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Pour  moi ,  loii  que  iod  bobi  reuiuclM  oa  luceonibc , 
O  Dieu  de  mon  berceau,  loia  ]e  Dieu  de  m*  lomlM  ! 
Plat  la  Duii  eti  obicure,  n  plus  met  faible*  jeui 
S'atiMbenl  au  Osmbeau  qui  pilii  dans  lei  eieui  ! 
<MmI  uu  autel  aacré  que  U  foule  abandonne 

S'écroulerait  lur  moi lemjtle  cpie  je  cfairis , 

Temflequi  m'at  reçu ,  temple  où  j'ai  tout  apprit, 
J'cmbraMeraii  encor  u  derolâro  «rfonae, 
Ddiaf-Je  être  écraté  mui  wi  lacrta  débri*. 

LAMAITim. 


ui  les  bords  de  cède  fille  im- 
pétueuse des  Pyrénées  qui  roule 
des  paillettes  d'or  (1)  ,  au  seia 
d' une  contrée  fertile  etdéliciease, 
et  sous  le  ciel  brillant  du  ricbe 
lest  ^ft.^va8(e  cité,  antiqne  et 
dessus  'toutes  celles  de  France. 
gt  siècles  de  tempêtes,  toujours 
iQce  et  de  grandeur.  Haîntenant 
poque  de  revers,  elle  élive  vers 
!t  sublimes  tèles  de  ses  cathé- 
peler  te  respect  des  hommes  et 
les  bénédictions  ae  Uieu.  A  elle  mon  amour ,  h  elle  mes 
ovations  ;  car  sous  le  nom  de  Toulouse,  elle  sut  par  sa  vail- 
lance autant  que  par  son  courage  et  son  génie ,   conquérir  les 
palmes  d'Athènes  et  les  lauriers  d'Argos.  Guidées  par  les  sublimes 
inspirations  du  courage  et  de  la  vertu  ,  les  légions  de  ses  héros 
allèrent  proclamer  son  nom  sur  les  bords  du  Rhin,  au  sein  de  l'Asie* 
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Mineure  et  jusqaes  sar  le  tombeau  du  Christ,  tandis  que  ses  législa- 
teurs et  ses  poètes  la  décoraient  de  la  palme  impérissable  de  la 
civilisation  »  de  la  science  et  des  beaux-arts. 

Dernière  halte  de  Rome  conquérante ,  Toulouse  qui  avait  en-- 
voyé  ses  fils  cueillir  des  lauriers  dans  le  cœur  de  l'Asie ,  sous 
les  rochers  de  Delphes  et  au  pied  du  Capitule ,  vit  fleurir,  dans  ses 
murs  y  cette  illustre  monarchie  des  rois  Goths  «  régénérateurs  de 
la  civilisation  méridionale.  Plus  tard  9  il  est  vrai  •  les  barbares 
du  Nord  vinrent  se  ruer  contre  sa  nationalité  puissante  ;  mais ,  au 
milieu  de  leurs  invasions  furieuses,  ce  fut  en  vain  qu'ils  essayèrent 
de  lui  ravir  cette  couronne  de  gloire  que  tous  les  âges  avaient 
placée  sur  son  front.  Toulouse  conserva  toujours  une  grande  et 
noble  attitude  dans  l'histoire  ;  elle  déroula  cette  glorieuse  et  véné- 
rable famille  de  monarques ,  mille  fois  plus  grands ,  plus  redou- 
lables  sous  leur  modeste  casque  de  comte,  que  tant  d'autres 
sous  le  titre  pompeux  de  rois. 

Que  la  nationalité  toulousaine  est  imposante ,  quand  on  la  re- 
garde à  travers  le  prisme  vivifiant  de  l'histoire ,  et  qu'au  milieu  des 
irruptions  de  ces  siècles  de  géans ,  on  voit  les  peuples  aventureux, 
Yisigoths  et  Vandales ,  Francs  et  Sarrasins,  se  heurter  avec  bruit 
contre  ses  murailles,  périr  sous  son  glaive,  et  disparaître  aux 
rayons  de  la  nouvelle  foi  !...  Qu'elle  est  belle  et  palpitante  ,  lors- 
qu'on voit  surgir  au  milieu  de  l'orage ,  ce  royaume  des  Yisigoths^ 
fils  bâtard  et  de  Rome  et  du  Christ ,  qui  combat  corps  à  corps  avec 
les  descendans  de  Hérovée,  leur  dispute  pied  à  pied  l'empire  des 
Gaules ,  et  ne  cède  à  leur  torrent  barbare ,  qu'après  celte  bataille 
de  Vouglé,  une  des  plus  sanglantes  qui  ait  rougi  le  sol  français  ! 
Avec  quel  intérêt  on  aime  à  suivre  cette  lutte  incessante  ,  prodi- 
gieuse ,  que  le  Catholicisme  commença  contre  le  Polythéisme  drui- 
dique et  romain ,  qu'il  continua  contre  l'hérésie  gothique  et  les 
croyances  chancelantes  de  ses  héritiers  ;  lutte  dont  un  simple  et 
modeste  martyr  donna  le  signal ,  et  qui  vint  se  terminer  dans  la 
croisade  albigeoise  ;  duel  sanglant  et  terrible ,  qui  faillit  noyer 
dans  le  sang  les  autels  mêmes  des  vaiqueurs.  On  dirait  que  cette 
reine  méridionale  fut  le  creuset  puissant  que  Dieu  avait  choisi  pour 
couler  les  plus  grandes  destinées  de  la  France  ^  tant  les  envahis- 


—  3  — 

seorset  les  religions ^  les  terésieset  les  tumultes,  les  hommes  du 
passé  el  ceux  de  l'avenir ,  vinrent  brandir  le  glaive  jusque  dans 
ses  murailles. 

D*où  vientdonc  qoe^  malgré  tant  de  titres  glorieux,  elle  semble 
dormir  ignorée  sur  les  ruines  de  son  ancienne  puissance ,  sans 
qo'ancane  vénération  populaire  vienne  révéler  ses  grandeurs  aux 

générations  d  aujourd'hui  ? Serait-il  indigne  de  notre  siè 

cle  dexalter  avec  orgueil  ces  fougueux  Tectossages ,  vainqueurs 
des  Grecs  ^  de  Rome  et  de  TAsie  ?  Serait-ce  que  nos  grands  hom- 
mes auraient  à  mépriser  la  sagesse  des  rois  Golhs  et  des  comtes  de 
Languedoc,  ces  premiers  législateurs  Je  la  France?  Devrions- 
nous  regarder  comme  des  insensés  les  saint  Exu père ,  les  Raymond 
de  Saint-Gilles ,  et  comme  de  barbares  fanfarons  les  Gaston  de 
Foix ,  les  Raymond  Béranger ,  Guiraude ,  Thérolne  de  Lavaur , 
et  tant  d autres  héros  de  la  guerre  des  Albigeois?  Non,  il  est  d au- 
tres causes  qui  donnent  une  plus  juste  explication  de  cet  oubli 

criminel  des  illustrations  méridionales Depuis  plusieurs  siècles, 

toute  renommée,  tout  mouvement  nous  venant  du  Nord,  ce  vain* 
queor  orgueilleux  du  Midi  à  voulu  profiter  de  son  pouvoir  centra- 
lisateur, pour  effacer  jusqu'aux  souvenirs  glorieux  d'un  rival 
illustre  et  redoutable  qui  lui  disputa  pendant  si  long-temps  lem- 
pire  des  Gaules...  Et  que  cette  lente  vengeance,  survivante  la 

guerre  même,  ne  paraisse  pas  une  exagération  historique! 

On  se  tromperait  étrangement,  si  Ion  croyait  que  la  lutte,  commen* 
cée  avec  le  fer  et  le  feu,  finit  avec  le  combat.  Elle  se  continua  long- 
temps, au  contraire,  à  travers  le  calme  apparent  de  la  soumission. 
La  partie  populaire ,  nationale ,  de  Toulouse  et  du  Languedoc  re- 
fusa constamment  de  courber  la  télé  sous  le  joug  de  la  Gaule 
franke;  et  si  les  rois  de  Paris  parvinrent  quelques  fois  à  passer 
sons  les  portes  de  la  cité  palladienne ,  et  à  planter  les  fleurs-de- 
lys  sur  les  donjons  du  Château-Narbonnais  ,  bien  souvent  aussi 
on  brûla  leur  effigie ,  on  célébra  leur  captivité  en  terre  étran- 
gère (2),  et  ii  y  a  un  demi-siècle  à  peine  que  les  Toulousains  com- 
mencèrent à  bégayer  la  langue  de  Paris....  Ainsi  donc  Tantago- 
nisme  a  été  long,  intense;  il  s*est  perpétué  jusqu'au  XVII"^^  siècle, 
el  le  sang  de  Montmorency  en  a  écrit  la  dernière  trace  sur  les 
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degrés  da  Capitole.  A  peine  si  Touloose  respirait  encore*  lorsqae 
la  grande  révolution  de  89  vint  absorber  toutes  les  traditions  pro- 
vinciales dans  l'unité  forte  et  compacte  de  la  nouvelle  France. 

Eh  bien  »  dans  cette  espèce  de  guerre  punique  «  lorsque  les 
historiens  prônent  avec  emphase  les  Clovis,  les  Charlemagne, 
les  Pépin,  les  Martel,  lesMontfort,  injustes  et  oublieux,  nous 
passerions  sur  les  cendres  de  leurs  adversaires  sans  épeler  leurs 
noms  ,  sans  énumérer  leurs  efforts  I  Nous  livrerions  à  l'oubli 
Théodoric-leGrand,  £uric-le-Législateur ,  les  Eudes,  les  Bernard, 
les  Frédélon  !  nous  laisserions  la  renommée  proclamer  les  hauts 
faits  de  saint  Louis,  de  Richard ,  de  Tancrède ,  et  nous  néglige- 
rions le  vaillant  Raymond  de  Saint-Giles ,  héros  de  la  première 
croisade  ,  que  le  poète  de  la  Jérusalem  plaça  tout  auprès  de 
Godefroy  de  Bouillon.  Mais  faut-il  donc  oublier  qu'il  ouvrit ,  lo 
premier,  les  routes  périlleuses  du  Saint-Sépulcre  ?  Faut-il  oublier 
que  ses  vaîllans  compagnons  pavèrent  les  routes  de  l'Orient  de 
leurs  ossemens  blanchis  ,  avant  que  le  plus  saint  des  rois  de 
France  osât  s'aventurer  vers  les  rives  du  Jourdain!.... 

O  pages  sublimes  de  ces  temps  héroïques ,  oii  tous  les  grands 
noms  viennent  se  combiner  dans  les  secrets  de  la  Providence,  avec 
les  brusques  et  terribles  apparitions  des  Huns  t  des  Normands  el 
des  Sarrazins  1  où  le  travail  civilisateur  du  Catholicisme  et  du 
génie  communal ,  se  mêle  aux  efforts  dissolvans  du  Protes- 
tantisme, à  la  révolution  immense  des  Croisades,  auxagrandis- 
semens  successifs  de  cette  monarchie  de  France ,  la  plus  belle  de 
Tunivers Oui ,  en  parcourant  ces  grandes  phases  de  notre  his- 
toire ,  vous  direz,  avec  moi,  que  le  sol  qui  a  tremblé  sous  les  dé- 
noûmens  de  ces  terribles  drames ,  et  qui  renfermé  encore  les  cen- 
dres des  vaincus,  doit  être  palpitant  de  souvenirs  et  de  poésie f.. 

Je  sais  bien  que  chacun  eut  son  lot  dans  ce  combat  de  douze  siè- 
cles, et  qu'une  égale  justice  présida  à  la  distribution  de  la  victoire 
et  du  malheur. .  •  Je  sais  que  le  peuple  qui  tomba  était  une  agglo- 
mération hétérogène  de  Gaulois,  de  Romains  et  de  Goths,  de 
Polythéisme  et  d'Arianisme  ,  tandis  que  les  vainqueurs  étaient  ces 
hommes  d'espérance  qui  allaient  se  façonner  au  creuset  du  Catholi- 
cisme, ce  génie  vivifiant  qui  brûlait  le  passé  pour  féconder  l'avenir. 
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Hais  qoel  homme  ,  ayant  respiré  Tair  de  la  patrie ,  n*aora 
pas  quelques  regards  d'admiration  à  jeter  sur  un  peuple ,  qui , 
déjà  vieux  dans  la  gloire,  combattit  avec  un  acharnement  héroïque 
pour  défendre  ses  foyers  y  son  indépendance  et  ses  lois  ?  Quel  est 
l'homme,  au  cœur  pur,  qui  n*aura  pas  quelques  larmes  à  donner 
à  la  malheureuse  Toulouse ,  lorsque  cette  illustre  cité ,  courbée 
sous  le  bras  sanglant  de  Montfort ,  voyait  les  cachots  et  les  bour-- 
reaux  se  partager  tout  ce  qui  lui  restait  de  sang  noble  >  généreux  et 
vaillant?....  Quelles  que  soient  les  puissances  qui  tombent,  celles 
qui  furent  grandes  ne  méritent-elles  pas  toujours  des  pleurs  sur 
leurs  tombeaux  P. .  • . 

Je  vais  donc  soulever  les  dalles  d'antiques  sépulcres,  y  descendre 
le  front  courbé  de  respect,  et  raconter  ensuite  les  rêves  tumul- 
tueux et  sublimes  que  les  squelettes  d  un  grand  peuple  font  encore 
sous  leurs  suaires  poudreux.  Hais  qu'est*il  besoin  d'évoquer  les 
morts  ?  Les  siècles  que  j'invoque  n'onf-ils  pas  lusse  au  sein  de  la 
cité  deux  personnifications  éloquentes  de  leurs  passions ,  de  leurs 
revers ,  de  leurs  triomphes?  Les  principes  ennemis  qui  ensanglan- 
tèrent la  capitale  du  Languedoc  ne  vivent-ils  pas  encore ,  retracés 
avec  force  dans  deux  monumens  !  O  vous  ,  qui  voulez  être  initiés 
aux  secrets  de  ces  époques  reculées ,  venez  avec  moi  contempler 
les  ruines  dun  vieux  palais,  la  spkodeur  d'une  antique  basilique,, 
et  un  regard  vous  suffira  pour  pénétrer  le  mystère. 

Ce  n'est  peut-être  pas  une  idée  neuve  que  celle  d'identifier  les 
monumens  avec  les  peuples  qui  les  ont  enfantés.  Hais  on  se  trompe 
quelquefois  en  se  figurant  que  l'architecture  n'est  que  la  traduction 
exacte  et  froide  des  idées,  des  croyances  d'un  peuple.  L'architecture 
est  on  géant,quiasabasedansleberceaumèmede  la  nation,  quicom-* 
bat,  qui  grandit,  qui  progresse  avec  elle;  auxiliaire  puissant,  il 
adopte  avec  enthousiasme  le  principe  qui  l'a  fait  nattre;  il  le 
retrace  à  l'extérieur  par  ses  formes  monumentales  ^  le  renferme 
dans  son  sein ,  combat  pour  lui  jusqu'à  la  mort ,  et  après  avoir 
partagé  tes  grandeurs  et  les  vicissitudes  du  peuple ,  il  tombe  avec 
loi  et  partage  son  tombeau.  Voyez  le  Capitole ,  ce  temple  forte-* 
resse  dans  lequel  la  force  et  les  croyances  du  Latium  venaient  se 
résumer  ;^ malgré  sa  base  de  granit ,  qu'a-t-il  vécu  ?..  Ce  qu'a  vécu 
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l'esprit  romain....  Qu'ont  duré  les  temples  grecs  et  les  arènes  nés 
avec  le  Paganisme  et  l'esclavage  ?...  Le  Christ  a  paru  «  et  tout  s'est 
eifacé  ....  Malgré  leur  structure  cyclopéenne,  c'est  à  peine  s'il  a 
survécu  quelques  rares  fragmens  comme  enseignement  des  humai- 
nes vanités....  Quand  je  parle  d  architecture  »  on  comprend 
que  nous  n'avons  rien  à  démêler  avec  cette  maçonnerie  bâtarde  des 
siècles  avancés ,  où  l'art  n'est  plus  qu'un  éclectisme  sans  nationalité, 
une  imitation  servile  et  fastueuse  «  et  où  Ion  se  fait  architecte 
et  sculpteur  par  simple  spéculation.  L'architecture  dont  je  parle 
est  la  fille  chérie  de  ces  temps  poétiques,  où  l'homme*  tout  à  la 
fois  religieux ,  artiste  et  héros  »  n'est  encore  ni  mathématicien  ni 
géomètre  ;  de  ces  temps ,  par  exemple  y  où  chaque  église  n  était 
pas  seulement  une  allégorie  admirable  du  dogme  et  des  cérémo- 
nies, un  musée  où  l'art  renaissant  venait  se  révéler  sous  toutes  les 
formes ,  mais  une  forteresse  dans  laquelle  la  croyance  religieuse , 
philosophique,  politique,  s'était  intronisée  ;  une  forteresse,  animée 
de  toute  la  puissance  fougueuse  de  ces  époques  brûlantes  «  dont  le 
clocher  servait  de  Canal  aux  peuples  errans,  dont  l'enceinle  devenait 
l'asile  de  la  persécution  et  de  la  défaite  »  qui  présentait  noblement 
son  front  aux  ennemis^  ou  bien  envoyait  son  évéqne  pour  arrêter 

les  ravages  des  Barbares  et  conjurer  l'audace  des  barons Une 

forteresse  enfin ,  qui  ne  se  contentait  pas  de  lancer  l'anathème  ; 
mais  souvent  aussi  la  (lamme  et  le  fer,  et  au  sein  de  laquelle  on 
combattait  parfois  jusques  sur  les  autels  et  les  tombeaux. 

Or,  la  pensée  religieuse  étant  celle  qui  constitue  réellement  la 
nationalité,  le  temple  est  aussi  le  sanctuaire  où  se  résume  toute  la 
vie  nationale;  parcourez  l'histoire  du  monde,  partout  vous  retrou- 
verez ce  principe  universel.  —  Le  temple,  tabernacle  de  la 
pensée  religieuse ,  matérialisation  dn  dogme,  natt  avec  le  peuple  ; 
il  grandit  et  tombe  avec  loi.  —  A  c6té  de  ce  fait  primitif ,  toutes  les 
antres  idées  ne  sont  que  des  événemens  transitoires ,  des  idées  se- 
condaires qui  s'enchatnènt ,  se  succèdent ,  et  s'effacent  sans  que  la 
religion  et  la  nationalité  aient  à  en  souffrir.  Jetez  un  regard  sur  TEu- 
rope,  que  lui  reste-t-il  de  cet  admirable  moyen-âge  qui  avait  cou- 
vert son  sol  de  monumens?  pas  un  beffroi  ;  car  le  beffroi  est  mort 
avec  là  petite  commune  qu'il  représentait.  Pas  un  cloître ,  parce 


que  TespriC  moDacal ,  contemplatif,  anstère,  est  m^vi  avec  la 
proclamation  de  la  liberté  de  la  parolcj  et  qa'aajoard  hui  les  révo- 
lotions  de  la  pensée  se  font  au  grand  jour  par  Timprimerie  et  les 
tribanest  aolieu  de  se  couver  dans  l'asile  des  monastères.  Enfin,  pas 
un  castel ,  parce  que  Tesprit  d'orgueil ,  de  tyrannie ,  de  privilège 
est  mort  avec  la  proclamation  de  l'égalité  et  l'ennoblissement  du 
travail..  Que  lui  reste-t-il  donc  à  cette  pauvre  Europe?:.  Ah  !  ne  la 
plaignez  pas!  il  lui  reste  ses  cathédrales,  gardiens  immortels  du 
Christianisme ,  qui  ont  surnagé  à  tous  les  naufrages ,  parce  que  le 
principe  qu'ils  représentaient,  vit  encore  fort  et  robuste  au  sein 
de  l'Europe  et  de  la  belle  France ,  quoi  qu'aient  pu  dire  et  faire  de 
mauvais  philosophes  et  de  petits  géomètres.  La  cathédrale  reste  de- 
bout au  milieu  des  vicissitudes  des  idées  secondaires,  «t  ce  n'est 
que,  du  jour  où  vous  la  verriez  tomber  et  disparaître,  que  vous  se- 
riez, admis  à  dire  :  FEurope  va  périr,  car  sa  nationalité  était  le  Chris- 
tianisme, et  le  sanctuaire  qui  la  représentait  vient  de  s'écrouler. 
Ainsi  partout  vous  retrouvez  la  contexture  uniforme,  manifeste 
de  ce  drame  social  et  étemel.  —  La  naissance  de  la  religion ,  de  la 
nationalité  et  du  temple.  —  Le  combat,  le  triomphe  de  la  religion 
et  du  mouvement.  —  Enfin ,  la  décrépitude  et  la  mort  de  l'un  et  de 
l'antre.  —  Partout  dis-je  vous  retrouvez  l'application  de  cette  loi 
sociale;  mais  nulle  part,  peut-être,  elle  ne  s'ofi'rira  à  vous  sous 
des  formes  plus  vivantes  ^  plus  tumultueuses ,  plus  saisissantes  que 
dans  la  capitale  du  Languedoc. 


N  arrivant  du  c6té  de  Paris ,  par  celte  route  où 
Clovis  lança  ses  hordes  barbares  sur  leMidi  ci- 
vilisé ,  le  premier  objet  qui  éveille  l'attention  du 
voyageur,  c'est  un  clocher  assis  hardiment  sur 
la  croupe  d'un  temple ,  que  son  antiquité  rend  en- 
core aujourd'hui  aussi  digne  d'admiration  ,  qu'il  fût  vénérable 
autrefois  par  la  renommée  de  ses  reliques  saintes.... 

Ce  monument ,  qui  remonte  jusques  aux  premières  prédications 
de  l'Evangile  dans  les  Gaules  ,  sut  grandir  et  prospérer  à  travers 
les  siècles  ;  étendard  symbolique ,  il  personnifia  la  transition  mer- 
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batiliqas  de  Saiat-ScrDm  Alerer  sa  Ule  sablime  an-deesoB  des  plus 
hardis  clochers  do  midi  de  la  France. 
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En  arrivant  du  G6lé  de  Narbonne ,  par  cette  voie  da  monde 
ancien  que  saivit  l'aigle  romaine  ponr  s'abattre  sor  la  Gaule,  la 
dernièrechosequele  voyageur  parvient  à  découvrir,  après  main- 
tes informations  prises  auprès  des  Toulousains  qui  le  compren- 
nent à  peine ,  c'est  une  grande  et  solitaire  masure ,  mutilée , 
salie ,  transpercée  par  les  palefreniers  d'un  moulin  ,  habitée  par 
des  rats  »  des  mules  et  quelques  pauvres  familles.  Squelette  lamen* 
table  d'un  grand  monument ,  41  porte  sur  chacune  de  ses  pierres 
le  stigmate  de  la  malédiction  ,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  recon«- 
nattre  dans  ce  tronc  vermoulu  «  le  dernier  vestige  du  formidable 
Chàteau-Narbonnais.  Malheureux  et  dernier  enfant  de  Rome  con- 
quérante, comme  elle  il  eut  à  traverser  une  périlleuse  série  de 
siècles ,  combattant  toujours  ponr  les  traditions  de  sa  mère ,  sa 
constitution  politique  «  sa  civilisation  et  ses  lois.  Mais ,  efforts 
inutiles  I  l'avenir  ne  saurait  appartenir  aux  choses  du  passé  I  Peu 
à  peu  il  céda  aux  invasions  des  Franks  et  du  Catholicisme  ;  il 
vint  mourir  an  treizième  siècle ,  et  enfin  s'écrouler  au  seizième 
sous  la  bêche  de  Bachelier ,  grand  élève  de  Michel-Ange ,  qui 
démolit  les  derniers  vestiges  de  l'époque  romaine  pour  bâtir  des 
temples  au  Christ  et  des  cloîtres  k  ses  adorateurs  (3). 

Une  basilique ,  un  cbAteau-fort  «  voilà  donc  les  personnifica- 
tions  éloquentes  des  deux  principes  ennemis  ,  qui  se  disputèrent 
si  long-  temps  la  capitale  de  la  Gaule  méridionale  ;  monumens 
sublimes  des  siècles  de  passion  ,  de  désespoir  et  de  persévé- 
rance ,  non->seulement  l'histoire  nous  les  montre  comme  spec- 
tateurs historiographes  de  ce  drame  de  douze  cents  ans,  mais  en*< 
core  nous  les  voyons  s'élancer  maintes  fois  dans  l'arène ,  com- 
battre avec  tout  l'acharnement  de  la  sève  héroïque  et  religieuse 
qui  feit  leur  vie  ,  enfin  se  saisir  corps  k  corps  ,  et  ne  mettre  fin  k 
leur  duel  acharné ,  qu'après  que  Fun  d'eux  est  tombé  étouffé  dans 
les  bras  de  l'autre.  Cette  lutte  des  deux  colosses  ,  la  voici  en  quel- 
ques mots  : 

A  la  mort  du  Christ ,  la  Gaule ,  idolâtre  et  brisée  par  son 
morcellement  politique,  trouvait  encore  dans  sa  constitution  sacer- 
dotale ,  assez  de  cohésion  et  de  force  pour  que  le  Christianisme  ne 
voulut  pas  y  heurter  de  front.  Les  Pères  de  l'Eglise  se  contenté- 
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rent  donc  de  prêcher,  dans  la  Grèce  el  l'Italie ,  sur  les  raines 
d'un  polythéisme  déjà  battu  en  brèche  par  ses  proprés  philosophes; 
mais  nul  n'avança  vers  la  Gaule  ;  ils  attendirent  des  conjonctures 
plus  favorables  pour  franchir  les  Alpes  et  la  Méditerranée.  Eh 
bien  !  quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître ,  ce  fut  Rome  qui 
se  chargea  de  préparer  les  voies  à  la  nouvelle  croyance  ;  elle 
divisa  la  Gaule  sacerdotale  avec  ses  lois  municipales  ;  elle  broya 
le  Druidisme  avec  sa  civilisation  et  son  culte  corrompu.  Cette 
œuvre  de  la  conquête  ne  manqua  pas  de  monùméns  pour  se 
graver  sur  le  sol  Gaulois  ,  et  les  plaines  d'Arles  et  de  Ntmes  sont 
encore  couvertes  des  squelettes  de  cette  architecture  de  fer.  A 
Toulouse  la  période  romaine  fut  moins  complète  ;  cependant  elle 
vint  se  formuler  dans  une  puissante  forteresse  qui ,  malgré  toutes 
les  révolutions  qui  sont  passées  sur  sa  tête ,  nous  a  transmis  quel- 
ques ruines  avec  le  nom  de  Chftteau-Narbonnais. 

Quelque  précaire  que  fut  l'ère  romaine  à  Toulouse ,  elle  vécut 
durant  quelques  années,  seule  arbitre  des  destinées  de  la  ville 
Tectossage,  corrompant  simultanément  tout  ce  qu'il  restait  à  la 
Gaule,  religion,  nationalité;  aussi  survivait -il  bien  peu  de 
chose  ,  lorsque  le  Christianisme  arriva  ,  sur  les  brisées  de  Rome, 
par  les  routes  mêmes  que  les  légions  avaient  tracées  k  travers  les 
forêts.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  troisième  siècle....  Sernin  et  ses 
disciples  s'aventurèrent  vers  les  rives  de  la  Garonne ,  et  la  parole 
du  Christ  commença  de  se  révéler  à  ses  habitans.  Bientôt  Sernin 
fut  mis  k  mort ,  le  sang  de  l'apôtre  prit  possession  déGnitive  de 
cette  dernière  conquête  des  Romains ,  et  une  église  de  chaume  • 
élevée  sur  les  reliques  du  martyr ,  servit  d'étendard  à  la  nouvelle 
loi. 

Pour  bien  comprendre  les  péripéties  de  la  guerre  qui  va  s'ou- 
vrir entre  l'avenir  et  le  passé  ,  entre  la  chapelle  et  la  forteresse  « 
il  faut  bien  se  pénétrer  de  la  position  respective  des  deux  adver- 
saires. La  ville  romaine ,  beaucoup  moins  étendue  que  celle  d'au- 
jourd'hui ,  s'abritait  au  nord  contre  un  mur  d'enceinte  qui  partait 
du  Capitole  ,  suivait  la  ligne  représentée  aujourd'hui  par  la  rue 
Pargaminière ,  et  allait  s'arrêter  à  la  Garonne ,  à-peu-près  à 
l'endroit  où  se  trouve  aujoud'hui  le  port  Saint«Pterre.  Au  delà  du 
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rempart  on  ne  voyait  alors  que  friches  et  marécages  successive  « 
ment  envahis  ou  laissés  à  sec  par  les  eaux  de  la  Garonne.  Ce  fut 
an  milieu  de  ces  marais ,  snr  un  Ilot  mal  défendu  contre  les 
inondations,  que  Ton  ensevelit  saint  Sernin,  sous  un  hangard 
de  roieaux  ;  chaumière  miraculeuse ,  crèche  de  Bethléem  pour 
le  catholicisme  gaulois ,  germe  précieux  pour  la  basilique  mo> 
deme....La  chrysalide  était  soigneusement  placée  dans  sa  mo- 
deste ,  mais  pieuse  enveloppe  ;  qu'un  siècle  fervent  exhalât  son 
haleine  chaude ,  la  transformation  devait  s*opérer  d'elle-même  , 
la  merveille  des  arts  devait  sortir  du  frêle  asile  de  la  piété.  Jus- 
qa'alors  le  château,  bâti  à  lextrémité  opposée  de  la  ville,  avait 
grandi  sans  ennemi  saisissable.  Dès  ce  moment  il  eut  à  compter 
avec  un  adversaire  de  terre  glaise  et  de  chaume ,  et  cet  athlète 
d'apparence  chélive  devait  finir  un  jour  par  le  terrasser. 

Sans  doute  le  rôle  de  la  relique  fut  d'abord  humble  et  timide  ; 
elle  se  contenta ,  pendant  long-temps ,  de  former  de  simples  vœux 
pour  rabaissement  de  ce  grand  palais  qui  la  regardait  dédaigneu- 
sement, fier  de  sa  puissance.  Mais  bientôt  une  de  ces  terribles  ex- 
plosions de  peuples  »  comme  le  troisième  et  le  quatrième  siècle 
en  virent  tant ,  vint  ébranler  le  château  et  rendre  quelque  con- 
fiance à  la  chapelle.  Je  veux  parler  de  Tinvasion  des  Visigoths 
qni  »  sons  le  règne  de  Wallia  •  vers  l'an  quatre  cent  douze  »  trans- 
porta à  Toulouse  le  siégé  d'un  empire  méridional.  Ces  nouveaux 
compétiteurs 9  ennemis  de  Rome,  mais  admirateurs  de  sa  forte 
organisation  administrative  et  politique ,  dont  ils  avaient  étudié  les 
ressorts  pendant  leurs  courses  à  travers  la  Grèce  et  l'Italie  y  s'ins- 
tallèrent dans  le  palais  Narbonnais  ;  et  loin  de  détruire  ce  vestige 
du  passé  ,  ils  y  prirent  leurs  aises  en  grands  seigneurs ,  et  cher- 
chèrent à  singer  les  manières  gouvernementales  de  leurs  prédé* 
cesseurs  *  comme  un  laquais  insolent  se  carre  et  s'importancie 
dans  le  fauteuil  de  son  mettre.  Mais  an  milieu  de  cette  révolu- 
tion ,  Toulouse  perdit  sea  temples  des  idoles ,  ses  erreurs  païen- 
nes ;  et  tandis  que  les  Visigoths  échaffaudaient  un  empire  Arien  , 
vaste  en  apparence»  bien  précaire  en  réalité,  le  Catholicbme  in- 
filtrait ses  principes  dans  les  pores  sociaux.  Si  Toulouse  avait  ses 
rois ,  la  chapelle  avait  ses  évéques ,  et  la  sainteté  d'Hilaire  et 
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d'Exupère  valait  biea  la  gloire  de  Théodoric  el  de  Thaarismond , 
dans  UQ  siècle  où  la  valear  d*ua  homme  ne  se  mesarait  pas  en- 
core à  la  seale  violence  d*an  coup  d'épée.  La  modeste  chapelle  sut 
profiter  de  la  tolérance  de  l'Arianisme  ;  elle  se  livra  an  peu  plus 
hardiment  à  la  croissance  de  sa  sève  ;  elle  changea  ses  mauvaises 
parois  de  terre  glaise  en  colonnades  de  bois ,  et,  dès  ce  moment , 
fière  de  ses  formes  fant  soit  peu  monumentales,  elle  travailla,  mais 
avec  prudence»  à  rabaissement  de  son  rival. 

Un  nouveau  peuple ,  récemment  baptisé  dans  les  plaines  de  Tol- 
biac, venait  de  planter  sa  lance  conquérante  sur  les  bords  de  la 
Seine ,  dans  le  palais  de  Jolien-rApostat.  Aussitôt  que  Texistenee 
de  ce  peuple  eAt  été  révélée  aux  bords  de  la  Garonne,  Téglise 
chrétienne ,  qui  ne  demandait  qu*un  bras  pour  frapper  le  Visigoth 
arien,  leva  les  yeux  vers  lui  et  l'appela  secrètement  à  son  aide.  A 
cette  voix  qui  parlait  au  nom  de  la  guerre  et  du  Christ ,  le  Bar- 
bare du  Nord  s'ébranla  avec  bruit ,  et  guidé  par  l'Eglise  elle-même 
qui  lui  montrait  le  cœur  du  Chftteau-Narbonnais ,  il  lança  son 
cheval  à  travers  les  plaines  sanglantes  de  Vouglé ,  et  passa  au 
galop  sous  les  lambris  dorés  du  palais  d'Alarik,  emportant  au 
bout  de  sa  lance  une  longue  génération  de  grands  rois. 

Nous  laissons  k  penser  combien  furent  bruyantes  les  acclama- 
tions de  l'église  du  Martyr  au  bruit  de  cette  grande  chute.  Elle 
s'adjoignit  des  bâtimens  spacieux  pour  loger  plus  dignement  les 
serviteurs  des  autels ,  et  abriter  en  plus  grand  nombre  les  chré- 
tiens proscrite  qui  venaient  lui  demander  asile.  De  plus ,  comun 
tout  était  guerre  à  cette  époque ,  elle  se  couronna  de  bastions , 
s'entoura  de  fossés  et  de  palissades;  ses  habitans  portèrent  la 
lance  et  l'épée ,  et  l'on  vit  se  former  ainsi  le  noyau  d'une  bour- 
gade toute  catholique  ,  le  donjon  d'un  petit  peuple,  ennemi  juré , 
rival  implacable  de  la  ville  encore  gauloise  et  romaine.. ••  Dès 
ce  moment ,  le  Chflteau-Narbonnais  apprit  h  connaître  son  adver* 
saire ,  car  il  venait  de  proclamer  son  droit  d  asile ,  centre  d'attrac* 
tion ,  levier  redoutable  qui ,  dans  les  temps  anciens ,  avait  vu  for- 
mer Rome ,  et  qui  devint  dans  le  moyen-âge  Torigine  de  bien  des 
villes ,  d  un  grand  nombre  de  puissantes  abbayes.  Aussi ,  de  jour 
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en  jour  «  la  Chapelle  recralait  de  noavelles  milices ,  et  se  prépa- 
rait k  de  nouveaux  combals. 

Le  château,  au  oontralre,  dépouillé  de  ses  rois,  demeuraithuni- 
lié  et  flétri  ;  mais,  quoique  vide  et  solitaire,  il  restait  debout  sans 
avoir  perdu  un  créneau  de  ses  donjons  ;  et  pourtant  la  terrible 
frankisque  était  passée  sur  lai  »  arme  meurtrière  qui  ne  laissait 
presque  rien  vivre  sur  son  passage.. ..  Je  ne  sais  pourquoi  les  en- 
faas  de  la  Germanie  n*avaient  pu  prendre  racine  dans  cette  cité  , 
dans  ce  palais  encore  tout  chaud  du  souffle  de  Rome.  En  vain 
Charibert  s'était  donné  le  titre  de  roi  de  Tootouse  ;  en  vain  ses 
prédécesseurs  y  avaient  nommé  des  gouverneurs;  Tair  de  la 
Garonne  élait  si  mal  sain  pour  les  enfans  de  Mérovée,  qu'ils 
traversaient  l'Aquitaine  presque  sans  faire  halte ,  laissant  Toulouse 
ce  qu'elle  était  avant  Clovis ,  commune  romaine  et  visigothe. 

Mais  cette  invasion  ne  devait  pas  clôturer  la  série  des  désastres. 
Après  avoir  vu  passer  sur  elle  les  sectateurs  d'Arius,  et  les  nou- 
veaux baptisés  de  Lutèce,  Toulouse  devait  encore  essuyer  Tirrup-' 
tion  des  enfans  de  Mahomet,  vers  l'an  721.  Zama  descendit  des 
Pyrénées  k  la  tète  de  ses  cohortes;  mais,  malgré  toute  sa  violence, 
l'avalanche  vint  se  briser  contre  les  murs  de  Toulouse,  et  le  fer 
d'Eudes,  duc  d'Aquitaine,  noya  Tinfidèle  dans  son  propre  sang,  & 
la  plaine  del  BalaL  La  bataille  fut  glorieuse  ,  et  cependant  la  né^ 
gligence  des  historiens  la  fait  éclipser  »  chez  nous ,  devant  sa  sœur 
cadette,  la  bataille  de  Poitiers  (4);  mais  elle  est  demeurée  comme 
une  blessure  ineffaçable  dans  le  cceur  des  Arabes,  et  ils  ont  pleuré 
long<*temps  la  Chauuie  des  Martyrs. 

Quoique  étouffée  dès  son  début ,  l'invasion  sarrazine  porta  en 
expirant  un  coup  bien  douloureux  au  Christianisme.  Saint-Sernin, 
séparé  de  la  ville ,  abandonné  à  ses  propres  et  faibles  ressources, 
lut  entouré  par  les  Mabométans  et  tomba  sous  leurs  efforts  (5). 
Les  reliques,  prudemment  confiées  aux  entrailles  de  la  terre,  senti- 
rent les  voûtes  crouler  sur  leurs  caveaux;  les  flammes  sifflèrent  sur 
Jear  tète;  mais  ses  ruines  même  leur  servirent  d'abri ,  et  elles  pu- 
rent attendre  en  sécurité  que  la  piété  d'un  grand  roi  vint  les  ren- 
dre à  la  lumière. 
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Des  deux  rivaux,  il  n'en  restait  plus  qu'un  :  le  château,  fier,  vic- 
torieux 9  voyait  Téglise  détruite  »  abattue  à  ses  pieds. 

Tout  le  moude  sait  comment  Martel  et  Gharlemagne  reparurent 
dans  l'Aquitaine  et  la  Septimanie  ;  le  premier,  chassant  devant  lai 
les  hordes  sarrasines  ;  le  second^  relevant  les  monastères  détraits 
dans  la  dernière  invasion.  L'esprit  municipal  avait  arraché  le 
Midi  aux  Mérovingiens  ;  les  Garlovingiens  cherchèrent  à  le  ressai- 
sir par  le  Catholicisme ,  qui  partoat  leur  tendait  la  main  pour  re- 
cevoir richesses  et  autorité.  Aussi  les  traces  qu'ils  laissèrent  dé 
leur  passage  furent  bien  plus  importantes  que  celles  des  Hérovin* 
giens  ;  Glovis  et  ses  descendans  n'avaient  fait  qoe  des  invasions  ; 
ceux-ci  Brent  presque  une  conqoètg  ;  ils  nommèrent  an  comte  de 
Toulouse ,  Torsin  «  et  formèrent  des  établissemens  politiques  qui 
durèrent  jusqu'à  ce  que  les  dissenssions  des  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire  permirent  à  l'Aquitaine  de  relever  sa  nationalité  meurtrie. 

Que  Gharlemagne  vint  ou  ne  vtnt  pas  à  Toulouse^  c'est  ce  qu'il 
importe  très  peu  de  savoir  ;  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'é- 
glise Saint-Sernin  se  releva  par  ses  ordres ,  plus  belle,  plos  ornée, 
plus  imposante  qu'autrefois  ;  et  ce  qui  est  plus  important  encore  , 

enrichie  des  corps  de  six  apfttres  quil  envoya  d'Italie  (6) Six 

apôtres!  cela  ferait  presque  rire  aujourd'hui!  mais  non ,  l'enthou- 
siasme récemment  allumé  dans  les  cœurs  français  par  le  retour 
des  cendres  d'un  nouveau  Gharlemagne,  a  donné  un  grand  ensei- 
gnement aux  esprits  forts  du  scepticisme  ;  il  leur  a  fait  comprendre 
le  prix  que  le  présent  et  l'avenir  peuvent  attacher  à  quelques  os 
du  passé.  Ge  n'était  pas  sans  doute  les  cendres  de  guerriers  que 
Gharlemagne  donna  à  Saint-Sernin  ;  mais  si  Napoléon  fut  un  dieu 
dans  un  temps  où  tout  était  guerre,  des  apAtres,  des  martyrs  ne 
méritaient-ils  pas  quelques  admirations  dans  des  siècles  où  l'Eu- 
rope brisait  le  joug  du  Polythéisme  et  rentrait  dans  les  domaines 
du  vrai  Dieu. 

Oh  !  comme  la  basilique  avait  en  elle  de  force  et  de  vie,  et  com- 
bien elle  sut  grandir  dès  que  ses  bras  purent  agir  en  liberté  ! 

Nous  avons  vu  qu'au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de  ces  inva- 
sions ,  sa  prospérité  avait  attiré  sous  son  aile  de  nombreuses  fa- 
milles chrétiennes,   quelquefois  fortunées,  toujours  proscrites. 
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Bientôt  son  enceinte  ne  fut  plus  assez  vaste  pour  les  contenir  ;  le 
vase ,  rempli  par  le  tribut  incessant  du  malheur ,  versa  par  dessus 
les  bords  ;  il  fallut  éloigner  ses  parois ,  agrandir  sa  capacité ,  et 
la  basilique,  qui  était  devenue  aussi  abbaye,  allongea  ses  bftli mens  et 
recula  ses  fortifications.  Ala  vue  de  cette  rivalequi  grandissaitsi  dé- 
mesurément ,  et  jettait  un  regard  de  menace  et  d^envie  sur  la  ville 
romaine ,  le  Chàteau-Narbonnais  conçut  de  sérieuses  inquiétudes , 
et  elles  n'étaient  pas  sans  fondement.  H  ne  faut  pas  s*y  méprendre; 
la  basilique  était  devenue  tout  à  la  fois  palais  et  forteresse  ;  elle  re- 
cevait les  Pépin  et  les  Charles  ;  c'était  là ,  derrière  ses  créneaux  , 
que  plusieurs  rois  de  France  donnaient  leurs  ordres,  dataient  leurs 
chartes  ;  c'était  là,  que  Charles  le  Chauve  assassinait  son  adver- 
saire le  duc  Bernard,  et  qu'il  préparait  ses  trois  expéditions  contre 
Toulouse  (7).  Le  véritable  siège  de  la  puissance  franke  était  donc 
la  basilique.  Toulouse,  au  contraire,  demeurait  toujours  isolée.  Sa 
population  romaine,  gauloise,  visigothe,  arienne  ne  pouvait  pas 
accepter  ce  Christianisme  qui  venait  s'imposer  à  la  pointe  du  jave- 
lot barbare.  Aussi  fut-il  bien  puissant  ce  réveil  de  la  nationalité 
toulousaine.  Le  château  et  l'abbaye  jetèrent  alors  le  masque,  et  ils 
se  précipitèrent  dans  Tarène  avec  toute  leur  vieille  animosité.  Le 
comte Frédélon ,  dans  le  château  ;  le  roi  Charles,  dans  la  basili- 
que s'assiégèrent  réciproquement  avec  une  égale  fureur,  mais  cette 
fois  encore ,  le  Frank,  je  pourrais  même  dire  le  Catholicisme,  dut 
céder  à  cette  commune  puissante  et  vivace  de  Toulouse.  Charles-le- 
Chauve  se  relira  dans  les  forêts  de  Tlsle-de -France,  et  Frédélon, 
laissé  arbitre  souverain  de  ce  beau  Languedoc ,  fonda  la  famille  si 
puissante ,  si  illustre  des  comtes  héréditaires  de  Toulouse  (8). 

Cette  révolution  porta  un  coup  funeste  à  la  puissance  de  l'abbaye; 
son  tour  vint  alors  de  se  resserer  dans  ses  murailles ,  de  reprendre 
le  rôle  de  la  défiance  et  de  l'hésitation  ;  bientôt  même  un  coup  plus 
terrible  vint  Ta  frapper...  Au  milieu  d'une  paix  profonde,  les  secta- 
teurs de  Hanës,  arrivés  du  fond  de  la  Bulgarie ,  pénètrent  dans 
l'Aquitaine.  Toulouse  est  une  des  premières  villes  à  les  recevoir. 
Peut-être  même  le  souvenir  récent  «lu  rôle  que  l'abbaye  avait  joué 
durant  les  sièges  de  Charles-le-Chauve  ne  fut-il  pas  étranger  à  cet 
empressement  coupable.   Quoi  qu'il  en  soit  ,  les  Manichéens  se 
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forment  en  bandes  ddvastatrices,  et  ces  nouveaux  Iconoclastest  dé- 
truisent dans  une  orgie  la  basilique  de  Charlemagne  (9). 

Pendant  ce  temps  que  faisait  le  Château  ?...  Fier  de  son  indé- 
pendance et  de  la  gloire  de  ses  comtes  »  il  reprenait  le  cours  de  sa 
prospérité  ;  il  grandissait  d*une  façon  miraculeuse  »  élevait  ses  tè- 
tes superbes ,  étendait  ses  bras  »  cuirassait  son  corps  de  remparts 
formidables;  il  devenait  enfin  cette  grande  forteresse»  ce  palais  vaste 
qui  pouvaitloger  sept  cents  hommes d*armes,  etrecevoir  magnifique- 
ment ,  au  dire  des  chroniqueurs  »  toute  la  noblesse  de  Languedoc. 
Le  sanctuaire  catholique ,  au  contraire,  demeurait  renversé;  mais, 
quel  principe  de  vie  ne  fermentait  pas  jusques  dans  ses  ruines.  Le 
tronc  coupé  n'attendait  que  quelques  beaux  jours  pour  s'élancer 
vers  le  ciel  en  jets  plus  vigoureux.  Pierre  Roger  et  saint  Raymond 
entreprirent  de  le  reconstruire  ^  et  la  grandeur  de  leur  ouvrage 
nous  oblige  presque  à  bénir  le  sacrilège  des  Manichéens  ;  car  ce 
fut  la  basilique  moderne ,  qui  éleva  dans  les  airs  son  colosse  ma- 
jestueux, sa  noblesse  imposante  et  inimitée  (10).  Epaisse  forêt  de 
piliers  larges  et  vigoureux  ,  solides  sur  leurs  bases ,  comme  la  foi 
qui  les  bâtit;  groupe  herculéen  de  cinq  nefs  latérales  qui  vont  s  ap- 
puyant les  unes  sur  les  autres  ,  triples  montagnes  de  voûtes  qui 
s'enhardissent,  s'élancent  de  plus  en  plus  rapides ,  jusqu  à  ce  que 
la  hauteur  saisissante  de  la  grande  nef  leur  ait  dit:  Vous  n'irez  pas  plus 
haut.  On  dirait  des  groupes  de  géans  s'accrochant  les  uns  aux 
autres  pour  escalader  le  ciel.  Chaque  pilier  est  un  muscle  que  sa 
vigueur  fait  reconnaître  tout  d'abord  ,  pour  appartenir  à  ce  corps 
membru  que  l'on  croirait  sorti  du  ciseau  de  Michel-Ange  ;  à  voir 
la  sublime  harmonie  qui  préside  à  cet  entassement  d'arcades ,  on 
comprend  bien  vite  qu'on  même  esprit ,  une  seule  pensée  moula 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  monument  dans  la  simplicité  majes- 
tueuse du  plein-cintre.  Produit  unique  du  principe  sacerdotal ,  il 
vint  au  monde  armé  de  toutes  pièces  comme  un  seul  bloc  dégagé  de 
tout  élément  disparate.  Roman  par  le  pied^  par  le  corps ,  il  l'est 
aussi  par  la  tète.  Ici  point  de  fantaisie  de  lart^  point  de  caprice  de 
l'ouvrier,  qui  aient  osé  se  montrer  à  côté  du  plan  géométrique  de 
Tévèque  architecte.   Evangile  intact  qui  n'a  pas  encore  souffert 
d'hérésie  ;  art  tout  catholique ,  tout  primitif  sur  lequel  l'ogiye 


arabe  n'a  pas  eocore  entô  ses  rameaux  floresceos  et  capricieux. 
Point  de  statues*  point  de  clochetons;  pas  de  pyramides,  de  rosaces, 
de  fenêtres  dentelées.  Partout,  le  plein-cintre  s'enchatne  an  plein- 
cintre.  La  voûte  majestueuse  méprise  la  souplesse  légère  »  torlu- 
rée  de  l'art  gothique.  Pourquoi  le  pilier  craindraît-il  la  lourdeur , 
Téquarrissement ,  Foniformité  ?  La  durée  n*est-elle  pas  préférable 
àTélégance,  la  solidité  à  une  hardiesse  aérienne?  Oui  c'est  bien  là 
le  temple  du  Dieu  des  armées  !  Nulle  part  il  ne  se  montre  si  jaloux 
de  sa  seule  grandeur  ;  il  y  réside,  pour  ainsi  dire,  si  entier ,  si  com- 
plet que  pas  un  ange ,  pas  un  apôtre  n'a  osé  sculpter  son  visage  sut 
la  pierre.  Mais  aussi,  quelle  terrible  majesté  dans  cette  solitude, 
quelle  charpente  musculaire  dans  cette  nudité,  quel  jour  douteux 
dans  cette  vaste  croix  latine  ;  on  dirait  les  ténèbres  qui  précédèrent 
le  Seigneur  an  haut  du  Sinaï.  De  toutes  parts  des  voûtes  pour  sup- 
porter ,  pour  appuyer  des  voûtes ,  et  Dieu  seul  pour  remplir  cette 
immensité  ! 

Nous  venons  de  parcourir  les  vicissitudes  qui  conduisirent  Tou- 
louse à  la  première  croisade.  A  cette  époque  les  comtes  tou-* 
lonsains ,  Raymond  de  Saint-Gilles  à  leur  tête,  furent  si  dévotement 
transportés  dans  le  domaine  du  Catholicisme ,  qu'il  pensa  y  avoir 
fusion  entière  entre  les  deux  monumens  ennemis.  La  basilique 
alors ,  que  ses  beautés  et  ses  richesses  ne  pouvaient  satisfaire , 
essaya  d'étendre  au  loin  ses  rami6cations  ;  enhardie  par  les 
prédications  d'Urbain  II  qui  vint  la  consacrer ,  plus  tard  par  la 
voix  tonnante  de  saint  Bernard  qui  fit  retentir  ses  vastes  entrailles 
(11),  elle  secoua  les  ailes  et  franchit  la  petite  enceinte  de  ses 
remparts.  Elle  aurait  bien  voulu  pouvoir  étendre  les  bras  jusques 
dans  la  cité ,  sa  voisine  ;  mais  Toulouse  conservait  toujours 
sa  vieille  jalousie,  et  repoussait  tout  empiétement  ecclésiasti- 
que au  détriment  de  ses  libertés.  Cependant  la  ville  elle-même 
avait  tant  grandi ,  que  le  trop  plein  de  sa  population  s'était  poussé 
<au  dehors  ;  chacune  de  ses  portes  lui  avait  ouvert  une  issue,  et 
des  faubourgs  s'étaient  peu  à  peu  agglomérés  autour  de  son  enceinte; 
c'était,  en  quelque  sorte,  comme  des  verrues  étrangères  au  corps  de 
la  cité,  qu'on  rasait  en  temps  de  guerre  sans  que  la  ville  en  reçut 
de  blessures ,  mais  cependant  assez  adhérentes  avec  leur  mère,  pour 
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que  lear  possession  devint  un  point  d'appui*  et  pour  ainsi  dire,  un 
harpon  par  lequel  on  pouvait  la  saisir.  Saint-Sernin  comprit  •  de 
son  coup-dœil  pénétrant,  toute  Timportance  d'une  pareille  position. 
Ne  pouvant  établir  ses  colons  dans  la  ville  même,  il  plaça  avec  pré- 
caution des  cloîtres,  des  abbayes  «  des  chapelles  à  chacun  de  ses 
faubourgs.  Ainsi  les  Carmes,  à  Férétra,  aujourd'hui  Saint-Michel; 
les  Bénédictins  à  Saint-Gyprien;  les  Âugustines  et  les  Frères  de 
la  Pénitence  à  la  porte  Villeneuve  ;  les  Augustins  à  la  porte  Ma- 
tabiau  ,  la  chapelle  Saint-Pierre  des  Cuisines ,  au  bourg  de  ce  nom. 
Peu  à  peu  ces  postes  avancés  enfermèrent  Toulouse  dans  un  cer- 
cle de  petites  forteresses  ;  ainsi  les  redoutes  s'élèvent  autour  des 
places  fortes  dont  on  médite  le  siège  ;  puis  vienne  le  moment  du 
combat ,  il  suffit  d'un  signal  pour  être  battu  en  brèche  de  toutes 
parts.  Le  Chftteau-Narbonnais  ,  trop  fier  de  sa  prospérité  ,  se 
laissa  aveuglément  entourer  par  ces  casernes  catholiques.  Il  ne 
songeait  pas  qu'il  suffirait  bientôt  d'un  cri  de  guerre  pour  se  trou- 
ver assiégé  •  bloqué  par  ces  bras  puissans  et  nombreux  que  Saint- 
Sernin  avait  étendus  autour  de  lui  (12)  ;  et  ce  moment ,  hélas  ! 
n*était  pas  éloigné. 

A  leur  retour  des  Croisades ,  les  nobles  languedociens  avaient 
retrouvé  dans  leurs  domaines  les  croyances  toujours  un  peu  dou- 
teuses de  leurs  ancêtres.  Le  Languedoc  était  alors  comme  un  im- 
mense creuset  où  le  Polythéisme,  les  philosophies  grecques  et  romai- 
nes, TArianisme,  le  Manichéisme  avaient  laissé  chacun  leur  couche. 
Le  froissement  de  ces  élémens  divers  entretenait  constamment  le 
doute  •  l'indépendance ,  lexamen  philosophique.  Peu-à-peu  tous 
ces  principes  hétérogènes  prirent  une  forme ,  reçurent  un  nom  , 
et  le  schisme  des  Vaudois  ,  précurseur  redoutable  de  la  Réforme  , 
pénétra  dans  les  croyances Les  guerriers  du  Nord,  au  con- 
traire ,  exaltés  par  cette  grande  lutte  de  lOrient,  ne  rencon^ 
traient  chez  eux  presque  aucune  de  ces  semences  hétérodoxes , 
et  ils  conservaient  intacte  l'exaltation  religieuse  rapportée  de  Jéru- 
salem. Les  téméraires  innovations  des  Albigeois  soulevèrent  leur 
indignation;  les  épées^  récemment  aiguisées  sur  le  tombeau  du 
Christ  frémirent  dans  le  fourreau  ,  et  la  lutte  recommença  entre  le 
Catholicisme  et  Thérésie  ,  entre  l'unité  monarchique  du  Nord  et 
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l'esprit  communal  do  Midi.  Le  Pape  donna  le  signal,  le  cri  de 
gaerre ,  poussé  par  les  moines  de  Cttaux  «  fut  accueilli  avec 
ardeur  par  les  aventuriers  de  France  et  d'Allemagne  ;  et  le  Nord 
et  le  Midi ,  rallumant  leur  ancien  antagonisme  »  se  précipitèrent 
dans  l'arène  avec  une  fureur  digne  de  Tenfer. 

La  croisade  contre  les  Albigeois  prit  son  vol  de  vautour  »  et 
après  avoir  ravagé  le  Bas-Languedoc^  sous  la  conduite  de  Montfort 
et  des  légats,  elle  vint  s'abattre  enfin  sur  sa  capitale.  Cette  com- 
mune gallo-romaine  conservait  encore  des  traditions  si  vivaces 
des  religions,  des  pbilosophies ,  des  lois ,  des  coutumes  anciennes, 
qu'on  la  trouvait  toujours  ouverte  au  plus  léger  soufle  de  schisme. 
Aussi  le  Catholicisme,  mal  à  Taise  dans  ses  murs  ,  se  réfugiait-il 
souvent  dans  le  bourg  Saint-Sernin,  espèce  de  ville  déjà  con- 
sidérable, ayant  comme  sa  voisine,  douze  Capîtouls,  deux  ac- 
cesseurs,  six  notaires.  L'évèquc  lui-même  quittait  parfois  sa  cathé- 
drale Saint-Etienne,  pour  venir  habiter  Tabbaye.  L*histoire  nous 
montre  donc  ces  deux  grands  corps  grandissant  à  lenvie  Tun  de 
lautre,  s* élevant  comme  deux  ennemis  constamment  sur  la  défen- 
sive ;  le  premier,  plein  d'indépendance,  animé  de  toutes  lesjalou- 
sies  ombrageuses  des  libertés  communales,  redoutant  les  nobles, 
les  prêtres ,  les  moines  qu'il  repousse  de  son  sein  ;  conservant  à 
peine  quelques  églises,  la  Daurade,  Saint-Etienne,  la  Dalbade  , 
Saint- Quentin.  L'autre,  au  contraire,  pétri  de  foi,  désireux  de  pro- 
pagande, se  hâle  d'absorber  tous  les  principes  sociaux  que  la  ville 
rejette  ;  ainsi  chacun  pousse  ses  racines  et  prend  une  existence  à 
part.  La  ville  a  des  tribuns,  une  milice,  des  forteresses,  un  beffroi, 
on  Capitole  ,  elle  renferme  successivement  des  Ariens,  des  Mani- 
chéens, des  Vaudois.  Le  bourg  Saint-Sernin,  au  contraire,  se  glo- 
rifie de  sa  basilique  ;  il  conserve  les  reliques  de  saint  Exupère  • 
saint  Hilaire,  saint  Raymond,  saint  Silve,  saint  Guilaume.  Il 
a  plusieurs  monastères ,  un  hôpital  de  pèlerins ,  des  collèges  et  des 
maisons  hérissées  de  tours.  Ces  principes  d'opposition,  bien  loin  de 
s  effacer  sous  la  main  du  temps,  se  creusent  au  contraire  et  pren- 
nent un  relief  plus  saillant.  La  haine  éclate  à  la  plus  légère  circons- 
tance; les  habitans  s'irritent  entre  eux  parla  dénomination  de  Civeg 
et  de  Burgenses,  Ils  forment  deux  corporations  presque  toujours 
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armées,  celles  des  blancs  pour  les  Cives  ,  celles  des  noirs  pour  lesF 
Burgenses.  Milices  toujours  prêtes  au  combat,  elles  se  provoquent 
jusques  dans  les  processions  et  se  batlentaux  cris  de  :  vive  Bourg, 
vive  Toulouse  (13).  Cette  lutte  enracinée  dans  les  esprits  par  une 
longue  habitude,  qu'avail-elle  besoin  pour  prendre  un  développe- 
ment terrible,  furieux?  Un  signal  seulement!  Et  ce  fut  le  cruel  Mont- 
fort  et  l'évéque  Foulques  qui  le  donnèrent.  Que  dirais-je  de  cette 
fatale  croisade  des  Albigeois?  L'histoire  en  a  trop  longuement  re- 
tracé toutes  les  vicissitudes  pour  que  je  croie  nécessaire  d*en  re- 
nouveler ici  les  détails.  Ce  que  j'ajouterai  à  Thistoire  vulgaire , 
c*est  que  le  fléau  s'étendit  sur  les  deuxmonumcns  qui  se  disputaient 
les  destinées  de  la  capitale  du  Languedoc,  pour  embellir  l'unetstig- 
matiser  l'autre.  Ce  malheureux  palais  si  agrandi  par  les  derniers 
comtes,  vit  d'abord  chasser  ignominieusement  ses  monarques»  sous 
les  bordées  d*anatbèmes  queRomelui  lançait.  Cependant  sa  tête  était 
encore  si  imposante  que  les  massacreurs  de  Beziers  eux-mêmes 
n'osèrent  pas  Tabbattre  tout  à  coup.  Ils  prirent  le  parti  plus  pru- 
dent de  le  défigurer,  de  le  mutiler  avant  de  le  battre  en  brèche. 
Transformé  d'abord  en  cachot  d'inquisition  ,  les  évêques  finirent 
par  tourner  ses  meurtrières  et  ses  machines  contre  la  cité,  que  na- 
guère il  protégeait,  et  l'on  ouvrit  de  nouveaux  fossés  pour  l'isoler 
de  la  ville  romaine.  Dès  ce  moment,  le  pauvre  palais  pris  et  repri» 
par  les  Toulousains  et  les  Catholiques  ,  vit  tomber  ses  plus  hautes 
tours  sous  la  flamme  et  le  bélier;  et  il  n'offrit  plus  qu'un  aliment 
h  la  destruction  et  à  une  basse  vengeance.  Amaury  de  Montfort  se 
chargea  d*ôtre  le  bourreau  de  ce  noble  rebelle  de  tant  de  siècles.  Il 
fit  impitoyablement  raser  ses  fossés,  abattre  ses  principales  défen- 
ses ;  il  démantela  les  remparts  de  la  ville,  et  sa  fureur  alla  si  loin  , 
qu'il  ne  respecta  pas  même  les  tours  intérieures  des  maisons  parti- 
culières, qui  avaient  mérité  à  Toulouse  le  surnom  de  Turriia  (14). 
Depuis  ce  jour  le  Château-Narbonnais  ne  fut  plus  qu'une  ruine 
sans  vie,  et  la  nationalité  toulousaine  qu'un  cadavre  qui  n'atten- 
dait plus  que  des  funérailles..  Oui,  Toulouse  la  capitale  était  morte, 
et  ce  fut  en  vain  que  son  dernier  et  malheureux  Raymond,  mendia 
à  genoux  et  en  chemise  l'absolution  et  le  titre  de  comte.  Rome  et  la 
France  lui  donnèrent  l'un  et  l'autre;  mais  cette  dernière  garda  le 
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comté ^  el  Ion  n*a (lendit  plus  que  la  puberté  de  Jeanne,  fille  de 
Raymond  VII,  pour  colorer,  sous  le  nom  de  mariage,  cet  horrible 
assassinat  de  la  nationalité  méridionale.  Le  Français  Tavait  médité 
depuis  bien  longtemps  ;  maintenant  il  pouvait  battre  des  mains,  le 
Languedoc  était  étouffé  dans  les  domaines  de  la  couronne  (15). 
Dés  ce  moment  la  basilique  fut  sans  riyal.  Toulouse  était  ouverte  ; 
plus  de  forteresses  ,  plus  de  tours  ,  plus  de  remparts ,  il  ne  restait 
qu'à  prendre  possession  de  cette  grande  conquête  d'une  manière 
éclatante ,  en  face  du  ciel  et  de  la  terre.  En  un  instant  ces  cloîtres , 
ces  chapelles  ^  enfans  robustes  de  la  basilique ,  que  nous  avons  vu 
précédemment  s'établir  à  laffùt  dans  les  fiinbourgs ,  s'élancent 
par-dessus  les  remparts  démantelés ,  et  font  place  nette  dans  toutes 
les  parties  de  la  ville.  En  1222 ,  Pierre  de  Foix  entreprend  la 
magnifique  église  des  Cordeliers  de  la  Grande-Observance.  Les 
frères  de  la  Pénitence  ,  rélégués  autrefois  hors  la  porte  Villa- 
nova  ,  font  leur  entrée  triomphale  en  1254.  Les  Bénédictins  aban- 
donnent en  1325  le  faubourg  Saint-Subra,  et  viennent  s'établir 
à  l'église  Saint-Rome.  Les  religieux  de  Sainte-Claire  ou  Saint- 
Danian  ,  quittent  à  la  même  époque  le  faubourg  Villanova  ,  et 
viennent  planter  leur  cloître  au  milieu  de  la  ville  conquise.  Un 
an  après  les  Augustins  de  la  porte  Matabiau  élèvent  ce  magnifique 
cloître ,  que  sa  transformation  en  Musée  nous  permet  d'admirer 
encore.  En  1362  les  Trinitaires  achètent  la  maison  de  Rouaix 
au  chapitre  de  Saint-Etienne  ;  ils  avaient  été  précédés  par  les  Aa- 
gustines  de  la  porte  Villanova  et  par  les  frères  de  la  Merci  (1356). 
Les  Pénitens-Blancs  élèvent  leur  chapelle  in  eercio  SanH-Quin- 
iini  (1392).  Une  certaine  chapelle  de  Nazaret ,  que  l'on  peut 
confondre  avec  celle  des  Carmes  ^  s*était  bâtie  jadis  dans  le  fau- 
bourg Narbonnais  ,   comme  pour  narguer  le  Château  ;  quelque 
temps  après  la  victoire^  on  démolit  ce  faubourg  sous  prétexte  de  le 
mettre  à  l'abri  des  Anglais ,  et  les  Carmes  établissent  ce  monas- 
tère immense ,  que  la  révolution  fit  crouler  pour  établir  la  vaste 
place  de  ce  nom...  Cependant  la  basilique  n'était  pas  encore  satis- 
faite d'avoir  saisi  la  ville  dans  ses  mille  bras ,  comme  un  nou- 
veau Briarée.  Elle  voulut  se  joindre ,  elle-même ,  à  tous  ces  mo- 
nastères ;  et  ne  pouvant  se  transporter  dans  le  sein  de  la  cité ,  c'est 
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ia  cité  qu'elle  fit  venir  à  elle  ea  abattant  ses  remparts.  Bientôt 
une  nouvelle  et  unique  enceinte  enlace  la  ville  et  le  bourg  ,  et 
complète  ainsi,  par  un  mariage  forcé,  Talliance  du  vainqueur  et 
du  vaincu  (t6).  Alors,  dans  l'exaltation  de  sa  joie,  la  basilique, 
josqoes-là  veuve  de  clocher  pyramidal ,  pousse  ses  rameaux  ver& 
les  cieux.  Elle  élève  cette  aiguille  rapide  ,  élégante ,  hardie  dont 
les  trois  premières  couches  complètement  romanes  continuent  le 
style  do  monument  •  tandis  que  les  derniers  étages  et  la  Qèche 
sartoul  s'élancent  dans  l'ogive. 

Ainsi ,  orgueilleuse  ,  parée  de  tous  ses  trophées ,  elle  éparpille 
de  plus  en  plus  ses  enfans  dans  la  ville.  Le  Catholicisme ,  alors 
dans  toute  la  force  de  l'âge ,  enfante  chaque  jour  quelque  nouvelle 
forme  monastique.  On  voit  pulluler  une  foule  de  communautés  des 
deux  sexes  »  pénitens  de  toutes  couleurs  ,  carmélites  de  toute 
espèce  ,  moines  de  toutes  les  règles  ;  et  pour  dernière  analyse 
enfin ,  vingt-six  hôpitaux  ,  dix-neuf  ou  vingt  collèges  (  une  seule 
rue  en  avait  quatorze) ,  des  recluses  à  chaque  porte  de  ville  (17) , 
et  que  sais-je encore  tout  ce  qu'il  faudrait  nommer,  si  nous  vou- 
lions parcourir  toutes  les  manifestations ,  tous  les  caprices  de  cette 
végétation  de  l'arbre  catholique  ;  mais  nous  en  avons  dit  assez 
pour  marquer  la  fin  de  cette  grande  lutte  entre  les  deux  principes 
de  l'avenir  et  du  passé.  Le  sol  de  l'ancienne  Toulouse ,  affaissé 
sous  les  vaisseaux  gothiques  des  Carmes  ,  des  Augustins ,  des 
Jacobins ,  des  Trinitaires ,  des  CordelierSi  se  trouvait  chevillé  ,  im- 
mobilisé par  ces  forteresses  catholiques.  Peu  à  peu  les  vieilles  ini- 
mitiés s'effacent  ;  les  aspérités,  les  rancunes  séculaires  se  polissent, 
disparaissent,  et  du  temps  de  Catel  il  n'y  avait  plus  que  les  enfans 
du  bourg  et  de  la  ville  qui  se  battaient  pendant  les  Rogations 
aux  cris  injurieux  de  Bourgauds  et  de  Cives  (18).  Mais  de  jour 
en  jour ,  chaque  monastère  projetait  ses  rayons  autour  de  lui; 
toutes  les  traditions  finirent  par  se  fondre  comme  des  débris 
de  bronze  jetés  dans  le  creuset  d'une  nouvelle  statue.  Bientôt  surgit 
de  cette  fusion  une  nouvelle  civilisation  ,  un  nouveau  peuple ,  et 
ils  eurent  aussi  leur  gloire  et  leur  éclat ,  car  la  Toulouse  du  qua- 
torzième siècle  fit  briller  et  fait  resplendir  encore  le  flambeau  de 
la  poésie ,  des  sciences  et  des  beaux-arts  ,  couronne  d'une  splen- 
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deur  4'«uta«t  plii^  pure ,  ^ue  c'est  le  CatiM^IkâflBie  fui  l'adaire  de 

H^  voila  d<iat  ott^doîl  à  prcsadre  deax 
^4;  riû^iUre,  f»lu€  OKcore,  à  les  ùtire  ooaoMuir 
prtDCtpaits  au  déaaiifWBl  4e  ce  arase  àt  doaae  âèckft—  Le 
(»ujel  e6t  ^ra&i«,  le  cadre  raste ,  la  lâdbe  Olttâie  ;  et  â  la  fanMé 
4e  l'œu%re  M*ealiardit  •  d'autre  part  je  ne  «bs  cSrajé  par  la 
fraudeur  d«  projet  ;  eflrajé  eeiMM  «■  artiste  ^i  •  aeal  ému  les 
déi»erU  de  Palisjre  et  de  Babrlme,  coaleaiplaat  les  îiHMBiesdé^ 
bris  d'une  éfo^mt  gigaaietfve  •  aurait  b  pcasée  MblnBe«  hmis 
désespérante  •  de  relever  au  soleil  de  Tavenir  ces  Tastcs  capi- 
tales de  flMtrbre  et  d'or ,  cuMTdies  dans  les  butseons....  An«i , 
quel  que  hoit  ummi  courage,  lorsque  je  pense  à  celle  In^gnr  période 
de  siècles  que  je  vais  tâelier  de  caractériser  dans  nne  «niTre  d'iuM- 
nation  •  j'éprouve  le  besoin  de  réclanier  Tindulgcnce  du  lecleor 
qui  daignera  um  lire  •  et  je  termine  celte  Prélace  conme  un  vieni^ 
poète  eonnienfait  la 


héoin  lecteur  trés-diligeol ,  gent,  geol, 
Freoeseo  gré  oie6  imparfaits .  faits ,  faiU. 
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Le  Dooibre  accablait  leur  courage  ; 

Ud  cberaliert'tlance;  il  >e  fraie  un  ptuagc. 

Il  marche,  il  court;  tout  cède  àl'efTort  deioD  bm, 

El  le*  rsDg*  difpertéi  a'auvreot  devaat  kg  pai. 

Casihib  Dblavicni. 


LE  VOYAGE. 


'  AR  une  belle  journée  d'automne 
I  deraDDée251,uacentunonro[DaiD, 
I  accompagné  de  quelques  soldats  de 
I  Ba  compagnie,  parcourait  les  plai- 
I  nés  fertiles  des  Volcc»-Tectosages. 
■  Parti  le  matin  de  Carcassounc ,  qui 
époque  qa'uD  simple  cbftleau-fort ,  il 
:rs  la  ville  de  Joioia,  au  comman- 
I  Tenail  d'élre  appelé  par  l'empereur 
assez  naturd  que  ces  voyageurs  sui- 
ne,  qui  reliait  Carcassonne  cl  Tolosa , 
us.  Fines,  Badéra,  lieux  qui  sont  oc- 
iram,  Saint-Rome  et  Baziège;  mais 
lui-même  des  renseigncmens  précis 
__^ ^  ,  celte  contrée ,  le  centurion  avait  pré- 
féré appuyer  au  midi,  el  suivre  les  sentiers  peu  fréquentés,  pour  reconnat- 
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f  rc  si  ces  peuplades  éloignées  de  la  métropole  des  Gaules,  n'étaient  point 
disposées  à  se  joindre  aui  mouYemens  insurrectionnels,  qui  menaçaient  de- 
dater  dans  plusieurs  localités  de  la  Narbonnaise.  Nos  Romainss*étaîent  donc 
aventurés  dans  les  collines  boisées  des  bords  de  FAriége,  et  la  seule  pré- 
caution qu'ils  avaient  prise  pour  éviter  le  ressentiment  des  indigènes ,  tou- 
jours ennemis  de  leurs  dominateurs,  avait  été  d'endosser  des  vètemens 
gaulois,  et  d'apprendre  avant  leur  départ  quelques  termes  de  la  langue 
Celle.  Grâce  à  ce  déguisement ,  notre  caravane  présentait  une  physiono- 
mie assez  singulière;  le  centurion,  homme  grave  et  sévère,  romain  de 
l'ancienne  race,  et  par  le  caractère,  et  par  les  dehors,  marchait  le  pre- 
mier, monté  sur  un  cheval  robuste ,  aux  formes  un  peu  lourdes,  mais  à 
l'allure  vive  et  ardente;  avançant  d'un  pas  pressé,  secouant  la  tête,  bé- 
nissant au  moindre  bruit,  sollicitant  fréquemment  la  bride,  et  si  le  cava- 
lier n'avait  modéré  son  ardeur  pour  permettre  à  ses  fantassins  de  le  suivre 
plus  commodément,  l'impatient  quadrupède  aurait  fourni  une  belle  car- 
rière à  travers  les  collines  et  les  vallées  ;  mais  revenons  au  centurion. 

Après  avoir  répudié  par  prudence  le  casque  et  le  costume  national ,  il 
s*était  revêtu  d'une  espèce  de  haut-^e-chausses  gaulois,  appelé  brayes,  re- 
couvert d'une  élégante  xitonas  brodée  d'or  et  d'argent ,  avec  une  prodiga- 
lité assez  grossière.  Cette  tunique  composait  lecoslumemilitaireet  civil  des 
Gaulois;  elle  était  serrée  autour  des  hanches  par  une  ceinture  de  cuir» 
recouverte  de  lames  de  cuivre  polies  et  s'agraffaitayec  un  fermoir  d'acier. 
Une  longue  épée  gauloise  à  deux  tranchans  et  sans  pointe,  avait  aussi  rem- 
placé l'épée  courte  qui,  la  veille  encore,  pendait  à  son  côté;  mais  la 
partie  la  plus  remarquable  de  son  nouveau  costume ,  était  une  espèce  de 
casque  d'étoffe  rouge,  orné  de  deux  énormes  cornes  de  cerf.  Cette  coifTarc 
pyramidale  donnait  à  la  tête  du  romain  la  tournure  la  plus  originale  ; 
aussi ,  ses  propres  soldats,  peu  habitués  à  cet  aspect  sauvage,  échangaient- 
ils  entr'eux  mille  plaisanteries  qu'ils  se  gardaient  bien  de  lui  communi- 
quer. Le  centurion  était  homme  sévère ,  il  conservait  sous  son  casque 
de  cerf  un  sang-froid  imperturbable,  et  n'aurait  jamais  consenti  à  devenir 
un  objet  de  plaisanterie,  surtout  pour  une  tête  d'emprunt  qui  devait  servir 
à  l'utilité  de  la  République.  Ce  n'est  pas  que  ces  soldats  rieurs  eussent  an 
costume  exempt  de  toute  étrangelé;  car,  outre  le  caleçon  de  toile  grise  , 
ils  étaient  affubles  d'énormes  sayes  ou  hoqueton  à  manches,  qui  leur  des- 
cendait jusqu'aux  cuisses;  ce  vêtement  était  leplus  ordinaire  chez  les  Gau- 
lois'pauvres  et  condamnés  au  travail,  tandis  que  la  tunique  ornée  d'or  et 
d'argent  que  portait  le  centurion,  était  particulièrement  réservée  à 
la  classe  noble  des  guerriers.  Sur  leurs  têtes,  flottaient  au  gré  des  vents, 
des  peaux  de  bêtes  fauves,  garnies  d'oreilles  et  de  longues  queues;  toutes 
coiffures  fort  singulières  assurément,  pour  des  soldats  accoutumés  aux  cas- 
ques des  légions  ;  mais  un  peu  'moins  pyramidales  cependant  que  les  cor- 
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nés  de  cerf  du  centurion.  La  chaussure  était  la  seule  partie  du  vêtement 
que  nos  voyageurs  n'eussent  pas  jugé  à  propos  de  changer  ;  ils  avaient 
gardé  leurs  sandales  romaines,  entourées  de  bandcrolles  rouges,  estimant 
qu'elles  avaient  assez  de  ressemblance  avec  celles  des  Gaulois,  pour  qu'elles 
dussent  passer  inaperçues. 

Au  demeurant,  toutes  ces  précautions  n'étaient  que  trop  justifiées  par  les 
circonstances.  La  tendance  des  Gaulois  à  la  révolte  s'était  maintes  fois  ma- 
nifestée pendant  les  derniers  troubles  quiavaient  agité  l'Empire,  et  depuis 
que  César  avait  marché  contre  Rome,  à  la  tête  delà  fameuse  légion  gau- 
loise de  YAlauda ,  il  suffisait  de  pousser  un  cri  de  ralliement  dans  la  Nar- 
bonnaise  pour  voir  des  nuées  de  Gaulois  se  lever  de  toutes  parts.  Galba 
et  Vilellius,  Othon  et  Yespasicn  étaient  venus  recruter  leurs  principales 
forces  dans  celte  province ,  et  c'est  à  la  tête  de  ces  peuples,  presque  tou- 
jours ennemis  de  l'empereur  régnant,  que  les  nouveaux  compétiteurs 
poussaient  leurs  aigles  vers  le  Capitolc  (1). 

Notre  caravane  avait  fait  une  vingtaine  de  milles  sans  rencontre  im- 
prévue, et  elle  allait  atteindre  les  coteaux  fertiles  de  l'Auriger ,  lorsque  le 
pays,  jusques-là  fertile  et  agréable ,  changea  subitement  de  caractère.  Un 
incendie  récent  venait  de  ravager  une  de  ces  vastes  forêts  vierges ,  orne- 
ment majestueux  et  sacré  du  sol  gaulois.  Les  Romains  virent  s'étendre 
devant  eux ,  à  des  distances  considérables ,  une  immense  solitude  de  ceU-* 
dres  et  de  débris  charbonneux.  Au  milieu  de  ce  tableau  de  destruction 
s'élevaient  çà  et  là  de  gros  troncs  de  chênes  calcinés  par  le  feu ,  idoles  de 
charbon  que  le  Dieu  des  forêts  semblait  avoir  protégées  contre  le  désastre,  et 
tout  autour  de  ce  cirque  de  désolation ,  les  arbres,  qui  avaient  servi  de  bar- 
rière à  l'incendie,  présentaient  encore  leurs  feuillages  noircis  et  racornis 
par  les  flammes.  Ace  spectacle  étrange,  les  Romains  furent  saisis  d'une 
sorte  d'effroi.  Quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce  sinistre?...  était-ce  le  feu 
du  ciel ,  l'imprudence  des  bergers,  une  éclatante  manifestation  de  la  colère 
des  légions  romaines,  ou  bien  la  cupidité  de  quelque  riche  seigneur  gau- 
lois, qui ,  au  mépris  du  respect  de  ses  ancêtres  pour  les  forêts,  aurait  tenté 
de  livrer  à  la  charrue  les  plaines  boisées,  où  venaient  se  célébrer  jadis  les 
terribles  sacrifices  du  Druidisme?..  Les  Romains  s'adressèrent  réciproque- 
ment ces  questions;  mais  la  pénétration  du  centurion  et  celle  des  soldats 
furent  également  en  défaut  pour  trouver  une  explication  satifaisante. 

Cependant  le  passage  de  ce  v«nste  foyer  où  venait  se  perdre  le  sentier ,  ne 
laissait  pas  que  de  présenter  des  dangers  de  plusieurs  sortes.  Outre  la  diffi- 
culté de  marcher  sur  une  épaisse  couche  de  cendre,  on  avait  encore  à  re- 
douter des  ornières  profondes  et  invisibles,  encombrées  de  charbons  mal 
éteints  (2).  Enfin  le  vent  du  Sud,  qui  avait  constamment  accompagné  nos 
voyageurs  depuis  leur  départ  de  Narbonne ,  s'engouffrait  en  tourbillons 
dans  ce  cirque  désolé,  et  des  nuages  de  cendres  chaudes  s'élevant  dans  les 
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airs»  retombaient  comme  des  trombes  étoufTantes.  Nos  Romains  retroa- 
yaienty  aa  miliea  des  forêts  de  la  Gaule»  les  sables  brùlans  et  le  simoon  de 
la  Lybie.  Le  centarion  se  rappella  soudain  le  sort  de  l'armée  de  Cambyse»  et 
il  tourna  bride  aussitôt  pour  aller  découvrir  avec  ses  soldats  quelque  pas- 
sage moins  périlleux. 

Au  même  instant,  un  grand  bruit  de  cris  à  demi-sauvages  vint  augmen- 
ter leur  embarras.  Tout-à-coup,  cinq  ou  six  paysans  gaulois»  vêtus  misé- 
rablement et  armés  de  bâtons,  traversèrent  les  broussailles^  obstruèrent 
les  sentiers  et  se  précipitèrent  vers  eux, 

—  Par  Jupiter  I  s*écria  le  centurion,  voici  qui  devient  plus  sérieux  que 
les  nuages  de  cendres  chaudes.  A  moi ,  compagnons  I  cria-t-il  à  ses  soldats; 
serrez  vos  rangs  ;  du  courage ,  bonne  contenance,  et  il  ne  sera  pas  dit 
que  des  Romains  aient  jamais  tremblé  devant  de  misérables  GauloisI 

A  ces  mots,  les  guerriers  présentèrent  à  Fennemi  les  pointes  de  leurs  ja- 
velots, le  chef  tira  de  son  fourreau  sa  longue  épée  gauloise,  pressa  les  flancs 
de  son  cheval ,  et  il  fondit  sur  les  assaillans  avec  un  choc  terrible.  Cette 
charge  était  plutôt  destinée  à  effrayer  les  Gaulois  qu'à  renverser  leurs  es- 
cadrons innocens;  mais  le  centurion ,  peu  habitué  à  la  longueur  des  épées 
gauloises,  mesura  mal  son  coup,  et  au  lieu  d'intimider  ses  adversaires  par 
une  simple  démonstration  belliqueuse ,  il  atteignit  Tépaule  d'un  pauvre 
paysan  qui  se  jetta  en  arrière  en  poussant  un  grand  cri  de  terreur. 

—  Miséricorde!  s'écria-t-il  au  milieu  de  la  débandade  de  ses  compagnons 
mis  en  fuite;  que  signifie  cette  manière  brutale  d'accueillir  les  gens  qui 
courent  à  vous. 

—  Comment,  drôle I  reprit  le  centurion;  penses-tu  donc  que  je  fusse 
d'humeur  à  me  laisser  assommer  avant  de  montrer  les  griffes? 

—  Et  par  Tentâtes,  quel  Gaulois  eut  jamais  l'idée  de  maltraiter  un  vo- 
yageur, répondit  le  blessé.  Vous  interprétez  bien  mal  nos  bonnes  inten- 
tions. Ne  Toyez-vous  pas  que  nous  courons  à  vous  avec  le  désir  de  vous 
conduire  dans  notre  logis,  de  vous  recevoir  avec  profusion  de  viandes  fraî- 
ches, de  vins  exquis,  afin  d'obtenir  en  échange  le  récit  de  vos  aventures? 
Quoique  vous  portiez  les  vêtemens  en  usage  dans  cette  contrée,  nous  sa- 
vons aisément  reconnaître  à  vos  manières  que  vous  avez  reçu  le  jour  dans 
des  pays  éloignés,  et  par  Hésus  I  (3)  nous  voulons  savoir  d'où  vous  venez. 

A  ces  paroles  inattendues,  la  surprise  de  nos  Romains  fut  extrême.  Ils 
se  regardèrent  les  uns  les  autres,  et  cet  exemple  de  la  curiosité  excessive 
des  Gaulois  les  frappa  de  mutisme  et  d'ébahissement. 

—  Serait-il  bien  possible,  reprit  le  centurion,  que  nous  désignerons 
dorénavant  sous  le  nom  de  Robur  I  quoi ,  le  simple  désir  de  connaître  les 
aventures  de  notre  voyage  vous  a  poussés  sur  nos  pas  avec  l'impétuosité 
d'ennemis  prêts  à  en  venir  aux  mains  I 

—  Sans  doute!  reprit  le  gracieux  Arnol.  Ne  savez-vous  pas  que  l'amour 


—  ai- 
de ia  noaveaoté  et  des  belles  choses  ennoblit  le  caractère  gaulois  au  dessus 
de  toutes  les  nations  de  l'univers.  Le  désir  d'apprendre  est  chez  nous  aussi 
vieux  que  le  monde.  Nos  pères  s'en  allaient  au  loin  arrêter  les  voyageurs 
sur  les  chemins,  ils  les  engageaient,  par  mille  prévenances,  à  venir  s'asseoir 
à  leurs  foyers  pour  raconter  leur  biographie;  si  l'étranger  se  rendait  avec 
empressement  au  désir  du  maître,  il  ne  sortait  de  chez  lui  que  comblé  de 
présens  et  de  bénédictions;  mais  s'il  s'obstinait  à  garder  le  silence ,  ses  mains 
étaient  liées  derrière  le  dos,  et  le  béton  savait  le  contraindre  à  être  com- 
plaisant {k). 

— ^Etait-ce  avec  de  pareilles  intentions  que  vous  couriez  à  nous,  armés  de 
bAlons  et  de  fourches,  reprit  le  centurion  d'un  air  sévère,  et  prétendriez- 
vous  nous  arracher  par  la  peur  ce  que  nous  voudrions  enrermer  dans  notre 
sein? 

—  Grâces  à  Dieu ,  il  ne  s'agit  pas  de  renouveler  les  violences  de  nos  pè- 
res, reprit  le  Gaulois  en  ramenant  le  sourire  sur  ses  lèvres;  nous  sommes 
id  d'après  les  ordres  d'Améonix ,  le  plus  noble  et  le  plus  puissant  gaulois 
de  ces  contrées.  Suivez-nous  dans  sa  riche  demeure,  qui  est  ici  derrière  ces 
grands  châtaigniers.  Vous  trouverez  des  tables  couvertes  de  mets  succulens, 
dressées  pour  vous  et  vos  compagnons,  sous  les  arbres  d'un  verger  fertile  ; 
venez-y  conter  vos  aventures  à  sa  Tamille  assemblée,  et  vous  recevrez  des 
mains  de  sa  fille  de  riches  et  illustres  présens. 

Les  soldats  accueillirent  ces  paroles  avec  une  satisfaction  non  équivoque; 
Robur,  au  contraire,  dont  l'excessive  rigidité  tendait  au  ridicule,  commen- 
çait à  s'effaroucher  de  cet  appât  de  séductions  offert  à  sa  vertu  incorrupti- 
ble, et  il  fut  sur  le  point  de  tout  repousser  avec  mépris,  comme  Curius- 
Dentatus  avait  refusé  jadis  les  présens  des  Samniles;  mais  un  de  ses  soldats 
se  permit  un  avis: 

—  Pourquoi  n'accepteriez-vous  pas,  lui  dit-il ,  des  offres  qui  pourraient 
nous  être  si  utiles  ?  Nous  sommes  égarés  dans  un  pays  inconnu ,  fatigués, 
privés  de  vivres;  or,  s'il  est  vrai  que  ces  Gaulois  soient  si  prodigues  de  leurs 
présens  envers  des  étrangers  qui  les  bercent  de  contes  bleus,  il  me  semble 
qu'il  nous  sera  aisé  d'obtenir  par  quelque  complaisance  deux  ou  trois  mois 
de  renseignement  pour  rejoindre  la  route  que  nous  avons  perdue. 

La  sagesse  de  cet  avis  fit  ouvrir  les  yeux  au  centurion,  et  sans  avoir  l'air 
de  céder  aux  prières  d'Arnol ,  ni  aux  suggestions  d'un  subalterne,  il  laissa 
son  cheval  suivre  les  Gaulois  vers  la  demeure  d'Améonix. 

Peu  à  peu,  ceux  qui  s'étaient  enfuis  d'abord  devant  la  colère  redoutable 
de- Robur  ^  rassurés  par  la  tournure  qu'avait  pris  la  chose,  étaient  reve- 
nus auprès  du  blessé  pacificateur.  Et  dès  que  Robur,  suivi  de  ses  soldats, 
se  mit  en  marche  vers  la  demeure  d'Améonix,  les  Gaulois  se  répandirent 
dans  les  bois,  agitèrent  en  l'air  des  branches  de  chêne,  et  manifestèrent  par 
leurs  danses  et  leurs  chansons >  le  plaisir  qu'ils  avaient  d'avoir  réussi  dans 
leur  capture. 


_  Qael  est  doDC  ce  riche  Améonix ,  si  déaireor  de  rançoniier  l'inleoi' 
pènnce  Darrative des Toyagenn  fatiraronsIdemaDdaRobor  àson  espèce 
de  cicérone ,  qoi  ne  quittait  pas  d'un  pas  la  bride  de  son  cheval. 

—  Et  de  quel  lieu  sortcz-ToosI  reprit  celai-ci  avec  la  Taçan  étourdie 
qui  le  caractérisait,  pour  que  tous  ne  connaissiec  pas  l'opulent ,  le  su- 
perbe, le  généreux  Améonii;  ce  riellard,  riche  comme  la  rivière  qui  roole 
de  l'or,  prodigue  comme  la  terre  qui  donne  trois  recolles ,  majestueux  et 
Imposant  sur  son  siège  comme  le  soleil  qui  se  couche  par  une  soirée  ora- 
geuse de  prïnlemfeT  N'avez-vons  pas  la  l'histoire  de  ce  lastucnx  Ariamne, 
télrarqne  gaulois,  dansTAsie^Minenre,  qui  étonna  les  princes  asiatiqacs 
par  sa  gourmandise  et  sa  prodigalité  ?  Eh  bien  1  notre  maître  Améonix  de»* 
ccnd  d'une  de  ses  filles.  Sa  Tamille  ayant  été  disgraciée  dans  la  Galatie,  il 
fut  obligé  de  fuir  le  pays  de  ses  pères,  et  il  vint,  il  y  a  trente  ans,  établir  dans 
CCS  contrées  le  luxe  et  la  générosité  orientale  de  ses  ancélres  (5). 

Pondant  celle  séduisante  conversation,  qui  faisait  dilater  d'impatience 
l'estomac  afTamé  de  nos  soldats,  le  centurion  avait  descendu  une  pente  as- 
sez mdc ,  et  il  allait  franchir  no  ruisseau  couvert  et  obstrué  d'arbres  sécu- 
laires, lorsque  les  Gaulois  qui  le  précédaient,  s'écrièrent tont-à-conp,  en 
agitant  leurs  rameaux  avec  l'orgueil  de  serviteurs  dévoués,  qni  tirent 
vanité  de  la  haute  posillon  de  lenr  maître  :  Voici  le  Soccoreac  I  voici  la 
demeure  du  descendant  des  tétrarqucs  1 1... 
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Aussiiai  Pbilémon 

Vi*nt  aU'dcvtinl  des  dieui,  «  leur  tient  ce  tangage  ; 
Vont  mt  sfmMpi  iniis  dcui  Taliguét  du  voviijti'  ; 
Rfposn-raiK 


Lapoktaini  (  Philéntcii  ). 


II. 


LES  ESPIONS  DÉCOUVERTS. 


f  'babitation  d'Améonix  élait  loin 
d'offrir  un  aspccl  monumenlal.  Ce- 
,  lait  nnc  agglomération  de  petits  bil- 
'  (imens  de  forme  ronde,  ayant  assez 
1  de  ressemblance  avec  des  ruches  A 
miel  bâties  sur  nue  ^ande  échelle. 
ses  faites  avec  nn  mélange  de  pierre 
aient  couvertes,  ici  de  branches  dar- 
de chaume  ou  de  planches  de  chêne 
E  leur  destination.  Séparées  les  unes 
espace  de  quinze  à  vingt  pas,  elles 
simples  hangars ,  fermés  du  cAté  du 
uverts  de  chaume,  dont  les  chevrons 
lit  sousces  granges  qu'on  abritait  les 
les  ebariols  de  guerre,  les  ustensiles 
de  l'eiploitation  agricole,  ainsi  que  les  nombreuses  et  bourdonnantes  m- 
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ches  à  miel.  Les  pavillons  arrondis  que  nous  ayons  désignés»  servaient  à 
loger  les  serviteurs  d'AméoniXy  ainsi  que  les  animaux  domestiques,  princi- 
pale richesse  des  seigneurs  gaulois. 

Tous  ces  corps  de  logis  occupaient  une  ligne  droite  assez  étendue  sur  le 
flanc  d'un  coteau  dépouillé  de  forêts  Jequel  descendait  vers  le  sud,  par 
une  pente  assez  douce,  jusqu'aux  bords  verdoyans  et  fleuris  de  TAuriger. 
Une  Taste  enceinte  de  pieux ,  liés  entr*eux  avec  des  chèneteanx ,  formait 
une  cour  spacieuse,  destinée  à  protéger  les  troupeaux  contre  les  attaques 
des  voleurs  et  des  bètes  fauves;  précaution  assez  utile,  car  il  arrivait,  en 
ce  temps-là  t  que  les  loups  affamés  faisaient  éprouver  de  véritables  siè- 
ges à  mainte  garnison  de  génisses  et  de  brebis. 

Nos  Romains ,  beaucoup  plus  habitués  que  le  lecteur  à  l'aspect  désor- 
donné de  ces  habitations  grossières,  n'y  prêtèrent  pas  une  grande  attention; 
néanmoins,  ils  arrêtèrent  un  instant  leurs  regards  sur  un  vaste  pavillon , 
placé  au  centre  des  bâtimens,  et  qui  se  distinguait  de  ses  voisins 
par  une  grande  recherche  dans  sa  construction  et  ses  ornemens.  Ses 
murailles  étaient  recouvertes  d'un  enduit  blanchâtre,  sur  lequel  on 
s'élait  amusé  à  peindre  de  grandes  Bgures  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes; 
les  fenêtres  étaient  fermées  par  des  volets  de  toile  grise;  de  forts  madriers 
de  chêne  formaient  une  toiture  d'une  imperméabilité  à  faire  envie  aox 
toiles  les  plus  brevetées  de  ce  siècle;  tout  indiquait  enfin,  à  ne  pas  poa- 
voir  se  méprendre ,  que  c'était  là  le  pavillon  d'honneur  occupé  par  la  fa- 
mille du  riche  Améonix. 

En  arrivant  auprès  de  la  claire- voie,  Robur  et  ses  compagnons  aper- 
çurent au  haut  des  piquets,  d'innombrables  dépouilles  d'oiseaux  de  proie, 
rangées  en  front  de  ballaille,  pour  témoigner  de  l'adresse  des  gens  du 
logis.  On  remarquait  notamment  une  tête  de  cerf,  placée  là  d'assez  fraîche 
date;  et,  pour  pendant,  une  énorme  tête  de  buffle  antique,  pdée,  dessé- 
chée par  le  soleil ,  et  dans  un  œil  de  laquelle  une  souris  tirait  le  mu- 
seau au  moment  où  les  Romains  firent  leur  entrée  triomphale...  Tel  était 
le  trophée  des  habitans  de  Soccoréac.  Les  Gaulois  montrèrent  les  pages 
diverses  de  ce  charnier  avec  l'orgueil  de  chasseurs  illustres;  et  pendant 
long-temps,  ce  fut  à  qui  indiquerait  le  premier  la  bête  fauve  qui  y  avait 
été  clouée  par  une  de  ses  flèches. 

Cependant,  le  viel  Améonix,  averti  de  la  bonne  fortune  que  le  ciel  lui 
envoyait,  par  les  clameurs  bruyantes  des  Gaulois,  avait  quitté  le  pavil- 
lon d'honneur ,  pour  venir  à  la  rencontre  des  nouveaux  convives.  Il  ap- 
pela ses  serviteurs ,  multiplia  ses  ordres,  distribua  les  tâches,  afin  de  tout 
disposer  pour  le  grand  régal  qu'il  devait  donner  ce  jour-là.  Aussi  l'entrée 
des  étrangers  fut-elle  accueilUe  par  des  cris  de  joie,  d'une  part,  par  des  la- 
mentations, de  l'autre.  Des  cuisiniers  égorgeaient  un  cochon,  une  vieille 
servante  décapitait  des  volailles ,  des  jeunes  filles  entassaient  des  bran- 


cbes  sèches  dans  on  énorme  fourneau  en  plein  air,  les  brochet  et  les  mar- 
miles 5G  mcltaieni  en  mouvement,  loot  relenlissail  du  bmil  précnnear 
d'un  festin  homérique. 

Le  maître  du  logis ,  assis  avec  dignité  sur  le  Içrlrc  de  gaion  qai  for- 
mait le  perron  de  son  modeste  palais,  attendait  gravement  ses  aventu- 
reux visiteurs.  Améonix  était  un  de  ces  hommes  à  belle  prestance ,  qui 
veulent  obtenir  par  la  richesse  et  la  rochcrche  do  leurs  vélemens  l'admi- 


ration du  vulgaire ,  qu'ils  sont  incapables  de  subjuguer  par  un  raprit  sté- 
rile et  rétréci.  Il  était  amplement  drapé  dans  une  xilonas  de  la  mCme 
forme  que  celle  de  Robur  ;  mais  infiniment  plus  surchargée  de  paillettes 
d'or,  de  franges  et  de  broderies.  Une  agniffc  de  perles  fines,  recueillies 
daps  les  lies  d'Hjères,  la  retenait  sur  sa  poitrine,  et  de  riches  galons 
formaient  des  desMns  bizarres  sur  les  manches  et  le  collet.  Des  brayes 
ou  pantalons  de  soie  faisaient  dolter  leurs  plis  onduleux  sous  cette  espèce 
de  manteau  royal  ;  et  un  bonnet  phrygien  surmontait  sa  figure  calme  et 
vénératrie,  relevée  par  l'éclat  d'une  belle  barbe  Manche  (6).  En  voyant 
ce  mélange  de  vêtement  gaulois  et  asîatrqac ,  on  aurait  dit  uo  doge  de 
théftlre  :  mais  si  tout  ce  fatras  puéril  fil  sourire  les  soldats  romains ,  il 
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n  en  fut  pas  de  même  d'une  biJle  tuniqae  blanche ,  sons  la  simpHcilé  de  la- 
quelle brillaient  les  traits  réguliers»  le  regard  curieux  et  pétillant  d'une 
belle  jeune  6lle  ;  à  sa  vue  les  soldats  s'inclinèrent,  et  Robur  se  sentit  ému. 
— Jeunes  étrangers,  dit  le  gaulois ,  en  présentant  à  Robur  la  main  qu  il 
aTait  tenue  appuyée  sur  Tépaulede  la  jeune  Glle»  soyez  les  bien-venus  dans 
ma  demeure  ;  les  voyageurs  sont  toujours  assurés  de  recevoir  auprès 
d'Améonix  les  soins  empressés,  la  politesse  affectueuse  qui  caractérisent 
rhospitalité  sur  la  terre  gauloise  ;  j'espère ,  en  revanche ,  que  nous  trou- 
verons en  vous  la  faconde  aimable  et  séduisante  que  tout  loyal  voyageur 
doit  s'empresser  de  mettre  à  la'  disposition  de  ses  hôtes,  aBn  de  charmer 
leurs  oreilles.  Après  cette  courte  allocution ,  Améonix  demanda  à  Uobur 
qu  elle  était  sa  patrie  ,  le  terme  de  son  voyage ,  le  but  de  sa  mission.... 
Peu  à  peu  sa  curiosité  devint  incessante ,  et  ne  laissa  pas  que  d'embar- 
rasser nos  romains  déguisés  ;  mais  les  lois  les  plus  simples  de  la  prudence 
ne  purent  engager  Robur  à  employer  un  langage  mensonger. 

—  Tu  désires  savoir  quel  est  le  pays  qui  m'a  vu  nattre ,  répondit-il  à 
son  interlocuteur,  et  quel  est  le  lieu  vers  lequel  je  dirige  mes  pas?  Je 
viens  de  ces  montagnes  des  AUobroges ,  où  »  pour  la  première  fois  ,  Cé- 
sar fit  sentir  à  la  Gaule  la  pesanteur  de  son  bras  invincible;  maintenant 
je  me  dirige  vers  la  vieille  cité  des  Tectosages ,  qui  ne  présente  plus  que 
des  ruines  ,  depuis  que  Cépion  a  vengé  les  légions,  romaines  ,  trahies  et 
massacrées. 

—  Voilà  un  langage  bien  fier,  pensa  le  gaulois  en  lui-même  ;  et  cet  al- 
lobroge  me  parait  passablement  maussade  avec  son  laconisme. 

1^  surprise  d'Améonix  était  assez  naturelle  ;  car  Robur,  très  peu  fami- 
lier avec  la  langue  gauloise ,  mêlait  maint  barbarisme  à  ses  constructions 
latines ,  et  la  pauvreté  de  son  vocabulaire  n'était  pas  moins  cause  de  la 
brièveté  de  ses  discours ,  que  le  déplaisir  d'avoir  à  subir  l'interrogatoire 
d'un  vaincu.  Améonix,  dont  la  pénétration  n'était  pas  très  profonde^  ne 
soupçonna  pas  d'abord  la  possibilité  de  quelque  supercherie  ;  il  se  con- 
tenta de  remarquer  la  maladresse  avec  laquelle  les  voyageurs  portaient 
l'habit  gaulois ,  et  de  rire  en  secret  de  leur  tournure  étrangère. 

—  Puisque  vous  arrivez  par  le  chemin  de  Narbonne ,  reprit  Améonix , 
en  introduisant  Robur  dans  la  principale  pièce  du  logis ,  ne  pourriez- 
vous  pas  me  dire  ce  qui  se  passe  dans  cette  cité  orgueilleuse  ?....  Elle 
a  eu  jadis  l'ambition  étrange  de  vouloir  imposer  son  nom  à  ce  pays  ;  mais 
la  punition  des  di^ux  a  été  plus  grande  que  son  audace  ;  car  l'incendie  a 
dévoré  ses  habitations ,  la  flamme  a  renversé  ses  monumens ,  et  les  oiseaux 
de  proie  se  promènent  aujourd'hui  sur  les  ruines  de  ses  temples. 

—  Vous  vous  trompez,  reprit  Robur  en  élevant  la  susceptibilité  natio- 
nale un  peu  plus  haut  que  la  prudence  ne  le  lui  aurait  conseille;  ce  que 
Rome  fonde  et  protège  ne  saurait  périr  sous  la  main  des  hommes,  ni  sous  Ic^ 
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coups  des  élémcns.  Narbonne ,  il  est  vrai»  a  été  consumée  par  le  feu  ;  mais 
semblable  à  Foiseau  miraculeux  qui  renaît  de  ses  oeudres,  une  nouvelle 
Narbonne,  plus  belle,  plus  somptueuse,  s'élève  déjà  sur  les  bords  de  la 
mer.  Forte  de  ralTection  de  Tempereur  Antonin,  elle  avait  déjà  rebftii  ses 
remparts  et  ses  temples;  aujourd'hui,  elle  voit  des  maisons  spacieuses  rem- 
plir son  enceinte,  et  de  nouveaux  vétérans  viennent  renouveler  sa  popu- 
lation affaiblie  (7). 

Pour  le  coup,  les  soupçons  d'Améonix  augmentèrent  de  gravité;  Uobar 
s'en  aperçut,  et  il  eut  quelque  regret  d'avoir  cédé  un  peu  trop  à  sa  Aran* 
chise  naturelle....  Il  songeait  à  réparer  le  mal  qu'un  excès  de  susceptibilité 
lui  avait  fait  commettre ,  lorsque  des  cris  de  rage  et  de  mort ,  poussés  dans 
la  cour,  vinrent  lui  ravir  tout  espoir  de  garder  plus  long-temps  riacognito. 

—  Ce  sont  des  Romains  1  s'écriaient  plusieurs  voix  animées  de  ftircur.  Ce 
sont  des  espions  et  des  traîtres  I  Mort  et  vengeance  sur  eux  1 

Que  s'était-il  donc  passé  pour  que  la  découverte  du  mystère  vint  ainsi  du 
dehors,  tandis  qu'il  n'y  avait  encore  que  des  soupçons  dans  la  chambre 
d'Améonix....  Le  voici  :  Pendant  que  le  vieux  gaulois  introduisait  Robur 
dans  le  pavillon  d'honneur,  les  soldats  de  son  escorte,  entourés  par  de 
nombreux  serviteurs,  avaient  été  conduits  dans  les  cuisines,  et  là,  une 
cohue  de  paysans  et  de  chasseurs  du  voisinage ,  attirés  par  la  curiosité ,  se 
pressaient  autour  d'eux  et  les  accablaient,  sans  ménagement,  d'un  feu 
roulant  de  questions  indiscrètes.  Les  pauvres  soldats,  tout  interdits,  n'op- 
posèrent qu'une  gaucherie  impassible...  D'abord  ce  furent  d'énormes  mala- 
dresses dans  le  salut  et  la  manière  de  marcher;  puis  un  embarras  excessif 
pour  s'exprimer,  qui  excita  la  risée  de  toute  la  gent  auditrice  ;  une  foule  de 
mots  estropiés,  de  locutions  méconnnaissables,  ne  tardèrent  pas  à  trahir 
leur  nationalité;  aussitôt  un  houra  inexplicable  se  fit  entendre  ;  les  Gau* 
lois,  altérés  de  vengeauce,  se  jetèrent  sur  eux,  les  garrotèrent,  et  ils  s'é- 
lancèrent vers  le  pavillon  d'honneur,  en  proférant  d'horribles  impréca- 
tions. 

—  Qttlls meurent I  s'écriaient-ils  de  toutes  parts,  et  ils  envahissaient  la 
pièce  où  Robur  défendait  encore  son  incognito  contre  les  investigations 
d'Améonix.  Que  leur  sang  serve  d'expiation  1  qu'il  soft  répandu  sur  le  dol- 
men de  Tentâtes! 

—  Venez  chercher  ce  sang ,  misérables  esclaves  I  s'écria  Robur,  trans- 
porté de  fureur,  rugissez  autour  de  moi  comme  des  loups  affamés,  et  vous 
apprendrez  quelle  est  la  force  d'un  Romain  luttant  contre  de  vils  Gaulois. 
Approchez,  et  dix  d'entre  vous  paieront  l'insulte  faite  à  ma  tète.  En  pro- 
nonçant ces  mots ,  le  centurion  s'était  élancé  au  fond  de  la  salle ,  et  s'ados- 
sant  à  la  muraille,  il  formait  devant  lui  un  vaste  demi-cercle  de  fipfurcs 
stupéfaites  en  faisant  rouler  sa  longue  épée  à  leurs  yeux.... 

Hàtons-nous  de  dire  que  ces  cris  de  mort  avaient  été  proférés  sans  la 
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moindre  participation  d'Améonix.  La  prudence  ci  l'hésitation  s'alliaient 
dans  son  caractère  à  Torgadl  et  au  fanfaronage  le  plus  étendu.  Cher  d'un 
parti  puissant  de  Yolces»  qui  reconnaissait  en  lui  le  descendant  des 
Tétrarques  d'Asie ,  Améonix  sfétait  jeté  par  yanité»  beaucoup  plus  que 
par  patriotisme,  dans  une  yasle  conspiration  qui  rermentait  sourdement 
dans  cette  partie  de  la  Gaule  ;  mais,  semblable  à  ces  hommes  si  nombreux 
chez  les  peuples  en  décadence,  il  n'était  disposé  à  monter  au  premier 
rang ,  qu'à  condition  que  ses  partisans  aasoreraient  le  succès  au  péril  de 
leurs  jours,  et  qu'il  n'y  aurait  pour  lui  qu'à  triompher.  Aussi,  quel  que 
Tôt  son  désir  de  commander,  la  .crainte  d'échouer  dans  son  entreprise 
venait  rembrunir  quelque  peu  les  songes  dorés  de  l'avenir....  Certain  de 
la  victoire,  il  aurait  Tcïootiers  offert  en  holocauste  ces  quelques  romains 
que  le  hasard  mettait  à  sa  disposition  ;  mais  la  provocation  de  Robur  lui 
faisait  craindre  qu'un  détachement  plus  considérable  ne  les  suivit  de  près, 
et  son  caractère ,  naturellement  faible ,  lui  conseilla  d'user  de  ménage- 
ment et  d'adresse ,  pour  les  retenir  prisonniers ,  sans  leur  laisser  soup- 
çonner ses  projets  insurrectionnels. 

—  Pourquoi  cet  emportement  et  ces  menaces  I  dit-il  à  Robur  en  cher- 
chant à  l'apaiser.  Elles  sont  aussi  inutiles  que  votre  espionnage  ;  pour- 
quoi vous  introduire  dans  ce  pays  sous  un  honteux  déguisement  ?  Ne 
sommes-nous  pas  de  fidèles  gaulois  ?  N'avons-nous  pas  toujours  entre- 
tenu avec  Rome  des  relations  do  bonne  intelligence  ?  vous  voyez  bien 
que  tout  est  en  paix  dans  ce  pays,  que  nul  ne  songe  à  excitera  la  ré- 
volte.... 

—  Vous  vous  trompez ,  Améonix ,  s'écria  dans  la  foule  une  nouvelle 
voix.  Une  fausse  crainte  fait  mentir  votre  franchise....  Puis  s'adressant 
à  Robur,  Tinteriocuteur  poursuivit....  Tyrans  de  la  Gaule  I  le  règne  de 
votre  puissance  est  passé.  De  toutes  parts  les  Gaulois  secouent  le  joug  de 
la  servitude  Au  premier  jour,  les  échos  du  Rhône  et  des  Pyrénées  feront 
entendre  le  cris  de  :  vive  l'indépendance  i  et  un  million  de  bras  élèveront 
vers  le  ciel  leurs  épées  altérées  de  sang  romain.  Ce  nest  plus  comme 
autrefois  au  nom  de  Galba  ou  de  Yitellius,  de  Vespasien  ou  d'Othon, 
que  notre  sang  coulera  sur  la  terre  des  Gaules  (8).  Ce  seront  les  mânes 
de  Brennus ,  de  Vercingétorix  et  de  Bituit  qui  pousseront  les  guer- 
riers au  combat  (9). 

La  voix  qui  faisait  entendre  ces  courageuses  parolâ  était  celle  d'un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans ,  franc ,  impétueux  et  brave  comme  on  Test  à 
cet  âge,  mais  imprudent  et  présomptueux  bien  au  delà  de  ce  qu'exigeait  la 
réussite  d'une  grande  conspiration.  Aux  cris  de  mort  aux  Romains  f  qui 
s  étaient  fait  entendre  dans  la  vallée,  il  avait  quitté  le  plaisir  dangereux 
de  la  chasse  au  buffle  sauvage,  et ,  courant  vers  la  demeure  d'Améonix, 
il  avait  fendu  la  foule  qui  entourait  les  Romains ,  pour  braver  ces  enne- 
mis de  la  parole  et  du  regard. 
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—  Permis  à  voas  de  soumellre  à  votre  espionnage  les  Gaulois  dégénérés 
des  bords  de  la  Méditerranée,  poursuivit  Amiduat,  en  s'adressant  à  Ro* 
bar.  Que  ceux  qui  se  sont  lâchement  soumis  au  régime  corrupteur  des 
décrets  impériaux  en  subissent  les  conséquences.  Mais  la  liberté,  chassée 
des  côtes  de  la  Ligurie ,  s*est  réfugiée  dans  ces  colines  solitaires ,  sous  la 
protection  des  fleuves  et  des  rochers  des  Pyrénées  ;  elle  y  vit  pour  régé- 
nérer la  Gaule  entière,  au  premier  signal,  et  ce  ne  sera  pas  impuné* 
ment  que  de  misérables  traîtres  voudraient  se  glisser  parmi  nous  pour 
espionner  les  pensées  secrètes  des  hommes  libres....  Est-ce  bien  vous  qui 
parlex  d*alliance  et  de  paix ,  ajouta  le  jeune  homme,  en  se  tournant  vers 
Âméonix;  vous,  le  chef  que  nous  avons  choisi  pour  monter  sur  le  nou- 
veau trône  des  Gaules;  vous,  le  plus  noble,  le  plus  illustre,  le  plus 
vénérable  de  nos  guerriers  ? 

Ces  reproches  du  jeune  Amiduat  réveillèrent  le  courage  du  vieux  gau- 
lois. La  prudence  timorée  céda  le  pas  à  Torgueil ,  et  l'amour  du  com- 
mandement régna  souverain  dans  son  ame. 

Le  jeune  homme  ajouta  : 

—  Que  signifie  cette  vaine  pitié  pour  les  ennemis  mortels  de  la  Gaule  ? 
Nos  frères  égoi^és  par  leurs  légions ,  nos  forêts  sacrées  livrées  au  fer  et 
à  la  flamme,  nos  villes  détrm'tes,  nos  temples  profanés,  ne  réclament- 
ils  pas  quelques  victimes  d*expiatioi^t....  Depuis  long-temps  le  sang  est 
bien  rare  sur  les  autels  de  Tentâtes  ;  le  druide  indécis  cherche  avec  effroi 
les  présages  de  l'avenir  dans  les  entrailles  de  quelques  misérables  mal- 
biteurs....  (10)  Aujourd'hui  Hésus  affamé  du  sang  humain  nous  envoie 
ces  Mches  espions,  et  nous  hésiterions  à  les  livrer  aux  sacrificateurs?.... 
Non,  il  faut  qu'ils  périssent,  il  faut,  qu'attachés  à  un  poteau,  leurs  corps 
servent  de  but  à  nos  flèches,  et  fnssè-jc  seul  pour  exécuter  la  vengeance , 
je  jure  que  leurs  tètes  serviront  de  drapeau  à  nos  insurgés,  et  de  trophée 
à  votre  tente  royale  I 

Un  boura  barbare,  impétueux  accueillit  ces  paroles.  Améonix,  lui- 
même,  transporté  d'orgueil  par  le  présage  de  celte  royauté  qu'Amiduat 
lui  annonçait,  fit  taire  la  crainte  et  l'hésitation  qui  se  disputaient  sa  pen- 
sée, et  il  s'abandonna  au  penchant  de  la  vengeance. 

—  Qu'ils  périssent!  s'ècria-t-il,  puisque  ainsi  le  veut  Tentâtes;  qu'ils 
périssent!  puisque  ainsi  l'exige  ma  grandeur  et  celle  de  la  Gaule. 

Les  nombreux  cliens  qui  se  pressaient  dans  la  demeure  d'Améoniv 
semblaient  attendre  avec  impatience  le  signal  de  leur  patron.  A  peine  fut- 
il  donné,  qu'on  entendit  les  forêts  voisines  retentir  du  bruit  des  malédic- 
tions, et  une  foule  avide  de  carnage  se  précipita  avec  fureur  vers  l'iné- 
branlable  Robur ,  qui ,  toujours  armé  de  sa  longue  épée ,  se  préparait  à 
vendre  chèrement  sa  vie. 


Le  tccplre,  dini  la  main 
Semble  dire  :  OMiitei-B 


Miii quand  ,  d'uD  regard,  o 
Il  Ht  inutile ,  Je  crois.. 
De  commindcr  l'obéiMaiicc. 


III. 


HÉLÉNA. 


>  KFiN  la  lutte  allait  s'eugager.  et 
'  tout  Taisait  présager  qu'elle  serait 
terrible.   Les  calkiïs,  les  j)ai>,  les 
malrat,  les  massues  et  autres  armes 
meurtrières  s'ébraolatenl  pour  me- 
nacer les  lèles  dévouées  aux  dieux  ia- 
à  coup ,  la  jeune  fille  sur  laquelle 
ËODix  au  momeut   où  les  Homains 
a  basse-cour ,  se  fit  jour  à  travers  la 
Ire  les  combatlaos.  A  sa  vue ,  le  si- 
,  la  craÎDte  sembla  remplacer  la  fu- 
ïpandit  sur  les  visages.  Héléua  n'avait 
igoureuses  de  la  plupart  de  ses|com- 
de  jeune  fille,  svelle,  gracieuse,  sé- 
uuiaauic,  i|ui  pu>w><.  ^-  elle  le  cachet  de  cette  iiinuence  de 
i«  civilisation  orientale  que  son  père  avait  rapportée  de  la  Galalie.  Elleélail 
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vèlaed'ane  robe  blaochc  saos  mauches,  à  la  maaièrc  des  prêtresses  gau- 
loises :  mais  son  front ,  au  lieu  de  porter  la  couronne  de  chêne ,  se  des- 
sinait sous  les  festons  gracieux  d'un  collier  de  perles  et  d'cmeraudes  ;  ses 
bras  étaient  ornés  de  doubles  bracelets  en  or,  recueillis  dans  les  sables 
de  l'Auriger  qui  coulait  au  fond  du  parc,  et  de  grosses  boucles  d'oreîHes 
descendaient  sur  ses  épaules  découyertes. 

—  Que  signifient  ce  bruit  et  ces  menaces,  demanda-t-elle  aux  agres- 
seurs, avec  un  air  de  dignité  mêlée  d'indignation  ?  Osez-yous  bien  dispo- 
ser de  la  yie  de  ces  romains,  et  déyooer  leur  tête  à  Tentâtes,  ayant 
d'ayoir  pris  conseil  des  fiUes  de  la  Gaak  Y  Qui  donc  a  pu  m'aliéner  yotre 
confiance?  qu'est  deyenu  ce  temps  <ià  nulle  affaire  publique  ou  priyée 
n'était  agitée  dans  le  conseil  de  mon  père,  ayant  dem'ayoir  appelée  à  pren- 
dre part  à  la  délibération  1  Que  les  Celles  du  Nord  méprisent  leurs  fem- 
mes et  les  retiennent  prisonnières  dans  leurs  demeures ,  loin  de  toute  dis- 
cussion ,  la  grossièreté  de  leurs  mœurs  peut  autoriser  cette  injustice  ; 
mais  ici ,  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  chez  les  races  ibériennes...  (11).  Lors- 
qu'Annibal ,  à  la  tête  de  son  armée  s'arrêta  indécis  sur  les  bords  du  Tct, 
et  pesa  dans  la  balance  de  son  jugement ,  les  destins  de  Rome  et  du  monde, 
ne  yit  -  on  pas  de  simples  gauloises  prononcer  en  dernier  ressort  sur 
l'ayenir  de  l'uni  yers?  Quel  crime  a  pu  rendre  les  femmes  de  ce  siècle 
indignes  de  yotre  confiance....  Vous  ayez  condamné  ces  romains  à  une 
mort  honteuse  :  je  yiens  casser  cette  décision.  S'ils  ont  trahi  hi  Gaule,  il 
est  juste  de  les  punir  ;  mais  c'est  aax  druides  seuls  quil  appartient  de 
prononcer  la  sentence....  Je  prends  ces  hommes  sous  ma  protection  ;  qu'ils 
soient  liés,  mis  en  lieu  sûr,  et  attendons  à  demain  pour  faire  décider  de 
leur  sort  par  les  prêtres  assemblés. 

Ces  paroles ,  prononcées  ayec  une  dignité  remarquable  pour  cet  âge 
de  barbarie ,  firent  la  plus  profonde  impression  sur  l'attemUéc.  Améooix 
se  sentit  presque  honteux  d'avoir  osé  prendre  une  déternrfnalion  sans  le 
conseil  de  sa  fille  chérie,  Amiduat  se  mordit  les  lèvres,  désolé  d*ayoir  pu 
déplaire  à  celle  dont  il  aimait  tant  le  regard  ami ,  et  tous  les  cliens ,  sou* 
mis  par  yénération  et  habitude  aux  yolontés  d'Héléna ,  sentirent  leur  rage 
s'apaiser,  et  l'obéissance  remplacer  la  soif  du  sang.  En  an  moment»  tous 
ces  meurtriers  avides  de  vengeance  éclaircirenl leurs  rangs,  et  ik  n'éprou - 
vèrent  plus  qu'un  regret,  celui  d'avoir  déplu  à  la  fille  de  leur  patron.... 

Alors  Héléna  s'avança  vers  Robur,  et  lui  tendant  là  main  avec  une 
grâce  digne  et  affectueuse ,  elle  lui  dit  :  —  Romatn ,  jt)  plains  le  malheur 
qui  t'a  conduit  ici ,  et  j'admire  le  courage  que  tti  as  Conservé  dans  le 
péril,  remets  ce  glaive  dans  le  fourreau ,  et  n'attends  ton  salut  que  de 
la  justice  des  druides. 

1^  centurion  était  tombe  depuis  un  instant  dans  une  espèce  de  sur- 
prise extatique;  l'apparition  de  cette  Jeune  fille,  la  fierté  noble  de  son  lan- 
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gage ,  raoCorité  de  ses  ordres ,  le  respect  des  Gaulois  les  pios  aUérés  de 
vengeance,  ravaienl  frappé  d'adroiralioa.  Lai-méme  se  sentit  subjugué, 
désanné  par  l'aniéDilé  de  cette  voix  inconnue  ;  il  remit  son  épée  dans  le 
fôoriean,  et  il  confia  sa  liberté  et  sa  vie  à  la  garde  de  la  jeune  gau- 
loise. Tout  cela  se  fit  sans  proférer  une  seule  parole  :  Hâéna  prît  la 
main  da  centurion  »  le  conduisit  avec  ses  soldats  dans  un  pavillon  voisin , 
et  die  referma  avec  précaution  la  porte  sur  eux. 

Le  lieu  qui  servait  de  cachot  à  nos  captib,  n'était  autre  qu'une  vaste 
cave  à  demi-souterraine ,  que  de  gros  murs  feimaient  de  toutes  parts. 
Là ,  était  disposée  sor  trois  rangs ,  toute  la  vaisselle  vinaire  de  Socooréac; 
de  grands  foudres,  formés  d'im  senl  tronc  d'arbre  noueux  et  grossière- 
ment crensé ,  retentissaient  du  bouillonnement  de  la  vendange  nouvel- 
kment  cueillie.  A  droite ,  se  dessinaient ,  dans  un  demèjour  douteux , 
de  nombreuses  outres ,  dont  les  peaux  velues ,  conservaient  encore,  mal- 
gré leor  nouvelle  destination,  la  forme  desbnfles,  des  ours»  desche- 
vanx ,  qoi  les  avaient  fournies.  C'était  là  que  reposait  en  paix  le  vin  des 
années  précédentes;  provision  cc^pieuse et  dâicate  de  la  laUe  du  riche 
gaulois.  Le  cachot  était  assez  étrange;  et,  certes,  les  prisonniers  n'ont 
pas  coutume  de  voir  river  leurs  fers  en  compagnie  de  celliers  pleins  de 
vin  ;  mais  nos  malheoreux  voyageurs  n'étaient  guère  à  même  de  mé- 
connaîtra les  devoirs  de  l'hospitalité,  à  l'endroit  du  vin  d'Améonix.  Ils 
s'asstoent  sur  les  grosses  poutres  qui  servaient  d'appui  aux  fMidres  rem- 
idis de  vendange ,  et  se  livrèrent  à  de  tristes  et  bien  naturelles  ré- 
BexioDS. —  Compagnons»  leur  dit  Robur,  les  dieux  envoient  par  fois  4e 
dangers  aux  hommes  forts  pour  éprouver  leur  courage.  Point  de  crainte , 
point  de  CuUesse  I  car  le  premier  d'entre  vous  qui  déshonorerait  le  nom 
romain  par  des  cris  de  pitié,  se  verrait  arracher  la  vie  de  mes  pn^res 
mains.  Après  avoir  long^temps  vécu  pour  Rome,  sachons,  s'il  le  faut, 
mourir  pour  elle.  Soutenez-vous  de  Hégulus  à  Carthage;  et  quels  que 
soient  lêi  tourmensdo  notre  agonie,  que  pas  un  mot  ne  nous  échappe  qui 
puisse  compromettre  la  dignité  de  notre  origine  romaine. 

La  conversation  de  nos  caplib  se  borna  à  ce  peu  de  mots  ;  et  les  sol- 
dats somms  à  leur  chef,  n'osèrent  rien  répliquer.  Cependant,  leur  cou- 
rage n'était  pas  aussi  aisément  porté  au  sacrifice  de  la  vie  que  celui  du 
slolque  Robur  i  mais  la  crainte  d'avoir  à  rougir  devant  leur  chef  les  em- 
pêchait de  proposer  certains  moyens  de  salut ,  dont  ils  auraient  bien  désiré 
que  le  centurion  prit  l'initiative. 

Quelques  instans  après ,  un  bruit  sourd  et  confus  vint  les  réveiller  de 
leur  morne  tristesse.  Un  grand  bourdonnement  de  conversation  venait  de 
succéder  à  un  long  intervalle  de  profond  sileoce.  Des  voix  nombreuses 
agitaient  doucement  les  échos  de  la  demeure  d'Améonix ,  et  le  tintement 
des  vases  de  fer  et  de  cuivre ,  se  propageait  par  les  lucarnes  du  caveau  à 
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travers  les  outres  bouffies.  Les  captifs  »  inquiets  tout  d*abord  sur  la  cause 
de  ces  bruits  divers ,  prêtèrent  une  oreille  attentive.  Un  d'entr'enx 
^mpa  sur  un  foudre,  et,  mettant  la  tête  à  un  soupirail,  il  reconnut 
que  cette  grande  rumeur,  dont  ses  compagnons  ne  pouvaient  se  rendre 
compte,  était  produite  par  les  nombreux  convives  d*Améonix,  qui 
se  rangeaient  autour  de  longues  tables  dressées  pour  le  festin  dans  la  cour 
de  Soccoréac. 

Le  lecteur  a  vu ,  par  le  récit  qui  précède ,  qu'une  grande  conspiration 
fermentait  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Le  pays  compris  entre  l'Ariége,  les 
Pyrénées  et  la  Garonne ,  servait  de  foyer  a  cette  conspiration ,  et  la  de- 
meure d'Améonix  était  le  centre  où  venaient  aboutir  les  émissaires  des 
divers  cantons  conjurés.  Ce  n'est  pas  que  le  descendant  des  Tétrarques 
fût  bien  digne  par  son  caractère  faible  et  irrésolu  de  devenir  le  pivot  d'un 
mouvement  insurrectionnel  ;  mais  dans  la  pénurie  de  cheb  illustres,  ou 
se  trouvaient  réduits  les  Gaulois,  il  était  naturel  qu'un  yieillard  entouré 
de  luxe,  de  ricbesses,  et  représentant  une  race  ancienne,  se  fût  élevé , 
par  la  force  même  des  choses,  à  devenir  le  point  de  ralliement  des  enne- 
mis du  nom  romain.  Le  vieux  gaulois,  tout  6er  du  rMe  important  qu'on 
lui  réservait ,  se  laissait  facilement  entraîner  dans  cette  entreprise  péril- 
leuse ;  non  pas  qu'il  se  sentit  porté  à  tenter  les  hasards  des  combats  ;  son 
caractère  craintif  ne  lui  inspirait,  au  contraire,  que  de  l'éloignement  pour 
toute  espèce  de  collision;  mais  l'orgueil  avait  sur  son  ame  plus  d'empire 
que  la  crainte  ;  et  l'espoir  de  se  placer  un  jour  à  la  tète  d'un  nouvel  em- 
pire des  Gaules,  loi  faisait  épouser,  en  aveugle,  tous  les  projets  de  ses 
concitoyens. 

Au  moment  où  le  romain,  placé  en  reconnaissance,  faisait  plonger 
au  lom  ses  regards  par  le  soupirail  du  caveau,  trois  cents  conviveSyà  peu 
près,  aussi  diflerens  de  costume  que  de  caractère,  prenaient  place  au- 
tour d'une  immense  table  ronde,  disposée  en  plein  air,  avec  grand  appa- 
rat. Améonix  assis  sur  un  banc,  recouvert  d'un  tapis  écarlate,  occupait 
la  place  d'honneur ,  au  milieu  de  ses  commensaux.  A  sa  droite  ,  on  re- 
marquait le  jeune  aquitain  Amidnat,  et  à  sa  gauche,  Luem  le  Sanglier, 
guerrier  averne  qui  devait  son  surnom  sauvage,  autant  à  sa  physionomie 
farouche  et  à  sa  barbe  hérissée ,  qu'à  la  hure  de  sanglier  qui  surmontait 
son  casque  de  cuivre.  Puis  s'étendaient  des  deux  côtés  du  fer  à  cheval, 
les  Hernkils,  les  Féruls,  et  plusieurs  autres  chefs  de  bande,  plus  ou 
moins  fameux  par  leur  valeur ,  leur  noblesse  et  leur  importance  poli- 
tique. 

Le  riche  amphytrion,  habitué  aux  aises  de  la  vie,  avait  fait  placer 
d'abord  des  bancs  de  bois  pour  la  commodité  de  ses  convives;  mais  Luern 
et  les  guerriers  qu'il  avait  amenés  des  bords  de  l'Aveyron  et  de  la  Haute- 
Loire  ,  ne  daignèrent  pas  s'accommoder  de  ce  raffinement  de  luxe  méri- 
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dional  »  auqocl  les  mœors  encore  saavages  da  Centre ,  ne  les  avaient  pas 
habitaés.  Ik  rejetèrent  arec  le  pied  ces  sièges  trop  commodes,  et  ils  mi- 
rent à  la  place  de  simples  fagots  de  paille ,  meuble  inséparable  qu'ils 
attachaient  an  poitrail  de  leurs  chevaux ,  et  qui  leur  servait  d'oreiller 
dans  Iescampemens,de  siège  pendant  les  repas,  quelquefois  même  de  nour- 
riture pour  leurs  chevaux ,  dans  les  lieux  qui  se  trouvaient  privés  de 
pàtorages.  Qu'on  n'aille  pas  croire  que  ces  Gaulois  du  Centre  eussent 
tenté  de  corriger  un  peu  la  rudesse  de  leur  physionomie  barbare  par  la 
gracieoselé  de  leurs  vètemens;  bien  loin  de  là,  leur  saye  et  leur  hoquc- 
ton  étalent  formés  d'une  étoffe  de  laine  grise ,  déshéritée  de  tout  orne- 
ment ;  le  poil  de  leur  moustache  restait  dur  et  hérissé ,  et ,  pour  ajouter  à 
leur  regard  terrible,  ils  avaient  chargé  leurs  casques  de  cuivre  et  leurs 
longs  boucliers  de  bois  de  becs  de  vautour ,  de  griffes  de  loup,  de  tètes 
de  renard  ,  selon  le  caractère  de  ruse  ou  de  férocité  auquel  chacun  d'eux 
prétendait  attacher  sa  réputation. 

C'était  un  aspect  étrange  que  celui  que  présentaient  ces  hommes  de 
TAu vergue.  Ni  les  armes,  ni  la  civilisation  romaine  n'avaient  pu  domp- 
ter encore  leur  caractère  dur  et  mal  léché ,  et  le  contraste  qu'ils  formaient 
avec  le  luxe  oriental  d'Améonix  et  de  ses  cliens  n'était  pas  le  côté  le 
moins  pittoresque  de  ce  festin  singulier  (12). 

Amidnat,  jeune  aquitain  de  race  ibérienne,  semblait  placé  là,  entre 
ces  deux  extrêmes  de  la  société  gauloise ,  comme  pour  former  un  point 
de  liaison  entre  la  civilisation  et  la  barbarie.  Son  costume  court  et  simple, 
mais  taillé  avec  une  certaine  élégance ,  se  découpait  agréablement  entre 
la  pourpre  galonnée  d'Améonix ,  et  la  hure  de  sanglier  qui  donnait  à  la 
tète  de  Luern  un  aspect  vraiment  gigantesque. 

Les  guerrierB  nobles  et  chefs  de  bande  étaient  seuls  admis  à  la  table 
d'Améonix  ;  les  cliens ,  les  dévoués  ou  soldunes ,  les  hommes  d'armes , 
que  chacun  menait  à  sa  suite,  étaient  rélégués  à  une  seconde  table, 
placée  derrière  la  première.  Les  convives  de  celle-ci  n'avaient  pas  cou- 
tume de  s'asseoir.  Placés  sur  deux  rangs,  en  front  de  bataille,  ib  se 
tenaient  debout,  armés  de  la  lance  et  du  bouclier,  prêts  à  courir  au  se- 
cours de  leurs  maîtres  respectifs ,  au  premier  signal  de  danger  ou  de 
querelle. 

Celait  entre  les  deux  haies  de  convives  assis,  et  de  convives  debout,  que 
les  esclaves  d'Améonix ,  vêtus  de  robes  de  soie  chamarrées,  firent  circu- 
ler d'abord  de  grosses  pièces  de  viandes ,  rôties ,  bouillies  et  grillées.  Les 
tables  étaient  fort  basses ,  c'est  à  peine  si  elles  atteignaient  les  genoux  des 
guerriers.  Là ,  sur  d'énormes  plats  de  cuivre  et  d'étain,  plaqués  en  argent» 
les  jeunes  veaux ,  les  moutons,  les  chevraux  se  présentaient  tout  entiers 
sous  la  dent  des  mangeurs,  sans  avoir  perdu  un  seul  membre.  On  pou- 
vait remarquer  auprès  d'Améonix  quelques  plats  d'argent  massif  ;  le  nom- 
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IT. 
UN  REPAS  DE  LIONS. 
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^  HÉONiT  donna  le  signal  de  la  cnrêf-. 
^  Il  saisjtnn  jeune  vean  par  la  caisse. 
J  coapa  le  membre  avec  an  petit  cou- 
Ç  leaa  de  chasse,  et  le  porta  tont  en- 
I  hoache.  On  certain  hon- 
^  ncnr  était  attaché  A  la  possession  de 
I  ytaa,  et  comme  Amëonix  y  avait  das 
l'un  titre,  nul  convive  ne  se  permit  & 
re  observation,  et  chacun  ne  songea 
énorme  portion  des  diverses  viandes 
t  enx.  Dès  ce  moment,  ce  repas  de 
-d'ccil  sauvage,  parlicolier sdx  IMins 
Vous  eassiet  vn  ces  figures  énergi- 
Tanmches  et  rieases,  branes  et  Mon- 
ichcs  dents  aa  miKea  des  jarrets  de 
pwc  et  des  épaules  de  mouton.   Leurs  longues  moustaches  se  baignaient 
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dans  un  jas  graisseax,  et  lears  fronts  réchaafrés  par  la  fumée  dos 
plats ,  la  chaleur  du  soleil  et  des  vins ,  ruisselaient  de  sueur  comme 
au  jour  d'un  combat.  Le  pain  de  froment  ne  jouait  dans  ce  repas  mons- 
trueux qu'un  rôle  bien  secondaire  et  n'y  faisait  acte  d'apparition  que 
comme  assaisonnement  à  la  gourmandise;  mais,  on  rcTanche,  les  vins 
capiteux  coulaient  partout  à  larges  bords.  Cependant,  chose  étrange I  une 
seule  coupe  d'argent,  portée  par  un  beau  jeune  homme ,  devait  satis- 
faire au  vaste  gosier  de  ces  cent  cinquante  nobles  convives.  Huit  esclaves 
liguriens,  portant  sur  leurs  épaules  des  urnes  de  terre  et  des  outres  rem- 
plies de  vin  de  Narbonne  et  d'Italie ,  étaient  chargés  d'accompagner  le 
vase  fameux  dans  ses  voyages  réitérés  autour  de  la  table ,  pour  con- 
tenter et  prévenir  même  les  incessantes  importunités  des  buveurs;  mais 
tons  les  convives  ne  firent  pas  un  accueil  également  gracieux  à  la  coupe 
voyageuse  : 

—  Que  signifie  ce  vase  de  métal!  s'écria  Luern,  en  jetant  un  regard 
louche  à  Tesclave  qui  lui  présentait  à  boire.  Je  ne  me  désaltère  jamais 
que  dans  un  débris  du  dernier  ennemi  que  j'ai  terrassé....  Aussitôt  il  prit 
un  crâne  attaché  au  cimier  de  sa  longue  épée ,  par  une  courroie  de  cuir, 
et  le  présentant  sous  l'urne  de  l'échanson ,  il  y  recueillit  le  vin  d'Italie  et 

le  vida  d'un  seul  trait Je  bois  à  la  mort  des  tyrans  de  la  Gaule! 

s'écria-t-il ,  en  élevant  sa  hache  sur  la  tète  d'Améonix  ;  que  Uésus 
nous  seconde ,  et  j'espère  renouveler  bientôt  cette  libation  dans  le  crâne 
du  lâche  préfet  de  Tolosa. 

—  Par  Tentâtes!  s'écria  Amiduat  en  vidant  la  coupe  d'argent,  je  me 
joins  de  grand  cœur  à  ce  toast  patriotique  ;  mais  je  n'ai  pas  besoin  comme 
Luern  de  me  désaltérer  dans  le  crâne  d'un  ennemi  pour  boire  â  la  déli- 
vrance de  la  Gaule  et  trouver  le  vin  d'Améonix  excellent.  Holà!  esclave , 
encore  une  rasade....  Que  faites-vous  donc  là,  Hemkil,  avec  cette  effroya- 
ble  grimace,  on  dirait  que  ces  vins  d'Italie  caressent  désagréablement 
votre  gosier ,  accoutumé  à  l'hydromel  et  à  la  bière  de  vos  montagnes. 

—  Nous  sommes  peu  familiers ,  il  est  vrai  »  avec  les  vins  doux  et  chauds 
de  la  Narbonnaise,  répondit  ce  dernier;  mais  nous  n'avons  que  faire  de 
ces  liqueurs  vaporeuses ,  pour  allumer  notre  ardeur  et  nous  faire  saisir 
les  armes  avec  courage.  Vienne  le  jour  du  combat ,  vous  verrez  si  mes 
GabaUi  combattront  pour  la  Gaule  avec  moins  de  vaillance  que  vos  Gau- 
lois pyrénéens ,  accoutumés  aux  fermentations  du  vin  nouveau. 

—  Vous  nous  répondez  donc  du  concours  de  vos  compagnons  t  de- 
manda Améonix ,  en  frottant  sa  barbe  blanche  imbibée  de  sauce. 

—  Comme  Amiduat  peut  vous  répondre  de  ses  dévoués  des  Pyrénées , 
répartit  Hérnkil.  Us  mourront  tous  pour  la  Gaule  et  pour  votre  royauté. 

Triompher  ou  mourir  1  telle  est  la  disvise  de  mes  soldunes ,  s'écria  Ami- 
duat ,   en  frappant  du  poing   sur  la  table.    Deux  mille  montagnards 


—  w  — 

des  bords  du  Gave  ont  juré  de  suivre  mon  enseigne  bleue ,  partout  où  il 
me  plaira  de  les  guider.  Or,  la  promesse  de  mes  compagnons  est^n 
granit  immuable;  et  les  planètes  cesseront  de  tourner  autour  du  soleil, 
avant  qu'un  seul  d'entr'eux  s'éloigne  de  ma  personne. 

—  Et  que  sera-ce  donc  de  mes  Avernes  ?  s'écria  le  farouche  Luern  »  en 
empUssant  de  nouveau  son  crâne.  Fidèles  à  cette  bure  que  j  ai  prise  pour 
signe  de  ralliement,  on  les  verra  impétueux  comme  des  buffles  saura- 
ges,  rompre  les  légions  romaines  ainsi  que  de  flexibles  roseaux.  Je  veux, 
que  chaque  homme  d'armes  traverse  pour  sa  part  dix  romains  de  son 
galft  acéré»  et  que  mes  trois  cents  chiens,  aussi  bien  dressés  à  la  châsse 
des  hommes  qu'à  celle  des  animaux  y  aillent  dévorer  les  légionnaires  jus- 
que dans  leurs  retranchemens.  Holà l' mes  guerriers  à  quatre  pattes  I 
cria  Luern  en  se  tournant  yers  une  meute  de  gros  chiens ,  qui  se  dispu- 
taient les  os  autour  des  tables»  n'estai  pas  vrai»  que  vous  trouvez  la  chair 
romaine  singulièrement  succulente  ? 

Jk  ces  mois  l'Averne  appela  par  leurs  noms  baroques  les  plus  redou- 
tables de  ces  quadrupèdes;  ils  accoururent  autour  de  lui  en  poussant 
de  prodigieux  aboiemens  »  et  ils  montrèrent  leurs  incisiyes  affamées  de 
moidre  (13). 

—  De  par  Hésus»  s'écria  Férui  »  je  doute  qu'ils  s'accommodassent  de  la 
chair  du  centurion  que  la  belle  Hdéna  a  dérobé  à  nos  griffes»  si  elle 
était  aussi  dure  que  celle  de  ce  vieux  chevreau;  par  la  mortl  je  crois 
qu'il  est  rembourré  de  cuir  de  buffle....  A  ces  mots,  Férul»  fatigué  de 
tirer  à  deux  mains  la  viande  trop  coriace  qu'il  s'occupait  à  disséquer  de- 
puis un  instant  »  prit  un  petit  couteau  suspendu  à  la  garde  de  son  épée  » 
et  il  coopa  les  tendons  qui  liaient  les  filamens  nerveux  de  sa  proie. 

—  Que  la  dureté  de  ces  viandes  retombe  sur  la  tète  de  ces  Romains 
maudits,  répondit  Luern,  en  jetant  un  regard  ardent  sur  la  cave  où 
gémissaient  les  prisonniers.  Par  Hésus  et  Tentâtes  I  nous  aurions  fait 
voler  nos  traits  avec  plaisir  sur  les  épaules  de  ces  misérables  »  pour  nous 
égayer  après  le  repas  sans  la  malheureuse  intervention  d'Héléna. 

—  Je  déplore  comme  vous  que  nous  soyons  privés  de  ce  délassement  » 
reprit  Amiduat  ;  mais  Héléna  l'a  voiduy  respectons  ses  arrêts  »  et  que  notre 
condescendance  envers  ses  désirs  puisse  nous  mériter  quelques  droits 
à  sa  bienveillance. 

—  Ce  que  c'est  que  la  fragilité  humaine  1  répartit  Améonix  en  puisant 
une  exdamatlon  philosophique  au  fond  d'une  rasade;  une  série  de  dé- 
ceptions forme  tout  l'échafaudage  de  la  vie.  Huit  romains  yeuient  espion- 
ner incognito  ces  contrées»  ils  sont  arrêtés  par  mes  gens  comme  d'aima- 
bles voyageurs  »  et  conduits  vers  ma  demeure  pour  venir  y  conter  leurs 
aventures.  Nous  nous  préparons  à  leur  offrir  un  festin  ;  tout-à-coup  la 
ruse  se  découvre,  on  les  jette  dans  un  cachot ,  et  ils  sont  condamnés  à 
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perdre  la  (ôtc.  Ce  serait  à  rire  de  pitié»  si  la  joste  punition  infligée  i  ces 
misérables  ne  nous  privait  -d'une  distraction  précieuse  que  nous  avions 
d*abord  espérée. 

— De  par  Tarran  1  s'écria  Luern ,  il  ne  faut  pas  que  la  captivité  de  ce» 
espions  inrernaux  nous  enlève  tout  plaisir  poétique;  et  ppisque  des  enne- 
mis sont  toujours  indignes  de  raconter  leurs  hauts  faits»  nous  avons  ici 
le  barde  Âroiane  qui  saura  remplacer  les  récits  de  ces  étrangers»  par 
quelques  vers  patriotiques ,  improvisés  dans  son  fertile  cerveau.  H<dà  ! 
chanteur»  cria  Luern  vers  un  pauvre  hère  en  guenilles»  qui  courait  de- 
puis long-temps  autour  des  tables  »  pour  lécher  quelque  plat  échappé  à  la 
voracité  des  convives.  Te  rappelles-tu  ces  vers  pompeux  sur  le  passage 
d'Annibal  dans  les  Gaules  »  que  tu  nous  chantas  aux  funérailles  de  Gopil  7 

Le  barde  parasite  »  qui  était  accouru  à  l'appel  de  Luern  s'empressa  de 
répondre ,  en  faisant  une  inclination  profonde  :  —  Vos  désirs  seront  tou- 
jours des  ordres  pour  Armane»  noble  Luern.  Trop  heureux  que  les  dieux 
m'aient  conservé  la  voix  »  puisqu'elle  peut  vous  être  aujourd'hui  agréable. 
Le  barde  avait  à  peine  prononcé  ces  courtes  paroles  »  que  déjà  une  petite 
rotte»  formée  de  l'écaillé  d'une  tortue»  jouait  entre  ses  doigts  ;  il  en  ac* 
corda  rapidement  les  quatre  xordes ,  et  il  commença  à  déclamer  le  frag- 
ment d'un  poème  gaulois  »  avec  un  enthousiasme  d'emprunt  »  qu'il  ne  put 
réussir  à  faire  passer  dans  Tame  de  ses  auditeucs.  Cette  poésie  déjà  an- 
cienne» ne  manquait  assurément  ni  de  pompe  ni  d'énergie»  et  la  «dé- 
clamation psalmodique  d'Armane»  lui  conservait  assez  entièrement  ses 
allures  guerrières.  Néanmoins  »  Luern  et  la  plupart  des  convives  ne  lais- 
sèrent pas  que  d'en  être  bientôt  fatigués. 

Très-bien  I  très^bien  l  s'écria  l'Averne  »  en  répétant  le  dernier  vers» 
avec  rintention  bien  marquée  d'imposer  silence  au  poète.  Ghire  à  Car- 
thage  et  mort  aux  infâmes  Romains  I  mais  cesse  tes  chants  »  et  laisseHMms 
boire  ;  c'est  assez  de  poésie  comme  cela. 

A  ces  mots»  prononcés  d'une  voix  impérieuse»  Armane»  soumis  aux 
caprices  des  convives  »  remit  la  rotte  daqs  son  étui»  et  vint  demander 
timidement  à  Améonix  s'il  était  satistut  de  sa  musique. 

—  Voilà  un  mot  de  réponse  qui  vaudra  mieux  pour  toi  que  trente 
phrases  de  félicitations  »  répondit  l'amphy  trion  »  en  lui  jetant  une  pièce 
d'argent ,  plus  par  ostentation  que  par  reconnaissance.  Alors  le  pauvre 
barde  »  encouragé  par  ce  premier  bénéfice»  commença  son  pèlerinage  sup- 
pliant autour  de  la  table  des  guerriers  ;  il  chercha  à  éveiller  leur  géné- 
rosité par  ses  adulations  hyperboliques»  et  sa  cupidité  n'eut  pas  lieu  d'être 
mécontente  des  commensaux  d'Améonix.  Au  milieu  de  ces  succès  »  le 
chantre  n'oublia  pas  entièrement  son  estomac  ;  sa  tâche  étant  inie  »  il  se 
perdit  dans  la  foule  des  serviteurs»  et  alla  manger  à  l'écui  un  reste  de 
mouton. 
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Que  le  lecCcar  ne  se  scandalise  pas  si  ce  tableau  d'an  barde  gaulois  au 
Iroisiènie  siède ,  ne  répond  pas  à  la  grande  idée  qu'il  s'était  faite  peut- 
être  de  ces  poètes  inspirés  ;  nous  ne  sommes  plus  aux  temps  bércllkiuea  de 
la  Gaaie  ;  au  lieu  de  ces  rapsodes  sacrés  qui  cbantaient  les  eiiploits  des  guer- 
riers ei  conaerf  aient  de  grands  sou? enirs  dans  leurs  mémoires  ;  au 
lieu  4e  ces  hommes  à  mission  presque  difine  qui  se  partageaient  autre- 
foia  avec  les  druides  la  noble  lAebe  d'instruire  le  peuple,  d'enseigner  la 
gloire  et  les  yertus,  on  ne  voyait  plus  que  des  parasites  sans  patrie ,  sans 
ooosidération;  de  misérables  chanteurs,  presque  des  baladins ,  flairant  les 
grandea  aasemblées ,  pour  ;  débiter  quelques  vers  sans  enthousiasme ,  et 
prodigaer  des  éloges  au  dernier  amphytrion  qui  leur  jetait  une  obole  en 
les  miépriaant. 

Le  festin  durait  déjà  depuis  pknieurs  heures  ;  la  coupe  d'argent  avait 
multiplié  ses  promenades  autour  des  convives  altérés;  déjà  les  tètes  gau- 
loisea  commençaient  à  franchir  les  barrières  de  la  raison  ;  Luern,  Hernkil 
et  les  guerriers  venus  avec  eux ,  moins  habiiués  aux  vins  capiteux  de  la 
NarboMMise  que  les  compagnons  d'Améonix,  chancelaient  sur  les  fiigols 
de  paille ,  et  des  paroles  folles  et  incoivérentes  s'échappaient  avec  fracas 
de  leur  gosier  rauque. 

Tout  à  coup,  FéruI  porta  la  main  sur  la  cuisse  d'un  agneau  ;  Luern- 
l<^^nglîer ,  désireux  de  soulever  un  levain  de  dispute ,  sans  lequel  le 
lepas  n'eût  pas  été  complet,  appuya  aussitôt  sur  le  même  membre  le  petit 
couteau  qu'il  portait  suspendu  à  la  garde  de  son  épée,  en  s'écriant  que  la 
caisse  appartenait  au  plus  brave ,  et  que  Férul  ne  pouvait  nourrir  des 
prétentions  à  la  suprématie  de  la  valeur. 

—  Pourquoi  nonl  répliqua  le  consorann  indigné.  Serait-ce  toi  par 
hèsàti  qui  voudrais  me  disputer  la  palme. 

—  Je  chargerai  mon  épée  de  répondre  à  ta  demande,  dil  Luern  en 
quittant  sa  place. 

—  D'où  te  vient  une  telle  prétention  1  reprit  le  cofuarann  en  loisant 
Luern  avec  mépris. 

—  De  mon  âge,  répartît  Luern ,  et  du  nombre  de  tètes  de  mes  enne* 
mis  vaincus,  que  je  conserve  soigneusement  dans  les  coffres  de  mes  an- 
cêtres (ik). 

Je  suis  le  plus  jeune,  il  est  vrai,  répliqua  Férul  en  dégainant  son  épée  ; 
mais,  par  Tentâtes  1  il  me  serait  difficile  de  compter  le  nombre  des  ad- 
versaires qui  ont  trouvé  la  mort  sous  mes  coups,  et  si  tu  réponds  à  mon 
défi,  j'espère  ajouter  bientôt  un  nouveau  triomphe  à  mes  nombreux  titres 
de  vaillance....  A  ces  mots,  Férul  se  leva  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et 
défia  l'Aveme  en  combat  singulier. 

Celui-ci  était  furieux.  Le  sang  lui  monta  à  la  tète,  et  sa  figure  prit  la 
couleur  vive  de  l'écarlate. 
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'^  Par  mA  aYeuK ,  sëcria-t-il ,  lu  vas  payer  de  la  (tie  la  bra¥ade  idso- 
lenle-  El  amsiW,  brandisuat  son  cpée,  il  fondit  sur  ton  odrenaire,  en 
chancelaot  d'ivresse. 

Ce  duel  à  mort  ioterrompit  les  eiploils  glookms  des  gaerrien.  Les 
Gaulois  du  centre  coorureol  se  ranger  autour  de  Luero  ;  les  clieos 
d'Atnidual  et  d'Amtonix  allèrenl  t^rir  le  secours  de  leurs  bras  au  jcane 
eonioratm ,  et  les  deux  camps  fureut  sur  le  poiol  de  changer  le  festio 
en  champ  de  carnage. 

Le  vieil  Améooix ,  habitué  à  ces  sortes  de  défis  meurtriers ,  d<Hit  l'ivresse 
et  la  vanité  étaient  presque  toujours  les  premières  causes ,  n'en  éprouv* 
ni  frayeur  ni  surprise;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  empressé  de  se  jeter  an 
milieu  des  combatlans,  afin  de  ramener  la  concorde  entre  Laero  et  Fe- 
rai. Ce  levain  de  jalotnie,  au  mili«i  d'un  camp  déjà  si  peu  nombreux,  loi 
faisait  craindre  des  conséquences  désastreuses  pour  ses  projets  de  pais* 
sance;  et  il  lui  semblait  entendre  les  Romains  emprisonnés  dans  la  cave, 
rire  et  s'applaudir  de  cette  discorde.  En  effet ,  Robur  et  ses  soldats ,  qui 
avaient  assisté  à  toutes  les  épisodes  de  ce  festin,  du  haut  de  la  Incarae, 
voyaient  maintenant  la  confiance  rentrer  dans  leur  cœur....;  mais  hllons- 
nous  de  dire,  que  leur  joie  n'avait  pas  pour  unique  cause,  le  duel  de 
Ferai  et  de  Loern.  Une  femme  venait  de  s'introduire  furtivement  dans 
leur  triste  retraite,  et  leur  ame  s'était  soudainement  ouvnle  à  l'espè 
rauGc. 


Riiiure-iol ,  Dolon  ,  ne  nne  plui  de  limMi. 

Il  taffli lavinai,  necraloi  rien  pouTlMJoun; 

Miii  pirle  MDi  lerrenr  ei  rtpoDdi  udi  déionn. 
Pouniuoi,  quand  le  wnimeileDchaloe encore leiDonde, 
Errer  leul ,  loia  du  csmp,  dans  cette  nuit  profooile  T 

VicDf-lu  porter  lur  nom  les  regarda  cucjeui  T 

Traduelion  d'Bomèrt. 


LA  DÉLIVRANCE. 


'    DOiQUE  les  remoies  gauloises  fDEwnl 

appelées  quelquefois  à  prendre  part 

aux   grandes  discussions  civilefl  et 

pdiljques ,    il   n'était   pas   d'usage 

,  Déanmoios  qu'elles  assislassent  aux 

repas  fréqnens  que  se  dounaicot  les 

erriers....  Par  suite  de  celle  coutume , 

(s'élaittenueéloignèedulieu du  festin, 

traite,  un  pavillon  écarlé  où  logeaient 

:.  Pendant  le  repas,  une  pensée  d'or- 

ame  avec  une  douce  espérance.  Flére 

Fait  remporté  sur  les  projets  bartures 

(été  légèrement  inclinée  vers  une  fe- 

I  couchant,  et,  les  yeux  Gxës  sur  l'Au- 

..p_.  ^ i  dorées  au  pied  du  coteau,  elle  com- 

binail  les  chances  direrses  d'un  projet  périlleux,  d'où  dépendait  la  moilié 
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de  son  bonbcDr.  Placée  de  manière  à  suivre  Ions  les  maoTemeiu  des 
convives,  à  écoaler  lenrs  discoars,  elle  fol  loag-lemps  indécise  sur  le 
parti  qu'elle  avait  à  prendre,  pour  mener  à  bien  son  entreprise;  mais 
bienlAr,  l'ivresse  tonjours  croissante  des  Ganlois,  agrandit  sa  hardiesse, 
et  la  GonfosioD  générale,  causée  par  le  défi  de  Vérat  et  de  Lœm,  la 
décida  à  tenter  un  elTort. 

Profilant  dn  moment  où  le  cboc  des  épées  attirait  les  regards  curieux 
de  ses  compagnes,  elle  prit  une  lampe  de  enivre  plaqaé,  et  s'achemina 
vers  la  cave  oo  gémissaient  les  captib;elle  traversa  nndédalede  corridors 
tortueux ,  ouvrit  avec  précaution  la  porte  àe  la  prison,  et  avança  yen 
Robur  précédée  de  sa  petite  lampe  vacillante. 


A  la  vue  de  celte  femme  vêtue  de  blanc,  dont  l'obscurité  du  lien  em- 
pêchait de  reconnaître  les  traits,  les  Bomains  interdits,  se  r^rdèrcnl 
avec  un  commencement  d'efTroi,  ne  sachant  s'ils  devaient  c^rcr  ou 
craindre. 
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—  Qae  nous  vcux-lu  t  lui  demanda  Robar ,  en  marchant  vers  elle. 
Est-ce  la  flamme  de  respérance,  on  la  torche  d*Hécate  qae  je  vois  luire 
devant  toi  ? 

—  Un  mot  safBra  poar  te  l'apprendre,  répondit  Héléna  avec  one  bien* 
veillante  donoenr.  Le  son  de  ma  voix  ne  vous  Tait-il  pas  reconnaître  la 
jeone  fille  à  laquelle  vous  devez  la  vie?  Romains,  ajoata-t-cUe  avec  plus 
de  aoienmté,  «ne  première  fois  j'ai  arrêté  le  fer  près  de  tomber  sur 
vos  lètes;  maintenant,  je  viens  compléter  ce  bienfait  en  vous  donnant  la 
liberté  Tespère  que  ce  service  précieox  v^us  semblera  être  d'un  prix 
asses  grand  pour  mériter  toute  votre  reconnaissance.  He  voici  bien  puis- 
sante aujourd'hui ,  car  votre  sort  est  entièrement  entre  mes  mains.  Je  puis 
donc  être  magnanime  et  suivre  les  penchans  miséricordieux  démon  cœur  ; 
mais  prenea  garde ,  un  petit  brin  d'égoïsme  perce  toujours  au  fond  des 
actions  humaines  les  plus  nobles;  et  avant  de  vous  rendre  hi  liberté  au 
péril  de  ma  propre  vie,  j'exige  de  vous  une  grande  promesse  et  votre 
serment  le  plus  solennel ,  comme  garantie  de  son  exécution. 

—  Oh  parlez,  parlez,  jeune  fille  I  s'écria  un  soldat,  beaucoup  moins 
laconique  que  le  centurion ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  tirer  sa  tète 
du  traquenard.  Quelles  que  soient  vos  conditions ,  nous  jurons  de  les  rem- 
plir avec  exactitude...  Le  soldat  allait  continuer  sur  ce  ton  assez  peu 
chevaleresque,  mais  il  rencontra  le  regard  de  Robur^  et  la  crainte  de 
son  inOexibie  chef  lui  imposa  silence. 

—  Avant  de  nous  engager  plus  avant,  ajouta  Héléna ,  songez  bien 
à  la  mort  atroce  à  laquelle  mon  intervention  providentielle  vous  a  arra« 
chés»  et  j'eapère  que  ce  retour  à  un  passé  peu  éloigné ,  vous  disposera 
nûeux  à  bien  accueillir  mes  propositions.  Si  je  vous  avais  abandonné  à 
Faveugle  ressentiment  de  mes  concitoyens,  au  lieu  d'entendre  ces  guer- 
riers se  défier  en  duel  autour  des  tables  fumantes,  je  les  verrais  occu- 
pés à  tendre  leurs  arcs;  et  vos  corps,  attachés  aux  poteaux  de  la  claire- 
voie,  serviraient  de  but  aux  flèches  de  Luern,  d'Amiduat  et  de  Hemkil. 

—  Nous  savons  tout  cela,  jeune  fille,  et  nous  te  remercions  de  ce  géné- 
reux bienfait;  mais  quelle  est  la  condition  que  tu  veux  mettre  à  notre 
dâivranceY  Parle,  que  je  sache  au  plus  tôt  si  le  devoir  nous  permet  d*y 
souscrire. 

—  Romains,  répondit  Héléna,  avec  l'indignation  d'un  vaincu  toujours 
fier,  il  est  dans  la  nouvelle  Tolosa,  bfttie  sur  les  bords  de  la  Garonne 
pour  servir  de  repaire  à  nos  tyrans,  une  jeune  gauloise  noble  de  nais- 
sance, belle  et  vertueuse  parmi  ses  compagnes  les  plus  distinguées...  Mais, 
hâasl  reprit-dle  en  poussant  un  soupir,  à  quoi  peuvent  servir  les  nobles 
qualités  du  cœur  auprès  de  l'infâme  Agaton,  le  despote  de  Tolosa...  lllira, 
mon  amie  d'enfimce,  ma  soeur  de  lait,  n'a  jamais  conspiré  contre  Rome; 
sa  vie  innocente  s'est  écoulée  dans  l'amour  de  ses  compagnes,  le  respect 
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de  ses  pères ,  rattachement  à  sa  patrie  et  à  ses  dieux.  Et  cependant,  les 
satellites  d*Agaton  Font  arrachée  ?icdemment  du  sein  de  sa  famille.  Elle 
nous  a  été  enlevée  au  mépris  de  tous  les  droits  des  gens,  et  maintenant 

elle  orne  peut-être  le  palais  honteux  de  quelque  romain  impudique 

Voilà  la  noble  TÎe  que  je  viens  te  demander  de  rendre  à  la  liberté,  au 
bonheur.  Si  tu  es  noble  et  vertueux ,  comme  je  crois  le  lire  sur  tes 
traits,  si  tu  jures  sur  cette  coupe  d'argent  que  je  te  présente ,  de  délivrer 
mira,  de  son  affreux  esclavage,  je  vais  à  l'instant  ouvrir  les  portes  de  ce 
cachot,  et  bravant  la  punition  que  cet  acte  téméraire  peut  attirer  sur 
moi ,  je  te  ferai  conduire  par  deux  guides  fidèles  sous  les  murs  de  Toloaa , 
la  ville  romaine. 

—  S'il  est  vrai  qulllira  n'ait  point  conspiré  contre  Rome,  répondit 
Robur,  sa  liberté  n*est  pas  une  faveur  que  tu  demandes;  c'est  une  justice 
que  je  tiendrai  à  honneur  de  lui  faire  rendre. 

—  Ce  n*est  pas  tout,  poursuivit Héléna;  cette  promesse  en  entraîne  une 
seconde  que  tu  m'accorderas,  je  pense,  sans  hésiter.  Depuis  que^tu  es  ici, 
le  hasard  t'a  fourni  l'occasion  de  pénétrer  les  projets  de  mon  père,  et  des 
hommes  réunis  ici  pour  préparer  la  délivrance  des  Gaules.  11  faut  que  ta 
jures  par  tes  dieux  que  ces  secrets  resteront  enfouis  dans  ton  cœur;  que 
pas  un  mot  de  ce  que  tu  as  entendu  ne  transpirera  auprès  du  préfet  de 
Tolosa,  ni  auprès  du  vicaire  de  la  province. 

—  Jeune  fille  1  répondit  Robur ,  tu  supposes  un  peu  trop  de  pouvoir  à 
notre  amour  de  la  vie....  Quoi  I  j'aurais  vu  les  ennemis  lever  l'épée  con- 
tre ma  patrie ,  je  les  aurais  entendus  pousser  des  cris  de  mort  contre  elle, 
et  je  n'irais  pas  sonner  l'alarme,  armer  les  légions  et  les  conduire  contre 
les  insurgés  I 

—  Et  moi  donc  1  reprit  Héléna  avec  une  expression  déchirante...  n'est* 
ce  rien  ce  que  je  sacrifie  à  la  liberté  de  mon  amie  d'enfance  1....  j'ai»< 
rais  entre  mes  mains  un  espion  ennemi,  et  j'irais  lui  rendre  la  liberté  pour 
trahir  mes  concitoyens....  Centurion,  tu  comptes  un  peu  trop  sur  mon 
amour  pour  lUira;  mais  nous  sommes  encore  libres  tous  les  deux.  Garde 
ton  serment,  et  demain  tu  seras  livré  au  druide  pour  être  égorgé  sur 
l'autel  de  Tentâtes  ! 

Quel  que  pût  être  le  stoïcisme  de  Robur,  cette  menace  était  bien  tàiie 
pour  rébranler  ;  aussi  écouta-t-il  avec  plus  de  bienveillance  les  exi- 
gences d'Héléna. 

—  Jeune  fille ,  lui  dit-il ,  tu  m'arraches  des  concessions  dont  je  rougis 
devant  les  mânes  de  mon  pays  ;  mais  enfin  ,  puisqu'il  est  vrai  que  ma 
mort  dans  ces  forêts  isolées  ensevelirait  dans  un  profond  oubli  les  projets 
criminels  qui  se  trament  dans  ces  provinces,  j'accepte  tes  conditions  ;  je 
promets  de  me  taire  sur  tout  ce  dont  j'ai  été  témoin  pendant  le  repas  de& 
guerriers;  mes  yeux  n'auront  rien  vu,   mes  oreilles  rien  entendu» 
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et  loo  amie  d'enCmce  recouvrera  la  liberté....  ;  mais  ne  va  pas  donner  a 
ces  promesses  ane  extension  démesurée  ;  si  je  consens  à  ne  pas  dénon- 
cer vos  projets  audacieux ,  je  n'en  serai  pas  moins  ardent  à  combattre 
vos  cohortes  au  premier  signal  de  rébellion  ;  je  n'en  serai  pas  moins  dé- 
sireux de  plonger  mon  épée  dans  la  gorge  de  ces  guerriers  orgueilleux , 
qui  insultent  impunément  à  la  puissance  romaine. 

—  Quand  la  guerre  aura  éclaté,  permis  à  toi  de  défendre  vos  mu- 
railles »  répondit  Héléna ,  atec  cette  noUe  fierté  d'une  femme  qui  met 
toute  confiance  dans  la  justice  de  la  cause  nationale ,  la  protection  des 
dieux  et  le  courage  de  ses  concitoyens.  J'éprouve  trop  moi-même  le 
désir  de  délivrer  ma  patrie ,  pour  oser  exiger  de  toi  la  trahison  de  la 
tienne;  mais  jusqu'au  moment  du  combat ,  j'enchaîne  ton  bras  et  ta  lan- 
gue. Pas  un  .mot /pas  un  geste  qui  puisse  nuire  à  nos  alliés.  Si  non, 
songe  bien  que  je  suis  magicienne.  D'un  seul  geste,  j'appellerai  sur  ta 
tète  la  Tengeance  du  Dieu  qui  lance  la  foudre.  Ou  bien ,  transformée  moi- 
même  en  esprit  vengeur ,  je  me  glisserai  sous  ta  tente ,  et  je  te  poursui- 
vrai sans  relâche ,  jusqu'à  ee  que  le  fer  ou  le  poison  m'aient  fait  raison 
de  ta  lâcheté....  Voilà  mes  conditions  :  y  adhères-tu ,  demanda  la  jeune 
Gauloise,  le  front  haut  et  avec  une  fierté  imposante  (15). 

—  J'y  adhère»  répondit  Robur»  eu  relevant  la  tête  avec  non  moins 
d'assurance. 

—  J'ai  foi  en  ta  promesse,  répondit  Héléna  :  néanmoins,  je  te  deman- 
derai encore  un  gage  de  ta  bonne  foi.  Les  soldats,  complices  de  ton  espion- 
nage ne  peuvent  s'éloigner.  J'exige  qu'ils  demeurent  en  otage ,  jusqu'au 
moment  où  Ulira  nous  sera  rendue.  Quant  à  toi ,  je  t'accorde  huit  jours 
pour  obtenir  la  liberté  de  ma  jeune  compagne.  Je  veux  quelle  vienne 
elle-même  ouvrir  la  prison  de  tés  soldats;  mais  si,  par  un  motif  quel- 
cooque ,  elle  ne  pouvait  recouvrer  sa  liberté ,  c'est  sur  ta  tète  que  je 
prétends  conserver  le  droit  d'otage  ;  il  faut  que  tu  viennes  toi-même  re- 
mettre ta  vie  .entre  mes  mains,  et  te  soumettre  aveuglément  à  la  décision 
qae  je  porterai  sur  ton  sort. 

—  Robur  écouta  ces  paroles  avec  un  calme  digne  de  son  courage,  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  ses  soldats.  Ces  malheureux  épouvantés  de  la 
longue  agonie  qui  les  attendait,  sentirent  le  sang  se  glacer  dans  leurs 
ccBurs.  Vainement  ils  jetèrent  sur  Héléna  lin  regard  suppliant.  La  jeune 
ûlle  les  regarda  sans  pitié,  et  elle  somma  le  centurion  d'avoir  à  répon- 
dre à  la  condition  rigoureuse  qu'elle  lui  imposait.  L'alternative  était 
cruelle  :  mais ,  hélas  I  que  faire  pour  résister  à  l'empire  tyrannique  de 
cette  jeune  fille,  qui  tenait  leur  vie  entre  ses  mains.  Se  résigner  était 
le  seul  parti  à  prendre,  car  tout  le  courage  d'un  homme  ne  pouvait  que 
fe  briser  impunément  contre  son  immuable  volonté. 

—  Vos  exigences  son t  grandes ,  votre  cruauté  excessive,  répondit  Ro- 
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bur,  qui  sentît  poar  la  première  fois  de  sa  yie  une  larme  humecter  ses 
paupières;  mais»  enfin,  puisque  telle  est  la  misère  que  nous  a  fait  le  des- 
tin 9  nous  consentons  à  tout 

—  Eh  bien 9  lui  répondit  Hélènay  vide  arec  moi  cette  coupe  de  vin, 
dans  lequel  j'ai  fait  infuser  la  fleur  de  la  jusqniame  consacrée  par  le 
druide;  surtout  ne  va  pas  oublier  qu'un  serment  comme  cdni-^i»  pro- 
noncé devant  les  dieux  éternels ,  et  cimenté  en  buvant  au  même  vase, 
attire  sur  le  parjure  la  fondre  du  del  dans  cette  vie  et  une  éternité  d'in- 
Csmie  dans  Fautre.  En  prononçant  ces  mots ,  la  fiUe  d*Âméonix  pré- 
senta à  Robur  une  coupe  d*argcnt;  elle  y  versa  un  vin  délicat  renfermé 
dans  une  urne  de  cuivre;  Robur  en  but  une  longue  gorgée»  et  Héléna 
la  prenant  à  son  tour  »  finit  de  la  tarir  jusqu'à  la  lie. 

Pendant  cette  conversation  »  la  nuit  avait  couvert  la  terre ,  et  rhabî- 
tation  d'Améonix  était  plongée  maintenant  dans  les  ténèbres.  Héléna  sor- 
tit avec  précaution  »  parcourut  la  cour  du  festin  »  à  travers  des  convives 
couchés  sur  des  faix  de  paille  p  et  plongés  dansie  sommeil  léthargique  de 
l'ivresse.  Quelques  esclaves  enlevaient  les  restes  du  dîner»  et  les  chiens 
de  Luem  »  gorgés  de  viandes»  aboyaient  dans  les  forêts  sur  la  trace  des 
loups.  La  jeune  gauloise  approcha  du  fidèle  Arnol»  celui  des  serviteurs 
qui  lui  était  le  plus  dévoué;  et  elle  lui  proposa  la  mission  délicate  et  pé- 
rilleuse de  guider  le  prisonnier  romain  dans  son  évasion.  Arnold  poussa 
d'abord  un  cri  de  surprise»  et  presque  d'indignation  ;  il  aurait  beaucoup 
mieux  aimé  recevoir  l'ordre  d'empaler  ces  ennemis  infâmes  ;  mais  il  fut 
bientôt  subjugué  par  l'accent  résolu  de  sa  maîtresse»  et  il  oublia  sa  haine 
héréditaire  pour  ne  songer  qu'à  lui  obéir. 

Ce  premier  succès  obtenu  auprès  d'Arnol  »  Héléna  se  fit  indiquer  le 
barde  Armane  :  elle  le  trouva  étendu  dans  un  coin  de  la  cour»  sur  un 
faix  de  branches  sèches. 

Le  barde»  toujours  prêt  à  se  soumettre  à  tous  les  caprices  humains 
pourvu  que  sa  bourse  y  trouvât  quelque  avantage»  ne  fut  pas  difficile  à 
subjuguer.  11  fit  un  marché  assez  lucratif  avec  Héléna  »  reçut  un  à-compte  » 
puis  il  suivit  la  gauloise  en  jetant  une  à  une»  dans  une  poche  de  cuir» 
les  petites  pièces  d'argent  qu'elle  venait  de  lui  donner. 

Héléna  amena  ses  deux  serviteurs  dévoués  auprès  des  prisonniers 
romains. 

—  Arnol  »  dit-elle  au  client  de  son  père  »  tu  vas  conduire  cet  étranger 
jusqu'aux  ruines  de  Tolosa  »  par  le  sentier  le  plus  obscur  de  la  forêt. 
Arrivé  en  ce  lieu  »  ta  mission  sera  accomplie»  et  Armane  commencera  la 
sienne.  Habitué  à  parler  la  langue  des  Romains  »  il  lui  sera  (àcile  de  péné- 
trer dans  Tolosa  à  la  suite  du  centurion.  —  Armane»  dit-elle  en  se  tour* 
nant  vers  ce  dernier  »  cet  homme  que  tu  vas  accompagner  à  la  ville 
romaine  doit  faire  rendre  la  liberté  à  lllira  »  mon  amie.  C'est  de  sa  main 
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que  la  recevras  celte  jeune  fille  »  pour  la  ramener  dans  ses  foyers;  con- 
dnis-là  ici»  sois-loi  dévoué  dans  tous  les  périls;  je  te  promets  une  récom- 
pense dont  tout  mortel  serait  orgueilleux.  Romain ,  ajouta  la  jeune  fille 
en  s'adressant  an  centurion  »  voilà  tes  deux  (piides;  mets  en  eux  toute  ta 
coDfianoe,  et  surtout ,  n'oublie  pas  ton  serment....  Va ,  pars ,  que  la  pro- 
tection des  dieux  soit  avec  toi  I 

Malgré  cet  ordre  de  départ  »  Robur  demeurait  immobile ,  plus  affecté 
d*avoir  à  laisser  ses  compagnons  dans  le  péril ,  qu'impatient  de  fuir  une 
demeure  »  on  la  mort  avait  long[-temps  promené  sur  sa  tête;  il  semblait 
avoir  oublié  dans  cette  circonstance  la  raideur  dont  il  se  faisait  gloire, 
et  le  regard  compatissant  qu'il  jetait  sur  ses  soldats,  faisait  présager  des 
adieux  décbirans.  Tout-à-coup  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  les  uns  des 
autres  ;  la  scène  resta  muette  ;  mais  la  profondeur  des  regrets  n'en  perça 
pas  moins  au  milieu  du  silence.  Armane  et  Arnold ,  pressés  de  mener  à 
sa  fin  la  mission  périlleuse  dont  ils  s'étaient  chargés,  tarent  obligés  d'ar- 
racher le  centurion  aux  étreintes  de  ses  soldats  et  de  l'entraîner  presque 
malgré  lui. 

Une  haute  vigne,  dont  les  sarmens  vigoureux  s'étendaient  en  espaliers 
sur  les  branches  de  beaux  arbres  fruitiers,  touchait  aux  murs  de  Thabi- 
tation  ;  nos  trois  ftigitits  s'enfoncèrent  parmi  les  sillons  couverts  de  feuil- 
lages épais,  et  ils  entrèrent  en  silence  dans  un  bois  de  hêtres,  qui  descen- 
dait par  une  pente  assez  rapide,  vers  le  lit  de  de  TAuriger...  Tout-à-coup, 
Robur  s'arrêta  et  il  demanda  avec  inquiétude  : 

—  Ne  pourrait-t-on  pas  rendre  à  mon  fidèle  cheval ,  la  précieuse  liberté 
que  vient  de  recevoir  le  maître...  Ce  bon  et  fidèle  Ungola  I  c'est  à  regret 
que  je  le  laisserais  parmi  des  gaulois,  qui  pourraient  fort  bien  se  venger 
sur  l'animal  de  la  fuite  du  cavalier. 

—  Ce  désir  n*arien  d'incompatible  avec  les  ordres  que  j'ai  reçus  de  ma 
maîtresse,  reprit  Arnold,  et  je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire.  Mais  que  cela 
ne  vous  empêche  pas  de  continuer  votre  route,  car  il  ne  faut  pas  perdre 
un  temps  précieux.  Armane,  dit-il  au  barde,  suis  pas  à  pas  le  sentier  de 
la  fontaine,  jusqu'au  ravin  du  Renard.  Je  vous  rejoindrai  au  point  où  le 
ruisseau  fait  le  saut  de  carpe  dans  les  eaux  de  l'Auriger. 

Aussi tM,  Arnold  rétrograda  vers  Socorréac,  et  Robur  et  Armane  s'en- 
foncèrent dans  les  broussailles  de  la  forêt. 

—  Barde,  demanda  Robur  à  son  guide,  puisque  ta  profession  est  de 
raconter  l'histoire,  je  serais  curieux  d'apprendre  de  ta  bouche,  les  noms 
des  guerriers  que  j'ai  aperçus  à  la  table  d'Améonix.  Je  suppose  que  ta  vie 
vagabonde  t'a  mis  à  même  de  connaître  tout  ce  monde-là. 

—  Si  je  les  connais I  s'écria  Armane,  piqué  jusqu'à  la  moelle  de  son 
amour-propre.  Mon  grand-oncle  était  échanson  chez  le  père  de  Luem-le- 
Sanglier,  ce  roi  opulent  des  Avernes,  qui  faisait  couler  des  fontaines  de 
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vin  dans  sa  basse-cour,  pour  désaltérer  les  voyagears;  et  mon  bisaYciri 
apprit  à  an  ancêtre  d'Amiduat  à  manier  Fépée  et  à  lancer  le  gaïs. 

—  Que  prétend  donc  faire  le  chef  des  Avemes ,  reprit  Robar,  poar 
venir  de  si  loin  dans  des  contrées  qoi  devraient  lui  être  inconnues  î 

—  Ce  qu'il  vient  faire  I  répartit  Armane»  et,  par  Teutalès!  il  vient  sou- 
lever les  populations ,  préparer  la  révolte,  et  cimenter  avec  Améonix 
les  liens  de  la  confraternité ,  afin  de  tomber  après  cela  sur  vos  légions. 
Pensiez-vous  que  les  Gaulois  pussent  vivre  long-temps  encore  loin  du 
tumulte  et  des  batailles.  La  guerre  est  leyr  élément ,  le  carnage  leur  nour- 
riture. Vousconnaissez  bien,  par  rhi8toire,rinvasion  fameuse  que  Belgius  fit 
en  Asie,  sous  le  règne  d'Alexandre.  Et  bien,  ce  Belgius  descendait  du  chef 
de  ma  race  par  les  femmes.  Et  voici  une  phase  de  son  histoire,  telle  que 
je  l'ai  composéer-  Après  avoir  long-temps  frappé  aux  portes  de  la  Macé- 
doine, pendant  la  vie  d'Alexandre,  Belgius  parut  tout-»<x>up  vouloir  pren- 
dre quelque  repos;  mais  la  mort  renversa  bientôt  le  colosse  macédonien, 
et  alors, 

BelgittS,  reprenant  ion  vol  avec  fierlé, 
Yert  rAsie  accourut.  Le  vieui  monde  beurté , 
Semblait  pencher  alors  vers  ce  lieu  pour  se  fendre. 
Un  manteau  riche  et  lourd,  légué  par  Aleiandre, 
Recouvrait  de  ses  plis  les  peuples  opprimés. 
Mais  ses  vieui  lieutenans ,  d'opulence  affamés , 
Pour  saisir  un  lambeau ,  rivaux  entre  eux  se  battent , 
Comme  sur  un  loup  nM>rt  des  corneilles  s'abattent. 
Belgius  en  rougit  ;  son  rapide  cheval 
Prit  la  plus  large  part  de  ce  manteau  royal , 
Pour  se  faire  un  harnais  ;  et  sans  daigner  attendre 
La  fin  de  leur  conflit ,  il  s'en  alla  reprendre 
Ses  travaux  glorieux.....  Poursuivant  ses  exploits, 
Il  parcourut  TAsie  en  dépouillant  ses  rois , 
Renversa  les  palais ,  deshérita  leurs  princes  ; 
Puis,  alla  s'établir,  pour  vendre  des  provinces. 
Sur  les  ruines  de  Troye (16) 

—  Je  sais  que  Belgius  était  un  grand  capitaine,  reprit  Robur  en  fran- 
chissant une  fondrière,  et  quand  au  barde  qui  fatigue  mes  oreilles,  j'ai- 
merais beaucoup  mieux  qu'il  me  donnât  de  la  bonne  prose  sur  les  temps 
présens,  que  de  pérorer  en  vers  sur  les  siècles  oubliés.  Puisque  tu  te 
vantes  d'exceller  dans  l'improvisation,  ne  pourrais-tu  pas  chanter  quelque 
chose  sur  le  réveil  de  la  Gaule,  et  le  nombre  des  peuplades  engagées  dans 
la  conspiration. 

—  Ohl  pour  cela,  reprit  Armane,  sans  soupçonner  le  motif  intéressé 
qui  engageait  Robur  à  le  mettre  sur  ce  terrain,  la  chose  n'est  pas  aussi 
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aisée  qae  de  oompler  les  pièces  d'argent  qui  garnisseiit  ma  paavre  bourse  » 
car  jamais,  je  crois,  die  De  fat  aussi  légère....  A  ces  mots,  Armane  ouvrit 
sa  poche  de  cuir ,  et  en  montra  la  gueule  béante  ayec  un  regard  de  sup- 
plication, sur  lequel  il  n*éUit  pas  possible  de  se  méprendre. 

—  Tiens  Toilà  pour  faire  rire  ta  bourse  attristée ,  lui  dit  Robur ,  en  y 
jetant  deux  oboles. 

—  Pftrlez-moi  des  centurions  romains I  répondit  le  barde  en  faisant  deux 
pirouettes;  leur  pénétration  saisit  toujours  le  .véritable  sens  des  choses, 
et  l'attention  qu'ils  prêtent  à  vos  discours  encourage  singulièrement  les 
élans  de  l'improvisation: 

Ta  veux  savoir  combien  de  peuplades  galliques , 
Aax  Romains  conquérans  feront  un  mur  de  piques  ?. . 
Caturci,  EhutenI ,  Ausci ,  Tolosani , 
Gonvene,  Bebrices ,  Helvi ,  Lutevani , 
Sardones,  Gaballi,  Consoranni 

—Ah  I  de  par  le  Styx  !  l'improvisation  est  trop  mauvaise,  s'écria  Armane, 
fatigué  lui-même  des  mauvais  vers  qu'il  débitait  ;  j'aime  encore  mieux 
m'en  tenir  à  la  prose  pour  achever  ma  nomenclature.  Sachez  donc,  que 
tous  ces  peuples  ont  juré  de  mettre  sous  les  armes  vingt-trois  mille  corn» 
battans.....  Le  nombre  vous  paraîtra  petit  sans  doute  ,  mais  n'allez  pas  le 
mépriser.  Le  fameux  Brennus,  dont  le  sang  coule  dans  mes  veines;  car, 
ane  de  ses  petites  filles  donna  le  jour  à  mon  trisaïeul.  Le  fameux  Breu* 
nos,  dis-je,  n'eut  pas  besoin  d'une  armée  plus  formidable  pour  envahir 
la  Macédoine,  trancher  la  tête  au  roi  Sosthène,  forcer  le  passage  dos 
Thermopjles,  franchir  le  Sperchio,  et  aller  jusqu'à  Delphes  assiéger  le 
temple  fameux  d'Apollon.  H  est  vrai  qu'il  n'eut  pas  à  s'en  féliciter  beau 
coup  : 

Les  hommes  elles  dieux ,  surpris  de  tant  d'audace  , 
Frémissent  à  l^aspect  du  Gai  qui  les  menace. 
Apollon  s'en  émeat.  Tous  les  dieox  conjurés 
Frémissent  en  voyant  les  bataiUons  armés , 
Rugir  de  toute  part  contre  les  murs  du  temple. 
D*un  courage  inoui  Brennus  donne  l'exemple  ; 
La  ville ,  en  ce  péril ,  bientôt  verse  des  pleurs 
Sur  les  corps  mutilés  de  ses  vieux  défenseurs  ; 
Ses  bastions  détruits ,  son  enceinte  croulante  ^ 
Ouvrent  de  tous  côtés  ses  flancs  à  Tépouvante. 

La  cité  d'Apollon  attend  son  dernier  jour 

Jupiter  Indigné  se  réveille  k  son  tour. 
11  gourmande  des  dieux  la  coupable  indolence  , 
Et  sur  le  Gai  impie  appelle  leur  vengeance. 
Aussitôt ,  soulevés  par  te  maître  des  dieni , 
La  tempête  sifflante  et  Tautant  furieux 
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Tombent  atec  fracas  sur  les  rangs  teclossages. 
L*(Miragan  indompté  pousse  d*épais  nuages  , 
Sons  un  Tofle  sanglant  le  soleil  s'obscurcit , 
Et  les  Gaulois  surpris  se  heurtent  dans  la  nuit. 
Tumulte  aCTreui ,  sanglant ,  mêlée  Ineitrfcable. 
Jupin ,  dans  sa  fureur  toujours  inexorable , 
Fait  pleutoir  sur  leur  camp  et  la  foudre  et  le  feu. 
La  tem  ré? eillée  à  ce  désordre  affreux , 
Apportant  son  tribut,  entr*ouvre  ses  entrailles; 
Le  Parnasse  mugit ,  et  ses  hautes  murailles 
Rcrasent  les  soldats  du  courageux  Brennus. 
Des  bataillons  entiers  sous  les  rochers  fendus 
Viennent  trouver  la  mort.  Mais  le  fier  Tectossage, 
Au  milieu  des  éclairs ,  loin  de  perdre  courage , 
D*un  regard  menaçant ,  brave  les  coups  du  sort , 
Et  jusque  dans  les  bras  de  la  cruelle  mort , 
Il  défie  Apollon  par  d'effrayans  blasphèmes  , 
Et  Jupiter  enfin (17) 

^  H  m'est  assez  indîfléreDt  de  connaître  ropink»  de  Jupiter  daaa  cette 
affaire,  interrompit  Robar  fatigoé  da  bavardage  d'Armane,  mais  bien 
aise ,  en  secret ,  que  le  sojet  de  la  conversalk»  l'aidât  à  connaître  les 
desseins  des  Gaolois....  Le  point  capital ,  c'est  qoe  les  concitoyens  sachent 
craindre  les  soldats  de  Rome  :  après  cda ,  pen  m'importe  qa'ib  blaaphè* 
ment  les  dieux  et  terrassent  les  Grecs....  Par  le  Styx  1  qu'ils  i^iennent 
contre  nos  murailles ,  j'esptee  leur  faire  apprécier  la  pesanteur  de  mon 
bras. 

—  Ne  vous  impatientez  pas ,  noble  romain  ;  ib  pourraient  bien  ne  pas 
vous  laisser  languir  long-temps  dans  une  oisiye  indolence.  Donnez  à  tous 
les  membres  de  la  conspiration  le  temps  de  se  concerter;  puis  quand  sera 
Tenu  le  jour  du  sixième  de  lime»  les  guerriers  se  réuniront  dans  les  ruines 
de  l'antique  Tolosa,  que  nous  allons  bientôt  atteindre»  les  Tates  et  les  pré- 
tresses sacri6eront  quelques  t ictimes  humaines»  et  le  druide  Marrie  ou- 
yrira,  sous  la  présidence  d'Améoniz,  ce  conseil  des  armes»  que  la  Gaule 
convoque  dans  les  jours  degrand  péril.  Dès-lors»  malheur  à  vous»  Romains; 
les  guerriers  s'élanceront  contre  vos  remparts»  et  la  forteresse  de  notre  ser- 
vitude sera  rasée  du  sol  I.. 

—  Barde  insolent  1  s'écria  Robur»  transporté  d'indignation.  Et  ta  langue 
ne  s'est  pas  glacée  avant  de  prononcer  un  td  blasphème  ;  ne  sais-tu  pas 
que  Jupiter  est  le  protecteur  de  Tolosa»  et  qu'il  siège  dans  son  Capitole 

.comme  il  règne  dans  le  ciel. 

La  conversation  prenait  une  fâcheuse  tournure;  le  barde»  amoureux  de 
la  paix ,  se  disposait  à  détruire  le  mauvais  effet  de  ses  dernières  paroles. 
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■vec  quelques  complimens  bien  pompeox ,  quand  le  bniU  d'un  cheval , 
qui  Teuit  k  eus  au  grand  galop,  donna  l'espoir  ans  rogitib,  qa'Arnol 
ne  lardosil  pu  à  les  rejoindre. 


Le  brouillard  tkijl  1  alon  appsriiiKotaui  jeut 
Ch  moDU  06  Pharaon  dorl  arec  cet  aleui  ; 

Archipel  TuDéraire , 

11*  girdcat  daiii  leur*  Oaac*  un  pondreni  reliquaire , 
Et  cercueil  immortel  de  ce  peuple  géant , 
Eliveoi  juqu'aux  cleui  la  pompe  du  néant  ! 
BuTniLiMT  n  MÉar. 


TI. 


UNE  GRANDE  RUINE. 


LOiBE  à  Jupiter  qui  me  rend  mon 
fidèle  (Jn^ulal  s'écria  Robaren  ten- 
dant la  maio  par  avance,  pour  re- 
cevoir le  précieux  animal. 
—  Et  béni  soit  Teutatès  qui  nous 
donoeàtoasdebonnes jambes,  bien 
urer  le  terrain,  reprit  Amol  avec  anc 
Hi.  Certes,  je  crains  Tort  que  nous 
Taire  jouer  pour  éviter  quelque  mésa- 
lliais prendre  votre  cheval  à  l'écurie, 
[>nde  en  grand  émoi.  J'ai  entendu  des 
!me  des  cris  de  malédiction;  et  je  crois 
!  découverte.  Ainsi,  point  de  relard  si 
:,  et  doublons  de  vitesse,  pour  nous 
...^...^  »  ..w..  ..^ .»_.  ...Jdenl. 
Au  mémeinsUnt,  an  murmure  de  voix  qui  se  Ht  entendre  dans  la  direc- 


lîon  de  Soccoréac,  \în(  donner  plus  de  consistance  ani  craintes niaDircsiécs 
par  Arnol.  Dos  aboiemcns  de  chiens  nombrcDx ,  excités  par  ane  Toix  hu- 
maine et  saa?age,  leur  rappelèrent  Laern«lc-Sanglier,  et  ses  redontables 
quadrapèdesy  si  bien  dressés  à  la  chasse  des  hommes.  Ce  brait,  protégé 
par  le  calme  de  la  nuit,  suivait  le  cours  de  rAuriger,  sur  les  bords  duquel 
marchait  notre  petite  caravane.  La  position  devenait  périlleuse  ;  car  il 
était  probable  que  les  chiens  trouveraient  aisément  la  trace  des  fugitifs» 
et  une  fois  déchaînés  à  leur  poursuite,  qui  pourrait  opposer  de  la  résistance 
à  des  ennemis  si  cruels  I 

Les  voyageurs  étaient  dans  la  plus  cruelle  anxiété;  et  déjà  ils  obéis- 
saient à  cette  espèce  de  fascination ,  qui  rapprochant  le  mal ,  représente 
le  danger  comme  harcelant  de  toutes  parts.  Arnol  croyait  voir  Tombre  de 
trois  cents  chiens  encombrer  le  passage  ;  le  centurion  entendait  leurs  dents 
claquer  à  ses  oreilles  ;  et  le  pauvre  Armane ,  renchérissant  sur  tout  cela , 
sentait  ses  mollets  disparaître  dans  leur  gueule  affamée. 

Ce  paroxisme  de  l'épouvante  ne  pouvait  durer  long-temps.  Bientôt  les 
aboiemens  parurent  diminuer  d*intensité  ;  ils  prirent  même  une  nouvelle 
direction ,  et  tout  fit  penser  que  les  chiens  avaient  perdu  la  trace,  et  cou- 
raient au  hasard  dans  les  bois.  Grûce  à  la  rapidité  de  leur  fuite ,  nos  voya- 
geurs perdirent  bientôt  les  rives  de  T.Auriger  ,  et  atteignirent  les 
bords  de  la  Garonne ,  à  l'endroit  où  les  deux  rivières  confondent  leurs 
eaux.  D'énormes  coteaux ,  labourés  de  profonds  ravins ,  dominaient  la 
rive  droite  du  fleuve  ;  un  d'cntr'eux  notamment  se  distinguait  des  autres 
par  sa  hauteur  imposante  ;  sa  pente  vers  la  Garonne  tombait  à  pic  comme 
une  falaise  déserte,  et  de  grandes  ruines  noires  se  dessinaient  à  son  som- 
met dans  la  blancheur  du  ciel ,  éclairé  par  la  lune.  Robur  et  ses  compa- 
gnons se  dirigèrent  vers  ce  lieu ,  par  un  sentier  étroit  et  tortueux.  De 
fréquens  éboulemens  de  terre ,  causés  par  les  pluies,  avaient  entraîné  la 
terre  végétale,  et  la  croupe  du  coteau,  dépouillée  de  grands  arbres,  n'of- 
frait que  rarement  des  touffes  de  bruyère  et  de  genêts. 

Ce  fut  au  bruit  des  aboiemens  plus  rapprochés  des  chiens  de  Luern,  que 
le  Romain  atteignit  les  ruines  de  l'ancienne  capitale  des  Tectosages.  La 
nuit  était  près  de  céder  la  place  aux  clartés  du  jour.  Déjà  Taube  blanchis- 
sante s'épanouissait  à  TOrient ,  et  les  dernières  étoiles  s'éloignaient  une  à 
une  aux  approches  du  soleil.  Rien  n'était  limpide  et  suave  comme  cette 
matinée  d'automne.  Les  arbustes,  humectés  de  gouttes  brillantes  de  roséc^ 
secouaient  leurs  feuilles  au  souffle  d'un  léger  zéphir  ;  les  oiseaux ,  hôtes 
timides  de  ces  lieux  déserts,  sortaient  de  leurs  nids ,  et  venaient  chan- 
ter V Angélus  du  réveil  ;  mais ,  à  l'approche  des  voyageurs ,  ils  s'enfuyaient 
pour  ne  plus  reparaître.  Les  oiseaux  disparus,  on  n'entendait  plus  dans 
ces  régions  solitaires  que  le  cri  des  grillons ,  et  le  chant  des  coqs  de  quel- 
ques rares  chaumières,  éparses  sur  les  flancs  des  coteaux. 
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Toal'à-coQp ,  Arniri  mil  le  pied  sar  un  tas  de  pierres  croulantes ,  cl  il 

s'écrit  d'nne  voix  émac  ,  en  montrant  à  Robur  les  restes  mèconnaissa- 
Mes  de  l'ancienne  Toloaa  dci  Tcctosages  : 

—  Romains,  voilà  notre  antique  patrie,  telle  que  vos  l^ons  l'ont 
laissée  après  le  pillage.  Noos ,  qui  savons  ce  qu'elle  était  dans  ses  bcaax 
jours  de  gloire,  nous  ne  pouvons  la  revoir  sans  verser  des  larmes  et  Tré- 
mir  de  furcur. 

Célail  an  beau  sujet  de  méditations,  en  effet,  que  ce  cadavre  sans  vie 
de  la  puissante  capitale.  Après  avoir  autrefois  commandé  sur  les  bords 
du  Rhin  cl  du  Danube,  dicté  des  lois  aux  rois  de  la  Grèce  et  de  l'Asie, 
régné  en  souveraine  sur  les  ruines  de  Troie  et  le  sommet  de  l'O- 
ijmpe  (18),  elle  venait  de  s'écrouler,  ne  laissant  de  son  passé  glorieux  que 
des  souvenirs  et  des  cendres.  A  cet  aspect  lamentable,  Robur  dut  sans 
doute  éprouver  quelque  rej^ret.  Peut-être  laissa-l-tl  échapper  ce  cri  dou- 
loureux d'un  grand  homme ,  témoin  d'un  semblable  désastre  :  «  Et  Home 
anssi  verra  son  dernier  jour  t  » 


Sur  ce  plateau  élevé,  borné  au  nord ,  au  couchant  et  au  midi  par  dos 
vallées  profondes,  couvertes  de  forêts,  de  vignes  abandonnées  et  de  champs 
on  friche ,  on  voyait  s'élever  un  vaste  amas  de  bAtimons  détruits,  inccn- 
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cliés ,  renversés  dans  un  péle-méle  inextricable.  Auloor  de  ce  cahos  s'éle- 
vaient encore  d*énormcs  pans  de  murailles  ébranlées ,  dans  lesquelles  oa 
pouvait  reconnaître  la  construction  ingénieuse  des  remparts  des  villes 
gauloises.  Sur  une  première  rangée  de  grosses  poutres,  était  placée  une 
assise  de  pierre  de  l'épaisseur  d'une  coudée  ;  à  cette  pierre  sèche  venait  se 
superposer  une  nouvelle  couche  de  poutres ,  et  ainsi  de  suite ,  le  bois  suc- 
cédant à  la  pierre,  et  la  pierre  au  bois,  on  formait  un  ensemble,  où  le 
choc  du  bélier  et  Tincendie  éprouvaient  une  formidable  résistance.  L'in- 
térieur de  la  ville  n'offrait  plus  [rien  qui  Jtui  reconnaissable.  A  travers 
d'innombrables  maisons  de  bois ,  tombées  les  unes  sur  les  autres ,  c'est 
à  peine  si  Ton  distinguait  la  direction  de  quelques  rues  tortueuses ,  obs- 
truées à  chaque  pas  par  des  cloisons  renversées.  Du  reste,  aucune  trace 
de  monumens  n'apparaissait  aux  regards  de  Robur.  Les  maisons  des  guer- 
riers et  des  principaux  Tectosages,  le  palais  des  rois  lui-même,  dispa- 
raissaient au  milieu  de  ces  décombres,  sans  avoir  laissé  quelque  fragment 
de  grandeur  et  de  beauté. 

Cependant,  Armane  qui  cherchait  toujours  l'occasion  de  débiter  quel- 
ques vers,  montra  du  doigt  une  haute  muraille,  qui  paraissait  avoir  eu 
la  forme  arrondie  d'un  hémicycle. 

—  Voyez'voos  ces  ruines  sacrées?  dit-il  à  Robur;  elles  formaient  jadis 
le  temple  de  Belein.  C'est  là  que  les  vainqueurs  de  la  Grèce  et  de  l'Asio 
venaient,  au  retour  de  leurs  expéditions ,  jeter  dans  la  fontaine  du  dieu, 
l'or,  les  perles  et  les  dépouilles  opimes* 

De  nombreux  pèlerins ,  pleins  de  lèle  et  d'ardeur. 
Venaient  suspendre  aui  bras  de  Tidole  sacrée , 
Le  bracelet  d'argent ,  la  patère  dorée , 
li*or,  le  cuivre  et  le  fer,  partages  du  vainqueur. 


Le  barde  allait  continuer  sa  déclamation  avec  son  emphase  accoutu- 
mée; mais  il  s'aperçut  que  Robur  ne  l'écoutait  pas.  Le  romain  avait  re- 
marqué au  milieu  de  ce  dédale  de  débris  labourés  par  les  traces  de  l'in- 
cendie ,  un  vaste  emplacement  qui  semblait  avoir  servi  de  forum  et  de 
place  publique.  Un  chêne  énorme ,  hideux  dans  sa  majesté ,  étendait  ses 
branches  à  demi-vermoulues ,  sur  un  dolmen  ou  table  de  pierre  informe. 

Arnol  qui  avait  jusques-là  gardé  le  silence  essaya  de  vaincre  la  douleur 
qui  l'oppressait. 

—  C'est  l'arbre  et  l'autel  de  Hésus ,  dit-il  à  Robur  avec  un  certain 
effroi,  mêlé  de  recueillement,  car  ces  deux  émotions  étaient  toujours 
inséparables  dans  la  religion  des  prêtres  de  la  nuit.  Sur  celte  pierre,  bien 
du  sang  humain  a  coulé.  Aujourd'hui  encore  les  druides  y  font  quelques 


—  69  — 

cérémonies  au  sixième  jour  de  la  lune ,  et  pendant  la  nuit ,  les  esprits 
Tiennent ,  sous  la  forme  de  flammes  noirâtres ,  gémir  sur  le  sort  de  la 
dté  détruite...  Voilà  le  cadavre  méconnaissable  de  la  capitale  des  Tec- 
tosages ,  tel  qu'il  a  survécu  aux  pillages  de  Ccpion.  Cet  homme  cruel , 
et  plus  avide  encore  que  sanguinaire ,  parut  un  jour  à  la  tête  de  ses 
cohortes ,  il  rôda  pendant  quelque  temps  autour  de  ces  murailles ,  sans 
oser  approcher  le  bélier ,  et  dresser  les  catapultes  ;  un  respect  involon- 
taire le  frappait  de  terreur  à  la  vue  de  cette  ville  puissante  et  sacrée; 
mais  bientM  l'horrible  trahison  lui  donna  la  force  de  tout  entreprendre. 
Les  traîtres  introduits  dans  la  cité ,  lui  en  ouvrirent  les  portes ,  et  le  soir 
de  cette  horrible  journée  Tolosa  n'offrit  plus  que  des  ruines. 

—  Le  châtiment  fut  proportionné  au  forfait,  reprit  Roburavec  hu- 
meur ;  Tolosa  avait  trahi  la  cause  de  Rome  pour  suivre  celle  des  Teutons 
et  des  Cimbres. 

-^  De  quel  droit  Rome  pouvait-elle  exiger  le  dévouement  des  Tolo- 
satesî  Ils  n'étaient  liés  à  elle  que  par  le  simple  titre  de  confédérés ,  tandis 
que  les  Cimbres,  issus  d'un  même  sang ,  parlant  la  même  langue ,  étaient 
leurs  amis  naturels.  D'ailleurs  ,  ne  venaient-ils  pas  combattre  nos  enne- 
mis et  délivrer  la  Gaule. 

—  Vous  oubliez  un  grief  puissant ,  répartit  Robur.  Tolosa  avait  reçu 
dans  son  enceinte  une  légion  romaine ,  avec  des  signes  extérieurs  d'amitié. 
A  peine  fut-elle  dans  ses  murs  qu'on  la  paya  de  sa  confiance ,  en  empri- 
sonnant les  soldats  et  en  les  chargeant  de  fers. 

—  Ib  s'étaient  introduits  chez  nous ,  sous  préte\te  de  défendre  un  point 
militaire  important,  s'écria  Arnol  en  donnant  à  son  regard  toute  l'énergie 
de  l'indignation.  A  peine  entrés  dans  nos  murs ,  ils  voulurent  nous  sou-- 
metlre  ;  leur  insolence  méritait  une  punition  exemplaire;  ils  reçurent  le 
cachot  et  la  mort. 

—  Cette  punition  était  une  cruauté  infâme ,  répartit  Robur  en  élevant 
la  voix  de  plus  en  plus;  elle  appelait  une  éclatante  vengeance;  Cépion 
vint  l'exercer;  il  détruisit  votre  ville,  et  dépouilla  de  ses  richesses  la  fon- 
taine et  le  temple  de  Bélein. 

—  Ce  fut  une  horrible  profanation ,  reprit  Arnol  avec  majesté  ;  mais 
les  dieux  ne  la  laissèrent  pas  impunie  ;  Cépion ,  le  sacrilège ,  chargé  de 
l'or  de  Tolosa,  traîna  une  existence  misérable,  et  ses  filles  impudiques 
ajoutèrent  à  son  malheur  une  opprobre  dont  son  nom  ne  sera  jamais 
lavé....  (19)  Hais  c'est  assez  discuter  sur  un  sujet  irritable,  ajouta  le  Gau- 
lois avec  aigreur....  Adieu ,  Romain ,  je  n'aime  pas  à  entendre  blasphémer 
sur  les  cendres  de  notre  patrie,  et  si  je  n'avais  pas  reçu  des  ordres  de  la 
fille  d'Améonix....  Mais  il  suffit;  ma  mission  est  remplie,  je  t'abandonne 
maintenant  à  la  garde  d'Armanc.  Que  Tentâtes  confonde  les  ennemis  de 
mon  paysl 
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—  Adieu  I  Gaulois ,  répondit  Robur  avec  oon  moins  de  Cerié;  va  remer- 
cier la  maltresse  de  son  obligeante  protection....  et  que  Jupiter  confonde 
les  hommes  orgueilleux  qui  jalousent  la  puissance  de  Rome. 

A  ces  mots  y  Aobur  tourna  le  dos  à  son  guide,  et  ce  dernier  jeta  sur  le 
centurion  un  regard  terrible ,  en  s'écriant  :  —  Ma  mission  pacifique  esl 
achevée,  et  celle  de  la  guerre  commence.  Je  vais  rejoindre  nos  insurgés  ; 
bientôt,  je  Fespëre,  nous  nous  retrouverons  ennemis.  Alors,  malheur  à 
toi  I  En  achevant  ces  mots,  le  Gaulois  disparut. 

Le  pauvre  Armane  était  tout  erfrayé  de  cette  discussion  orageuse.  — 
Vous  avez  eu  tort  de  vous  quereller  ainsi  avec  cet  homme,  dit-il  à  Robur. 
Arnol  est  un  redoutable  gaillard ,  qui  ne  désire  rien  tant  que  la  chute 
de  Home.  S'il  vous  a  bien  servi  dans  votre  évasion ,  vous  en  êtes  redeva- 
vable  à  son  obéissance  pour  sa  maîtresse  ;  mais  dans  le  fond  du  cœur^  il 
Yous  hait  comme  la  mort ,  et  Dieu  sait  s'il  serait  heureux  de  tous  plon- 
ger une épée dans  la  gorge.  Ainsi  donc,  ne  nous  retardons  pas,  et  tâ- 
chons d'arriver  à  la  Tolosa  romaine  le  plus  tôt  possible.  Cependant, 
poursuivit  Armane , -avant  de  nous  éloigner,  jetons  un  coup-d'œil  ra- 
pide sur  ce  vaste  bassin  de  la  Garonne  t  Vous  me  direz  après  cela 
si  vous  avez  rien  contemplé  de  votre  vie  qui  fut  aussi  magnifiquement 
beau. 

Robur  promena  aussitôt  ses  regards  autour  de  lui ,  et  il  fut  frappé  d'un 
spectacle  sublime....  Aux  pieds  du  coteau  grondait  un  fleuve  rapide  et 
vagabond,  mal  renfermé  dans  un  lit  indécis.  En  ce  moment,  il  était  assez 
calme;  le  lendemain,  une  nouvelle  crue  pouvait  lui  ouvrir  un  passage 
opposé  à  travers  les  forêts  de  chênes  et  d'ormeaux.  Au  milieu ,  de  grands 
ilôts  de  cailloux  blanchâtres,  roulés  du  haut  des  Pyrénées,  de  nombreux 
troupeaux  de  sangliers  venaient  boire  et  se  vautrer  dans  les  mares; 
souvent  même,  les  familles  de  buffles  sauvages,  surprises  à  l'improviste 
entre  deux  eaux  par  une  inondation  subite,  étaient  emportées  dans  le 
courant  pêle-mêle  avec  les  grands  arbres  déracinés  et  les  quartiers  de 
roches  roulans.  x\u-delà  de  la  Garonne,  s'étendait  l'immense  plaine  de 
la  Novempopulanie ,  désert  de  forêts,  dont  l'onl  cherchait  en  vain  les 
limites.  An  premier  souffle  du  vent  de  l'ouest, [ou  du  nord ,  on  voyait  cette 
mer  de  feuillages  s'agiter  avec  bruit,  et  les  ondulations  de  ses  chênes  sé- 
culaires, semblables  aux  vagues  de  l'Océan,  apportaient  un  bruit  mysté- 
rieux jusqu'à  l'antique  Tolosa.  Le  druide  Técoutait  avec  recueillement , 
et  il  croyait  entendre  le  dieu  Kirc,  parlant  un  langage  prophétique  e( 
sacré...  Maintenant,  donnez  pour  bornes  à  cette  chose  immense  :  au  nord , 
le  cours  sinueux  de  la  Garonne ,  et  cette  brume  du  lointain  que  ToBil  ne 
peut  pénétrer;  au  couchant, la  silhouette  des  petits  coteaux  qui  se  dessi- 
naient dans  le  ciel  ;  et  au  midi,  une  ceinture  éblouissante  de  blancheur  el 
d'azur,  frappant  les  sens  d'admiration  et  de  majesté. 
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Situées  à  quinze  lieues  de  marche ,  les  Pyrénées  se  trouvaient  placées 
à  la  dbtaoce  la  plus  convenable  pour  permettre  à  Robnr  de  les  embrasser 
dans  leur  vaste  développement,  et  de  reconnaître  le  léger  aflaissement 
qui  aplatit  la  croupe  de  cette  imposante  série  de  pics,  en  descendant  vers 
rOcéan  et  vers  la  Méditerranée.  Mais  c'était  surtout  dans  la  partie  la  plus 
haute  de  la  chaîne ,  entre  les  sources  du  Gave  et  celles  de  1* Aurigcr ,  que 
le  centurion  admirait  la  richesse  de  couleur  et  de  formes  de  cette  admi- 
rable ceinture  de  la  Péninsule.  Au  dessus  des  modestes  contreforts ,  il 
voyait  s'élever  la  z6ne  verdâtre  des  sapins;  et  comme  couronnée  cet 
amphithéâtre,  les  crêtes  majestueuses  et  étincelanles  des  glaciers.  Ces 
blocs  d'argent  et  d'azur,  aux  formes  bizarres  et  bariolées  d'ombres  gigan- 
tesques, empruntaient  un  nouvel  éclat  aux  premières  clartés  du  soleil 
naissant,  et  ils  dessinaient  dans  le  ciel  bleu  leurs  tètes  royales  :  magniflques 
dselorea  que  l'homme  ne  peut  cesser  d'admirer,  et  où  la  main  du  grand 
artiste  a  moulé  la  puissance  de  ses  volontés,  la  grandeur  de  ses  moindres 
caprices. 

Quand,  après  avoir  époisé  toutes  les  émotions  de  ce  point  de  vue,  on 
tournait  les  yeux  vers  l'Orient,  le  paysage  changeait  de  caractère, 
et  le  contraste  offrait  un  attrait  de  plus.  Là,  point  de  plaine  sans  limite, 
point  de  forêts  immenses  et  solitaires.  Le  regard  errait  de  colline  en 
colline,  à  travers  les  vignes  et  les  vergers  :  des  maisonnettes  éparses  sur 
le  flanc  des  coteaux ,  présentaient  leurs  formes  rondes  aux  rayons  du 
soleil  levant  ;  des  champs  variés  et  fertiles  remplaçaient  l'immense  ver- 
dure de  la  Novempopulanie;  enCn,  si  Ton  projettait  ses  regards  jusqu'aux 
derniers  plans  de  ce  tableau  do  vie  et  de  culture ,  ils  allaient  s'arrêter  sur 
la  chaîne  lointaine  de  la  montagne  Noire,  dont  la  ligne  élhérée,  vaporeuse, 
dépourvue  décimes  neigeuses,  se  dessinait  légèrement  à  l'horizon. 

Jadis,  frétait  vers  ce  point  que  se  dirigeait  la  principale  route  de  To- 
losa.  Cette  antique  voie  ralliait  les  Tolosates  aux  côtes  de  la  Ligurie ,  qui 
étaient  regardées  par  eux  comme  les  portes  de  l'Orient  et  du  monde  ; 
c'était  par  là  que  les  soldats  de  Brennns  et  de  Belgius  revenaient  chargés 
des  dépouilles  de  Rome  et  de  Delphes;  que  s'opérait  entre  Tolosa,  Tyr, 
Marseille  et  Carthage>  cet  échange  de  marchandises,  qui  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  et  dont  les  Romains  transportèrent  l'entrepôt  à  Nar- 
bonne. 

Cette  contrée  onduleuse,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Laura- 
gnais,  renfermait  encore  un  objet,  moins  important  peut-être  pour  le 
voyageur  étranger  à  la  Gaule,  mais  bien  vénérable  pour  le  gaulois  encore 
attaché  au  druidisme;  je  veux  parler  des  pierres  de  Naurouse,  capri- 
cieusement placées  au  sommet  d'une  colline  détachée  :  pierres  énormes, 
réunies  là  par  un  hasard  étrange,  et  qui  se  rattachaient,  dans  les  traditions 
druidiques ,  au  passage  d'Hercule.  Ces  souvenirs  religieux ,   fortement 
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gravés  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  n*ont  pa  être  effacés  par  Tîngt 
siècles  de  boaleversemens  et  de  ré?olutioDs.  Le  paysaa  da  Laoraguais 
regarde  encore  avec  on  certain  effroi  les  pierres  de  iVoufiotMe»  accourues 
lày  dit-il»  des  points  lointains  du  pays,  et  il  regarde  leur  raprochement 
comme  un  présage  funeste  de  la  fin  prochaine  do  monde  (âO). 

Robur  avait  exploré  le  cercle  immense  qui  se  déroulait  devant  lui. 

— Armane,  demanda-t-ilà  songuide»  au  milieu  de  tant  d'objets  divers, 
ne  poorrions-noos  pas  apercevoir  cette  noovelle  Tolosa ,  bfttie  par  les 
Romains»  et  ao  commandement  de  laqoelle  je  sois  envoyé  par  Temperear 
Décius? 

—  Ne  la  voyez- vous  pas  là-bas,  vers  le  nord,  loi  répondit  Armanc, 
assise  paisiblement  sor  les  bords  de  la  Garonne,  près  de  l'endroit  où 
cette  chaîne  de  coteaux  disparaît  dans  la  plaine? 

Le  centurion  tourna  ses  regards  vers  le  bas  du  fleuve,  et  son  ccrar 
battit  d'orgueil  et  de  joie  en  voyant  blanchir  la  nouvelle  cité  gallo-ro- 
maine; mais  son  œil  exercé  ne  put  distinguer  ses  roonumeos,  ni  mesurer 
l'étendue  de  son  enceinte.  Plus  de  trois  milles  séparaient  la  ville  romaine 
des  raines  gauloises,  et  une  brame  épaisse»  exhalée  par  le  fleuve,  plongeait 
cette  partie  de  la  vallée  dans  une  demi-obscurité.  Cependant,  il  suffit  au 
centurioa  de  voir  la  position  basse  que  l'on  avait  choisie ,  pour  gémir  de 
la  faute  stratégique  qu'avaient  conHuise  les  empereurs  en  abandonnant 
Tancienne  Tolosa,  position  formidable,  qui  commandait  l'isthme  Pyré- 
néen. Armane  lui  fit  bien  remarquer  que  les  Romains  avaient  cherché 
avant  tout  à  s'éloigner  de  la  vieille  capitale,  dans  le  double  motif  de 
détruire  la  nationalité  tectosage  par  Toubli  de  ses  souvenirs,  de  sa  glonv, 
de  ses  monumens ,  et  pour  avoir  une  ville  toute  romaine ,  un  centré  formé 
d'élémens  purs  de  soumission  ;  mais  Robur  persista  à  voir  dans  la  fonda- 
tion de  cette  colonie,  au  miKeu  d'une  plaine,  on  signe  de  décadence  pour 
sa  patrie,  et  peot-ètre  avait-il  raison  (21). 

A  l'origine  de  toute  nationalité,  les  peuples  cherchent  avant  tout  à 
développer  les  élémens  de  leur  force;  ils  élèvent  leurs  cités  sur  de  baotes 
collines,  comme  pour  mieux  distinguer  au  loin  les  peuples  qu'ils  se  pro- 
posent de  subjuguer.  Quand  vient  l'époque  de  la  décadence,  l'amour  dn 
bien-être  remplace  le  patriotisme;  les  collines  paraissent  trop  rudes  à 
monter,  les  maisons  ne  peuvent  y  être  assez  spacieuses,  les  eaux  vives 
sont  trop  rares,  les  jardins  élégans  ne  peuvent  s'asseoir  sor  les  pentes 
abraptes.  Alors,  un  seul  désir  domine  les  populations;  elles  descendent 
dans  les  bas  fonds,  au  bord  des  fleuves,  et,  libres  dans  leurs  recherches  du 
confortable  y  elles  s'étendent  mollement  sur  un  sol  uni  et  fertile,  sous 
les  ombrages,  près  des  eaux  limpides...  Ainsi ,  l'attrait  du  plaisir  a  chassé 
la  force;  viennent  les  temps  d'invasion,  les  hauteurs  environnantes  sont 
autant  de  redoutes  naturelles,  prêtes  à  recevoir  les  ennemis ,  et  alors  il 
faut  se  rendre  et  végéter  dans  les  fers. 
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11  court,  il  l'écTk  : 

Le  lignai  est  doont  de  Taiocre  ou  de  mourir  ; 
Ha  lie  ett  non  kuI  bien  ,  je  l'oflVe  k  la  pairie. 
LIImmC  ,  je  court  te  l'offrir. 

DlLiVIONt. 


TH. 
LE  DRUIDE. 


g{  D  inomeat  où  le  cenlurion  allait 
^  piquer  des  deoz  et  s'élancer  dans 
^  la  plaine,  Armancio  reliât  parla 
^  tunique ,  et  lui  fit  considérer  un 
/  groupe  de  ^uloig,  qui  venait  de 
^  se  former  sur  la  place  publique, 
ïlinen  de  Tentâtes. 

1,  dit  le  barde  avec  inquiétude ,  voilà 
ni  vont  peut-être  cmtiarrasser  notre 
rous  pas  au  milieu  de  la  foule  le  vé- 
drulde.  Dieu  I  si  c'était  Marrie,  nous 
deux. 

X  Marrie?  lui  demanda  Robur. 
rouspascc  druide  fougueux  et  terrible, 
Dsieurs  années,  les  diverses  parties  de 
la  Gaule.  De  toutes  parts,  il  soulève  les  popalalioas  contre  Home;  en 


*  s 


—  74  — 

lisaDl  le  présage  de  la  victoire  dans  le  langage  des  éiémeos  el  les  enlrail- 
les  des  victimes  (  22). 

— Encore  aoe  révdte  I  s'écria  Robar  furieux.  Ne  pourrai-je  donc  faire 
un  pas  dans  cette  contrée  maudite  sans  trouver  dans  chaque  habitant  un 
conspirateur  prêt  à  fondre  sur  nous....  Ahl  Tectosagesl  votre  caractère 
sera-t*il  toujours  indompté,  malgré  les  victoires  de  Sylla  et  la  vengeance 
éclatante  de  Cépion. 

A  ces  mots,  Robur  piqua  son  cheval  et  le  poussa  vers  le  rassemblement. 

—  Que  faites- vous  ?  s'écria  Armane»  en  saisissant  la  bride  avec  effroi. 

—  Mon  devoir,  répondit  le  Romain. 

—  Vous  voulez  donc  courir  à  une  mort  certaine,  et  vous  faire  égorger 
sur  cette  pierre  de  Tentâtes. 

—  Lorsque  de  misérables  gaulois  osent  conspirer  contre  Rome ,  un 
centurion  romain  doit-il  craindre  de  conspirer  contre  quelques  paysans. 
Que  les  gens  craintifs  s'éloignent  du  danger ,  je  ne  sors  pas  d'ici  avant 
d'avoir  pénétré  les  desseins  de  ces  ennemis  téméraires. 

A  ces  mots,  Robur  rele?a  violemment  la  tète  de  son  cheval,  et,  ap- 
prochant des  Gaulois  à  la  faveur  des  ruines  qui  le  dérobaient  à  leurs 
yeux ,  il  chercha  à  étudier  leur  pensée ,  dans  le  jeu  de  leur  physiono- 
mie, et  jusques  dans  leur  moindre  mouvement,  mais,  au  milieu  de  ses 
observations.  Marrie  fut  l'objet  principal  de  ses  regards  scrutateurs. 

En  ce  moment ,  le  druide  incliné  vers  le  dolmen ,  considérait  attenti- 
vement les  entrailles  d*un  jeune  taureau  que  sa  faucille  venait  d'immo- 
ler. Ce  dernier  rejeton  de  la  caste  sacerdotale,  était  vêtu  de  la  longue 
robe  blanche  des  cérémonies  ;  une  ceinture  verte  la  serrait  au-dessus  des 
hanches;  sa  tête  était  entourée  d'un  voile  blanc,  rejeté  sur  ses  épau- 
les, et  retenu  autour  du  front  par  une  couronne  de  chêne.  Robur  fut 
frappé  de  l'attitude  douloureuse  du  druide.  Sa  poitrine,  recouverte  d'une 
épaisse  barbe  blanche,  semblait  oppressée  par  de  pénibles  réflexions. 
Tout  indiquait  que  l'augure  était  défavorable....  Le  regret  du  passé,  âge 
d'or  de  la  Gaule  druidique,  la  crainte  d'un  avenir  plus  sombre  encore 
se  partagèrent  l'amc  fanatisée  de  Marrie  Ses  efforts  immenses  pour  rat- 
tacher les  Gaulois  aux  vieilles  idoles,  qu'ils  avaient  abandonnées  pour 
le  polythéisme  romain ,  avaient  creusé  cette  ame  des  temps  antiques. 
Une  grande  conspiration  fomentée  par  lui  était  au  moment  d'éclater,  le 
présage  sinistre  du  taureau  sacrifié  le  frappait  de  stupeur  et  d'effroi. 

Robur  sut  lire  au  fond  de  la  pensée  de  Marrie ,  et  un  mouvement  de 
joie ,  d'orgueil  et  de  vengeance  bondit  dans  son  cœur.  C'était  une  belle 
chose  à  contempler  que  le  regard  de  ces  deux  hommes  ennemis  attachés 
sur  les  entrailles  du  même  taureau ,  et  y  lisant  j  le  premier,  la  dernière 
heure  de  sa  religion  et  de  sa  patrie  ;  le  second,  la  gloire  et  l'éternité  de  la 
sienne. 
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Aatour  de  Marrie  étaient  rangés  en  cercle  une  centaine  de  pâtres  et  de 
labonreors,  dont  les  regards  curieux  contemplaient  avec  intérêt  le  sacrî- 
ficateur,  et  semblaient  attendre  sa  réponse  avec  impatience.  Ils  étaient 
vêtus  de  peaux  de  bêtes  fauves  jetées  sur  leurs  épaules  à  moitié  nues  ; 
quelques-uns  portaient  des  arcs  et  des  flèches  destinées  à  la  chasse  des 
animaux  ;  certains  autres  avaient  de  longues  houlettes  et  des  bâtons  fer- 
rés. Tout  à  coup  le  druide  releva  son  front. 

—  Malheureuse  Gaule  I  malheureux  Marrie  I  s'écria-t-il  en  levant  les 

yeux  au  ciel et  vous,  adorateurs  fidèles  des  autels,  vous  qui  n'avez 

jamais  abandonné  les  cérémonies  des  Druides,  cachez  votre  visage,  dé- 
tournez les  yeux  avec  douleur.  La  victime  frappée  à  la  gorge  est  tombée 
du  c6té  droit  ;  le  sang  n'a  coulé  qu'à  jets  interrompus  ;  la  lune  n'a  paru 
cette  nuit  qu'entourée  d'un  cercle  blanchâtre....  O  présage  funeste  I  les 
dieux  jettent  sur  nous  des  regards  irrités;  ils  nous  abandonnent  à 
nos  destins  malheureux. 

Un  silence  de  recueillement  succéda  à  ces  paroles.  Les  Gaulois  laissèrent 
fléchir  leurs  têtes  ombragées  de  longs  cheveux ,  et  leurs  visages  expri- 
mèrent la  douleur  et  raccablement  ;  mais  bientôt  la  scène  changea,  la 
terre  retentit  tout  à  coup  sous  les  pieds  d'un  cheval  qui  accourait  de 
toute  sa  rapidité  vers  le  lieu  du  sacrifice.  Marrie  tourna  ses  yeux  sur 
la  route  tectosage ,  du  côté  du  soleil  levant ,  et  il  aperçut  un  cavalier 
couvert  de  poussière  qui  arrivait  au  galop ,  le  corps  penché  sur  le  cou  de 
son  coursier  :  c'était  Luem-le-Sanglier,  escorté  d'une  douzaine  de  chiens 

—  Aux  armes I  aux  armes  I  s'écria-t-il,  nous  sommes  trahis;  un  inlàme 
romain,  revêtu  d'habits  gaulois,  s'est  glissé  dans  la  demeure  d'Améonix. 
U  a  découvert  tous  les  secrets  de  la  conjuration,  nous  sommes  perdus,  si 
nous  ne  prévenons  les  effets  de  son  espionnage  en  nous  jetant  sur  lui  pour 
l'écraser. 

—  O  Tentâtes  I  s'écria  Marrie  consterné,  toujours  de  nouvelles  cala- 
mités tomberont-elles  sur  tes  adorateurs  I 

—  Vous  le  Yoyez,  continua  Luern,  le  danger  est  pressant;  faites  re- 
tentir le  cri  de  détresse.  Améonix  va  convoquer,  dans  huit  jours,  le 
grand  conseil  des  armes,  au  milieu  de  ces  ruines.  Pendant  ce  temps,  je 
vole  vers  l'Aveme  pour  armer  mes  partisans,  hâter  leurs  préparatifs,  et 
je  reviens  au  plus  tôt  à  la  tête  de  six  mille  guerriers. 

Marrie  n'était  pas  encore  revenu  de  sa  stupeur,  et  les  spectateurs  in- 
terdits se  regardaient  avec  effroi,  lorsque  un  nouveau  bruit  de  pas 
se  fit  entendre  sur  l'étroit  sentier  que  Kobur  avait  suivi  naguère,  pour 
arriver  aux  ruines  de  Tolosa.  La  foule  tourna  ses  regards  de  ce  côté  avec 
inquiétude,  et  die  aperçut  un  jeune  seigneur  gaulois,  monté  sur  un 
coursier  rapide,  qui  galopait  dans  les  rues  désertes  de  la  ville  détruite. 
Ce  guerrier  était  AmiduaL 
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—  Aux  armes!  crîail-il  avec  exaltation,  comme  si  celte  voix  avait  dû 
réveiller  les  Tectosages  eofouis  sous  les  décombres  de  leur  capitale.  Aux 
armes  I  l'aigle  romaine  est  déchaînée  contre  le  coq  des  Gaulois.  Le  chef 
des  espions  s'est  échappé  de  nos  mains ,  notre  conspiration  est  découverte, 
déjà  peut-être  les  ennemis  se  disposent  à  tomber  sur  nous  pour  faire 
avorter  nos  projets.  A  vous,  Marrie I  jetez  le  cri  d*alarme;  armez  vos 
partisans,  exaltez  leur  courage;  moi  je  cours  chez  mes  fidèles  compa- 
gnons des  bords  de  TAdour  et  du  Gave ,  et  dans  huit  jours  vous  me  reverrez 
à  la  tête  de  cinq  mille  montagnards...  Il  dit,  et  sans  donner  à  son  cheval 
le  temps  de  reprendre  haleine ,  il  descendit  comme  un  trait  les  pentes 
escarpées  du  coteau.  Robur,  toujours  caché  derrière  une  masure,  le  vit 
se  jeter,  sans  hésitation ,  dans  les  eaux  rapides  de  la  Garonne,  et  il  dis- 
parut an  milieu  des  forêts. 

L'arrivée  de  ces  cavaliers  inattendus,  les  cris  de  guerre  qu'ils  avaient 
fait  entendre ,  exaltèrent  à  un  degré  extrême  l'ame  enthousiaste  de  Mar- 
rie. Passant,  avec  la  plus  grande  rapidité,  de  la  douleur  à  l'espérance, 
il  oublia  les  présages  sinistres  de  J'augure,  et  ne  voulut  plus  lire  l'avenir 
que  dans  ses  désirs  belliqueux. 

Bientôt,  le  vieux  Améonix  apparut  à  son  tour  ;  il  était  monté  sur  an 
char  luxueux,  traîné  par  quatre  chevaux  blancs,  que  des  valets  de  pied 
conduisaient  avec  des  cordons  de  soie.  Les  roues  en  étaient  incrustées 
d'argent  et  de  cuivre,  et  l'intérieur  brillait  de  l'éclat  de  l'or  et  des 
pierreries.  A  sa  suite,  marchait  une  foule  de  diens,  armés  de  piques,  de 
cuirasses  et  de  boucliers.  Des  esclaves  conduisaient  de  lourds  charriots, 
attelés  de  chevaux  et  de  bœufs,  et  chargés  de  tentes,  de  tapis  et  d'une 
foule  de  meubles  et  d'ustensiles  de  ménage  ;  il  était  aisé  de  comprendre 
que  tout  en  faisant  la  guerre,  Améonix  ne  voulait  nullement  négliger  le 
confortable  de  la  vie.  Sa  fille  Héléna,  montée  sur  un  cheval,  svelte  et 
rapide,  suivait  de  près  le  char  de  son  père,  entourée  de  ses  jeunes  com- 
pagnes ;  elle  semblait  se  jouer  des  caprices  de  son  coursier....  Robur  ne 
put  voir  sans  émotion  la  noble  fllle  à  laquelle  il  devait  la  vie.  U  la  con- 
sidéra avec  un  certain  respect,  et  renouvela  en  lui-même  la  promesse 
qu'il  avait  faite  de  délivrer  Jllira. 

Ce  mouvement  extraordinaire  de  chefs  et  de  guerriers,  les  aboiemeos 
lointains  des  chiens  de  Luern,  les  cris  des  Gaulois  qui  sonnaient  des  airs 
d'appel  sur  leur  cornemuse ,  une  certaine  rumeur  d'agitation  vague  et 
lointaine ,  allèrent  réveiller  au  loin  les  pâtres  et  les  laboureurs.  Peu  à  peu 
de  petits  détachemens  se  formèrent,  les  chefs  du  pays,  les  hommes  les 
plus  considérables  se  mirent  à  leur  tête ,  et  ils  s'acheminèrent  instincti- 
vement vers  les  débris  de  l'ancienne  capitale.  Ces  corps  de  troupes ,  sans 
ordre  ni  discipline,  mais  animés  d'une  ardeur ,  d'une  exaltation  incandes- 
cente, vinrent  successivement  se  joindre  aux  partisans  de  Marrie  ci 


—  m  — 

(TAïuconîx.  A  la  vue  de  ces  deux  chers  de  la  conjuratioo ,  tous  ces  nun- 
vcaax  guerriers  poussaient  des  clamcars  bruj'aiilcs,  et  leurs  armes 
Trappées  avec  force  contre  les  boucliers ,  produisaient  un  fracas  formi- 
dable. Améoaix  s'avança  au  milieu  de  celle  multitude  enthousiaste  et  lui 
fit  une  courte,  mais  chaleureuse  allocution ,  qui  fut  courerle  d'une  salve 
d'applandissemcQs  et  du  cliquetis  des  épées.  Il  distribua  ensuite  ses  ordres 
aux  chefs  de  bande  qui  l'entouraient. 

—  Allons  Macr,  dit-il  à  l'un,  fais  preuve  de  dévouement  et  de  zèle. 
Coars  au  plus  grand  galop  de  ton  cheval  vers  la  rivière  salée  pour  don- 
ner l'éveil  aux  Garumme ,  et  les  convoquer  sous  trois  jours  pour  le  grand 
conseil  des  armes....  Toi,  dit-il  à  an  autre,  vas  dans  les  montagnes  des 
Convenie ,  r  jnnis  leurs  chefs ,  appelle  sous  les  armes  le  ban  et  l'arrière-ban 
des  guerriers  ;  que  tout  laboureur  quitte  la  charrue,  que  tout  chasseur 
abandonne  les  bois  pour  courir  oîi  le  salul  de  son  pays  l'appelle.  Vous 
enfin,  ajouta-1-il  en  s'adressaal  aux  autres  petits  chefs,  allez  convoquer 
les  Ausci ,  les  Ruteni ,  les  Laclorales,  qu'ils  volent  au  combat  avec  l'ar- 
deur d'une  louve  privée  de  ses  petits;  qu'ils  accourent  autour  de  moi 
avec  la  rapidité  du  vautour  et  la  prudence  du  renard  ;  allez ,  fendez  la 
bruyère,  ensanglantez  les  flancs  de  vos  chevaux ,  rappelez  à  tous  lesGau- 
Ims  que  la  patrie  est  en  péril ,  et  que  celui  qui  manquera  de  se  rendre 
à  l'appel  de  la  vengeance ,  verra  sa  barbe  arrachée  par  le  bourreau ,  son 
nez  et  ses  oreilles  coupées  avec  une  scie,  ou  l'index  de  sa  main  droite 
broyé  sons  une  pierre  (23). 

A  peine  ces  paroles  furent-ellesprononcécs,  qu'une  vingtaine  de  cava- 
liers, montés  sur  des  chevaux  saleset  sans  harnais ,  se  lancèrent  avec  une 
ra|Hdité  incroyable  dans  toutes  les  directions.  La  poussière  s'élevait  en 
toarbillons  sur  leur  passage ,  et  en  un  instant  Itobur  les  vit  disparaître  au 
milieu  des  forêts ,  dans  les  ravins  et  les  vallées. 
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et  ne  croyez  pas  que  mes  paroles  soient  de  vaines  fanfaronnades,  lâchées 
au  hasard  par  un  cœur  oppressé.  Elles  sont  l'écho  de  cent  mille  guerriers 
qui  se  sont  dressés  à  ma  voix,  et  couvrent  la  Gaule  d'une  fraternité  com- 
pacte. Venez  vider  avec  moi  la  coupe  sacrée  du  serment,  sur  les  rui- 
nes de  Tolosa,  autour  de  nos  autels  profanés;  venez  jurer  avec  moi  de 
combattre  pour  délivrer  la  patrie,  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  sa 
liberté. 

En  disant  ces  mots,  Marie  alla  prendre  sur  le  dolmen  un  énorme 
vase  de  fer  rempli  d'un  vin  sacré ,  infusé  de  gui  et  de  jusquiame.  11  le 
présenta  à  Amconix ,  et  somma  les  guerriers  de  promettre  solennellement 
de  vaincre  ou  de  mourir. 

—  O  divin  interprète  de  la  volonté  c^estel  dit  Améonix  en  tenant  la 
coupe  élevée,  serait-il  vrai  que  notre  fer  et  notre  sang  pussent  rendre  à 
Tempire  gaulois  son  ancienne  gloire  et  sa  puissance? 

-^  J'en  ai  la  promesse  des  dieux  ;  j'en  ai  l'assurance  des  hommes ,  ^prit 
le  druide.  Le  gui  sacré  qui  n'avait  pas  reparu  depuis  le  sacrilège  de  Ce- 
pion  vient  de  se  présenter  trois  fois  sous  ma  faucille  d'or  ;  l'arbre  de  Hésos 
lui-même,  muet  depuis  si  long-temps,  a  répondu  à  mon  appel  de  vea- 
gcanoe,  en  criant  au  milieu  d'un  tourbillon  de  flammes  :  «  Frappe,  et  la 
victoire  est  à  toi.  »  0  guerriers  I  poursuivit  le  druide ,  qu'il  est  beau  de 
triompher  pour  sa  patrie  I  qu'il  est  glorieux  de  mourir  pour  elle!  celui 
qui  tombera  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  sera  exempté  des  longueurs 
de  la  métempsycose ,  et  ira  s'asseoir  dans  le  palais  de  feu,  au  milieu  des 
esprits  célestes. 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  une  conviction  si  inébranlable,  que 
llobur  se  sentit,  malgré  lui,  accessible  à  une  pensée  de  crainte  et  de 
terreur. 

Pendant  cette  scène ,  un  gros  nuage  qui  s'était  formé  au  lever  du  so- 
leil, sur  les  sommets  neigeux  des  Pyrénées,  avait  acquis  des  dimen- 
sions formidables.  Ralliant  à  lui  toutes  les  vapeurs  éparses  dans  les 
forêts  et  les  vallées  profondes ,  il  avait  envahi  la  vaste  étendue  des  cienx. 
Peu-à-pcu ,  les  éclairs  avaient  sillonné  les  nues  de  leurs  sentiers  éblouis- 
sans ,  le  roulement  du  tonnerre  avait  grandi  en  se  rapprochant ,  et  main- 
tenant enfin,  l'orage  grondait  avec  bruit  sur  les  ruines  de  Tolosa. 

Malgré  cet  appareil  menaçant,  les  Gaulois ,  absorbés  par  les  promes- 
ses flatteuses  de  Marrie,  étaient  demeurés  sourds  au  bruit  de  la  foudre; 
c'est  à  peine  si  quelques-uns  levaient  les  yeux  par  curiosité  ;  mais,  tout- 
à-coup,  le  ciel  s'entrouvrit  avec  un  fracas  épouvantable,  et  la  foudre 
pulvérisa  un  fragment  de  rempart. 

A  cette  vue,  des  cris  d'effroi  se  firent  entendre ,  et  la  foule  épouvantée 
sebranla  avec  terreur.  —  Fuyons  !  s'écria  Améonix ,  dont  le  naturel 
craintif  l'emportait  sur  un  courage  factice.  Abritons  nos  tètes  sous  les 
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masures,  car  Tarran  naime  pas  les  téméraires,  et  il  pourrait  nous  punir 
CD  faisant  tomber  sur  nous  le  feu  du  cieL 

—  Que  parlez- vous  de  Tarran  et  de  sa  foudre,  s'écria  Marrie  en  le- 
?aDt  son  front  vers  les  cieux,  ohl  viens  sur  moi ,  rayon  céleste ,  ajouta- 
t-il  avec  exaltation,  en  suivant  des  yeux  un  éclair  qui  fendait  la  nue. 
Viens  tremper  et  bénir  le  fer  des  combattans,  car  tu  es  Tarran  le  ven- 
geur et  Tinvincible Guerriers,  jetez  au  loin  vos  fourreaux,  et  dressez 

vos  épées  vers  les  nuages  pour  que  la  foudre  les  sillonne.  Et  toi ,  Tarran, 
donne  à  leur  courage  l'impétuosité  de  l'ouragan ,  la  persévérance  du  fleuve 
que  rien  ne  détourne  de  son  cours,  l'immobilité  du  roc  que  rien  ne  peut 
ébranler. 

Le  druide  prononça  ces  paroles  d'un  ton  de  voix  solennel ,  inspiré , 
digne  d'un  descendant  de  ces  fiers  Tectosages  qui  prenaient  plaisir  à  dé- 
fier les  élémens,  à  se  jeter  au  devant  des  vagues  de  l'Océan ,  pour  les 
arrêter  à  coups  d'épce  (ai)....  Mais  les  Gaulois  ne  l'entendaient  déjà  plus. 
Dominés  par  la  frayeur  ,  ils  avaient  obéi  aux  conseils  d'Améonix , 
et,  oubliant  les  bravades  de  leurs  ancêtres ,  ils  s'étaient  enfuis  de  toutes 
parts  pour  s'abriter  sous  les  masures  encore  debout. 

Uee  jeune  fille,  de  belle  taille,  et  dont  le  costume  indiquait  sa  consé- 
cration au  service  des  autels,  osa,  seule,  demeurer  près  du  dolmen  de 
Tentâtes.  Une  robe  blanche ,  longue  et  sans  manches ,  se  drapait  avec 
aisance  autour  de  son  corps  svelte.  Une  ceinture  de  fer  en  retenait  les  plis 
oodoyans  aji-dcssos  de  ses  hanches  flexibles,  et  ses  beaux  cheveux  noirs, 
entourés  sur  le  front  d'une  couronne  de  lierre  sauvage,  retombaient  sur 
ses  épaules  peu  découvertes  ;  sa  robe  fendue  des  deux  côtés ,  laissait  pas- 
ser en  liberté  ses  bras  nus ,  ornés  de  bracelets  d'or. 

—  Mon  père  aimé,  prêtre  des  dieux ,  dit-elle  en  approchant  de  Marrie  • 
avec  une  tendre  sollicitude,  n'affrontez  pas  l'orage  et  cherchej^  un  asile. 

—  Que  je  m'éloigne ,  s'écria  Marrie  immobile  au  milieu  des  édairs , 
que  je  m'éloigne  quand  c'est  Tarran  qui  nous  envoie  la  foudre  pour  em- 
braser nos  cœurs  et  tremper  notre  ferl....  O  ma  fille,  prêtresse  inspirée, 
viens  contempler  avec  moi  l'éternelle  puissance,  regarde  à  travers  les 
nuages  ouverts  par  la  foudre ,  le  séjour  des  dieux  immortels.  Contemple 
l'imoiensité  des  cieux ,  et  tu  pénétreras  le  mystère  de  leur  puissance  infi- 
nie ;  car  c'est  au  dessus  des  éclairs  que  réside  l'Esprit  immuable. 

Au  même  instant.  Marrie,  jetant  les  regards  autour  de  lui,  reconnut 
avec  effroi  la  solitude  qui  régnait  sur  le  forum  tectosage.  Tous  les  Gau- 
lois s'étaient  enfuis,  et  un  morne  silence  avait  remplacé  les  acclamations 
bruyantes  des  guerriers. 

—  Terre  et  ciel  1  s'écria  le  druide  indigné ,  tout  le  monde  fuit  et 

m'abandonne I Gaulois  dégénérés,  vous  reculez  devant  la  foudre. 

O  témoignage  effrayant  de  décadence.  Qu'êtcs-vous  devenus,  valeureux 
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Teclosages  »  qui  défiiez  sous  les  mun  de  Delphes  les  pluies  de  feu ,  les 
Ircmblemcns  de  terre,  la  chute  des  rochers?  Qu'ètes^yoos  devenus,  en* 
fans  de  Brennus ,  qui  éleviez  vos  tètes  vers  les  nuées  ea  feu  pour  ap- 
peler dans  vos  chevelnres  les  flammes  rapides  du  ciel  ?....  Puis,  tournant 
SCS  regards  vers  sa  fille ,  il  ajouta  :  O  Médella  I  ma  seule  espérance  I 
viens  réchauffer  ton  cœur  à  l'exaltation  du  mien.  Nos  pensées  se  mue- 
ront à  l'esprit  immense....  O  Tarran  I  c'est  toi  que  j'appelle;  6  Hésns  I 
c'est  toi  que  je  prie.  Apparaissez-moi  pour  allumer  le  brasier  de  non 
cerveau. 

—  J'approche  à  la  voix  de  mon  père,  répondit  Médella ^  avec  sérénité; 
mais  le  nom  de  Tarran  n'inspire  rien  à  mon  ame  ;  car  il  aime  le  sang 
sur  ses  anteb,  et  mes  yeux  ne  peuvent  en  supporter  la  vue;  car  il 
appelle  les  magiciennes  échevelées  et  furibondes  autour  de  lui,  et  la 
nature  me  dit  que  les  dieux  véritables  ne  peuvent  aimer  les  femmes 
impures ,  et  les  danses  licencieuses  de  l'Armorique. 

—  Dieu  puissant  I  quel  étrange  discours  1  s'écria  Marrie  consterné.  La 
fille  des  Druides  vondrait-elle  aussi  déserter  les  temples  des  fbréts,  et  di- 
minuer le  nombre  de  mes  compagnons  fidèles. 

Je  ne  parle  pas  tfabandonner  mon  père ,  répondit  Médella  ;  mais  les 
extases  frénétiques,  que  les  idoles  inspirent  aux  prétresses,  ne  sanraieni 
contenter  mon  cœur.  La  lueur  des  sacrifices  tourmente,  il  est  vrai ,  ma 
raison  ;  mais  mon  ame  demeure  obscure  au  milieu  des  torches  agitées 
avec  violence ,  et  je  cherche  une  autre  lumière  pour  l'éclairer....  Marrie 
répartit ,  épouvanté  : 

—  O  dernier  de  mes  jours ,  que  me  faut-il  entendre  î  Quoi  î  tu  de- 
meures froide,  insensible,  quand  Tldole  te  presse  dans  ses  bras,  et  le 
mélange  de  ton  ame  avec  l'esprit  infini ,  ne  t'inonde  pas  de  volupté. 

—  Non,  reprit  Médella ,  car  vos  divinités  hideuses  ne  sauraient  sympa- 
thiser avec  nne  ame  qui  ne  rêve  qu'harmonie.  En  jetant  llmagination 
dans  l'extravagance ,  vos  cérémonies  lugubres  parviennent  bien  à  faire 
naître  cette  frénésie  que  vous  prenez  pour  de  llnspiration  ;  mais  je  suis 
bien  vile  fatiguée  de  cette  extase  artificielle,  et  j'ai  besoin,  pour  reposer 
mes  pensées,  de  contempler  les  couleurs  ravissantes  de  la  nature»  les 
rayons  purs  de  la  lumière  ;  car  ce  n'est  que  dans  ces  choses  que  je 
retrouve  l'image  de  mon  coeur. 

Consacrée  dès  le  berceau  au  collège  des  prêtresses ,  Médella  avait  suivi 
pendant  quelques  années  les  préceptes  druidiques.  Bientôt  une  sorte  de 
libre-arbitre ,  toujours  puissant  dans  les  âmes  fortes ,  avait  germé  avee 
l'âge ,  et  s'était  développé  dans  le  silence.  Médella  ^  éclairée  par  nne  se- 
crète inspiration  »  n'avait  pas  tardé  à  douter  de  la  sainteté  de  ces  orgies 
qui  rappelaient  le  culte  de  la  bonne  déesse  de  Samotrace ,  et  les  baya* 
dères  de  Flndc.  Maintenant,  chancelante  dans  la  foi  de  ses  pères,  elle 
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poovMl  servir  de  lype  à  ces  indivkkialités  puissantes ,  qui  apparaissent 
aox  époques  de  décadence,  lorsqa^one  nationalité  se  meurt  et  qac  de  nou- 
velles croyances  commencent  à  se  révéler.  La  fille  de  Marrie,  douée 
d'une  inspiration  ardente,  d'une  beauté  fière  et  superbe,  était  destinée 
à  marquer  la  transition  de  la  Gaule  druidique  à  la  Gaule  chrétienne.  Fa- 
tiguée du  passé ,  af  ide  de  lafenir  »  mais  ignorant  quel  il  devait  être,  elle 
traînait  son  eiistenco' désenchantée  dans  une  incertitude  mortelle;  aussi 
quoi  qu'il  pût  advenir ,  elle  était  déterminée  à  rompre  tout  lien  avec  le 
passé,  et  à  adopter  avec  transport  toutes  les  choses  nouvelles  qui  paraî- 
traient devoir  lui  ouvrir  une  autre  existence.  Dans  ce  long  travail ,  bien  des 
révoliitions  périlleuses  devaient  embarrasser  sa  route.  Mais  elle  avait, 
pour  vaincre  tous  ses  ennemis,  une  imagination  exaltée  et  une  force  de 
volonté  que  l'on  ne  peut  retrouver  que  dans  les  femmes  des  temps  sacer- 
dotaux et  hérc^oes. 

La  découverte  de  ces  secrets  intimes  acheva  d'accabler  le  druide  de 
désespoir.  Il  laissa  tomber  sur  sa  poitrine  sa  tête  blanche ,  affaisée  sous 
le  poids  des  malheurs  >  et  il  s'écria  : 

—  Ma  fille,  tu  arraches  de  mon  sein  la  seule  corde  qui  Ot  vibrer  en- 
core le  chant  de  l'espérance.  O  dernier  opprobre ,  et  le  plus  grand  que 
je  passe  concevoir  1  Les  tyrans  de  la  Gaule  ont  donc  corrompu  la  fille  de 
Marrie  I 

—  N'accusez  point  la  parole  de  l'homme ,  répondit  Médella  ;  c*est  la 
lumière  du  ciel  qui,  seule,  a  pénétré  dans  mon  ame,  y  a  semé  le  doute, 
et  fait  surgir  une  croyance  nouvelle....  Maudirez-vous  votre  fille  parce 
qu'elle  a  été  éclairée  la  première  entre  toutes  les  pré  tresses? 

—  YoilA  donc  la  cause  criminelle  qui  étouffait  le  feu  de  ton  regard,  et 
arrachait  de  tes  mains  la  faucille  que  tu  devais  enfoncer  dans  la  gorge 
de  la  victime.  Voilà  pooniuoi  tes  cymbales  d'airain  demeuraient  muettes  y 
lorsque  les  compagnes,  le  corps  enduit  d'un  tatouage  noir,  couraient  en 
agitant  leurs  torches  autour  de  la  pierre  des  sacrifices. 

—  J'ai  jeté  toutes  ces  choses  aux  buissons,  répondit  Mcdella  ;  car  aussi- 
tôt que  la  lumière  du  doute  a  éclairci  les  ténèbres  du  fanatisme ,  je  me 
sais  arrêtée  au  milieu  des  sacrifices  licencieux ,  et  j'ai  su  dire  en  face  de 
ces  horreurs  frénétiques  :  //  ne  faut  pas  aller  plus  avant. 

—  Sacrilège!  sacrilège  I  répartit  Marrie  en  détournant  le  visage  avec 
horreur.  Tu  veux  donc  forcer  ton  père  à  appeler  sur  toi  la  malédiction 
des  dieux  t 

—  Qoe  le  grand  prêtre  accomplisse  son  devoir,  répondit  Médella,  le 
nrien  est  de  délivrer  de  l'ornière  du  mensonge  l'ame  puissante  qui  m'a  été 
donnée....  Est-ce  donc  Médella  qui  irait  mentir  à  sa  conscience,  pour  ado- 
rer, sous  le  nom  de  divinités,  des  fantômes  hideux  que  le  temps  fait  tom- 
ber en  poussière,  des  volontés  absurdes  qui  révoltent  ma  raison?  Non , 
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les monstruosités  deFesprit  oe  sauraient  vivre  dans  le  corps  d'une  femme. 
Ce  chef-d'oeuvre  de  la  création  ne  peut  être  fib  de  divinités  sanglantes  ; 
voilà  pourquoi  Médclla  repousse  vos  extravagances  théogoniques,  voilà 
pourquoi  elle  abhorre  vos  auleb  et  vos  dieux. 

—  Quoi  I  tu  oses  proférer  ces  blasphèmes  sur  les  cendres  mêmes  de  ta 
patrie  !  s'écria  le  druide.  Eh  bien  1  je  lancerai  sur  toi  l'anathëme  drui- 
dique ;  je  te  fermerai  les  portes  de  l'étcmité;  chacun  te  jetera  du  fumier 
et  des  pierres  ;  les  prêtresses  te  saisiront  aux  cheveux ,  brûleront  la  lan- 
gue avec  leurs  torches ,  et  livreront  aux  loups  les  lambeaux  de. tes  chairs. 

Ces  paroles  n'imprimèrent  point  de  crainte  à  Médella  ;  elle  demeura 
calme  sous  la  malédiction  de  son  père ,  et  répondit  en  portant  la  main  à 
son  front  et  sur  son  cœur  : 

—  J'aime  et  respecte  mon  père  ;  mais,  avant  tout ,  c'est  là  et  là  que 
mûrissent  mes  destinées.  Puis  elle  ajouta  eu  levant  les  yeux  vers  Fastre 
du  jour  y  obscurci  par  de  légers  nuages  :  je  n'invoque  que  toi  »  douce 
lumière  du  ciel  ;  sous  quelque  nom  qu'on  l'implore  »  tu  viens  toujours 
éclairer  l'ame  indécise  et  souffrante.  Achève  de  déchirer  le  voile  de  l'hé- 
sitation; découvre-moi  le  Dieu  véritable,  pour  que  je  puisse  me  proster- 
ner devant  lui. 

—  £l  moi  je  n'implore  que  vous ,  dieux  terribles  et  sanguinaires  I  s'écria 
Marrie  transporté  de  fureur.  Que  le  serviteur  Gdèle  soit  abandonné  seul 
au  milieu  des  autels  »  il  n'en  sera  que  plus  ardent  à  combattre  pour  les 
ruines  et  les  croyances I....  En  disant  ces  paroles  solennelles^  le  prêtre 
lançait  vers  l'arbre  gigantesque  de  Hésus  des  regards  dévorans  »  qui  con- 
trastaient avec  la  limpidité  angélique  de  ceux  de  Médella.  Allons,  dieux 
éternels I  poursuivit  le  druide  avec  feu;  dieux  delà  force  et  delà  puis- 
sance ,  descendez  dans  le  cœur  de  Marrie  ;  ajoutez  à  sa  haine  l'ardeur  de 
votre  vengeance,  et  un  instant  lui  suffira  pour  anéantir  les  sacrilèges. 
Allons,  que  votre  indolence  se  réveille;  car  les  profanations  se  perpé- 
tuent depuis  assez  long-temps.  Manifestez  enfin  votre  sainte  colère  :  écra- 
sez l'impie,  ranimez  le  courage  de  ces  Gaulois  pusillanimes,  et  fou- 
droyez les  Romains  ennemis  de  votre  culte.  O  Hésusl  ô  TarranI  6  Teotatèsl 
apparaissez  dans  des  torrens  de  feu,  et  sillonnez  mon  front  du  cachet  de 
vos  désirs  (25). 

A  ces  mots ,  prononcés  avec  une  exaltation  dont  un  prêtre  fanatique 
est  seul  capable ,  le  druide  prit  la  serpette  d'or  attachée  à  sa  ceinture,  et 
frappa  deux  coups  sur  l'arbre  de  Hésus. 

—  Esprit  du  druidisme  I  ajouta-t-il ,  père  du  monde  1  Fais  entendre  ta 
voix  solennelle.  Ame  de  l'univers,  parais  à  Marrie  qui  t'attend  I....  et 
il  frappa  un  troisième  coup. 


«o»«,fipH««*ftiM«e'«&»M«fi«e£' 


Le  nuage  crèves 
Son  brOlanl  carreau 
Jaillit  coame  ud  glaive 
QuigorldurourreauT 
Le  cèJre  s'embcasc , 
Crie,  éclate,  teraie 
Sa  btaianie  maise 
SoM  set  brai  ruusDS  ! 


IZ. 
L'APPARITION. 


t  H  cet  inslanl  on  vil  ud  éclair  roD- 
\  gcAIre  el  sombre,  fendrela  naeavec 
fracas,  l'n  sillon  de  feu  tomba  sur 
l'arbre  de  Uésus  au  bruil  de  la  fou- 
dre ,  et  le  chêne  ctdotaal  s'eolr'oa- 
vrit  au  milieu  d'un  twrenl  de  (lam- 
lommolion    trapriina  à  Marrie  et  i 
mblement  douloureux  ,   iodéfiniaga- 
me,  spectateur  muet  de  cette  scène, 
iui  semblait  participer  d'une  puissance 
^te.  Ces  trois  personnages  sentirent 
nr,  leurs  membres  se  roidir  et  leur 
laml  frappée  d'engourdissement, 
ces  présages    extraordinaires  qu'un 

P ^ i  eux  entouré  d'une  fumée  épaisse  et 

félidc.  Il  semblait  sortir  de  l'arbre  de  Hésus  enlr'ouverl,  rien  en  lui  ne 
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ressemblait  k  ce  que  les  hommes  aTaicnl  vu  jusqu'alors;  il  étaîl  couvert 
d*aD  vêtements  plis  de  corps,  rayé  de  laides  bandes  ronges  et  noires, 
semblables  à  celles  du  Zèbre:  ua  sabre  très  court,  très  large  et  sam 
pointe  pendait  à  sa  ceinture;  une  calotte  de  fer,  surmontée  d'un  plumet 
roi^e  el  bleu,  encadrait  sa  physionomie  ardente,  dont  le  tigre  et  le 
cbat-huant  se  partageaient  la  ressemblance....  Marrie,  revenu  de  son  en- 
gourdissement, jela  sur  ce  personnage  un  regard  stupérail. 


—  Uésos  apparaît  dans  Un  réaean  de  lumière ,  lui  dit-il ,  l'amo  se  Tait 
prèrèdcr  de  la  Toudre ,  Tentâtes  ne  so  dessaisit  jamais  du  crâne  des  liba- 
tions sangtontes;  mais  sur  leur  front  se  rèilèchil  la  puissance  et  rimiDen- 
silè.  Oh  1  tu  n'es  pas  Héani ,  tu  n'es  pas  Tarran ,  tu  n'es  pas  Teulatës  ; 
car  ton  visage  n'est  ni  imposant  ni  céleste.  Et  à  ces  mots  le  druide  recula.... 
L'inconnu  marcha  Bèremenl  vers  lui ,  et  fit  entendre  une  voix  rauqne  et 
glapissante. 

—  Je  suie  celui  qui  accourt  à  l'ippel  de  tout  lionme  qui  hurle  par  la 
haine  de  ton  cœur ,  qui  sacrifie  la  pudeur  de  ses  ilies ,  la  vie  de  ses  lem- 
blables,  et  qui  tiève  vers  le  ciet  ses  mail»  teintes  de  sang. 

—  Ta  TotK  est  dure  et  cassée,  lui  répondit  Marrie;  elle  ne  s'est 
jamais  Tait  entendre  dans  n>es  sacrifices. 

L'inconnu  répartit: 

—  Ne  sais-tu  pas  reconnaître  celui  qui  aiguisait  Ion  couteau,  quand 
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lu  égorgeas  deax  cenis  caplife  romaiDs  sor  les  (aUes  de  la  Sidobre  (26) . 
£l  après  tout ,  qu'importe  qui  je  sois.  Tu  pleures  sur  les  autels  reu ver- 
sés du  Druidisme,  je  Tiens  t'aider  à  les  relever.  Tu  exhales  ton  res- 
sentiment contre  les  Gaukris  qui  fuient  les  collèges  des  druides;  je  viens 
te  prêter  dm»  bras  pour  cbasser  leurs  enfans  des  écoles  romaines ,  et 
les  ramener  dans  tes  forêts....  Ah!  fie-toi  à  moi;  nos  intérêts  à  tous 
deux  sont  les  mêmes.  Si  ma  bouche  te  parait  sèche  et  brûlante,  mes 
yeux  caves  et  calcinés,  c'est  que  tout  cda  sort  des  flammes  éternelles; 
mais  j'en  suis  délivré  pour  quelques  jours,  touche  la  main,  quoique  je 
son  un  peu  hideux. 
Ces  paroles  subjuguèrent  le  druide. 

—  Tu  es  bien  Tarran,  tu  es  bien  Tentâtes,  lui  répondit-il  avec  une 
crainte  involontaire.  Esprit  infini,  ame  du  Druidisme,  embrèse-moi  de 

ton  regard.— 

—  Ecoate  bien ,  ajouta  Tinconnu ,  je  viens  feire  avec  toi  alliance 
oCTensive  et  défensive;  car  j'ai  besoin  de  ton  aide  pour  raffermir  sur 
leurs  autels  mes  idoles  chancebnte&  Seconde-moi ,  comme  je  te  secon- 
deni;  notre  alliance  formera  une  chose  redoutable,  seule  capable  de 
frapper  et  de  vaincre  un  ennemi  terrible,  qui  prépare  contre  nous  ses 
flèches  empoisonnées;  un  ennemi  qui  veut  détruire  ta  puissance  sur  la 
terre,  la  nueime  dans  réternîCé,  et  introniser  la  sienne  sur  nos  m»* 


ki  l'inaianu  s  arrêta  un  instant,  puis  il  poursuivit  dune  voix  en- 
treooapée...  Marrie,  les  temps  mauvais  sont  arrivés...  Il  y  a  deux  siècles 
et  demi...  à  Nasareth  naquit  on  enfant...  le  Jaloux  Tavait  envoyé...  il  était 
bien  jeune ,  et  pourtant  je  ne  pus  le  corrompre...  Depuis  ce  jour ,  sa  voix 
à  prêclié  contre  moi,  et  voilà  qu'aujourd'hui  il  s'avance  dans  cette  contrée 
avec  la  liaiae  de  ma  puissance,  l'horreur  du  Drnidisme;  et  ses  armes  gran- 
dissent si  vile,  qu'elles  me  touchent  de  toutes  parts. 

En  achevant  ces  mots ,  il  fit  un  mouvement  d'effroi ,  ses  membres  fris- 
sonnèreni  et  il  promena  autour  de  lui  des  regards  louches  et  épouvantés. 

—  Dieu  1  s'écria  Marrie ,  tes  paroles  font  entrer,  malgré  moi ,  la  terreur 
dans  mon  ame.  Quel  est  cet  ennemi  que  tu  dis  si  redoutable,  que  faut-il 
faire  pour  le  vaincre  et  le  terriKSser  ? 

L'inconnu  répondit  : 

—  Smvre  mes  conseils,  obéir  à  mes  ordres,  si  tu  ne  veux  pas  que  ta 
tête  et  la  mienne  soient  bientôt  écrasées. 

—  Tes  conseils,  reprit  le  druide,  quels  sont-ils,  parles?  ne  crains  pas 
que  Marrie  méconnaisse  les  volontés  de  celui  qui  répond  au  nom  de  Tarran 
et  de  Hésus. 

—  Eh  bien,  s'écria  l'inconnu  avec  transport  :  pour  terrasser  cet  ange 
d'innocence  et  de  charité ,  il  n'est  besoin  de  lui  opposer  que  barbarie  et 
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corruption.  Redouble  de  fanatisme  pour  offrir  à  mes  idoles  des  festins  de 
chair  humaine.  Renverse  les  flambeaux  mystérieux  autour  des  prétresses 
écheveléesy  rallumons  enfin  dans  le  cœur  de  l'homme  la  férocité  religieuse 
et  les  débauches  ennoblies,  qui,  des  temples,  descendent  dans  les  palais  et 
les  chaumières.  Alors,  ivres  de  sang  et  de  larmes,  nous  n'aurons  qu'à  saisir 
la  main  du  Jaloux  de  Nazareth,  pour  jeter  Teffroi  dans  son  cœur  timide , 
et  lui  faire  prendre  la  fuite  vers  son  petit  royaume  dépeuplé. 

—  Je  n'ai  jamais  pesé  le  sang  humain  à  la  balance  de  la  miséricorde, 
rcpruit  le  druide;  combien  t'en  faut-il,  parle? 

—  Cest  moins  la  grandeur  de  Tbolocauste  que  la  noblesse  de  la  vic- 
time qui  peut  rassasier  ma  faim,  et  remplir  nos  projets.  Vos  crimes,  6 
Gaulois  I  ont  été  grands  et  prolongés ,  les  taches  qu'ils  ont  laissées  sur  yoos 
exigent  un  grand  sacrifice.  11  est  dans  ces  forêts,  près  de  nous,  sous  mon 
regard,  une  femme  jeune,  belle,  puissante,  qui  porte  dans  son  sein  l'ame 
régénérée  de  la  Celtique.  En  disant  ces  mots,  l'inconnu  tenait  ses  yeux 
dévorans  attachés  sur  Médella. 

Ces  paroles  inspirèrent  à  Marrie  un  orgueil  presque  surhumain.  —  O 
messager  de  Fesprit  I  s'écria-t-il  avec  une  joie  délirante.  Tu  es  bien  Tar- 
ran!  tu  es  bien  Tentâtes  I  je  me  livre,  esclave  soumis,  an  moindre  de 
tes  caprices...  Ma  fille,  ma  fille,  reprit-t-il  en  regardant  Méddia  avec 
des  transports  d'amour.  C'est  donc  toi,  femme  sainte  et  privilégiée,  qui 
vas  rendre  les  beaux  jours  à  la  Gaule  druidique. 

—  Oui ,  s'écria  l'inconnu  triomphant.  Que  sa  gorge  soit  tendue  sur  la 
pierre  de  Tentâtes,  que  son  sang  coule  sur  le  dolmen,  que  les  épées  des 
guerriers  y  soient  trempées  jusqu'à  la  garde,  que  les  prêtresses  y  plongent 
leurs  mains  palpitantes,  et  la  Gaule  redevient  forte,  invincible,  comme  aux 
temps  des  Brennus  et  des  Copils..  Cela  dit,  l'inconnu  ajouta  en  lui-même 
en  regardant  la  terre  avec  ses  yeux  ardens...  Allons,  barbarie  ténébreuse, 
rentre  dans  le  sein  de  l'homme  1  corruption  et  cruauté,  forgez  un  mur 
d*airain  à  Tentour  de  son  cœur.  La  croix  pourra  venir  après  rôder  autour 
de  ce  rempart  ;  elle  se  brisera  avant  d'y  pénétrer,  et  moi,  seul  maître  sur 
la  terre ,  je  resterai  puissant  avec  mes  trente  griffes  enfoncées  dans  l'hu- 
mantté. 

Au  même  instant ,  un  bruit  sourd  ébranla  la  terre.  L'orage  était  dissipé; 
mais  des  flammes  rouges  et  sombres  couvrirent  la  surface  du  sol,  et  l'in- 
connu disparut  comme  une  vision  pénible,  ne  laissant  après  lui  qu'un  nuage 
de  fumée. 

Marrie,  revenu  de  son  éblouissemeot,  approcha  de  Médella,  les  bras 
ouverts. 

—  Prêtresse ,  lui  dit-il,  la  fille  des  druides  a  compris  la  volonté  de  l'Es- 
prit, et  je  la  vois  plongée  dans  l'extase  indicible. 

-*-  Ce  n'était  pas  l'Esprit  éternel,  reprit  Méddla  avec  calme,  en  indiquant 


—  so- 
le Duage  sombre  qai  coarrait  encore  la  Icrre  ;  car  TËsprit  éternel  c'est 
la  làmiëre,  et  les  ténèbres  sont  le  cortège  de  celui-ci. 

—  Allons I  s'écria  Marrie  transporté  d'orgueil  et  de  joie,  que  tes  yeux 
lancent  la  flamme,  que  ta  i^oix  tonnante  chante  les  vers  sacrés  du  triomphe 
de  la  métempsycose  ;  que  ton  cœur  vit>re  d'une  grande  joie  ;  car  l'Esprit  t'a 
choisie  ponr  épouse,  et  c'est  de  votre  nnion  que  doivent  naître  de  nou- 
veaux siècles  de  splendeur  pour  la  Gaule  et  pour  le  Druidisme... 

—  Je  laisse  les  flammes  du  regard  et  les  convulsions  du  corps  aux  ma- 
giciennes égarées,  reprit  Médella  avec  fermeté ,  et  quant  à  celui  que  vou» 
venez  de  voir,  il  ne  saurait  m'inspirer  qu'aversion  et  pitié.  Vous  l'avez 
appelé  pendant  le  fracas  de  l'orage,  et  il  vous  est  apparu  au  milieu  des  té- 
nèbres. Or  ces  deux  choses  sont  également  incapables  de  donner  de  l'en- 
thoosiasme  à  mon  ame. 

—  O  ma  fille  I  ô  mon  sang  1  poursuivit  le  druide  sans  l'écouter.  Bénis  la 
paissance  snprème  qui,  par  une  transmutation  miraculeuse,  veut  faire 
passer  ton  esprit  ardent  dans  le  corps  malade  de  la  Gaule.  Par  toi,  ô  ma 
fille  I  le  soleil  ya  briller  plus  radieux ,  la  terre  va  épanouir  les  richesses 
qu'elle  retenait  dans  son  sein;  nos  guerriers  élèveront  leur  front  au  milieu 
de  lorage,  et  leur  courage  invincible  effacera  jusqu'à  la  gloire  des  siècle» 
passés.  Viens,  6  ma  flile ,  viens  tendre  la  gorge  sur  le  dolmen  ;  plonge-toi 
dans  les  bras  de  ton  divin  époux,  et  votre  hymen  produira  des  torrens 
d'harmonie. 

— Sur  le  dolmen  j  Dieu  puissant  1  s'écria  Médella  eu  reculant  d'horreur. 
Est-ce  bien  avec  une  telle  pensée  de  mort  dans  le  cœur  qu'un  père  ose 
porter  la  main  snr  la  tète  de  sa  fille...  sur  sa  fille  qui  le  chérit,  sur  sa  fille 
qull  a  dotée  des  noms  les  plus  doux  d'amour  et  de  tendresse.....  Est-ce' 
donc  avec  de  pareils  principes  que  vous  prétendez  retenir  encore  les  ado- 
rateurs autour  de  vos  idoles? 

Marrie  stupéfait  recula  comme  accablé  par  ces  paroles  :  7-  l'Esprit  a 
parlé,  balbutiait-il ,  ses  ordres  sont  immuables.  ' 

—  Celui-là,  était  l'Esprit  des  ténèbres,  reprit  Médella.  Il  accourt  à  la  voix 
de  toui  homme  qui  hurle  par  la  haine  de  son  ccBur^  qui  sacrifie  aux  idoles  les 
plus  doux  senîimens  de  la  nature.  Celui-là ,  je  le  hais  plus  que  la  mort ,  et 
j'éièTe  mon  ame  vers  le  Dieu  inconnu  de  la  lumière. 

Aussitôt  Médella  adressa  au  ciel  un  sourire  inefEaible  et  céleste,  avide  de 
révélation  et  de  foi  ;  et  Marrie,  plongé  dans  la  stnpeur,  ébranlé  dans  son 
fanatisme ,  demeura  muet ,  et  recula  d'épouvante  à  Tidée  d'être  le  bourreau 
de  sa  fille. 

Mais  au  même  instant,  Améonix  et  les  guerriers,  voyant  que  l'orage 
n'offrait  [dus  de  dangers,  rentrèrent  avec  grand  bruit  sur  la  place  du 
dolmen;  leurs  cris  de  guerre,  le  cliquetis  des  armes  vinrent  ébranler  Marrie 
indécis.  Le  danger  de  la  Gaule,  les  projets  de  la  révolte  se  représentèrent 
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à  son  esprit ,  et  les  houras  belliqQcaiL  lui  rappelèreat  la  nécessité  dlm- 
moler  nne  noble  yictime,  pour  se  rendre  les  dieux  favorables,  I^e  titré  de 
père  avait  pu  d*abord  étoufler  les  devoirs  du  druide  ;  maintenant  le  péril 
des  temps  ranimait  le  fanatisme  dans  son  cœur.  Troublé ,  hors  de  lui,  il 
approcha  de  sa  Bile  armé  de  la  serpette  des  sacrifices ,  il  allait  porter  la 
main  sur  cette  nouvelle  Iphigénie,  torsque  le  regard  de  Médella  vint  réveil- 
ler de  nouveau  ce  qui  restait  d'humain  dans  son  ame.  A  la  vue  des  traits 
chéris  de  sa  fille,  il  sentit  la  barbarie  fléchir  et  reculer.  Vainement  il  appe- 
la à  son  aide  Tendurcissemcnt  sacerdotal.  H  ne  put  étoufler  entièrement 
Famour  paternel ,  et  il  se  retourna  vers  les  vate$  pour  leur  remettre  les 
soins  du  sacrifice. 

—  Mon  cœur  s'y  refuse,  leur  dit-il»  d*une  voix  altérée  ;  et  pourtant  l'Es- 
prit a  parlé,  et  la  Gaule  attend  son  salut  de  cet  holocauste.  Prêtres,  aiguiaei 
vos  couteaux,  puisque  l'Esprit  l'a  ordonné.  Allez,  je  vous  l'abandonne* 

Marrie  ne  put  en  dire  davantage.  La  voix  expira  dans  sa  bouche.  Le  père 
avait  tout  sacrifié  au  prêtre  fanatique  ;  il  cacha  sa  tète  sous  son  yoile  Uanc 
et  se  retira  à  l'écart...  AUors  plusieurs  vates  »  espèce  de  diacres  soumis  aveu- 
glément aux  ordres  sanglans  des  druides,  so  précipitèrent  sur  Méddla  ;  ils 
lui  lièrent  les  mains»  arrachèrent  sa  couronne  de  lierre  ;  et  malgré  ses  efTorts 
et  ses  cris,  ils  rentralnèreot  et  la  renversèrent  sur  le  dolmen.  Cette  horri- 
ble lutte  excita  des  transports  de  joie  dans  les  rangs  grossissans  d'une  foule 
stopide;  les  guerriers  applaudirent  avec  bruit  à  cette  r^énération  sanglan- 
te de  la  Gaule ,  et  les  vates  se  disposèrent  froidement  à  égorger  la  victime; 
mais,  tout-à-coup,  au  moment  où  le  fer  brilhiit  sur  la  poitrine  de  Médella, 
Robur,  transporté  d'indignation  cl  de  fureur,  sortit  précipitamment  du 
milieu  des  décombres.  Oubliant  son  propre  danger,  pour  sauver  nne  noble 
fille  dont-il  avait  admiré  le  courageux  langage,  il  lança  son  cheval  vigou- 
reux au  milieu  des  spectatoura,  et  tomba  sur  les  sacrificateurs  interdite 

—  Misérables  1  s'écria-t-il ,  malgré  votre  aveugle  foreur,  il  ne  sera  pas 
dit  qu'un  si  noble  sang  aura  été  répandu  sous  les  yeux  d'un  vailUnt  ro- 
main. A  ces  mots,  il  renversa  un  vates  d'un  coup  d'épée,  en  foula  deux 
autres  sous  les  pieds  de  son  cheval ,  et  coupa  les  liens  de  la  victime. 

Les  spectateurs,  épouvantés  de  cette  apparition  miraculeuse,  restèrent 
frappés  de  stupeur  ;  qndques-uns  prirent  la  fuite ,  la  plupart  tombèrent 
prosternés,  tandis  que  Médella,  obéissant  à  l'instinct  de  la  conaervalion, 
saisit  la  main  de  son  libérateur  et  s'âsuga  ,  légère  comme  une  biche, 
sur  la  croupe  du  cheval.  Le  coursier,  attentif  à  la  voix  de  son  maître, 
prit  le  galop ,  se  lança  dans  la  route  étroite  et  tortueuse  qui  descendait, 
au  nord ,  vers  la  nouvelle  Tolosa ,  et  les  Gaulois  le  virent  bientôt  dispa- 
raître entre  les  bords  de  la  Garonne  et  les  coteaux  escarpés  de  Pteh- 
David. 


e««Hw«tt&««i;e«H»«c««ee»iœ83KHtïKsa^ 


L'illuiion  Técondc  habile  dune  mon  tria , 

D'une  prison  lur  moi  lei  murs  pèsent  en  vain  : 

J'ai  les  ailei  de  l'etpérance. 

Kchappte  aut  réseiui  de  l'olieleur  cruel , 

Plus  Tive ,  plui  heureuse ,  ini  caropagnet  du  ciel , 

PhHonéle  chanie  et  i'ttancp. 


Cbénibr.    ^ Jeune  captive.) 


L'ENTREVUE. 


08  denz  ft^ilirs  arrirèrenl  mos  en- 
combrejnqD'aux  portes  de  li  ville 
romaine ,  ciirconstaiice  qui  n'est  pas 
ineltle  de  ra|qxM^r;  car,  dans  oeKe 
folle  rapide ,  plus  d'un  cavalier,  al- 
ico ,  ^élsDça  à  leor  poorsolte ,  el  plus 
diri^  contre  cni  arec  descrbdc 
^«nt  les  remparts  de  la  nooTelle  cité 
t*  se  préeenlârent  k  la  porte  de  Nar- 
snle  ooTertore  de  àeax  arcades ,  atte- 
lonnais  ;  deos  toan  nmdcs ,  hérissées 
datent  les  flam»  de  cette  porte.  A  Fap- 
^rorme  se  couvrit  de  soldats ,  Bwprîs 
ainsi  h  toute  tvide ,  an  cavalier  in- 
connu ,  couvert  el  armé  è  la  manière  des  Gaaiois.  Pen  s'en  fallat  que 
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quelque  javelot  ne  vint  abattre  les  cornes  de  cerf  qui  hérissaient  le  front 
du  romain  déguise.  Mais  Robur  se  fit  promptemcnt  reconnaître  à  la  pu- 
reté de  son  accent ,  aux  renseignemens  précis  qu'il  donna  sur  l'arrivée 
du  nouveau  centurion.  Alors,  la  porte  de  Narbonne,  fermée  d'une  simple 
herse,  s'ouvrit  promptemcnt,  et  Robur,  suivi  de  Médeila,  entra  dans 
la  cour  du  Château. 

Le  centurion ,  tout  agité  des  événemens  extraordinaires  dont  il  venait 
d'être  le  témoin ,  brûlait  d'impatience  de  se  présenter  au  chef  politique 
de  la  ville,  pour  conférer  avec  lui  de  l'état  militaire  de  la  cité.- En 
conséquence,  il  conGa  son  Adèle  Ungula  à  la  garde  d'un  légionnaire, 
et  demanda  avec  instance  à  parler  au  préfet  qui  logeait  dans  le  Château- 
Narbonnais. 

L'esclave  que  Robur  chargea  de  cette  mission ,  fut  très  lent  à  rapporter 
la  réponse.  Le  maître  de  céans ,  étendu  encore  dans  son  lit,  était  un  de  ces 
romains  efféminés,  qui  hérissaient  leurs  réceptions  d'an  cérémonial  pué- 
ril ,  de  difficultés  ombrageuses.  11  fallut  attendre  l'achèvement  de  nom- 
breuses ablutions,  d'interminables  préparatifs  de  toilette,  avant  de  pou- 
voir obtenir  l'entrée  de  ses  appartemens.  Pendant  ce  temps ,  Médeila , 
encore  toute  abasourdie  de  Tévénement  miraculeux  qui  Tavait  arrachée 
au  couteau  des  sacriGcateurs,  promenait  des  regards  ébahis  sur  les  élé- 
gantes voûtes  du  palais-forteresse  :  elle  contemplait  avec  admiration  les 
fresques ,  les  colonnades  et  les  lambris  de  marbre ,  objets  nouveaux  et 
bien  remarquables  pour  une  jeune  flile  qui  n'avait  jamais  quitté  les  forêts. 

Rnfln  une  porte  s'ouvrit,  et  un  serviteur,  richement  vêtu  d'une  robe  de 
soie  y  introduisit  Robur  et  Médeila  dans  un  appartement  décoré  avec  le 
plus  grand  luxe.  Le  préfet  était  assis  dans  un  riche  fauteuil  d'ivoire , 
entouré  de  coussins  de  pourpre.  C'était  un  jeune  patricien  de  trente  ans,  à 
la  figure  pâle,  étiolée,  témoignage  irrécusable  de  ses  dél^auches....  Son 
caractère  aigri  par  l'orgueil  et  l'ambition ,  dont  les  faveurs  de  l'empe- 
reur ne  pouvaient  combler  le  gouffre  insatiable,  se  révélait  dans  le  pin- 
cement de  ses  lèvres,  le  sourire  sardonique  de  ses  traits....  Au  milieu  de 
cette  caducité  morale  et  physique,  Agaton  conservait,  dans  toute  sa 
vigueur ,  le  despotisme  d'un  fol  orgueil ,  la  vanité  d'un  scepticisme  igno- 
rant ,  l'immortalité  de  l'athéisme  9  en  un  mot  la  corruption  romaine  tout 
entière  ;  il  était  vêtu  de  pourpre  et  d'or,  et  profitait  de  son  éloignement  de 
la  métropole,  pour  singer  Tempereur.et  imiter  la  pompe  orientale.  Son 
manteau  lamé  d'argent,  sa  ceinture  d'or,  son  poignard  orné  de  pierreries, 
tout  en  lui  exhalait  le  luxe  effrayant  des  despotes  du  monde.  A  ses  côtés 
était  le  grammairien  Amitus ,  espèce  de  complaisant  ambitieux  et  cor- 
rompu, dont  la  fatuité  trouvait  encore  le  moyen  de  se  faire  remarquer,  à 
côté  de  la  richesse  de  son  maître»  par  une  recherche  puérile  et  efféminée. 

A  la  vue  de  ces  deux  hommes,  Robur  éprouva  une  émotion  fâcheuse. 
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Désireax  de  conférer  avec  le  préfet  des  intérêts  romains,  il  croyait  rcn* 
contrer  des  esprits  graves ,  austères,  capables  de  tenir  tète  anx  circons- 
tances ;  au  lieu  de  cela,  il  ne  trouvait  qae  des  enfans  »  ennuyés  du  lan- 
gage des  affaires  »  se  jetant  avec  ardeur  dans  les  conversations  oiseuses , 
les  chroniques  locales  et  scandaleuses  ,  et  noyant  leur  langage  dans  un 
déluge  de  calemboargs  et  de  jeax  de  mots.  Vainement  Robur  essaya-t-ll 
de  ramener  la  conversation  sur  des  sujets  utiles  et  sérieux  ;  Agaton , 
affiimé  d'avoir  des  nouvelles  de  cette  Rome  dont  il  regrettait  amèrement 
le  séjour  enchanteur,  TaccaMait  de  questions  sur  les  jeux  et  les  fêtes  pu- 
bliques» les  progrès  du  luxe,  les  innovations  culinaires  »  les  modes  nou- 
velles, les  amours  des  riches  seigneurs,  ses  anciens  amis,  et  la  fortune 
miraculeuse  des  belles  affranchies  dont  la  réputation  était  parvenue  jus- 
qu'à lui.  (26) 

Robur  espérant  obtenir  plus  tard  quelque  attention ,  tâcha  de  répondre 
le  mieux  qu*il  put  à  ces  questions  fatigantes.  Mais  quand  il  voulut  reve- 
nir à  son  sujet  fovori ,  et  s'informer  de  l'état  des  légions,  de  la  discipline, 
des  manœuvres,  des  fortiflcations....  Agaton  lui  sourit  d'un  air  moqueur, 
en  se  renversant  sur  son  siège  : 

—  Nos  légions?  lui  répondit-il.  Par  Jupiter  I  la  paix  est  si  grande  dans 
ce  pays  que  je  né  les  rassemble  que  pour  accompagner  mes  promenades , 
âever  des  arcs  de  triomphe,  tresser  des  guirlandes  de  fleurs,  ou  faire  la 
chasse  aux  alouettes  que  j'aime  à  la  folie.  Quant  à  leur  état  moral,  les 
marchands  de  vin  et  les  loueurs  d'esclaves  italiennes  pourront  te  donner 
les  renseignemens  les  plus  étendus. 

A  cette  étrange  réponse,  le  Centurion  ne  put  cacher  son  déplaisir.  — 
Préfet,  s'écria-t-il,  en  décochant  un  regard  de  dédain  peu  ménagé,  oses- 
tu  Inen  plaisanter  de  la  sorte ,  lorsque  de  tristes  pressentimens  se  mani- 
festent contre  Rome  ;  lorsque  la  guerre  est  sur  le  point  d'éclater  dans 
ces  contrées. 

—  La  guerre  1  s'écria  le  préfet,  en  se  levant  convulsivement  sur  son 
siège,  et  son  visage  pâlit  subitement...  Qui  t'a  donné  le  droit  de  venir 
troubler  les  douceurs  de  notre  paix  délicieuse,  par  ce  cri  de  sinistre 
présage  ? 

—  L'amour  de  la  patrie,  répondit  Robur  ;  et  tu  dois  rendre  grâces  au 
serment  fatal  qui  enchaîne  ma  ftingue  ;  car  si  j'entrais  dans  les  détails  des 
préparatifs  hostiles  qui  se  font  contre  nous,  tu  frémirais  en  présence  de 
ce  danger  imminent  et  formidable  ;  mais  si  un  serment  ne  me  permet 
pas  de  dénoncer  les  auteurs  téméraires  de  la  révolte ,  Il  me  laisse  du 
mollis  entière  liberté  pour  tâcher  d'eu  prévenir  les  effets  ;  les  Gaulois 
murmurent  contre  la  mauvaise  foi  et  la  luxure  romaine,  qui  livre  leur 
liberté  individuelle  à  toutes  les  entreprises  des  audacieux.  Une  jeune  flllc, 
de  noMe  famille,  a  été,  dit-on,  arrachée  de  sa  maison ,  sans  provocation 
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de  sa  part;  elle  n'avaîl  poini  conapiré  ooDtie  Rome»  iMri  crime»  nul 
soupçon  ne  poufait  lui  mériter  noire  raKentimeal»  et  cependant  des 
soldats  romaiaa  Tenlevërent,  au  mépris  du  droit  des  gens.  Je  veux  biea 
croire,  Agaton,  que  tu  es  étranger  à  cette  insulte»  mais  ail  est  Tmi 
qu'lllira  ne  soit  coupable  d'aucun  méfait  euTers  nous»  je  me  plais  à  croire 
que  tu  te  hâteras  de  réparer  l'insulte  dont  elle  a  été  Tictime 

—  En  vérité,  reprit  Agaton»  j'admire  ta  charité»  moralisle  sévère. 
Ulira  »  il  est  vrai  »  n'a  jamais  conspiré  contre  Rome,  et  ses  ancêtres  ont  tou- 
jours été  nos  alliés  ;  mais  il  est  d'autres  crimes  que  la  trahison»  qui  con- 
damnent la  beauté  à  une  réclusion  étemelle.  Les  regards  d'IUira  ont 
percé  mon  cœur»  ses  traits  nobles  et  purs  ont  Imeiné  mes  jeux  »  et  c'est 
pour  la  punir  d'avoir  ainsi  jeté  l'ivresse  dans  mes  sens,  qu'elle  a  été  con- 
damnée à  demeurer  dans  ce  palais»  à  parer  l'éclat  de  nos  fêtes»  à  verser 
le  nectar  dans  nos  coupes»  aÔn  de  rendre  notre  vie  belle  oooune  celle  des 
dieux. 

—  Qu'ai-je  entendu  I  a'écria  Robur  indigné.  Quoi  »  tu  as  osé  sacrifier 
la  liberté  d'une  fenmie  aux  caprices  de  coupables  désirs.  C'est  à  toi  que 
je  venais  demander  justice  »  et  c  est  dans  ton  palais  que  la  prisonnière  est 
retenue t...  Agaton»  tu  sauras  comprendre»  je  l'espère»  l'importance  de 
ma  demande.  J'allais  périr  sous  le  fer  d'assassins  ennemis  »  lorsqu'une  jeune 
gauloise ,  amie  d'enfance  d'IUira  »  est  venue  me  rendre  la  vie»  et  conserrer 
à  la  chose  publique  un  centurion  qui  ne  vit  que  pour  die.  Pour  prix  de 
ce  service  éminent»  la  jeune  gauloise  m'a  demandé  la  liberté  d'IUira  ;  je 
me  sois  engagé  solennellement  à  lui  rendre  son  amie...  Si»  malgré  ma 
promesse»  ton  obstination  me  refusait  la  délivrance  d'IUira»  un  horrible 
serment  m'oblige  à  aller  livrer  ma  tète  à  des  Gaulois  furieux,  et  j'irai 
expirer  dans  les  tortures  l'outrage  que  tu  fais  subir  à  cette  jeune  fille. 

'  Agaton  sourit  amèrement  à  ces  paroles»  qui  semUaient  vouloir  lui  dic- 
ter des  ordres. 

—  Et  quoi  I  dit-il ,  me  crois-tu  assez  fou  pour  aller  échanger  la  figure 
brune  et  piquante  d'IUira  contre  la  tète  noire  et  barbue  d'un  centu- 
rion. Viens  considérer  toi-même  notre  belle  captive»  et  tu  verras  si  tu 
es  capable  de  la  remplacer.  A  ces  mots»  Agaton  prit  la  main  de  Robur» 
et  il  le  conduisit  vers  les  appariemens  des  femmes»  disposés  autour  d'une 
petite  cour  entourée  de  galeries»  soutenues  par  descdonnes  assez  basses» 
et  appelée  Latrium  ;  ils  laissèrent  à  gauche  les  chambres  des  bains»  où  se 
faisaient  entendre  le  murmure  des  eaux  courantes  et  la  voix  de  quelques 
baigneuses  ;  ils  ouvrirent  une  porte  sur  laquelle  veillaient  deux  esclaves 
vêtus  de  robes  phrygiennes»  et  ils  se  trouvèrent  dans  le  salon.  Des  cimai- 
ses et  des  corniches  dorées  ornaient  les  lambris  de  cette  pièce  assez  yaste  ; 
de  belles  fresques,  représentant  des  sujets  voluptueux  et  mythologiques» 
ornaient  le  plafond  et  les  parois,  de  concert  avec  des  cartouches  et  des 


^  95  - 

restons  d'arabesques,  d'an  goûl  aussi  par  qoe  délicat.  A  la  vue  d'Agalon^ 
une  foule  de  jeunes  femmes,  vétaes  des  costumes  les  plus  gracieux ,  quit- 
tèrent leors  sièges  d'ébène  et  coururent,  d*an  air  folAtre,  vers  le  préfet, 
poar  loi  offrir  des  booqoets  de  fleurs  et  des  broderies  qu'elles  préparaient 
pour  la  fête  prochaine. 

—  Merci,  merci,  leur  répondit  Agaton;  que  Jupiter  conserve  long- 
temps ma  jeunesse  et  voire  fraîcheur,  mes  bonnes  jeunes  filles  ;  c'est  la 
seole  prière  que  j'adresse  an  père  des  dieux.  Puis  se  tournant  vers  Bobur , 
il  lai  montra  une  belle  tète  de  femme ,  ornée  de  fierté  et  de  douleur , 
voilà  mira ,  loi  dit-il  ;  je  te  laisse  juge  de  la  question  ;  penses-tu  que  de 
barbares  gaulois,  qui  ne  savent  apprécier  qoe  la  viande  de  porc«  soient 
dignes  de  posséder  une  beauté  si  attrayante  ;  n'est-ce  pas  pour  les  maîtres 
da  monde  qoe  les  perles  doivent  être  réservées. 

Robar,  peu  distrait  par  les  mouvemens  et  les  causeries  séduisantes  des 
ffmmes  qui  se  pressaient  autour  de  son  guide ,  attacha  des  regards  scu- 
denx'  el  pénétvans  sur  la  noble  lllira ,  dont  la  fierté  ressortait  encore 
davantage  au  milieu  de  la  bassesse  luxuriense  de  ses  compagnes.  L'infor- 
lanée,  assise  sor  un  siège  de  pourpre  et  d'or,  était  à  peine  couverte  par 
qudqoes  riches  voiles  de  gaze  ;  ses  mains  étaient  attachées  avec  des  cor- 
dons de  soie,  et  ses  pieds  liés  avec  des  chaînes  d'argent.  Tout  en  elle  por- 
tait le  témoignage  de  l'indigne  violence  que  le  despote  de  la  nouvelle 
Tidosa  exerçait  sor  die. 

—  Bh  bien  1  ma  captive,  lui  dit  Agaton  d'un  air  moqueur  ;  ne  lèyeras- 
tn  pas  tes  regards  sur  un  romain  qui  va  te  donner  des  nouvelles  de  tes 
épaioes  forêts,  de  ta  famille  sauvage? 

A  ces  mots,  lllira  jeta  sur  Robor ,  des  yeux  que  des  larmes  récentes 
avaient  rougis. 

—  Regarde-moi  sans  colère  et  sans  crainte,  lui  dit  le  centurion.  Je  viens 
de  paroourir  le  pays  qui  t'a  vu  naître ,  je  l'apporte  des  consolations  au 
nom  d'Héléna  j  ton  amie ,  et  bientôt ,  peut-être ,  je  pourrai  te  rendre 
a  la  uberte. 

Htiéoa  I  la  liberté!  s'écria  la  jeune  gauloise  avec  un  accent  de  douleur 
et  d'espérance,  qui  fit  bondir  son  cœur.  Ah  I  Romain  I  sont-ce  bien  des 
paroles  sincères  qui  sortentde  votre  bouche  t...  ou  bien  reprit-elle  avec  tris- 
tesse,  est-ce  encore  une  nouvdle  déception ,  pour  envenimer  mon  mal- 
heur. 

—  Ma  bouche  ignore  le  mensonge,  reprit  Robur  ;  j'ai  fait  serment  à 
Héléna  d'obtenir  votre  liberté;  et  je  viens  accomplir  ma  promesse. 

A  ces  mots,  les  yeux  d'illira  allèrent  d'un  éclat  radieux  et  céleste; 
elle  se  leva  avec  toute  la  majesté  de  sa  nature  barbare,  et  sa  bouche  allait 
faire  édaler  des  transports  de  joie  et  de  reconnaissance ,  lorsque  la  sévé- 
rité du  regard  d'Agaton  vint  arrêter  ses  élans. 
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— Centurion,  dit-il  à  Hobur  avec  aigreur»  lu  outrepasses  tes  pouvoirs. 
Je  t*ai  conduit  ici  pour  te  faire  admirer  notre  prisounière»  et  non  pour  loi 
apprendre  à  mépriser  ma  volonté.  Ses  chaînes  sont  d'argent  et  de  soie,  mais 
je  saurais  les  changer  en  liens  de  fer,  si  elle  osait  aspirer  à  se  soustraire  à 
ma  puissance.....  Là  dessus,  Agaton  prit  Robur  par  le  bras,  et  rentraloa 
hors  de  Tappartcment  des  femmes. 

—  Tu  es  bien  imprudent,  dit  Robur  au  préfet;  je  t'ai  parlé  de  braits 
d'insurrections  sourdement  préparées  chez  les  Volces;  ne  comprenda-ta 
pas  que  Tinsulte  faite  à  cette  noble  fllie  accroît  l'irritation  do  peuple  yainco. 
Tu  devrais  ajouter  plus  de  poids  à  mes  pandeset  tâcher  de  calmer  le  resen- 
timent des  populations,  en  renvoyant  cette  captivedans  ses  foyers.  LeGaa- 
lois  est  prompt  à  la  révote,  il  est  terrible  dans  sa  fougue ,  et  nos  établiase- 
mens  dans  ce  pays  pourraient  payer  cher  les  fantaisies  de  ton  despotisme. 

—  Penses-tu  me  faire  trembler  par  un  bruit  vague  de  révolte  et  de  guerre, 
répondit  le  préfet  avec  irritation;  qo'ils  se  lèvent  avec  bruit,  les  saovagesl 
et  ils  viendront  briser  leurs  vaines  fureurs  contre  nos  murailles...  Gento- 
rion,  pfbursui vit-il  en  lui  montrant  les  toors  formidables  qui  dominaient 
les  quatres  angles  du  Château ,  ne  vois-tu  pas  cette  forteresse  inexpognable 
que  j'ai  donnée  pour  cuirasse  à  l'autorité  de  ce  pays.  Vois  grandir  soos  ma 
main  ces  tours  gigantesques  qoi  semblent  menacer  le  ciel.  Vois  se  déroo- 
1er  à  leur  base  ces  colonnades  de  marbre?...  A  mes  ordres,  le  granit ,  le 
marbre,  le  fer,  se  cramponnent  et  sentassent  pour  former  on  palais-forte- 
resse, digne  Qlsdu  Capitole  romain.  Rome  verse  en  lui  sa  sève  la  plus  chaude 
et  il  grandira  à  travers  les  siècles,  sous  le  nom  de  Châteao-Narbonoais.  11 
croîtra  d*une  vie  si  puissante,  que,  si  la  Glle  de  Romulus  venait  à  tomber, 
celui-ci  resterait  encore  debout  pour  perpétuer  les  traditions  de  la  rdne 
du  monde.  Il  servirait  de  bouclier  à  ses  lois,  à  sa  civilisation,  à  ses  mceurs; 
et  si ,  un  jour ,  il  pouvait  être  vaincu,  il  imposerait  encore  aux  Tainqoeors 
eux-mêmes,  l'autorité  indestructible  de  ses  traditions  (27). 

En  prononçant  ces  paroles  emphatiques ,  mais  que  les  événemena  de- 
vaient, jusqu  a  un  certain  point,  justifier,  Agaton  conduisit  Roboraur 
une  des  tours  du  palais  qui  dominait  la  ville  et  la  campagne;  l'ascension 
de  l'escalier  en  spirale  rendit  le  débile  préfet  tout  haletant,  et,  malgré 
Taide  du  bras  de  Robur,  il  dut  faire  plus  d'une  halte  avant  d'atteindre 
la  plate-forme.  Enfin  il  s^assit  sur  un  coin  du  parapet,  et,  parcoorani  do 
doigt  et  du  regard  l'ensemble  de  la  ville  nouvelle,  il  montra  avec  or- 
gueil son  enceinte  bastionnéc,  ses  tourelles,  ses  monumens  publics,  et 
enfin  les  habitations  encore  rares  et  éparses  qui  commençaient  à  montrer 
sur  le  sol  le  germe  d'une  cité  appelée  à  devenir  populeuse  et  florissante. 

Le  centurion  considéra  attentivement  les  détails  et  l'ensemble  de  ce 
dernier  établissement  de  Rome.  L'aspect  général  lui  en  parut,  satisfaisant 
sous  uii  certain  rapport,  mais  triste  et  désert  sous  quelques  aotres.  La 
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noavdle  ville,  en  effet»  était  formée  de  deux  parties  bien  distinctes  :  les 
remparts  et  les  fortifications  d'abord»  les  demeures  particulières  ensuite* 
La  première,  formidable,  imposante,  achevée,  sans  solution  aucune;  Tau- 
tre  chétÎTe,  dispersée,  solitaire;  en  effet,  point  d'agglomération  d'habita- 
lions  pressées  et  compactes;  mais,  au  contraire,  de  vastes  champs,  de 
nombreux  jardins ,  d'immenses  friches  ;  puis  deçà  delà  qudqnes  rares 
maisons  échelonnées  sur  des  sentiers  tortueux,  entourées  de  leurs  petits 
endos,  clôturés  avec  des  baies  ou  des  murailles. 

IXoù  venait  donc  cette  physionomie  singulière  t  C'est  que  Tolosa ,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  était  une  ville  nouvelle,  établie  là  tout  d'une 
pièce,  el  ouverte,  depuis  quelques  années,  aux  Gaulois  ralliés  ou  trans** 
foges,  aux  nombreuses  jurandes  d'ouvriers  et  de  marchands  romains,  qui 
venaient  y  tenter  fortune....  11  était  donc  naturel  que  la  ceinture  de  ses 
remparts,  bouclier  indispensable  à  tout  établissement  nouveau,  dans  un 
pays  mal  conquis,  fût  complètement  achevée  avant  que  l'intérieur  de  la 
viUe  offrit  cet  ensemble  de  bàtimens  que  présente  une  cité  populeuse.  La 
ruche  avait  été  préparée ,  avec  soin ,  pour  protéger  l'essaim  ;  il  ne  restait 
plus  qa'à  réunir  les  abeilles  industrieuses,  pour  voir  chacune  d'elles 
battir  sa  cellule,  et  tous  les  intervalles  disparaître  sous  le  poids  d'habita- 
tions entassées..... 

Identifions-nous  un  instant  avec  le  centurion ,  et  parcourons,  avec  lui , 
le  panorama,  qui  se  déroule  sous  le  parapet  de  la  tour  : 

A  ses  pieds,  à  l'ouest,  l'œil  glissait  sur  la  surface  argentée,  scintillante, 
du  fleuve  qui  baignait  les  murs  même  du  château.  Au  nord,  au  levant, 
et  Umjonrs  à  ses  pieds,  s'ouvraient,  béantes  et  profondes,  les  cours  inté- 
rieures avec  leurs  péristyles,  les  colonnades,  les  bains  ;  là  retentissaient 
les  chants  voluptueux,  la  mudque  suave,  les  cris  de  l'orgie  ;  là  régnaient 
les  Gmlaisies  despotiques  des  tyrans,  l'orgueil ,  les  richesses,  les  intrigues, 
la  corruption;  en  un  mot,  toute  cette  vie  luxuriante  des  maîtres  du 
monde.  Aux  quatre  angles  du  palais-forteresse,  d'énormes  tours  carrées 
élevaient  leurs  corps  noircis  par  le  temps  ;  géans  toujours  attentifs,  elles 
veillaient  pour  la  sûreté  du  préfet  et  de  la  ville.  1^  Château,  bouclier  de 
granit  bardé  de  fer,  enfermait  sous  son  écaille  tout  un  peuple  de  cour- 
tisans effémiaés;  il  servait  de  déguisement  pompeux  à  la  faiblesse  réelle, 
et  donnait  une  apparence  de  force  à  une  société  qui  dépérissait  de  toute 
part..*^ 

CélaH  de  l'angle  sud-est  du  Château  que  partait  l'enceinte  des  rem- 
parts, pour  entourer  h  nouvelle  ville.  Le  parapet ,  tailladé  de  meurtrières, 
se  jouait  dans  l'horizon ,  franchissant  les  portes  de  ville,  s'interrompant  à 
chaque  tourelle  ;  il  poursuivait  sa  course,  en  se  dirigeant  de  plus  en  plus 
vers  le  nord ,  en  forme  de  demi  cercle ,  et  après  être  né,  au  midi ,  sur  les 
liofds  de  la  Garonne,  il  allait  mourir,  au  nord,  sur  les  rives  du  même 
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fleave,  auprès  d'an  château-fort  nommé  le  Badâclei....  Quant  à  la  direc- 
tion sniTie  par  cette  enceinte,  on  peut  s*en  rendre  compte  assez  exacte- 
ment par  celle  que  conserva ,  plus  tard»  celle  du  moyen-âge ,  écrasée 
aujourd'hui  sous  les  façades  du  Jardin-Royal  ;  nous  la  Toyons  dresser  les 
tètes  de  ses  tours  au-dessus  des  toitures  de  rancienne  gendarmerie,  et 
montrer  le  flanc  près  la  porte  Saint^Étienne.  Mais  en  ce  point,  il  est  pro* 
bable  qu'elle  déviait  è  gauche  pour  aller  atteindre  le  Capitule»  monument 
considérable  comprenant,  selon  toute  apparence,  un  temple  de  Jupiter» 
leMunicipe»  la  Basilique  ou  Palais  de  Justice,  et  les  casernes  principales 
des  légions.  Le  rempart»  arrêté  par  ce  monument,  recommençait  immé- 
diatement après  à  suivre  assez  exactement  la  longue  rue  Pargaminière  » 
et  allait  se  terminer  au  château  Badâclei ,  non  loin  de  l'endroit  occupé 
aujourd'hui  par  l'église  Saint-Pierre.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conjec- 
turer d'après  les  ruines  que  la  Garonne  laisse  t  découvert  dans  les  temps 
de  sécheresse.  Ainsi  soudée  au  Château-Narbonnais  et  au  Badâclei,  cette 
longue  demi-circonférence  de  remparts  pouvait  paraître  aux  yeux  de 
Robnr»  comme  un  arc  auquel  la  Garonne  servait  de  corde,  ou  mieux 
encore»  comme  une  ceinture  dentelée  dont  les  deux  châteaux ,  placés  aux 
extrémités»  auraient  servi  d'agraffe  ou  de  fermoir..... 

Le  tracé  de  celte  ligne  primitive  doit  être  d'autant  plus  remar- 
qué »  qu'il  servit  toujours  de  base  aux  diverses  fortifications  du 
moyen-âge,  jusqu'à  celle  du  13*  siècle»  qui  doubla  l'enceinte  pour  enfer- 
mer le  bourg  dans  le  centre  de  la  cité.  Ces  remparts  »  munis  dans 
toute  leur  étendue  de  fossés  larges  et  profonds ,  étaient  encore  hérissés  de 
tours  rondes»  avancées  en  demi  saîIKes  sur  la  campagne  ;  les  plus  remar- 
quables «e  trouvaient  adossées  aux  portes  de  ville»  à  l'entrée  des  routes 
qui  ralliaient  la  nouvelle  Capitale  aux  ûïven  peuples  de  la  contrée.  C'était, 
en  partant  du  Château»  d'abord  la  porte  Narbonnaise»  la  p)us  belle»  la 
plus  considérable  de  toutes»  recevant  sous  ses  deux  arcades  la  route  de 
l'ancienne  capitale  des  Tectosages»  et  les  deux  voies  qui  se  dirigeaient 
vers  Carcasso»  l'une  passant  au  nord»  par  Ëluztonne  et  Sostomago;  l'au- 
tre» plus  au  midi»  traversant  Badéra  »  Fines»  Ebromago  et  Adcedros  :  un 
peu  plus  loin  se  trourait  la  porte  qui  reçut»  dans  le  moyen-âge,  le  nom 
de  l'abbaye  de  Montoolieu,  puis  celle  qui  ouvrait  les  remparts  à  la  voie 
Castrensis  (  aujourd'hui  Saint- Etienne  )  »  enfin  une  certaine  porte  Ariôlis» 
près  du  Capilole»  peut-être  même  un  autre  au  château  Badâclei;  mais  la 
plupart  de  ces  issues  méritent  peu  d'être  remarquées  ;  car  »  k  l'exception 
de  la  porte  Narbonnaise  et  de  celle  de  la  voie  Castrensis ,  elles  ne  servaient 
guère  qu'à  faciliter  les  opérations  militaires  et  les  sorties  de  la  garnison. 

Maintenant  qu'avons-nous  à  dire  des  autres  monumens  publics?  Peu  de 
chose,  car  ils  se  bornaient  à  quelques  temples  d'un  style  élégant  et  pur» 
dont  les  débris  ont  fait  les  délices  des  antiquaires  ;  mais  qui  »  en  réalité. 
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B*avaieot  rien  de  remarquable,  ni  par  leur  richesse  ni  par  Icnr  majesté 
arebîtectarale.  Indépendamment  da  temple  de  Jnpiter,  incorporé  dans  les 
Mtimens  da  Capitole,  les  annalistes  nons  parlent  encore  des  colonnes  de 
marbre  noir  de  celui  qu'on  démolit,  plus  tard,  pour  faire  place  au  cloître 
Saint-£Uenne,  des  frises  et  des  sculptures  qu'on  découvrit  auprès  du  châ- 
teau Badacleî ,  et  que  Ton  attribua  au  temple  de  Pallas  ;  on  nous  cite 
surtout  celui  d'Apollon ,  assis  sur  les  bords  de  la  Garonne,  vers  le  milieu 
de  la  cité,  et  dont  Thémlcycle  servit,  plos  tard ,  à  l'église  de  Sonia  Maria 
Fabficaia,  aujourd'hui  la  Daurade. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  les  détails  de  la  cité,  il  fut  aisé  à  Robur 
de  distinguer  deux  points  principaux   servant  de  base  aux  évolutions 
stralégîquesy  de  but  aux  mouvemens  de  la  population.  A  l'angle  sud-ou- 
est, le  Chftteau-Narbonnais,  à  l'angle  opposé,  nord-est,  le  Capitole, 
siège  de  l'autorité  municipale...  Deux   monumens  considérables,  qui 
écrasaient  sous  leurs  masses  grandioses,  maisons,  temples  et  petits  pa- 
lais. Principes  de  vie,  formant  comme  la  tète  et  le  cœur  de  la  nouvelle 
ville ,  et  entre  lesquels  la  sève  civile  et  politique  avait  établi,  par  son 
oonrs  naturel,  ces  grands  canaux  d'irrigation  vulgairement  appelles  rues, 
et  destinés  à  porter  dans  toutes  les  parties  de  la  citée ,   l'activité  et 
la  fertflisation;  aussi  voyez  comme  ces  fleuves  des  relations  sociales 
prenent  tout  d'abord  une  direction  caractéristique  entre  le  Capitole  et 
le  ChAteau;  soit  qu'ils  suivent  la  ligne  directe,  soit  qu'ils  s'écartent  à 
droite  ou  à  gauche  pour  porter  la  chaleur  dans  tous  les  membres  de  ces 
grands  corps;  leurs  points  de  départ  et  celui  de  leur  réunion  est  tou- 
jours un  des  deux  organes  que  nous  venons  d'indiquer.  Le  sentier  pri- 
mitif, la  communication   élémentaire  se  retrouve  de  nos  jours  dans 
les  rocs  Pharaon,  des  Orfèvres,  des  Changes  et  Saint-Rome,  encore, 
aujourd'hui  l'artère  la  plus  active  du  mouvement  commercial.  Après 
cela,  appuyez  au  levant,  appuyez  à  l'ouest,  voyez  si  les  rues  des  Cou- 
teliers, PeyroUières  et  des  Balances  d'une  part,  celles  deNazaret,  Boul- 
bonne,  de  la  Pomme  de  l'autre  ne  convergent  pas  vers  les  points  indi- 
qués... Si ,  de  ces  courans  principaux  ,  nous  passons  aux  rues  secondaires 
et  transversales  nous  ne  trouvons  que  des  filamens  destinés  à  réunir 
ensemble  les  parties  diverses  de  ce  réseau  principal  ;  un  tas  de  ruel- 
les inextricables,  tortueuses,  étroites,  interrompues,  coupées  à  chaque 
pas.  Une  seule  exception  se  fait  remarquer,  et  celle-là  eut  pour  principe , 
celte  route  Castrensis  qui  venait  île  l'est,  tendait  naturellement  à  tra- 
verser la  ville  pour  aller  atteindre  les  plaines  de  la  Novempopulanie , 
en  franchissant  le  fleuve  sur  le  pont  que  les  Romains  y  avaient  jeté; 
aujourd'hui  ce  courant  d'activité  se  reconnaît  encore  ;  et  le  commerce 
et  la  population  remplissent  de  bruit  cette  longue  voie  designée  par  los 
noms  divers  de  Sainf-E^îenne,  Croix-Baragnon,  Trinité,  Maison-Professe. 
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Tel  élait,  à  peu  de  chose  près  y  le  plan  lopographique  de  Tolosa; 
maintenant  jetons  au  roîliea  de  cette  vaste  enceinte  de  nombreux  jar- 
dins, de  grands  pâturages,  tapis  rerdatres  séparés  par  des  lambeaux 
jaunissans  de  champs  ensemencés,  bordez  les  principales  rues  de  bosquets, 
d'ormeaux,  de  maisons  chétives,  car  les  patriciens  habitaient  de  pré- 
férence leurs  %illas.  Jetez  au  milieu  de  tout  cela,  des  troupeaux  de 
porcs  se  baignant  dans  la  boue,  des  vaches  pacageant  le  long  des  ruelles 
écartées,  faites-y  s'agiter  une  population  romaine,  gauloise,  esclave, 
libre,  affranchie,  et  vous  aurez  une  idée  assez  juste  de  l'aspect  géné- 
ral que  devait  offrir  la  modeste  Tolosa  aux  regards  de  Uobnr. 

Maintenant,  si  nous  agrandissons  le  cercle  du  panorama ,  nous  aper- 
cevrons dans  la  campagne  quelques  objets  qui  la  rendent  animée  et 
pittoresque.  Qu'était-ce  que  ces  flasques  immobiles  qui  brillaient  an 
nord  de  la  ville  sous  les  rayons  du  soleil ,  comme  de  grands  boucliers 
d'argent?....  De  vastes  et  nombreux  marais,  étendus  aux  pieds  des  rem- 
parts, et  quelquefois  confondus  avec  les  fossés  de  défense,  depuis  le 
Capitole  jusqu'à  Tendroit  où  ils  se  déversaient  dans  la  Garonne  vers 
le  Chèteau*Badaclei.  Ces  marais,  entremêlés  de  joncs  et  de  roseaux  , 
avaient  deux  sources  d'alimentations  fécondes;  la  première,  était  une 
petite  rivière  venant  du  sud ,  et  qui  occupperait  aujourd  hui  le  canal 
des  Dcuz-Mers;  la  seconde,  la  Garonne  elle-même,  qui  dans  ces  inon- 
dations poussait  ses  eaux  bourbeuses  à  travers  les  Ilots  dont  les  marais 
étaient  obstrués.  Ilots  incultes  et  abandonnés  alors  ;  mais  appelles  plus 
tard  à  jouer  un  certain  rôle  dans  l'histoire  religieuse  de  Toulouse,  car, 
c'est  là  que  Saint-Sernin  fut  bâtie  (28). 

De  l'autre  côté  du  fleuve,  dans  la  plaine  de  la  Novempopulanie  ,  le, 
paysage  offrait  un  aspect  plus  riant,  plrs  t rtilc;  on  pourrait  presque 
dire  fastueux  et  monumental.  Les  annales  nous  ont  conservé  le  souve- 
nir d'habitations  magniflques,  de  bains,  de  jardins,  de  palais  de  plai- 
sance; nous  trouvons  notamment  à  la  jonction  de  la  Garonne  et  du  Toncli, 
un  site  enchanteur,  Balnéa,  qui  ombrageait  sous  ses  beaux  peupliers,  les 
bains  de  quelque  riche  seigneur  (aujourd'hui  Blagnac).  £nsc  rappro- 
chant de  la  ville,  les  regards  s'arrêtaient  sur  la  masse  noire,  imposaute, 
d'un  amphitéâtre  qu'un  particulier  avait  bâti  à  grands  frais  ;  les  arca- 
des s'élevaient  sur  les  arcades ,  et  encore  aujourd'hui  lorsque  le  soleil 
couchant  passe  à  travers  leurs  ouvertures,  ce  monument  sombre  prend 
l'aspect  rougi  d'un  péryslile  de  l'enfer;  puis  en  remontant  la  petite  li- 
sière de  coteaux  qui  porte  dé  nos  jours  le  nom  antique  de  rArdenne^ 
une  suite  de  petits  palais  étendaient  les  uns  vers  les  autres  leurs  ave- 
nues taillées,  leurs  allées  de  statues ,  et  se  donnaient  pour  ainsi  dire 
la  main  par  ces  chefs-d'œuvre  de  sculpture.  Cette  ligne  de  villas  se  ter- 
minait au  midi  par  un  bel  aqueduc,   non   point  monumental  et  gi^ 
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gantesque  comme  celui  du  Gard,  mais  élégant  et  coquet,  ainsi  que  nous 
le  montrent  les  fragmens  encore  disséminés  sur  le  chemin  des  Arcs  (en 
patois  çwm  dous  Arcs)  if  allait  puiser  dans  les  bains  et  les  jardins  d'un 
palais»  des  eaux  pures,  abondantes,  et  les  apportait  au  château  de  la 
Péyrolade ,  alors  forteresse  et  tête  de  pont.  Plus  tard  ce  lieu  devint  un 
théâtre  de  fêtes  et  de  tournois,  et  nous  voyons  encore  aujourd'hui  quel- 
ques-uns de  ses  fragmens  dans  le  faubourg  Saint-Cyprien,  vis-à-vis  la 
porte  des  Feuillantines.  De  cet  endroit  l'aqueduc  se  dirigeait  vers  la 
ville,  il  confiait  probablement  ses  eaux  à  quelque  tuyau  de  plomb,  et 
ainsi  réduit  à  son  élément  le  plus  simple,  il  traversait  la  Garonne 
sur  un  pont  moitié  briques  moitié  bois,  qui  se  terminait  entre  le  tem- 
ple d'Appollon  (aujourd'hui  la  Daurade  ),  et  le  Chàteau-Narbonnais. 

Maintenant  me  pardonnera-t-on  cette  topographie  froide  et  inanimée 
d'une  ville  que  l'histoire  nous  représente  sous  un  aspect  populeux  et 
grandiose  ;  j'ai  lieu  de  l'espérer;  car  la  vérité  est  bien  chose  assez  belle 
pour  valoir  la  peine  d'être  laissée  toute  nue,  dépouillée  de  déguisemens 
poétiques^  Quelque  tentés  que  nous  puissions  être  de  jeter  dans  cette 
Tolosa,  à  vol  d'oiseau,  de  pompeuses  descriptions,  nous  avons  préféré 
respecter  la  solitude  réelle  de  ce  vaste  corps,  encore  à  peine  ébauché, 
nous  réservant  des  détails  plus  séduisans  pour  les  temps  où  la  puis- 
sance des  comtes  de  Toulouse  et  les  richesses  artistiques  du  Catholicisme 
auront  peuplé  l'enceinte  romaine  de  chefs-d'œuvre ,  de  monumens  et 
de  vie. 
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Cot  rhomme  le  plu  tajn  qu'ait  ptoduîi  U  naiure. 
Pour  tes  Inrérieun  pleia  d'uo  méprii  cboquani. 
Avec  MB  égaux  mime  il  prend  l'air  Imporlapl  ; 
SI  fier  de  ses  aleji,  slBerdeM  noblesse, 
Qa'Il  croil  ïtre  IcE-bas  le  teul  de  ton  efpèce. 

Dbsioecuu  { le  Glorieux  J. 


ZI. 

SÉDUCTION. 


E  spectacle  attrafant  qni  renail  de 
se  déroaler  aux  jeu\  du  centurion, 
lui  Gt  un  peu  oublier  la  captivité 
d'Illira.  Robur  avait  compris  d'ail- 
leurs qae  l'irascibilité  du  prérel  ne 
s'accommodeniîtpasd'exigencestrop 
lèna  avait  accordé  huit  jours  pour 
le  son  amie;  Robur  voulut  profiter 
donner ,  aux  sages  réflexions,  le 
ins  l'ante  d'Agalon,  et  il  se  hAta  de 
r  aller  étudier  de  plus  prés,  Ten- 
ons de  la  ville. 

bnr,  Agalon  vint  se  délasser  dans 

lit  de  repos.  Il  trouva  la  druidesse 

......ugv ,  aixim  atniit  lai^ou  suf  Un  fauleuil ,  et  en  grande 

conversation  avec  son  coarlisan  Amilns. 
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—  Adiea ,  belle  fllle  des  Gaales ,  lai  dit-il  en  passant  ramilièrement  la 
main  sar  son  épaaie  :  en  yérité  je  ne  pensais  pas  que  vos  humides  forêts 
fossent  aassi  fertiles  en  jolies  personnes.  To  me  parais  être  en  tont  la 
digne  compatriote  d'Ilira,  et  si  tu  vonlais  répondre  à  notre  attente, 
noQs  te  ferions  partager  nos  fêtes  et  nos  grandeurs.  Méddla  réconta 
sans  lui  répondre.  Arrachée  par  an  événement  presque  miraculeux  à 
cette  vieille  société  druidique  pour  laquelle  nous  l'ayons  vue  manifes- 
ter son  éloignement»  elle  se  trouvait  tont-à-coup  trans|riantée  au  milieu 
d'hommes  inconnus  au  sein  d^ne  civilisation  dont  les  dehors  éblouis- 
sans  ne  pouvaient  manquer  de  séduire  son  imagination  enthousiaste. 
L'étonnement ,  l'admiration ,  ces  deux  sentimens  si  vift  chez  les  esprits 
jeunes  et  ardens  comme  le  sien,  devaient  naturellement  lui  présenter  la 
société  romaine  comme  ce  monde  nouveau ,  cet  avenir  merveilleux  aprèa 
lequel  son  ame  soupirait  depuis  long-teoips.  Ce  (bt  donc  à  la  foveur  des 
circonstances  les  plus  heureuses  que  le  rusé  préfet  commença  de  diri- 
ger contre  elle  les  armes  de  la  séduction ,  armes  que  l'habileté  du  lan- 
gage rendait  si  redoutables  dans  sa  bouche.  Etendu  sur  son  lit  de  re- 
pos, il  fit  apporter  par  une  esclave  quelques  gâteaux»  des  vins  déli- 
cats »  du  miel  de  Narbonne,  et  offrit  à  la  druidesse  de  les  partager 
avec  elle. 

—  Jeune  fille ,  quel  est  ton  nom  T  lui  demanda-t-il  en  l'engageant  à 
vider  une  coupe  de  Faleme.  ^ 

—  Hédella,  reprit  la  druidesse. 

—  Ton  étatt 

—  Autretois  prêtresse  d'Hésus,  aujourd*hui ,  adoratrice  d*un  dieu  que 
jMgnore. 

—  Et  ton  but»  en  te  réfugiant  ici»  quel  était-il  t 

—  Echapper  à  la  mort,  et  trouver  une  nouvelle  existence  de  vérité, 
de  grandeur,  qui  me  fit  oublier  les  aberrations  sanguinaires  et  ténébreu- 
ses d'une  religion  qui  me  fatiguait. 

—  Si  telle  est  ta  pensée»  reprit  Agaton  en  se  rengorgeant»  tu  dois  re- 
mercier le  hasard  qui  t'a  conduite  dans  le  palais  d'un  des  personnages  les 
plus  distingués»  les  plus  nobles  de  la  terre.  Rome»  comme  tu  le  sais»  est  la 
personnification  do  la  force»  de  la  richesse  et  du  savoir.  Maîtresse  da 
monde»  l'univers  n'existe  que  pour  agrandir  son  domaine.  Les  mortels 
ne  reçoivent  le  jour  que  pour  peupler  ses  possessions  et  travailler  à  sa 
grandeur.  Le  soleil  lui-même  ne  se  promène  dans  les  cieux  que  pour 
éclairer  sa  puissance  et  sa  gloire.  Mais  Rome»  assemblage  de  pierre  et  de 
marbre,  ne  reçoit  de  vie  que  par  les  hommes  qui  font  jouer  les  res- 
sorts de  son  organisation.  Je  suis  un  de  ces  êtres  privilégiés»  Mcdella; 
l'univers  est  mon  domaine,  la  nature  humaine  est  mon  esclave»  le  soleil 
ne  fait  briller  ses  feux  que  pour  éclairer  ma  gloire  et  mes  succès.  Médella  » 
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sois  ma  compagne,  ta  régneras  avec  moi  dans  ce  palais.  Tes  stalaes  sur- 
Tivront  aox  empires. 

La  jeune  gantoise ,  pea  habituée  à  découvrir  tout  ce  qn'il  y  avait  de 
corruption  et  de  décrépitude  réelle  sous  l'apparence  pompeuse  de  ces  or* 
gueillenx  discours,  ouvrit  son  imagination  à  cette  description,  à  ces  offres 
magniGques.  L'avenir  qui  s'ouvrait  devant  die  séduisit  son  coBur  ;  elle 
considéra  le  préfet  avec  pénétration. 

—  Regarde  la  magniflcence  de  ce  palais,  ajouta  celui-ci  en  lui  fiilsant 
parcourir  les  appartemens.  Regarde  ces  portes  de  brome  et  d'or,  ces 
pavés  de  mosaïque,  ces  lambris  de  marbre,  ces  fresques,  ces  meubles 
d'ivoire,  d'ébéne,  de  pourpre  et  de  soie.  Tu  n*as  qu'à  dire  un  mot,  tout 
cela  t'appartiendra. 

—  Quoi  t  j'habiterais  ce  palais  somptueux  !  s'écria  Médella  éblouie. 

—  Sans  doute,  lui  répondit  Agaton.  Et  que  sera-ce  encore  lorsque  je 
serai  président  de  la  Narbonnaise,  préfet  des  Gaules  t  que  sais-je  encore? 
qui  pourrait  lire  dans  les  pages  capricieuses  du  hasard  ?  Galba  n'était 
d'abord  qu'un  petit  gouverneur  en  Espagne,  et  un  jour  vint  où  le  palais 
des  Césars  lui  ouvrit  ses  portes. 

—  Oh  I  s'écria  Médella ,  transportée  de  bonheur  et  d'orgueil ,  les  dieux 
oui  exaucé  ma  prière.  Voici  bien  l'existence  que  mon  cœur  avait  rêvée. 
Donne-moi  ta  main ,  Agaton  ;  pour  toujours  je  suis  ta  compagne. 

Heureux  et  6er  de  cette  nouvelle  conquête,  le  patricien  laissa  la  jeune 
transfuge  s'enivrer  à  loisir  de  tous  les  rêves  de  son  imagination  enthou* 
siaste.  Au  milieu  de  la  grandeur  fabuleuse,  à  laquelle  elle  se  voyait  tout-à- 
coup  élevée,  Médella  ne  soupçonnait  pas  quel  était  le  rdie  honteux,  l'exis- 
tence méprisable  que  le  préfet  et  ses  mignons  réservaient  à  tout  ce  qui  se 
laissait  prendre  à  l'appât  de  leurs  discours  corrompus.  Mais  tandis  qu'elle 
s'abandonnait  à  une  sorte  d'extase  poétique ,  reraereiaut  les  dieux  du 
monde  nouveau  qu'ils  avaient  ouvert  devant  elle,  Agaton  et  Amitus  sou- 
riaient entr'cux,  en  se  frottant  les  mains, et  le  premier,  plus  particulière- 
ment, applaudissait  à  son  triomphe  en  contemplant  sa  belle  conquête. 

Pendant  que  Médella  se  rattachait  aux  oppresseurs  de  sa  patrie,  le  vigi- 
lant Robur  visitait  les  fortifications ,  parcourait  les  casernes  et  les  campe- 
mens.  M^^is  hélas  1  que  de  fois  cette  inspection  scrupuleuse  fut  interrcmipue 
par  l'expansion  de  sa  mauvaise  huméuri  que  de  fois ,  le  ressentiment  se 
peignit  dans  son  regard  courroucé,  en  voyant  l'indiscipline  des  troupes  et 
les  occupations  honteuses  séquelles  les  soldats  étaient  assujettis.  Ici ,  un 
détachement  travaillait  à  préparer  les  décors  d'un  théâtre  d*histrions;  ail- 
iears,  des  officiers,  déguisés  en  satyres  ou  en  bêtes  fauves,  répétaient  les 
scènes  d'une  saturnale  prochaine.  Partout  Robur  ne  rencontrait  que  dé- 
moralisation. 

Indigné  de  cet  état  de  choses,  il  convoqua  les  troupes  pour  le  Icnde- 
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niain.  Soldats  et  officiers»  tous  répondireiil  à  Tappel;  le  ceDlurionles 
passa  en  rerae»  et  dans  une  allocatîon  chaleureose,  sévère»  maïs  em- 
preinte de  l'espoir  d'on  arenir  meUIenr,  il  se  plaignit  amèrement  do  dés- 
ordre, de  la  corruption  qoi  paralysaient  le  coorage,  la  discipline;  et  il 
traça  on  plan  d'éducation  militaire»  qui  devait  réhabiliter  les  anciennes 
traditions  et  préparer  les  soldats  à  une  guerre  prochaine.  Telle  fut  la 
tâche  difficile  dont  Robor  poursuivit  l'acoomplisBanent  avec  nne  ardeur 
qui  fut  couronnée  tfassez  beaux  succès.  Bientôt  «  au  lieu  de  voir  des  légion- 
naires i?res»  sales  et  désordonnés  parcourir  les  rues  et  les  lieux  de  débau- 
che» on  ne  voyait  fius  que  bastaires  »  princes  on  triaires,  s'exerçant  à  la 
marche»  aux  évolutions,  à  l'attaque»  à  la  résistance.....  Autour  des  rem- 
parts de  la  ville  couronnés  de  sentinelles  vigilantes  »  les  manipules»  atten- 
tifs à  la  YOtx  des  centarques  (29)  »  s'appliquaient  à  tirer  des  flèches»  à 
lancer  le  javelot»  à  manier  la  lance.  Les  soldats,  deux  à  deux»  armés  du 
bouclier  et  de  l'épée»  se  défiaient  en  duek  simulés;  et  le  centurion,  con- 
stamment occupé  à  assister  à  ces  exercices»  décernait  de  légères  récom- 
penses à  ceux  qui  remportaient  le  prix  de  la  force  »  de  l'adresse  et  de  la 
sagacité.  Il  ajoutait  même  à  ces  manceuvres  préliminaires  des  essais  de 
petite  guerre  pour  enhardir  les  hommes  el  les  préparer  à  la  lotte  qu'ils 
étaient  appelés  à  soutenir.  Tantôt  il  leur  faisait  traverser  la  Garonne  à  la 
nage»  en  se  mettant  lui-même  à  leur  téfe;  tantôt  il  les  exerçait  à  pénétrer 
dans  les  imrèts  avec  un  sience  absolu ,  pour  tomber  ensuite  sur  un  trou- 
peau de  sangliers  on  de  cerb»  prâudes  inooceos  d'une  guerre  qui  pouvait 
bientôt  être  terrible.  Il  les  occupait  aussi  à  élever  des  palissades  autour 
des  campemens  »  à  bàllr  des  murailles  avec  rapidité»  à  creuser  des  fossés 
pour  détourner  les  ruisseaux.  En  un  mot»  depuis  son  arrivée»  Tolosa  et 
sa  garnison  avaient  pris  une  nouvelle  vie  ;  tout  respirait  le  OMNivement  » 
la  vigilance,  la  guerre. 

Au  milieu  de  celle  activité»  que  se  passait-il  dans  le  palais  d'Agaton  ? 
Le  préfet»  toujours  plongé  dans  les  plaisirs  et  l'indolence»  plaignait  en 
souriant  le  centurion  de  tout  le  malqu'ilsedonnaitpourempêcher»  disait- 
il  »  les  soldats  de  dormir»  et  les  marchands  de  vin  de  Eure  leurs  affaires.  Et 
Médella  »  de  jour  en  jour  plus  séduite  par  l'attrait  des  plaisirs  et  des  fêtes 
somptueuses,  s'abandonnait  à  tout  son  bonheur  avec  emportement.  Cette 
nouvelle  existence  ne  lui  fournit  d'abord  que  plaisirs  sans  remords,  ad- 
miration sans  désenchantement Le  matin  ce  n'était  que  festins  et  danses 

voluptueuses,  puis»  dés  que  le  soir  venait,  cet  essaim  de  jeunes  femmes  et 
de  courtisans  parcourait  les  rues  de  la  ville  »  et  Agaton  les  précédait  comme 
un  triomphateur»  dans  une  riche  litière.  Ces  hommes  de  plaisir,  toiqonrs 
déguisés  et  couronnés  de  roses,  injuriaient  les  dames  romaines»  jetaient 
de  la  boue  aux  riches  gaulois,  et  chantaient  les  couplets  les  plus  éhontés. 
Quelquefois  même  »  ils  entraient  dans  les  temples  de  Jupiter  et  d'Apollon , 
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et  là,  au  milieu  des  cris,  des  bUsphèmcs,  ils.  injuriaient  les  dieaz,  Insnl- 
Uieat  les  prêtres ,  et  salissaient  de  boue  les  statues  les  plus  vénérées.  Plus 
d'une  fois,  il  advint  que  ces  saturnales  impudiques  se  croisèrent  dans  les 
mes  avec  les  délachemens  que  Robur  menait  à  l'exercite  et  sur  les  rem- 
parts- Alors  une  grêle  d'épiftrammes  et  de  quolibets  partaient  des  rangs 
des  CCMirtisans.  Le  séière  Robur  demeurait  insensible  aux  caosticités  les 
plos  mordantes  ;  mais  il  fallait  tout  son  stoïcisme  pour  retenir  dans  le 
fourreau  une  épée  désireuse  de  Taire  payer  chèrement  à  tous  ces  débau- 
chés, leurs  discours  injurieux ,  et  leur  mépris  des  anciennes  coutumes. 


^ 
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Ha  Toli  ferait  aur  eui  lu  efTcU  du  lonntrre , 
Kl  je  Terrali  leurs  fronu  alUcbéa  i  la  lem. 


Je  mit  imbitiaiii  ;  tonlbomniereti,  uiudoaU. 

Je'  Tien* ,  aprè»  mille  ao* ,  chaoger  cet  lob  grottièrei 
J'apporte  on  joug  plut  noble  aut  nttioni  eotUres. 

TOLTAWB.   (  Jf  oAoïnïI.  ) 


zn. 


LE  DESENCHANTEMENT. 


ES  Tâtcs,  CCS  plaisirs  durùrcul  quel- 
ques jours,  sans  iine  MédeUa  ,  déso- 
rientée au  milieu  des  mœurs  romai- 
nes, pi^t  sonder  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bonieuz  et  de  méprisable  au  fond 
de  CCS  désordres;  mais  une  certaine 
ic  oe  devait  pas  larder  de  dissiper  le 
qui  couvrait  ses  jeui. 
d'une  de  ses  orgies  matinales,  Agaton, 
■il,  passa  familiéremcnl  la  main  sur 
Uédella.  —  Eb  bicnl  mon  esclave,  lui 
aeui  ;  comment  trouves-lu  la  muniG- 


je,  s'arracha  à  celle  caresse  téméraire  : 
—  iuwi,  luu  vBviuiL- 1  (cpiit-elle;  je  n'ai  pas  même  voulu  être 
celle  des  dieux....  Ne  suis-je  pas  ici  |iour  régner  où  tu  règnes  I 
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—  Qa'est-ce  à  dire  I  répartit  Agatoo  m  soariani ,  noas  aurons  donc 
toujours  de  ces  grandes  attitudes  héroïques.  Ne  sais-tu  pas  comprendre , 
ma  chère  Médella ,  que  la  saison  de  la  fierté  est  morte  pour  toi ,  depuis 
que  j'ai  transplanté  dans  ce  palais  la  belle  fille  des  Gaules,  au  regard 
incendiaire,  à  l'imagination  brûlante?...  Allons,  ma  petite  druidesse,  fais 
preuve  de  savoir-vivre,  en  adoptant,  sans  arrière  pensée,  toutes  les  con- 
séquences de  notre  civilisation.  Quant  à  moi,  je  ne  songe  plus  à  la  liberté» 
et  si  j'étais  mal  dans  mes  affaires,  je  vendrais  mon  indépendance  pour  un 
écu.  Nos  pères  ont  assez  long-temps  fatigué  le  monde  de  leur  héroïsme 
et  de  leurs  victoires  ;  il  est  temps  que  nous  songions  à  nous  plonger  dans 
les  délices  du  repos. 

—  Quel  langage  est  le  vôtre  1  répondit  Médella.  Est-il  donc  un  terme  à 
la  gloire,  pour  des  hommes  qui  comprennent  véritablement  la  portée 
de  ce  mot  ?  La  lourde  épée  des  Scipions  ne  pourrait-elle  pas  encore  bril- 
ler dans  les  mains  de  leurs  arrières-neveux  ? 

—  Une  épée  I  reprit  Agaton  avec  un  sourire  moqueur.  Et  qu  en  fe- 
rions-nous, je  te  prie?  L'univers  n'est-il  pas  dans  le  mobilier  de  Rome, et 
saurais-tu  me  nommer  un  pays  sous  le  ciel,  où  nos  aigles  ne  planent  pas 
les  ailes  déployées?  Qui  serait  assez  fou,  aujourd'hui,  pour  Youloir  rame- 
ner ces  siècles  brumeux  d'ignorance  et  de  misère,  où  les  sénateurs  mar- 
chaient dans  la  boue  sans  soupçonner  seulement  Finvention  des  litières  ; 
où  pas  une  maison  de  Rome  n'avait  de  tapis  «  et  où  les  consuls  eux-mêmes 
se  gorgeaient  de  lentilles  et  de  pois  verts. 

—  Beau  temps  à  regretter  vraîknent,  ajouta  Ami  tus  en  mesurant  sa 
galté  sur  les  éclats  de  rire  de  son  maître,  qoe  celui  où  les  femmes  se  lais- 
saient enlaidir  faute  de  connaître  Fusage  du  vermillon,  et  où  les  maris 
fidèles  se  croyaient  obligés  de  s'ennuyer,  leur  vie  durant,  auprès  de  leurs 
chastes  épouses. 

—  Si  vous  abdiquez  votre  passé  de  puissance  et  de  glœre,  répondit 
Médella ,  que  vous  restera-t-il  dans  un  présent  déshérité  de  toute  noble  et 
grande  action?...  Ah!  Romains,  Totre  faiblesse  augmente  ma  fierté,  et 
mon  ame  se  sent  grande  et  forte  quand  elle  se  voit  entourée  de  gens  tels 
que  vous. 

—  Pauvre  fille,  lui  dit  Amitns  en  ricanant.  Tu  veux  donc  toujours 
singer  l'héroYne  ?  Prends  garde  de  jouer  gros  jeu  avec  la  valeur.  Le  dieu 
Mars  ne  te  convient  pas ,  il  ne  touche  les  fleurs  que  pour  les  flétrir,  et  ta 
grandeur,  tu  le  sais,  n'est  assise  qoe  sur  un  lit  de  roses. 

—  Le  dieu  que  j'adore  est  un  dieu  qui  soutient  la  fierté ,  répondit  Mé- 
della ;  et  vous  devriez  craindre  de  souiller  la  pourpre  romaine  en  la  traî- 
nant ainsi  dans  des  orgies  continuelles.  Oubliez-vous  que  la  gloutonnerie 
dégrade  la  nature  humaine,  et  la  fait  déchoir  au  rang  des  animaux. 

—  Qu'importe  que  je  marche  un  jour  à  quatre  pattes,  et  que  mon 


corps soi't  cottTert  d'ane  peaa  velue»  répartit  Agaton  ;  ce  qui  mlnléresscy 
c>s(  de  troover  quelques  heures  de  plaisir.  Grâce  aux  progrès  de  la  civi* 
lisatioo  et  de  la  philosophie ,  nous  avons,  depuis  loog-temps,  arraché  de 
DOS  âmes  les  ronces  de  la  pudeur  et  du  fanatisme.  Maintenant,  nous  pos- 
sédons le  inonde  pour  nous  seuls  ;  et  depuis  que  nous  avons  renversé  la 
Providence,  nous  ne  regardons  le  Ciel  que  pour  le  braver  et  lui  jeter  des 
pierres.  Que  Thomme  ignorant  et  pusillanime  recule  devant  la  pensée 
d'ane  mort  sans  réveil.  Permis  à  lui  de  se  bercer  d'une  folle  immortalité 
de  lame,  et  de  façonner  à  loisir  des  dieux  et  des  mondes  supérieurs,  pour 
bien  trouver  là-haut  le  confortable  d'une  éternité  chimérique  ;  il  en  sera 
pour  ses  frais  d'imagination.  L'homme  savant  et  courageux  a  la  force 
d'envisager  le  néant  sans  pâlir  ;  il  sait  se  contenter  de  la  vie  terrestre , 
seule  visible  et  palpable,  et  ne  perd  pas  son  temps  à  pécher  des  espéran- 
ces dans  l'eau  bourbeuse  de  la  religion  ;  il  rend  à  la  matière  son  empire 
absoki,  et,  guidé  par  Lucrèce,  il  établit  la  loi  des  atomes  avec  le  positi- 
visme de  la  géométrie. 

A  ces  paroles  incompréhensibles,  Médella ,  nourrie  des  principes  si  éle- 
vés du  Druidisme,  sentit  augmenter  son  désenchantement  et  son  aversion 
pour  la  société,  dont  les  dehors  grandioses  levaient  éblouie. 

-*  Eh  qaoil  dit-elle,  non  contens  d'avoir  détruit  sur  la  terre  la  gloire 
et  la  valeur,  vous  voudriez  encore  fermer  les  portes  à  Tespérancel 
Que  restera-t-il  donc  à  l'homme  après  avoir  rejeté  toute  croyance;  qui 
le  soutiendra  dans  l'infortune;  qui  le  guidera  à  travers  le  mal  et  Terreur  ? 

—  Ce  qui  lui  restera,  répartit  Agaton  d'un  air  doctoral?  Tout  ce  qui 
doit  suffire  pour  le  conduire  dans  le  vrai  et  lui  (aire  repousser  le  faux  : 

la  raison  $t  la  sagesse Pauvre  fille ,  poursuivit  le  préfet  avec  ce  ton  de 

mépris  cfui  caractérisait  les  raisonneurs  pompeux  de  cette  époque  d'anar- 
chie morale,  est-ce  que  la  philosophie  n'est  pas  toujours  là  pour  mainte- 
tenir  la  grandeur  humaine  sur  le  trône  de  l'univers.  Tout-à-l'heure  encore, 
pendant  notre  dernier  festin ,  nous  nous  occupions  avec  Amitus  de  refaire 
le  monde  à  neuf,  et  de  rédiger  les  lois  d'un  nouvel  empire  de  sages. 

—  Par  Jupiter,  s'écria  ce  dernier,  jamais  rien  de  si  logique  n'est  sorti 
d'un  cerveau  créateur.  Les  cités  s'élevaient  par  enchantement ,  soos 
le  compas  de  la  géométrie,  appliquée  aux  opérations  de  l'esprit;  un 
peuple  de  philosophes  venait  gravement  s'établir  dans  leur  enceinte, 
et  la  vie  se  passait  à  disenter  sur  les  certitudes  et  les  probabilités  de 
i'exisleace  et  de  la  durée. 

—  A  force  de  tourmenter  la  raison  humaine,  répondit  Médella,  vous 
pourrez  peut-èlre  fonder  ici-bas  quelque  agglomération  éphémère  de 
raisonneurs  arrogans  et  bavards  ;  mais  si  le  crime  et  la  verlu  ne  passent 
pas  le  seuil  de  cette  vie,  si  vous  reniez  les  dieux  et  leur  puissance,  par  qui 
ferez-vous  habiter  l'immensité  des  cieux  qui  se  développent  sur  nos  tètes? 
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—  Et  parMea,  par  le  néaol  el  par  le  ?ide,  reprit  Agatoa,  de  l'air  le 
plas  dégagé  du  monde....  Si  quelqu'une  de  noa  éléganies  de  Rome  t'enten- 
dait demander  ce  qui  existe  au-dessus  de  nos  tètes,  ta  réputation  serait 
bien  compromise,  ma  paufre  gauloise,  et  tout  le  monde  rirait  de  ta  su- 
perstition. En  vérité,  ma  chère  Médella,  ton  esprit  est  encroûté,  conune  si 
le  flambeau  des  philosophes  n*a?ait  pas  encore  brillé  sur  la  terre  ;  comme 
si  Lucien  et  Cicéron  n'ayaient  pas  eflacé  les  portraits  des  dieux  dans 
leur  propres  turpitudes,  comme  si  César  n avait  pas  déclaré,  de  sa  voix 
souveraine,  en  plaidant  pour  Catilina,  que  la  mort  dévorait  le  passé ,  et 
que  le  néant  seul  lui  succédait. 

—  Le  néant  1  s'écria  Méddla»  tout  efDrayée  de  cette  pensée  désespéranle. 
Est-ce  bien  un  mortel  qui  a  prononcé  ce  mot  afec  une  espèce  de  joie  1 
Quoi,  misérable  vermisseau  1  vous  vous  obstinez  à  ramper  dans  la  boue, 
et  vous  repoussez  cette  éternité  rémunératrice,  cette  félicité  étemelle 
que  les  dieux  vous  offrent,  pour  vous  élever  presque  jusqu'à  eux.  Ne 
savcz-vous  donc  pas  que  l'homme  n'est  grand,  ici- bas,  que  parce  qu'il  est 
permis  à  son  esprit  de  s'élever  jusqu'à  Dieu  par  la  contemplation  I...  Vois- 
in bien,  Agaton,  quand  on  a  été  prétresse  de  l'Esprit;  que  l'on  a  con- 
versé, toute  jeune  encore,  avec  rétemité,  au  milieu  de  l'extase  indicible  ; 
quand  on  est  magicienne,  habituée  à  lire  dans  l'avenir,  il  y  a  de  ces 
folies,  plus  absurdes  encore  que  téméraires,  contre  lesquelles  on  ne  peut 
pas  se  mettre  en  colère,  et  que  le  rire  et  le  mépris  suffisent  pour  écraser. 

—  Ah  I  tu  es  magicienne,  lui  répondit  Agaton.  Eh  bienl  je  te  Cerai 
donner  la  question  pour  te  faire  avouer  par  quel  filtre  magique  tu  es 
parvenue  à  me  captiver  ainsi.  Je  sais  que  la  Gaule  produit  en  abondance 
de  ces  misérables  sorcières,  qui  veulent  nouseffrayer  par  leurs  présages 
imposteurs.  Mais  je  te  donne  parole  romaine,  que  ce  jour  ne  se  passera 
pas  sans  que  je  t'aie  fait  mettre  à  la  torture....  d'ailleurs,  il  y  a  déjà  huit 
jours  que  je  vois  ton  sourire  et  ton  œil  noir ,  et  je  suis  désireux  d'éludief 
tes  grimaces  et  tes  sanglots. 

—  Prépare  les  tortures,  lui  répondit  Médella,  avec  une  espèce  d'ar- 
rogance qui  frappa  Amitus  et  Agaton  d'étonnement ,  tu  verras  une 
simple  jeune  fille  braver  ta  puissance,  et  rire  de  tes  bourreaux.  La  femme 
qui  sait  élever  sa  voix  vers  le  ciel  est  si  forte,  auprès  de  l'impie,  celui-ci 
fût-il  monté  sur  un  trône  !  As-tu  oublié  que  le  mépris  de  la  douleur  est  la 
première  vertu  des  Gaulois  ?  lu  ne  sais  donc  pas  encore  ce  que  c'est  qu'une 
prêtresse  de  Hésus. ..  Vois-tu  cet  œuf  de  serpent,  ajouta-t-dle ,  en  lui  nM>n- 
trant  une  pétrification  cachée  sous  sa  tunique  et  suspendue  à  son  cou  ;  c'est 
le  talisman  symbolique  que  j'ai  reçu  au  berceau,  et  qui  ne  me  quittera 
pas  même  à  la  mort  Eh  bien  I  je  n'aurais  qu'à  prononcer  sur  lui  quel- 
ques paroles  magiques,  et  je  glisserais  dans  tes  mains  sous  la  forme  d'une 
couleuvre,  ou  bien  je  fuiras  sur  la  surface  des  eaux  et  des  prairies.  Si 
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j'ai  déserté  noeaqtels  druîdîqaes,  c'était  pour  m'élever  dans  une  sphère 
plus  grande  et  plus  lumineuse ,  et  non  pour  n'abaisser  jusqu'à  vos  im* 
piétés  matérlalistets.  Aujourd'hui  que  j'en  ai  découvert  les  turpitudes» 
je  ris  de  vos  fureurs.^^.  car,  il  facit  bien  peu  de  force  pour  bravejr  un 
homme  abandonné  à  lui-même  et  séparé  de  Pieu  par  l'impiété  I 

Pendant  que  tfédella  prononçait  ces  paroles,  Amitus  contemplait  attea* 
iivement  son  attitude  inspirée.  Ce  n'est  pas  que  le  courtisan  ne  fût  aussi 
philosophe  que  son  maître,  et  par  conséquent  également  matérialiste; 
mais  ]a>  Gauloise  jetait  ai  athéisme  des  doctrines  si  neuve? ,  qu*il  demeu-^ 
rail  absorbé  dans  l'attrait  de  cette  discassioo....  Tout-à-conp  H  fut  réveillé 
par  Ica  édats  de  rire  qn'Agaton  faisait  entendre. 

—  Ah  1  tu  prétends  que  les  dieux  descendent  à  ton  appel ,  disait-il  à  l9^ 
draidesse»  et,  forte  de  leur  prol^ectjon ,  tu  brayes  ma  volonté;  eh  bi^n! 
veux-lu balancer  leur  puissance  et  la  mienae,  je  vais»  d'un  mot,  ordon-* 
ner  an  Ueieor  de  te  couper  la  tète;  je  vais  acoonder  Iç  même  honneur  à 
mon  courtisan  Amitqs ,  l'honmie  que  j'aime  le  plus  ici-bas ,  et  nous  verrons 
si  les  ditnx  s'opposeroni  à  rexéeution  dç  mes  ordre;»*  A  ceitei  menace  in- 
croyable i  que  le  lecteur  prendra  peut-^re  pour  ijiqe  plaisanterie,  Amitus 
qui  connaissait  tonte  l'atrocité  de  ce  tyran,  blasé  et  fantasque»  sentit  le 
sang  se  glaoer  dans  ses  veines,  Ne  sera-t-il  pas  plaisant ,  poursuivit 
Agatond'un  air^goguenard  et  terrible,  de  voiis  voir  accouplés  tons  les 
deux  dansi  une  bière  élégante  et  roulés  dans  un  même  cercueiL  Je  vaisi 
avoir  de  quoi  rire  pendant  huit  jMrs  avec  vos  funéraliles^M*  Aniilus, 
fais-knçi  le  plaisir  d'appeler  le  licteur. 

—  Le  lîcienr  9«écna  ce  dernier,  pâle  et  décomposé  par  la  frayeur,  Ahl 
cher  Agaton^  pmx^fu  bien  méconnaHre  ainsi  les  services  jiapDienses! 
de  ton  ami  le  p^us  tendre  !  était-ce  pour  me  faii:e  mourir  que  tu  mavaia 
chargé  de  Fordonnance  du  festin  de  ce  soir. 

—  Qu'importe  que  tu  me  dîatraises  par  ta  vie  ou  par  ta  mort  ?  répar- 
tit Agatoa.  Médella  n'est-etle  pas  un  assez  bon  parti  pour  qu'on  s'estime 
heureux  de  l'épouser  dans  cette  nouvelle  vie  dont  elle  connaît  si  bien 
le  chemin  1  Quelle  noce,  mes  gaillards l  je  vous  vois  déjà  procréer  une 
domaine  de  di»inité$  aussi  belles. qine  Vulcaio  et  Sîléiie....  inutile  de  ùtire 
remarquer  le  peu  d'empressement  que  mettait  le  pauvre  Amitus  à  faire 
venir  cet  abominable  licteur,  chargé  d'accomplir  les  ordres  sanglans  de 
son  maître;  mais  Agiaton ,  prenant  un  plaisir  barbare  à  augmenter  l'ago- 
nie morale  de  son  mignon ,  leva  son  poignard ,  et  obligea  le  malheureux 
Amiius  à  appeler  lui-même  le  bourreau  à  trois  reprises. 

Le  lictenrne  tarda  pas  à  paraître;  cet  aveugle  instrument  de  mort, 
accoutumé  à  de  pareilles  exécutions,  entra,  la  hache  sur  lepaule;  Aga- 
ton  lui  montra  du  doigt  le  pâle  courti^n  qui  grelottait  d'épouvante  » 
prosterné  à  genoux.  —  Commuée  par  cetoi-ci,  pour  l'hoon^ir  de  la 
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métempsycose  9  lui  dit  froidement  le  despote;  mais  A  mitas,  baisant  ses 
mains  inrftmes  et  lui  prodiguant  les  noms  pompeoi  de  clément,  de  juste, 
de  paissant,  d'immortel ,  le  sapplia  au  nom  de  Jupiter  de  ne  pas  le  sépa- 
rer du  seul  homme  dont  il  admirait  les  grandes  Tertus. 

Agaton  parut  satisfait  d'avoir  ainsi  épouvanté  son  favori;  et  il  revint 
enfin  à  des  pensées  plus  humaines.  —  Si  ta  demandes  grâce  au  nom  de 
Jupiter  f  c'est  prendre  le  moyen  de  toot  obtenir.  Le  père  des  dieux  s'est 
montré  si  bon  homme  lorsque  j'arrachai  la  barbe  de  ses  statues  et  qae  je 
les  couvrais  de  haillons  et  de  boue ,  qu'il  y  aurait  ingratitode  à  lai  révi- 
ser la  vie  d'un  de  ses  adorateurs....  A  ces  mots  le  despote  renvoya  le  lic- 
teur et,  se  levant  avec  un  orgueil  emphatique,  dont  le  sérieax  était 
passablement  grotesque ,  il  s'écria  en  toisant  de  l'oeil  Amitus  et  Méddla:  — 
J*ai  vu  celle  qui  prétendait  régner  sur  moi  et  celui  qui  gouverne  en  nnon 
nom  prosternés  à  mes  pieds  et  mendiant  la  vie  comme  un  morceau  de 
pain....  Il  y  a  des  circonstances  où  il  est  beau  d'être  préfet  de  Tolosa. 

—  Moi,  trembler  à  tes  genoux  1  reprit  Médella,  dont  la  fierté  ne  s'élait 
pas  démentie  un  seul  instant  pendant  cette  scène  terrible  et  burlesque  ; 
vous  pouvez  appeler  et  renvoyer  le  licteur;  la  hache  et  le  billot  ne  feront 
jamais  entrer  la  frayeur  dans  mon  ame. 

Cette  conversation  singulière  Ait  interrompue  tout-à-coop  par  l'arri- 
vée de  Robur  et  du  grand-prétre  Marcns  Jova ,  dont  la  figure  insigni- 
fiante, encadrée  dans  une  barbe  grise,  exprimait  la  plus  grande  frayeur.... 

—  Préfet  de  la  cité,  s'écria  le  centurion  en  entrant  dans  la  salle,  tu 
peux  remercier  les  dieux  d'avoir  chassé  la  désœnvrancc  de  ton  palais. 
Ce  n'est  plus  d'illira  et  de  la  Gaule  que  je  viens  te  parler ,  c'est  de 
la  population  romaine  elle-même.  Il  se  passe  autour  de  nous,  dans 
l'enceinte  de  cette  ville,  des  événemens  extraordinaires,  bien  propres 
à  réveiller  la  sollicitude  et  ton  activités 

—  Tu  prends  mal  ton  temps,  répondit  Agaton  en  s'alongeant  sur 
les  coussins  de  son  lit  de  repos.  Je  ne  suis  pas  le  moins  du  monde 
dans  mon  jour  de  travail ,  et  je  réserve  toute  ma  vaillance  pour  le 
festin  prodigieux  qu'Amitus  est  chargé  de  préparer  ce  soir  même. 

—  Des  festins  f  quand  les  dieux  ont  marqué  ce  jour  du  doigt  de  la 
réprobation  ,  s'écria  Marcus  Jova,  tout  haletant  de  crainte.  Des  festins, 
quand  le  sacrificateur  a  été  chassé  du  temple,  par  des  prodiges  elTrayans  ; 
quand  le  foie  des  victimes  paraît  sans  tète;  quand  les  oracles  enfin  ne 
savent  que  bégayer  !.. 

—  Et  qui  de  nous  pourrait  se  promettre  de  parler  avec  éloquence , 
lorsque  nous  serons  arrives  comme  eux  à  notre  vingtième  lustre?  il 
leur  est  bien  permis  d'être  un  peu  enroués,  après  les  sermons  qu'on  leur 
a  fait  débiter  de  tous  les  temps,  en  toutes  sortes  de  langues. 

—  Ah!   de  grâce,  répartit  le  grand -prêtre,  d'un  air  doucereux   0| 
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craioiif,  pas  de  plaisanterie  sur  les  dieux  qui  protègent  la  puissance 
de  Bome.  Comment  vivront  les  pauvres  pontifes,  si  les  hommes  mépri* 
sent  les  temples  et  refusent  le  tribut  des  autels?  Songez  plutôt  à  apai- 
ser les  clameurs  du  peuple  qui  vient  chaque  jour  murmurer  autour  de 
Jupiter. 

—  Si  la  plèbe  gémit,  répondit  Agaton,  la  question  change  de  face; 
DOS  dieux  de  bois  et  de  plfttre  *  sont  chargés  en  effet  d'apaiser  les  rus-' 
très  et  les  ignorans.  Au  demeurant,  je  connais  la  cause  de  leur  mutisme; 
nous  savons  quel  est  votre  amour  pour  Vai^ent  et  le  vin  de  Chypre, 
mon  bon  Marcus  Jova;  tiens,  voilà  une  bourse,  iû<>u^A'^~il  ®n  jetant 
quelques  pièces  d'or  au  pontife,  va  dire  à  tes  statues  qu'il  est  urgent 

qu'elles  parlent  et  pérorent  jusqu'à  ce  que  le  peuple  soit  satisfait 

Sinon,  je  ferai  jeter  tous  ces  ustensiles  de  superstition  dans  la  Garonne, 
pour  rafraîchir  leur  gorge  desséchée. 

Marcus  Jova,  prêtre  sans  conviction,  qui  ne  voyait  dans  le  sacerdoce 
qu'une  affaire  de  commerce  et  de  lucre,  ne  crut  pas  bonnète  de  relever 
rirrévérence  d'un  homme  qui  lui  avait  donné  si  bénévolement  des  pièces 
d'or  ;  mais  Robur ,  indigné  du  cynisme  d'Agaton ,  s'empressa  de  redres- 
ser son  impiété  coupable. 

—  Tu  blasphèmes  comme  un  Titan  »  lui  dit-il ,  sans  songer  que  tu 
n'es  qu'un  homme ,  et  que  l'Etna  n'est  pas  encore  éteint.  Rappelle-toi 
le  fanforonnage  de  Xercès;  il  voulait  enchaîner  la  mer,  et  il  faillit 
s'engloutir  avec  son  peuple  dans  ses  flots  irrités. 

—  Centurion ,  reprit  le  tyran  en  portant  la  main  à  son  poignard ,  ta 
hardiesse  touche  à  l'insolence  1 

—  N'est-il  pas  plus  téméraire  au  préfet  de  Tolosa  d'insulter  aux  êtres 
éternels,  qu'il  n'est  hardi  à  un  centurion  de  parler  franchement  au 
préfet  de  Tolosa.  Quand  on  parle  au  nom  des  dieux  immortels  et  de  la 
sainte  patrie,  le  langage  de  tout  homme  est  sacré.  Le  grand -prêtre 
vous  a  instruit  des  murmures  qui  retentissent  autour  du  Capitole;  ve- 
nez entendre  les  esclaves  pousser  leurs  cris  de  liberté  ;  venez  entendre 
les  prolétaires  réclamer  leur  part  dans  les  riches^s  et  les  honneurs  des 
patriciens 9  au  nom  de  l'égalité  proclamée  par  cet  homme  de  Judée 
qu'ils  appellent  le  Christ. 

—  Le  Christ  I  s'écria  Agaton  interdit,  que  signifie  ce  mot  funeste, 
proooneé  dans  une  province  où  il  était  demeuré  inconnu  ?  O  démora- 
lisation 1  de  vils  esclaves,  de  misérables  prolétaires  oseraient-ils  s'insur- 
ger contre  les  maîtres  qui  descendent  des  dieux  ?  (30) 

—  Pensez-vous  qu'il  puisse  en  être  autrement,  s'écria  Robur,  quand 
les  Romains  torpeusement  assis  sur  la  grandeur  de  leurs  pères,  laissent 
prêcher  dans  l'empire  toutes  les  visions  du  roi  de  Nazareth  !  lorsqu'au 
fDJiiea  de  cette  guerre  à  mort,  déclarée  à  nos  lois  et  à  nos  dieux,  on 
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les  Yoil  ont-méfiies,  mépriser  los  oncs  et  onlrager  les  aolres.  Qoand 
on  voit  Rotne,  cette  fièrc  rêpoMleaioe  d'outretUs,  Iransfiormée  en  ba- 
zar de  luxe,  en  salle  de  festin,  en  maison  de  dèteache?  qa'on  y  ren- 
contre vingt  manteaux  de  soie  pour  une  calrasse,  mille  libertins  hnpo* 
tcns  pour  un  homme  courageux  et  robusle,  quand  les  dieux,  enfin,  n'y 
sont  plus  que  des  meubles  d'élégance,  et  qu'on  croit  les  honorer  en  leur 
Taisant  monter  la  parade  dans  les  jardins?....  Non,  Kome  nesaorail  plus 
vivre  dans  vos  maîns,  il  faut  qu'elle  tombe  la  proie  du  premier  intri- 
gant, on  qu'elle  revienne  à  la  république  ;  c'est  en  vain  qêe  voua  la 
gorgerez  de  luxe  et  de  richesses;  après  tant  de  festins,  elle  mourra 
étouffée  comme  la  plupart  de  ses  riches  citoyens.  En  un  mot,  il  n'y  a 
qu*un  soleil  capable  de  rendre  à  Home  sa  puissance  et  sa  force  :  ce  so- 
leil, c*est  la  liberté. 

Médella  écouta  ces  mots  avec  enthousiasme  et  elle  approcha  de  Bo- 
bur  avec  admiration. — Ah  I  dit-elle,  je  peux  contempler  un  homme  en- 
fin.... Sais -tu  bien  que  TEsprlt  a  voulu  être  mon  époux,  et  que  j'ai 
refusé  parce  que  j'attendais  quelque  chose  de  plus  grand ,  de  plus  noble... 
Si  tu  veux  me  donner  ta  main ,  je  serai  fière  d'être  à  toi ,  et  je  t'apporte- 
rai sur  la  plage  de  TArmorique,  où  n'habitent  que  les  vents,  mais  où 
règne  la  liberté. 

—  Ton  regard  est  celui  de  l'aigle ,  lui  répondit  Robur ,  en  la  considé- 
rant avec  pénétration;  mais  pourquoi  es-tu  née  dans  la  Ganlet  Tu  aurais 
dû  recevoir  le  jour  sur  les  rives  du  Tibre,  dans  le  siècle  de  CIclie. 

Les  paroles  de  Robur  avaient  rendu  Agaton  inquiet  et  pensif.  Toat-à- 
coop  il  quitta  son  siège ,  et  se  promena  avec  agitation  dans  l'apparte- 
mcnt,  renversant  de  ses  mains  convulsives  les  tables  et  les  sièges. 

—  Misérables  esclavesl  s'êcrîa-t-il  ;  misérables  manansl....  Ah  I  ils  rea- 
lont  de  la  liberté  !  Ahl  ils  partent  d'égalité  au  nom  du  Christ?  Eh  bien  I 
ils  en  auront  de  l'égalité,  les  sauvages;  car  je  veux  niveler  leurs  tètes  sous 
un  joug  de  fer,  pour  y  graver  le  stigmate  de  l'orgueilleux  Crucifié...  Mais 
quel  est  donc  le  téméraire  qui  s'est  avisé  de  leur  apprendre  le  nom  de  ce 
pnuvrc  fou  de  la  Judée  ? 

—  Et  quel  coin  de  la  terre  n'a  pas  retenti  de  son  cri  de  guerre ,  depuis 
qu'une  coupable  indolence  épargne  le  sang  des  chrétiens ,  répartit  Mar- 
cus  Jova....  N'ai-je  pas  signalé  aux  édiles,  un  homme  mystérieux  ,  qui 
passe  depuis  quelques  jours  devant  nos  temples  ;  misérable  chrétien  qui, 
par  ses  relations  avec  les  dieux  infernaux ,  rend  nos  dieux  muets  ,  nos 
augures  indéchiffrables;  qui  corrompt  les  esclaves  et  les  affranchis,  en 
leur  montrant  la  richesse  et  l'autorité,  avec  le  doigt  de  la  jalousie.... 
Hélas I  que  deviendraient  les  malheureux  pontifes,  si  les  autels  qui  les 
font  vivre,  venaient  à  être  détruits  I.... 

— Qu'ai-je  entendu  1  s'écria  le  préfet  furieux  !  un  apôtre  dans  ma  provincet 


^  117  — 

—  Oui,  noble  magialral.  reprit  Marcus  Jova,  en  Iramblant  devant 
l'irascIMo  Agaton.  IJ  s'appuie  sur  l'athélsine  el  l'irrévérence  des  Rooiains 
oux-mfimes,  pour  prâcher  aux  Gaulois  séduits  par  l'appftlde  l'or,  que 
nos  dieux  oe  sonl  que  des  turpitudes  humaines,  divisées  par  la  tyrannie, 
el  que  la  puissance  de  Kome ,  qui  n'est  fondée  que  sur  ces  fantdmes  pué- 
rils, ne  saurait  résister  à  celui  qu'il  nomme  le  Tout-Puissant. 

—  Eh  bleui  reprît  Médella,  avec  un  sourire  sardonique,  pourquoi 
cet  apôtre  ne  vient-il  pas  dans  ce  palais ,  s'il  veut  se  moquer  des  dieux 
de  Borne  t.. .  Agaton  aime,  par-dessus  tout,  les  hommes  de  léle  qui  sa- 
vent plaisanter  sur  la  Providence,  et  il  le  paiera,  j'en  suis  sûre, avec 
son  meilleur  vin  de  Chypre. 

—  Hédella,  vous  n'êtes  qu'une  gauloise  encroûtée  de  (ouïe  l'igno- 
rance de  vos  humides  forêts,  décria  le  préret  avec  dépit.  Non,  je  ne 
croîs  qu'en  la  puissance  de  Rome  ;  au  delà ,  il  n'y  a  que  hasard  et  néenl. 
Que  le  monde  se  brise,  que  la  vie  el  la  mort  se  disputciit  mon  exis- 
tence, l'imnu^ililé  de  ma  croyance  oe  fera  que  conGrmer  la  puissance 
humaine,  et  le  néant  des  superstitions.....  Uais  si  la  civilisation  et  la 
sagesse  m'ont  donné  le  droit  de  secouer  le  joug  de  la  religion ,  l'igno- 
rance est  une  chaîne  de  fer  qui  doit  relenîr  le  peuple  allacbé  au  bil- 
lot de  cette  religion  même.  Va,  Rd)ur,  va  dire  à  cette  plèbe  ignorante 
qu'elle  doit  trembler  et  obéir  ;  car  Rome  la  regarde  du  haut  du  Capi- 
lole. 

—  El  que  leur  répondrai-je ,  refwit  Robur,  s'ib  me  disent  que  le 
Capitule  est  pour  eux  sans  valeur,  depuis  que  l'albéisme  en  a  chassé 
le  Jupiter  qui  si^eait  sur  le  trdne  du  monde? 

—  Que  leur  répondre,  s'écria  le  tyran?  qu'ils  doivent  Irepibler  de- 
vant Jupiter,  non  point  parce  qu'il  est  dieu,  mais  parce  que  je  le 
leur  ordonne...  Si  nous  nous  sommes  débarrassés  de  toutes  les  entra- 
ves de  la  bigoterie,  nous  avons  su  reléguer  les  vieux  meubles  du  fa- 
natisme I  au  milieu  des  provinces  tiarhares,  comme  ces  épouvantails  que 
r<m  perche  au  milieu  des  champs  ensemencés  pour  effrayer  les  corbeaux. 
Nous  avons  besoin  que  Jupiter  soit  encore  le  dieu  des  dieux ,  le  maî- 
tre de  la  foudre,  car  le  peuple  doit  rester  superstitieux  pour  trembler 
devant  l'aigle  romaine.  Ailn  de  mieux  offrir  à  la  plèbe  une  idée  de 
ina  poissafice  et  de  mes  richesses,  je  veux  donner  une  fête  resplendis- 
sante dans  le  temple  d'ApoUoo  ;  je  veux  que  les  idoles  apparaissent 
dans  toute  leur  grandeur,  les  troupes  dans  toute  leur  magniGcence  re- 
doutaUe,  et  que  les  fronts  se  courbent  devant  moi...  Allons ,  Amitus, 
redouble  d'ardeur  et  de  zèle  ,  consacre-moi  cette  vie  que  j'aj  daigné 
t'aciîOHiQrj  iBt  que  ce  festin  que  tu  devais  préparer  pour  ce  soi^,  soit 
dressé  dans  le  temple  d'Apollon  et  d'Isis. 

—  Qdoi  I  s'écria  Rphur  indjgné ,  c'est  par  des  festins  et  des  ,{ 
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qae  vous  espérez  combattre  la  démoralisation  de  ce  siècle  de  fer!  ne 
Tojez-voos  pas  que  vos  orgies  n'inspirent  au  peuple  que  haine  et  jalou- 
sie T....  O  Romains I  ajouta-t-il*,  ne  pouvant  retenir  son  ressentiment» 
que  vous  êtes  dégénérés!....  ne  comprenez-vous  pas  qu1l  n'y  a  que  la 
guerre  d'extermination  à  opposer  à  ce  grand' cri  populaire;  V Egalité 
far  le  Christ  A... 

—  Le  Christ!  le  Christ!  s'écria  Agaton  furieux....  ne  va-t-on  pas 
m'étourdir  de  ce  mot,  comme  s'il  était  Pyrrhus  ou  Anniball...  qu'a-t-il 
à  faire  Ici ,  ce  sorcier  misérable  qui  faisait  des  miracles  dans  les  car- 
refours, pour  recevoir  l'aumône  des  passans  ?  Pilate  ne  l'a-l-il  pas  fait 
mettre  à  mort,  et  me  crois-tu  assez  fou  pour  avoir  peur  des  revenans, 
mol  qui  ne  reconnais  que  l'existence  de  la  matière  ?  ..  il  n'y  a  pas  plus 
de  révolte  dans  ma  province  qu'il  n'y  a  des  étoiles  autour  du  soldl ,  et 
tout  ce  que  tu  dis  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  fiibriqués  par  l'affreuse 
jalousie  qui  m'assiège...  Tout  le  monde  se  donne  le  mot  pour  allumer  ma 
fureur  et  secouer  Rome  dans  ses  fondemens..  Mais  elle  mourra  dans  Pim- 
puissance,  cette  infernale  jalousie;  la  Syrie  et  l'Egypte  ont  beau  regarder 
dans  le  ciel  d'immenses  étoiles  prêtes  à  tomber  pour  incendier  la 
terre  (31).  Les  Barbares  ont  beau  se  heurter  contre  les  portes  delà  Macé- 
doine; c'est  en  vain  que  les  esclaves  s'insurgent  au  nom  du  Christ...  Rome 
est  la  puissance,  Rome  est  réternité;  et  ce  n'est  pas  une  mauvaise  èchauf- 
fourée  de  manans  et  d'imbéciles,  d'esclaves  et  de  pécheurs,  qui  éteindra  le 
flambeau  de  la  civilisation,  fille  illustre  de  vingt  siècles  de  gloire. 

—  Ton  regard  d'aigle  a  pénétré  le  mystère ,  répartit  Amitus  en  souriant, 
et  le  mépris  seul  doit  répondre  à  ces  clameurs  chimériques 

— Parbleu  I  poursuivit  Agatoii ,  dont  l'irritation  croissante  détruisait  peu 
à  peu  les  forces.  C'est  pour  me  faire  rire  comme  un  fou  que  l'on  vient  me 
conter  de  telles  sornettes.  Voyez- vous  cela,  ajouia-t-il  en  toisant  le  centu- 
rion; il  voulait  me  faire  peur  avec  cette  révolte.  Je  sais  bien  que  je  suis 
entouré  de  pféges.  De  toutes  parts  des  ennemis  et  des  trallres  attendent  le 
moment  de  mon  agonie  pour  se  saisir  de  mon  héritage....  N'est-ce  pas  que 
je  suis  bien  pèle  ?  n'est-ce  pas  que  la  mort  semble  avoir  passé  son  doigt 
sur  mon  front!  ne  voyez-vous  pas  combien  je  suis  faible  sur  mes  jambes  I 
combien  je  suis  chancelant!... 

Le  fougueux  orateur  était  épuisé.  Ses  lèvres  pâlissaient,  son  visage  per- 
dait la  couleur  de  la  vie,  ses  yeux  seuls  lançaient  encore  les  éclairs  de  la 
colère.  Amitus,  s'apercevant  de  cette  prostration,  s'approcha  avec  l'appa- 
rence de  Tamitié  la  plus  tendre,  le  prit  dans  ses  bras  et  l'engagea  à  se 
calmer....  Hobur  et  Marcus  Jova,  émus  de  pitié,  ne  voulurent  pas  entre- 
tenir par  leur  présence  cet  état  d'irritation ,  et  ils  s'éloignèrent  en  silence  ; 
mais  Agaton  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  violente  sortie. 

—  J'ai  le  secret  de  la  nature,  disait-il  en  s'arrétant  à  chaque  phrase.... 
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Xai  passé  ma  vie  à  combiner  le  Stoïcisme  el  l'Épicuréis>ne...  j'ai  enfanté  la 
perle  de  la  sagesse....  el  c'est  an  misérable  centurion  qui  prétendrait  m'ë- 
branler  1...  Qu'il  aille  demander  à  ses  chrétiens  s'ils  croient  avoir  la  force 
d'intimider  Calon  ou  Brutos...  Leur  pauvre  Dieu  n'aurait  pas  même  le 
pouvoir  de  se  délraire  s'il  était  faligné  de  l'existence ,  et  ib  l'eurent  eux , 
elje  l'aarais,  moi...  (32)  Qu'ils  viennent  dune  se  heurter  contre  Home; 
ils  y  trouveront  Agaton  inflexible....  et  ti  fractua  illabalur  orbû  impavidum 
ferient  rmue. 

Le  stoïque  romain  n'avait  pas  proportionné  ses  bravades  à  l'étendue  de 
ses  forces.  A  peine  eut-il  achevé  de  prononcer  ces  mois ,  que  la  vie  sembla 
l'abandonaer ;  ses  yens  s'éteignirent,  et  il  tomba  sur  un  siège,  presque 
mooranL 

Médella  ne  s'aperçut  pas  d'abord  de  cet  accident  ;  absorbée  dans  son 
adrairatiOD  pour  le  caractère  de  Hobnr,  elle  semblait  se  consulter,  pour 
savoir  si  elle  n'abandonnerait  pas  à  tout  jamais  ce  palais  de  la  débaocbe 
pour  suivre  le  centurion....  Tout-à-conp ,  elle  se  sentit  réveillée  par  un 
de  ces  borriUes  cris  de  joie ,  qui  ne  se  font  entendre  que  dans  le  repaire 
do  tigre  ou  des  courtisans  ambitieux. ..  Amitus,  penché  vers  le  visage  déco- 
loré d' Agaton ,  comme  un  cbacal  sur  sa  proie ,  avait  cru  lire  sur  son  front 
glacé  l'arrêt fiineste  delà  mort. 

—  Bonheur  estrémel  s'écria-t-il,  ce  n'est  plus  une  faiblesse,  c'est  la 
pâleur  de  l'agouiel...  Uédella ,  ajouta-1-il ,  en  saisissant  le  bras  de  la  drui- 
desse,  pour  lui  mootrer,  d'un  air  triomphant,  la  couleur  cadavérique 
d'Agalon,  Vois-tu  cet  oeil  éteint,  ces  lèvres  décolorées,  cette  bouche  en- 
tr'ouverie;  il  est  mort,  Hédélta,  il  est  mort;  viveAmilus,je  suis  le  préfet 
de  la  dtél..  Où  sont  les  trésors  1  demanda-t-îl  d'un  air  farouche.  N'est-ce 
pas  qu'il  en  a  trouvé  d'immenses  dans  tes  marais  des.Tolosates  que  Cépion 
n'avait  pillés  qn'i  demiT...  (33]  A  mon  tour  d'avoir  des  richesses....  à  mon 
tour  d'élever  ma  puissance  sur  la  tombe  des  mortsl 

Hèdella  fut  tellement  saisie  par  celte  explosion  de  joie  ^uvanlabie, 
qu'elle  demeura  an  iustant  stupéfaite  ;  puis  elle  s'écria  indignée  : 

—  Le  trésor  de  ton  maître ,  misérable  I  est-ce  donc  au  vol  que  devaient 
aboutir  tes  menteuses  protestations  d'amitié  1 

—  Il  n'y  a  plus  de  maître  pour  moi,  répondit  Amitus;  je  ne  vois  ici 
qu'on  cadavre,  et  c'est  au  plus  nué  des  snrvivans  que  ses  dépouilles  doi- 
vent appartenir. 

—  Un  cadavre  I  reprit  Médella  épouvantée  i  mais  tu  l'as  donc  empoi- 
sonné, scélérat! 

— Empoisoniiél  répartit  Amitus,  et  qui  mieux  que  toi  doit  savoir  à  quel 
point  il  était  épuisé  par  ses  débauches^  ses  faiblesses  fréquentes  ne  te 
raisaient-elles  pas  prévoir  que  l'une  d'elles  l'emporterait  bienlAt.  Je  l'atten- 
daiaavec  une  vive  inqiatience,  celle  heureuse  calastroptie,  et  je  cherchais 
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depuis  bicQ  loog-temps  à  la  provoquer  en  l'excitanl  au  vice Enfin  »  je 

puis  contempler  ma  victime»  regarde  ces  yeux  caves  »  eelle  couleur 
cadavérique.  Oh  !  Médella,  le  trésor  I  vite  le  trésor  I  et  je  suis  plus  que 
Jupiter  même.... 

•—  Dieu  de  la  sainte  lumière ,  décria  la  druidesse  en  joignant  ses  mains  ; 
quelque  coupable  que  puisse  être  Agaton ,  ne  le  ramèneras-tu  pas  à  la  vie, 
pour  confondre  ce  courtisan  infime. 

A  mi  tus  ne  répondit  à  ces  cris  de  Médella,  qu'en  lui  mettant  le  poignard 
snr  la  gorge. 

—  Des  lamentations  et  des  prières,  s'écria*t-il >  quand  je  te  demande 
ses  trésors  pour  acheter  les  légions,  me  faire  nommer  déeemvir,  procon- 
sul,  césar,  empereur,  que  sais-jelll  Ahl  par  lesserpens  des  EiuDénÉles , 
tu  parleras ,  druidesse,  ou  ce  poignard  saura  t'arracber  ton  secret 

On  comprend  aisément  avec  quelle  noble  indignation  une  femme  du 
caractère  de  Médella  devait  accueillir  les  menaces  inquisitoriales  du  traître. 
Elle  demeura  silencieuse,  les  bras  croisés,  et  lui  imposa  sHencepar  son 
attitude  dédaigneuse....  Mais  cette  scène  infernale  devait  encore  se  com- 
pliquer par  de  nouvelles  turpitudes. 

Pendant  l'étrange  conflit  d'Amitos  et  do  Médella,  m  esclave,  placé  à  la 
porte  de  l'appartement,  ayant  compris  Taccident  qui  venait  de  frapper  le 
préfet,  avait  couru  annoncer  sa  mort  ans  habitans  du  palais,  avec  la  joie 
d^an  captif  qui  va  briser  ses  fers ,  et  ses  compagnons  de  servitude  avaient 

accueilli  cette  nouvelle  avec  d'horribles  cris  d'allégresse Tel  était  le 

cahos  de  cette  époque  de  décadoncc ,  que  la  mort  d'un  maître  était  tou- 
jours saluée  avec  acclamations  par  des  esclaves  qui  espéraient  obtenir  l'af- 
franchissement, au  milieu  du  tumulte  qui  suivait  les  funérailles.  Auaai ,  à 
la  première  nouvelle  de  cette  mort  inattendue,  un  grand  nombre  de  coor- 
tisans  et  de  serviteurs  se  portèrent  en  foole  vers  l'appartement  d'Agnton, 
pour  se  repaître,  avec  avidité,  delà  mort  de  l'homme  qu'ils  avaient  craint, 
haï  et  jalousé  jusqu'à  son  dernier  jour. 

—  Vous  voilà,  mes  amis,  leur  cria  Amitus,  dès  qu'il  les  aperçut;  ap- 
prochez, mes  braves  compagnons,  venez  vous  convaincre  de  la  fin  de  ce- 
lui qui  vous  opprimait.  Le  règne  du  tyran  est  passé,  désormais  c'est  moi 
seul  qui  suis  votre  maître. 

—  Nous  ne  voulons  plus  avoir  de  maître,  s^écrièrent  unanlmomeot  tous 
ces  indignes  serviteurs.  Noos  voulons  être  affranchis,  et  n'obéir  qaà  no- 
tre caprice. 

—  Vous  serez  libres,  répondit  Amitus,  sans  se  déconcerter,  je  vooa  le 
jure  par  Mercure  ;  en  revanche,  coque  j'attends  de  vous, c'est  du  dévoue- 
ment et  du  courage;  soyez-moi  fidèles;  demain  je  marche  vers  Narbonne, 
j'oblige  cette  ville  à  me  recoimaltre  empereur;  et,  dans  quelques  joars, 
je  suis  à  Rome  sur  le  trône  des  Césars....  Amis,  soutenez  mes  préteations 
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el  vous  aarez  dlmoieiises  richesèes  ;  en  aUendakit  »  je  vous,  dbandonne  ce 
pabis,  livrez^e  m  pillage  ;  tout  ce  qu'il  renferme  est  à  vous* 

Ces  offres  sédaitentes  cbangëreBt  les  premières  dispositions  de  ces  es- 
claves affamés  de  rengeance  et  de  batio.  Cette  foule  ImoieQde  se  pressa 
aotiNir  d*AmU|is,  et  on  cri  unanime  de  :  vive  le  filluge ,  vive  k  ^énéiwx 
AmiifiSy  fit  retentir  les  voûtes  du  palais.  Le  tumulte,  Tandace  étaient  au 
«Omble  ;  Amitos,  monté  sur  une  petite  table  à  pieds  de  brouse,  haranguait 
la  mollilade  en  face  même  du  corps  décoloré  d'Âgatoa;  les  eaclaTes  ac* 
cueillaient  tontes  ses  promesses  par  des  vivats  et  des  bouras;  Hôdella 
seule,  épouvantée  de  cette  scène  digne  de  Tenler,  faisait  entendre  des  pa^ 
rôles  d'indignation  >  et  semblait  vouloir  protéger  le  cadavre  du  préfet  » 
contre  les  outrages  de  ces  infâmes  conspirateurs;  mais  ces  nobles  protes- 
tations se  perdaient  au  milieu  du  bruit.  Déjà  une  valetaille  effrénée  se  ré- 
pandait dans  les  appartemens»  brisant  les  meubles,  et  dérobant  les  objets 
préeieax. 

—  Demain,  j'achèterai  le  dévouement  des  légionnaires,  disait  Amitus 
aux  pillards.  Quant  à  vous,  je  vous  charge  dès  ce  soir,  de  me  nommer 
empereur  au  milieu  du  festin  que  j'avais  préparé  pour  le  despote. 

Ces  paroles  excitèrent  les  acclamations  des  conjurés;  mais  tout*à-€Qnp, 
la  tète  d'Agaton  sembla  faire  un  mouvement  ;  ses  paupières  •s'entrfou* 
vrireot ,  une  légère  couleur  de  vie  vint  ranimer  sa  figure  décomposée. 

*-  Sainte  lumière!  s'écria  Médella;  Agaton  revient  à  la  vie. 

Ce  mot  produisit  au  milieu  des  conspirateurs  Teffet  terrifiant  d'un  coup 
de  foudre. 

— 11  se  réveille ,  s'écria  le  courtisan  I  en  regardant  Agaton  avec  un 
effroi  mortel....  Malédiction ,  sur  toi ,  magicienne  infernale  ,  el  sur  tes 
secrets  qui  réveillent  les  morts  I....  Il  allait  frapper  Médella  de  son  poi- 
gnard ;  mais  son  maître,  ouvrant  ses  yeux  à  la  lumière,  lui  inspira  une 
tireur  si  grande,  que  l'arme  échappa  de  ses  mains.  Ce  retour  inattendu 
que ,  dans  sa  supertition ,  Amitus  attribuait  aux  sortilèges  de  Médella , 
avait  suffi  pour  mettre  en  fuite  valets ,  esclaves  et  courtisans.  A  ce  cri 
de  :  Agatcn  se  réveUle ,  chacun  s'était  précipité  vers  la  porte  ;  les  uns 
bronchant  aux  meubles ,  les  autres  se  cognant  aux  lambris ,  et  laissant 
tomber,  dans  leur  épouvante,  le  butin  dont  ils  s'étaient  saisis  pendant 
leur  triomphe  éphémère. 

— Jupiter  !  Jupiter  I  balbutiait  Amitus,  pâle  de  frayeur  et  prosterné  aux 
pieds  d'Agaton.  Fais  qu'il  n'ait  rien  entendu,  et  je  te  donnerai  une  héca- 
tombe. 

—  A  ton  tour  de  pftlir,  misérable  ambitieux ,  répondit  Médella  avec 
le  mépris  le  plus  profond.  N'est-ce  pas  assez  que  je  sois  témoin  de  ton 
horrible  joie,  pour  que  tu  doives  mourir  de  remords  et  de  honte! 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  de  toi  du  moins  que  je  dois  attendre  la  trahison , 
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répondit  Amilas  en  se  (rainant  à  ses  pieds;  de  toi ,  qae  je  voulais  élever 
jusqu'au  trône  »  si  j'étais  devenu  empereur  ;  de  toi ,  qui  m'avais  renda 
envieux  de  ses  trésors,  parce  que  tu  en  étais  le  diamant  de  beauté. 

—  Tu  me  méprises  donc  bien  pour  vouloir  m'associer  à  toi ,  répliqua 
la  druidesse.  Mais,  va ,  ton  mépris  n'égalera  jamais  celui  que  Ion  odieuse 
perversité  m*a  inspiré  pour  tout  ce  qui  vit  dans  ce  palais. 

—  Ta  magnanimité  est  trop  grande  pour  vouloir  perdre  la  tète  qui 
sincline  à  tes  genoux ,  reprit  Amitus  suppliant  ;  et  si  les  esclaves  allaient 
me  dénoncer  9  tu  diras  que  ce  sont  eux,  n'est-ce  pas,  qui  voulaient  me 
proposer  Temptre.  Nous  les  ferons  arrêter,  emprisonner,  et  puis,  nous 
irons  les  voir  dévorer  par  les  panthères  du  cirque. 

M édella  resta  silencieuse  ;  les  trahisons  et  les  turpitudes  s*enchalnaient 
avec  une  si  grande  rapidité  dans  celle  société  romaine,  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  supporter  la  vue  de  ces  tyrans  cruels,  blasés,  et  de  ces  courti- 
sans plus  odieux  encore.  Agaton  avait  repris  ses  sens;  Amitus,  agenouillé 
devant  lui ,  allait  effacer  le  passé  dans  un  torrent  de  protestations ,  et 
Médella  s'éloigna  précipitamment  pour  ne  pas  assister  à  cette  nouvelle 
profusion  d'amitiés  et  de  caresses  empoisonnées,  pour  ne  pas  entendre 
l'assassin  prodiguer  le  titre  de  rex  à  la  victime  dont  il  méditait  constam 
ment  le  meurtre. 


Je  MiM  d«  niut  ta  leim  une  inbiik  fbmiiK , 
Courir  parlAut  moa  conM,iilAtqucjeleTai*, 
El ,  dans  le*  doui  Inoiporti  où  l'égsn  mon  ame 
Je  De  uurais  Irouier  de  lang;ue  ni  de  voii. 
lia  nuige  conrui  le  rtpand  ut  mi  vue , 
Je  n'CDlendplua,  je  lomlx  en  de  doucet  liDgueuri. 


ZIII. 


AMOUR  ET  MÉPRIS. 


ÉDBLLA  Tranchit  le  seuil  du  ChAteau- 
NarboDoais ,  et  jetant  un  regard 
coarroDcé  et  désenchanté,  sur  ce 
palais  du  despotisme etde la  comip- 
lioD,  cUe  dit  un  dernier  adiea  a 
cette  société  Eédaisanle  el  menson- 
^onie  pendant  quelques  jours.  En 
cdeil,  penché  vers  l'horiioo  couctiant, 
l  les  tours  Tormidablea  du  palais  et 
s  gigantcsqnea  du  cdté  de  la  cité.  Mé- 
nceinte  fantastique,  tracée  sur  le  sol 
I  certain  elTroi.  Le  palais,  animé  d'une 
tous  lesgrands  monumens  qui  repro- 
I,  semblait  gronder  contre  elle;   cl 
,^  ,^^ , 38  créneaux  aériens ,  poussait  des  re- 
grets amers  et  vagues  sur  la  fuite  de  cette  fière  gauloise  qui  échappait 
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à  la  dominalion  romaine...  Médella  suivit  rapidement  la  rue  un  peu  tor- 
tueuse qui  conduisait  au  Capitole.  Elle  longea  une  double  baie  de  mai- 
sons» entourées  la  plupart  de  petits  enclos,  de  vergers  ou  de  jardins» 
elle  rencontrait  sur  ses  pas  ,  des  cabaretiers  étendus  nonchalamment  sur 
leurs  portes;  les  riches  litières  des  patriciens,  précédées  de  licteurs;  des 
rhéteurs  et  des  grammairiens  occupés  à  discuter  en  latin  et  en  grec  au 
milieu  de  la  voie  publique;  et  tout  cela  entremêlé  d'esclaves  chargés  de 
fardeaux ,  de  cochons  labourant  la  terre ,  de  vaches  pacageant  dans 
les  enclos.  Enfin»  elle  arriva  sur  le  Forum»  vaste  emplacement  qna- 
drangulaire,  entouré  d'assez  belles  habitations  romaines»  appartenant 
aux  principaux  personnages  de  la  nouvelle  ville.  Plusieurs  de  ces 
maisons  à  un  seul  étage»  étaient  assiégées  par  une  foule  de  cliens  éguenil- 
lés,  qui  se  disputaient  rentrée  des  portiques»  afin  de  recevoir»  les  pre- 
miers» cette  espèce  d'impôt  du  paupérisme  qui»  sous  le  nom  de  spor- 
tules»  servait  à  comprimer  le  feu  souterrain  de  la  révolte»  en  apaisant 
la  faim  des  prolétaires. 

Dans  un  coin  du  Forum»  on  remarquait  aussi  un  four  public,  autour 
duquel  se  pressaient  une  centaine  de  pauvres»  pour  échanger  le  billet 
que  l'édile  leur  avait  donné»  contre  un  petit  pain  qui  devait  les  nour- 
rir pendant  deux  jours  ;  puis  »  dans  intérieur  de  la  place  »  on  voyait  se 
mouvoir  »  pérorer  et  chanter  une  foule  de  colporteurs  »  vendant  des  ci- 
trons ,  des  fruits  »  des  légumes  de  toute  espèce.  C'était  par-dessus  les  fêtes 
de  ces  marchands  ambidatis  qu'apparaissait  le  Capitole  »  assemblage  de 
monumens  assez  considérables  ;  mais  dépourvu  de  celte  harmonie  uni- 
forme »  qui  faisait  la  principale  beauté  de  larchitecture des  anciens.  A 
droite,  un  petit  temple  de  Jupiter»  présentait  son  péristyle»  soutenu  par 
de  jolies  colonnes  corinthiennes  ;  tout  à  côté»  la  Basilique»  palais  de  jus- 
tice et  habitation  des  curiales  »  développait  ses  longues  galeries  en  forme  de 
croix  latine.  A  gauche»  enfin»  deux  hautes  tours  assises  sur  les  remparts» 
dominaient  le  temple  et  le  Forum  de  leur  stature  imposante  et  guerrière. 

Robur  »  chef  militaire  de  la  ville  »  faisait  son  séjour  habituel  dans  une 
caserne  attenante  à  ces  deux  tours  ;  et  c'était  pour  obéir  à  l'attraction 
qui  l'attirait  vers  lui  »  que  Médella  avait  suivi  la  rue  du  Capitole.  A  la  vue 
de  ce  monument  »  elle  jeta  un  regard  dedouleor  et  d'amour  vers  cette  de- 
meure du  centurion  »  et  elle  s'assit  sur  un  fftt  de  eelomie  »  autour  duquel 
voltigeaient  et  chantaient  les  moineaux  bruyads  et  les  bergerettes  timides. 

Médella  appuya  sa  tête  dans  ses  mains»  elle  était  agitée»  inquiète»  et 
je  ne  saurais  dire  qudles  étaient  les  révotations  qui  remaaient  son  exis- 
tence; mais»  sur  le  soir»  lorsque  Robur  passait  en  cet  endroit  pour  se 
rendre  au  Chàteau-Narbonnais»  il  aperçut  une  femme  épinrèe ,  dont  les 
larmes  et  les  sanglots  propagèrent  jusqu'à  ses  oreilles  les  orages  de  son 
cœur.  Et  il  lentendit  s'écrier  avec  désespoir: 
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—  O  torpiladel--  et  c'eXpour  m'assoeieràdelelsIioiDnKa,  c'est  pour 
ne  Taire  roowine  qne  j'ai  abasdonné  mon  père  et  mes  (m^s.  Lo»  pleun 
soal,  dil-oR,  «ne  faiblesse,  elpoqrUntje  n'ai  pu  honte  de  mes  larmes, 
taot  cet  grand  idod  malbenr  1.... 


Robur,  frappé  de  l'accent  de  ces  paroles  ,  regarda  ia  gauloise  avec 
péoétralioD. 

—  Femme ,  lui  dil-il ,  je  vous  cro; ais  plus  de  courage.  Qui  peut  tous 
faire  picorer  ainsi  ?.... 

—  Ce  qui  me  fait  pleurerl  lui  répoudil-cllc.  Ab  I  Robur,  peoi-ln  bien 
me  (aire  cette  demande?  Et  quoi,  vingt  années  de  déceptions  et  d'ëga- 
reiBent;  vingt  années  perdues  dans  le  labyrinthe  des  ténèbres,  à  la  pour- 
suite d'une  Inmiére  qui  fuit  incessamekent ,  ne  me  donncraient-ellca  pas  le 
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droit  de  verser  des  larmes  ?  Robar,  Ggare-loi  ane  ame  affiioiée  de  poésie , 
de  vérité  y  d*amour,  qoi  a  coaro  vingt  ans  sans  trouver  ane  miette  de 
nourritore  ;  une  ame  qui ,  si  elle  veut  ressaisir  an  souvenir  sans  dou- 
leur,  a  besoin  de  rétrograder  jusqu'à  la  première  enfance,  cet  oiseau 
rapide  qui  chante  sans  cesse ,  parce  qu'il  ne  sait  d'où  il  vient ,  où  il  va, 
et  tu  ne  me  demanderas  plus,  après  cela ,  pourquoi  je  pleure  ainsi?  O 
Robur,  tu  comprendras  cela,  toi,  parce  que  ton  ame  est  grande,  et 
qu'elle  souffre  aussi.  Eh  bien  I  quand  la  mienne  eut  grandi ,  quand  je  me 
sentis  femme,  mon  imagination  se  trouva  à  Fétroit  dans  ce  monde  de 
la  réalité,  elle  voulut  se  créer  une  sphère  idéale  où  l'existence  pût  pren- 
dre un  essor  libre  et  grand,  comme  le  soleil  dans  les  espaces;  Fezalta- 
tîon  druidique  s'offrit  à  moi ,  et  je  m'enfonçai  dans  l'océan  du  fanatisme.... 
Mais,  hélas  I  tout  ce  qui  se  trouvait  là  pour  dévorer  ma  vie  ne  fut  bien- 
tôt que  monstruosité  »  extravagance.  Je  voulus  me  dérober  à  ces  ténè- 
bres mystérieuses  ;  je  découvris  à  mon  père  mon  désenchantement ,  et 
je  ramai  vers  une  autre  vie,  sur  la  voile  de  l'espérance.  J'errai  long- 
temps, perdue  sur  une  mer  sans  étoiles,  rêvant  toujours,  mais  inuti- 
lement à  un  monde  de  puissance  et  d'harmonie.  Un  jour ,  enfin ,  tu 
m'enlevas  sur  ton  cheval ,  pour  m'arracher  à  la  mort ,  et  tu  me  Os 
connaître  Home  et  ses  merveilles.  Dès  que  les  beautés  miracolenses  de 
ce  monde  nouveau  se  furent  révélées  à  mon  imagination ,  je  crus  avoir 
trouvé  le  secret  de  mon  tourment ,  la  nourriture  de  mon  ame  ;  je  livrai 
ma  main  à  Agaton ,  je  me  plongeai  sans  détours  dans  le  délire ,  et  je  fus 
heureuse,  car  je  croyais  avoir  trouvé  le  flcuvu  de  la  vie  I....  Oh  !  Ro- 
bur,  juge  de  mon  affireux  réveil ,  je  viens  de  me  trouver  au  sein  de  la 
débauche  et  de  la  corruption?  Depuis  un  mois,  Robur ,  dans  un  palais 
romain,  associée  à  des  hommes  qui  s'amusent  à  faire  manger  leurs  sem- 
blables par  les  bêtes;  depuis  un  mois,  la  compagne  de  mortels  qui 
nient  la  Providence,  de  libertins  qui  ne  voient  dans  la  femme  qu'un  vil 
instrument  de  volupté  I  depuis  deux  mois ,  confondue  avec  des  tigres  qui 
couvrent  du  manteau  de  Turbanité  leurs  regards  empoisonnés,  dres- 
sent dans  la  nuit  les  échelles  de  l'intrigue ,  pour  arriver  des  premiers  à 
un  lambeau  de  pourpre,  et  qui,  dans  leur  horrible  impatience,  cher- 
chent à  lire  sur  la  pâleur  des  vivans  les  pulsations  du  cœur  qui  doivent 
relarder  encore  leur  affreux  triomphe.  Ohl  Robur,  juge  maintenant  si 
c'est  à  moi  que  l'on  doit  demander  pourquoi  ces  larmes  de  désespoir.... 
Mais  que  ces  vérités  n'aillent  pas  te  paraître  une  insulte ,  à  toi  qui  n'as 
pas  plus  de  ressemblance  avec  ces  hommes  qu'un  marais  fétide  n'en  a 
avec  l'Océan.  Oh  I  Robur ,  une  moitié  d'existence  est  déjà  commencée , 
et  je  n'ai  trouvé  que  sales  idoles ,  et  je  n'ai  touché  que  corruption.  Sais- 
tu  que  je  Hnirais  par  ne  croire  en  rien  et  que  cela  serait  horrible....  Mc- 
dolla  s'arrêta  un  inslant ,  et  considéra  Robur  avec  tendresse  et  incer- 
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titade;  puis  elle ajoata....  Aujourd'hui,  il  n'esl  plus  qu'une  seule  chose 
au  monde ,  à  laquelle  je  pourrais  croire  encore,  si  tu  le  voulais ,  Robur.... 
Je  t*ai  YU  admirer  nos  forêts,  parce  qu'il  n'y  a  qu  elles  qui  recèlent  le 
courage  el  la  vertu....  Ce  fut  là  que  Sabinus  nourrît  sa  valeur,  ce  fut  là 
qu'il  trouva  la  force  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  liberté.....  Et  sais- 
tu  pourquoi,  ajoula  la  druidesse  avec  délire,  parce  qu'il  aimait  £po« 
nine  (Si*)....  Oui,  je  ne  sais  comment  te  dire,  mais  ton  regard  a  jeté 
dans  mon  cœur  une  flamme  brûlante  qui  doit  rallumer  ma  vie,  ou  la 
consumer. 

—  Jeune  fllle,  reprit  Robur  en  cherchant  à  comprimer  son  émotion , 
les  paroles  ne  peuvent  émaner  que  d'une  grande  ame,  et  mon  cœur  en 
csi  tout  ébranlé  ;  mais  pourquoi  faut-il  que  tu  ne  sois  pas  romaine ,  je 
croirais  retrouver  en  toi  quelque  chose  de  cette  tlélie  que  j'ai  tant  ad- 
mirée. 

—  Romaine,  romaine I  s'écria  Médclla,  en  ouvrant  son  cœur  à  l'es- 
pérance; ce  titre  peut  être  acquis  parla  naturalisation,  et,  depuis  un 
mois,  j'habite  le  palais  de  Tolosa. 

»^  Un  palais,  répondit  Robur  avec  le  plus  profond  mépris;  un  lieu  de 
débauche,  tu  vcvx  dire...  A  ces  mots,  le  centurion  se  détourna  avec 
regret  et  pitié;  el  il  se  dirigea  brusquement  vers  le  Chàteau-Narbonnais 
qui  élevait  sa  masse  imposante  au  dessus  des  chctives  habitations  de  la 
cité. 

Ces  paroles  dédaigneuses  mirent  le  comble  au  désespoir  de  Médella. 
Après  avoir  abandonné  le  fanatisme  druidique  pour  échouer  dans  la  cor- 
ruption romaine,  dont  l'éclat  mensonger  l'avait  séduite  un  moment,  une 
seule  flamme  noble  et  pure  pouvait  edcore  relever  son  cœur  à  la  vie  ; 
c'était  l'admiration  pour  Robur,  admiration  enthousiaste»  entière,  comme 
toutes  celles  qui  surgissaient  dans  cette  nature  ardente  ;  mais,  un  mot 
de  mépris  venait  de  détruire  toute  espérance  de  récifM'ocité La  mal- 
heureuse gauloise  fut  accablée  du  coup.  Et  elle  cacha  son  visage  dans  ses 
mains ,  comme  si  la  malédiction  de  Robur  l'eût  rendue  indigne  de  voir 
le  jour. 

—  Oh  désespoir  1  désespoir  I  s'écria-t-elie.  Se  pourrait-il  que  tu  fusses 
la  seule  puissance  qui  doive  survivre  à  mes  croyances  détruites,  à  mes 
espérances  flétries  I . . . 

Médella  s'éloigna  du  Forum,  sans  bnt,  sans  projet ,  dominée  par  le 
seul  besoin  de  changer  de  place ,  de  rompre  le  cours  de  ses  pensées  de 
désespoir.  Le  hasard  la  conduisit  sur  les  bords  de  la  Garonne,  par  une  pe 
tite  rue  que  nous  ferions  peut-être  mieux  d'appeler  sentier ,  tant  les  mai- 
sons y  étaient  éloignées  et  rares.  En  cet  endroit^  le  fleuve  coulait  sons  un 
berceau  de  peupliers  et  de  saules,  et  ses  eaux  rapides  rappelèrent  à  Mé- 
della limage  de  cette  vie  vagabonde  que  rien  ne  peut  arrêter  dans  sa 


J 
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marche  Ters  des  mers  inconnues.  Ao  midi,  le  Chàieaa-Narbonnais  lai 
apparut  avec  ses  grandes  tours»  se  mirant  dans  les  eauK;  le  sourenir  qu*il 
réveilla  dans  Tame  de  la  druidcsse  aigrit  sa  douleur;  elle  voulut  jeter  ses 
regards  à  l'horizon ,  vers  la  ceinture  argentée  des  Pyrénées  »  et  ses  jeux 
se  reposèrent  sur  les  ruines  de  la  capitale  Tectosage,  giasante  au  sommet 

des  coteaux Là  étaient  son  père  et  ses  forêts  sacrées,  là  vivaient  sa 

mère  et  ses  compagnes.  Un  soupir  de  regret  s'éleva  dans  sou  sein  oppressé; 
mais  f  tout-à*coup ,  elle  crut  distinguer  le  faite  de  Tarbre  de  Bèsns  qui 
s'élevait  au-dessus  des  ruines.  Les  prétresses  échevelées»  les  saorifkes 
humains  et  les  danses  impudiques  se  retraeèrent  à  son  esprit ,  el  elle 
détourna  les  regards...  Au  ménoeinstant,  la  eolonnade  gradeuae  d*iui tem- 
ple romain  s'offrit  à  elle;  ses  yeux  furent  flattés  par  les  lignes  noUes  et 
simples  de  son-architecture ,  et  elle  marcha  de  ce  celé  avec  cette  ardeur 
vague,  indécise  d'une  ame  déshéritée  de  croyances  et  avide  de  trouver  des 
dieux  qui  pussent  répondre  à  l'idée  qpi'elle  s'était  faite  de  la  diviiiilé. 

Situé  sur  tes  bords  de  la  Garonne  »  ce  temple  romain ,  que  les  éboule- 
mens  rapprochaient  du  fleuve  à  chaque  nouvelle  inondation,  n'avait  pas 
cette  beauté  idéale,  celte  solidité  cyolopéenne  que  l'on  retrouve  dans  les 
ouvrages  du  peuple*roi*  La  nouvelle  Tolosa,  ville  seoendaire  delaiiro- 
yînce,  s'était  ressentie  du  refroidissement  religieux  de  l'époque  de  sa  fon- 
dation, et  le  nuRiicipe.  auquel  elle  était  redevable  de  ses  mouuaieiis  reli- 
gieux ,  n'y  avait  dépensé  que  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  imprimer  la 
crainte*des  dieux  aux  esclaves,  aux  Gaulois  et  aux  prolétaires. 

Le  voisinage  du  fleuve ,  et  quelques  arbres  touffus  qui  orabn^^eaient 
le  monument,  faisaient  le  principal  agrément  de  œslte  gracieux»  dont 
nous  retrouvons  la  place  à  l'endroit  occupé  plus  tard  par  l'église  de  Saacta- 
Maria-Fabricata ,  et  aujourd'hui  par  la  Daurade. 

Médella  monta  les  marches  du  péristyle.  Elle  flt  rouler  sur  ses  gonds 
une  lowde  porte  de  bronze  ;  et  la  druidesse  entra  dans  le  temple  d'Apol- 
lon :  —  O  dieux  de  Robur,  s'écria*t»eUe,  est-ce  auprès  de  vos  autels 
que  je  trouverai  cette  noorrilure  de  oontemplation  et  de  bonheur .  auprès 
laquelle  je  soupire  depuis  tant  d'années  !  Est-ce  ici  que  me  seront  révé- 
lées les  lois  de  ces  nouveaux  siècles  de  l'avenir,  qu'une  inspiration  se- 
crète découvre  à  mon  intelligence? 

L'intérieur  du  temple  ne  répondait  guère,  par  ses  oruemens  coquets 
et  recherchés,  à  sa  simplicité,  extérieure.  La  voûte  ornée  de  fresques  et 
de  cartouches  dorées,  était  soutenue  par  deux  rangées  de  coloones  co- 
rinthiennes. Au  fond  du  temple,  et  au  centre  de  l'hémicycle,  la  statue 
d'Apollon  s'élevait  majestueusement  sur  un  piédestal  orné  de  bas-reliefs» 
et  le  socle  du  piédestal  reposait  loi'  même  sur  un  beau  pavé  de  mosaïqQc, 
représentant  la  chute  de  Pbaéton.  Partout  ailleurs,  surleslambria,  les 
chapiteaux  et  les  corniches,  brillaient  l'or,  le  marbre  et  les  arabesques. 
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Use  feule  considcrable  de  [K'^Iks,  de  Camilli,  d'iilditumî ,  cbai^  de 
realretieo  des  temples  s'agitaient  dans  tous  les  seos,  et  disaient ,  en  toute 
bAle,  de  grands  itrépantifs  pour  la  fête  Doctnae  (35).  Le  préfet  voulait  à 
tout  pris  frapper,  de  re^iect  et  de  crainle  les  Gaulois  et  les  esclaves,  trop 


nalurellement  portés  â  s'insurger  contre  une  autorité  qu'ils  méprisaient. 
Médella  s'avança  an  milieu  de  cette  foule  laborieuse,  et  se  dirigea  vers 
la  statue  du  dieu.  Parvenue  au  milieu  du  temple,  elle  aperçut  dans 
une  nef  latérale,  une  idole,  dont  les  pieds,  posés  sur  un  socle  très  bas, 
et  la  léte  Tcnsine  de  la  voûte ,  détruisaient  toute  proportion  entre  sa 
bauteur  colossale  et  la  grandeur  médiocre  du  monument.  Son  visage 
était  sans  dignité ,  ses  formes  sans  élégance.  Une  robe  bariolée  de 
mille  couleurs  la  couvrait  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds;  te  reste 
du  o>rp8,  entièrement  nu,  semblait  exprimer  la  fécondité  par  la  puis- 
sance de  SCS  formes.  Deux  cornes  de  vacbc,  décorées  de  fleurs  et  de 
pierreries,  surmonlaienl  son  front.  Son  bras  droit  était  entouré  d'un  ser- 
pent qui  venait  jouer  sur  ses  épaules  et  sucer  sa  mamelle;  une  corne 
d'abondance  était  à  sa  tuain  gaucbc,  le  monde  roulait  à  ses  pieds. 

A  cette  description  de  la  déesse  Isîs,  le  lecteur  se  transportera  peut-être 
en  souvenir,  dans  les  temples  sacerdotaux  de  Mompbis  ou  de  Samotrace. 
C'est  que  Kome ,  en  effet ,  semblait  répudier  depuis  long-temps  les  trn- 
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dîlions  mylhologiqaes  de  la  Grèce  el  da  Latiam.  Les  Romains,  familia- 
risés avec  les  cérémoDies  hoDleuses  et  împadiqaes  de  TEgypte  et  de  l'Asie- 
Mineore,  ne  trouvaient  pins  Venus  digne  de  répondre  à  la  dépravation 
inonie  de  leurs  moeurs.  Les  gracieuses  Gelions  groupées  par  les  poètes  au- 
tour de  la  déesse  des  Amours  avaient  fait  place  aux  idoles  hideuses  de 
rOrient,  et  la  déesse  Isis  était  venue  se  poser  dans  la  plupart  des  tem- 
ples romains ,  pour  encourager  des  orgies ,  devant  lesquelles  l'impa- 
deur  humaine,  livrée  à  ses  propres  forces»  aurait  reculé  de  honte.  Mé^ 
délia  fut  désagréablement  frappée  de  la  vue  de  cette  statue ,  qui  lai  rappe- 
lait les  grossières  images  des  dieux  gaulois,  et  elle  eut  besoin  de  penser 
à  Robur  pour  demeurer  dans  le  temple  de  son  culte. 

Cependant,  les  Camilli  redoublaient  de  zèle  pour  hâter  les  prépara(i& 
de  la  Tète.  On  les  voyait  s'agiter  dans  le  temple;  les  uns  grimpaient 
sur  Isis,  à  l'aide  d'échelles,  pour  l'orner  de  bracelets,  de  colliers  d*or 
et  de  perles;  les  autres  allumaient  les  lampes  de  bronze,  apportaient 
des  trépieds  ardens,  étendaient  des  tapis  sur  les  degrés  d'un  trône  disposé 
pour  Agaton;  enGn,  de  nombreux  esclaves  dressaient  des  tables  somp- 
tueuses dans  l'hémicycle,  autour  du  socle  d'Apollon. 

Bientôt,  une  musique  légère,  accompagnée  du  bruit  des  cymbales,  se 
Gt  entendre  sous  le  péristyle  du  temple.  La  porte  de  bronze  s'ooTrît ,  le 
bruit  de  la  marche  joyeuse  grandit  sous  les  voûtes,  et  Médella  aperçut  U 
bande  folâtre  d'Agaton  et  de  ses  compagnons  de  plaisir,  qui  se  précipitait 
dans  le  temple  avec  des  cris  de  joie  et  des  éclats  de  rire.  Le  préfet  cou- 
vert d'un  manteau  de  pourpre  et  couronné  de  fleurs ,  marchait  à  la  tête 
du  cortège;  encore  affaibli  par  la  syncope  de  la  veille,  peut-être  aussi 
par  un  reste  d'ivresse,  dans  laquelle  il  avait  espéré  oublier  ses  rêves  péni- 
bles, il  s'appuyait  sur  l'épaule  d'une  favorite,  et  au  bras  d'un  complice 
de  ses  débauches.  Amitus  le  suivait  de  près.  Le  rusé  courtisan»  privé 
pour  quelque  temps  encore  de  l'héritage  de  son  ami,  venait  noyer  son 
désappointement  dans  le  vin  et  l'orgie.  Travesti  en  Bacchus ,  avec  une 
simple  peau  de  léopard  autour  des  hanches,  une  couronne  d'ache  sur  la 
tête,  et  une  coupe  d'or  à  la  main,  il  conduisait  la  danse,  de  concert  avec 
une  bacchante  échevcléc.  Celle-ci  portait  une  robe  lacédémonienne  ;  elle 
était  couronnée  de  grappes  et  de  feuilles  d'achante,  et  exprimait  en  dan- 
sant le  jus  du  raisin  dans  la  coupe  d'Amitus.  Après  eux  venaient  les  nom- 
breux mignons  du  despote.  Toute  cette  foule  d'hommes  et  de  femmes  dé- 
guisés en  Faunes,  en  Silène,  en   Flore,  en  Satyres,  en  Priape,  formait 
autour  du  Bacchus  qui  la  conduisait,  une  cour  digne  du  Dieu  de  la  licence. 
Des  corbeilles  de  fleurs  volaient  sur  leurs  têtes,  et  le  choc  des  urnes  d'or  et 
des  vases  d'argent,  accompagnait  la  mesure  de  la  bacchanale.   Médella 
reconnut  un  à  un  y  tous  ses  camarades  de  plaisirs  et  de  fêtes  ;  mais  elle 
n'éprouva  pour  eux  que  pitié....  Et  qu'auraient  pu  lui  inspirer  ces  dèbau- 
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chésdesdeui  sexes»  plongés  dans  an  état  dedélire  et  d'ivresse»  que  nos  plus 
zélés  adoratears  de  Mardi-Gras,  n*ont  pu  encore  parvenir  à. atteindre  T  Les 
iûstriODS  et  les  musiciens»  an  lieu  de  marcher  à  la  tète  du  cortège»  ve- 
naient à  la  suite,  en  luittant  le  tambour  ;  on  remarquait,  dans  cet  orches- 
tre peu  compliqué,  la  flûte  de  Pan,  le  fifre,  la  flûte  à  deux  becs,  quel- 
ques lyres,  des  trompettes ,  mais  surtout  la  bruyante  cymbale,  reine  des 
atomales  romaines. 

Toot-à-€oup,  au  moment  où  Médella  jetait  sur  ces  folies  un  regard  de 
dégoût  y  un  bruit  sourd  et  lugubre  ébranla  le  pavé  du  temple.  Une  odeur 
nauséabonde  se  répandit  dans  l'air,  une  lourdeur  fatigante  appesantit  les 
paupières  de  Médella,  et  la  druidesse  étourdie,  suffoquée,  se  crut  transpor- 
tée sur  les  ruines  de  Tolosa,  à  cejour  néfaste  où  son  père  avait  évoqué  î'ap- 
parltioD  de  l'Esprit  des  ténèbres.  Un  épais  nuage  couvrait  la  statue 
colossale  d'Isis;  un  point  blanc,  naquit  au  milieu  de  ce  brouillard  de  fumée; 
peu  à  peu  il  grandît ,  se  développa ,  une  tète  hideuse  armée  de  cornes  se 
dessnm  danés  ces  ténèbres,  un  corps  fluet  et  osseux  s'y  adjoignit;  enfin 
des  bras  amaigris,  des  mains  crochues  vinrent  completter  un  ensemble 
hideux,  et  Malasit  apparut  à  Médella...  La  jeune  gauloise,  éblouie  plutôt 
qu'effrayée,  céda  au  poids  indéfinissable  qui  l'accablait;  elle  s'affaissa  sur 
le  sodé  d'une  colonne,  et,  au  milieu  d'un  sommeil  léthargique,  die  vit  le 
Mauvais  jeter  un  regard  triomphant  sur  la  bacchanale  et  l'orgie  de  ses 
adoratears. 

—  Tout  ira  bien ,  morbleu  I  disait  l'esprit  immonde.  Vive  le  préfet  et 
ses  mignons  dévoués  I  c'est  ici ,  au  milieu  des  puissans  de  la  terre  que 
j'aime  à  recruter  mes  dévots.  Alloas,  braves  Romains,  qui  n'avez  plus 
de  bras  que  pour  manier  les  instrumens  culinaires  I  chantez  à  tue-tète 
les  prouesses  de  vos  dieux ,  et  les  débauches  de  vos  grands  seigneurs.  Il 
faudra  bien  que  la  foule  stupide  suive  le  char  éblouissant ,  et  me  porte 
en  vainqueur  sur  le  trône  du  monde....  Tout  ira  bien ,  morbleu  I  tout 
ira  bien,  quoi  qu'en  dise  le  Jaloux  et  sa  pftie  cohorte;  déjà  le  Druidisme, 
envenimé  par  mes  paroles ,  relève  sa  tète  et  rallume  sa  fureur  sangui- 
naire ;  les  idoles  vont  se  vautrer  dans  le  sang ,  les  femmes  dans  la  cor- 
ruption ,  et  si  Médella  peut  expirer  sous  le  couteau ,  je  suis  solide  sur 
cepoint,etdéfiele  Christ  d'y  venir  mordre  avec  sa  patte  emmiellée.  Quant 
à  Rome,  l'avarice,  la  luxure  et  la  vanité  l'ont  inféodée  depuis  bien  des 
siècles  à  ma  puissance  ;  jusqu'à  ce  jour ,  j'ai  su  cacher  sa  décadence  réelle 
sous  le  vernis  trompeur  de  la  civilisation  ;  mais  le  stratagème  commence 
à  vieillir,  et  cette  immense  population  d'esclaves  et  de  prolétaires,  me- 
nace de  fouler  aux  pieds  sa  puissance  décrépite  ;  mais  j'y  mettrai  bon 
ordre ,  et  voici  que ,  pour  commencer ,  je  vais  éblouir  ce  pauvre  vul- 
gaire, et  le  courber  sous  mon  joug,  en  lui  montrant  tout  ce  que  la 
oorraption  et  la  tyrannie  ont  de  plus  imposant. 
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Cela  dit,  Bfalasil  coiuîdéra  tes  coailîsaiifl  enivrés  avec  une  »diiiiraUDn 
triomirfisDte  ;  pais  il  ajouta  en  se  frottaiit  les  mains  : 

—  Courage,  morbleu,  tout  ira  bienl  Ert-U  permis  de  crundre,  quand 
on  a  de  M  nombreoz  acolytes  cbei  les  druides  et  les  pedU  maîtres  de 
Kome.  Non ,  j'ai  Irop  bien  imprèdoé  leur  ame  dans  ma  salire  jaone  poor 
qu'ils  ne  me  secondent  pas  comme  de  vrais  dëmou.  AUwu ,  ma  bonne 
petite  déesse,  conlioua-t-il ,  en  B*adressant  i  l'idole  d'Isis;  l'eanemi  se 
dresse  coutre  nous  ;  sais-tu  que  nous  avons  besoin  de  nous  tenir  fermes... 
Je  t'aime  depuis  bien  long-temps;  aujourd'hui  je  veux  cimenter  cet  amonr 
par  un  mariage  indissoluble.  Après  cela,  que  le  Jaloux  vienne  rOder  au- 
tour do  Pandémoniam ,  il  tombera  aceablé,  et  il  sera  forcé  de  demander 
merci ,  car  il  ne  trouvera  pas  sur  la  terre  un  senl  réduit  pour  reposer 
en  paix.  Alors  je  jetterai  sur  lui  mon  regard  de  fer  et  ses  cinq  plaies  se 
rouvriront  pour  ne  plus  se  fermer  jamais. 

A  ces  mois ,  [ffonoiicés  d'une  voix  rauqne ,  Uaiasit  passa  on  anneau 
de  fer  an  doigt  d'Isis,  et  la  statue  accueillit  celle  marque  de  tendresse 
avec  an  mouvement  frénétique.  Aussitôt  le  nouvel  époux  courut  se  mêler 
aox  prêtres  et  aux  courtisans  pour  soaffler  aux  uns  et  aux  antres  ses 
inspirations  mauvaises.  Bientôt  Hédetla ,  ddivrée  du  nuage  qui  couvrait 
sa  vue,  sortit  de  son  pénible  sommeil ,  frotta  ses  paupières  appesanties, 
et  elle  reconnut  avec  étonnemenl  qne  le  temirie  était  maintenant  encom- 
bre par  une  foule  pressée  et  compacte. 
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Grâce  à  ces  précautions  décisives ,  une  foule  coosidérable  répondil  > 
l'appel ,  et  les  rangs  pressa  de  la  popalace  envahirent  let  nets  i  b 
saite  des  conrlisans.  Bobnr  lui-même,  obligé  par  devoir  de  saifrel» 
ordres  d'Agaton,  avait  condnil  une  cohorte  dans  le  temple,  eolrr 
l'hémicycle  et  le  peuple,  pour  contenir  ses  Oots,  Taire  respecter  le  boo 
ordre ,  et  conserver  nn  espace  libre  pour  le  Testin  et  les  danses,  iua 
lesquelles  le  préfet  avait  choisi  le  premier  râle  de  baladin.  Le  reste  dcb 
garnison  tolosaine  s'était  placé  en  haie  à  l'extérieur,  afin  de  rappeler 
aa  peuple  la  force  qui  veillait  à  la  sécurité  de  la  tj'rannie. 

Au  milieu  de  celle  multitude  d'hommes  et  de  femmes,  d'enrans  el  de 
vieillards ,  qui  se  pressaient  dans  le  temple ,  il  était  aisé  de  dislingaer  dru 
races  que  la  cohabitation  dans  une  même  enceinte  tendait  i  conrondic 
tous  les  jours  davantage.  La  première  se  composait  de  Gaulois  ralliés  lo 
parti  romain;  pour  In  plupart,  hommes  lAches  el  avides,  privés  de  lotf 
senlimeni  de  dignité  nationale,  qui  s'étaient  abattus  dans  la  ville,  ail 
par  l'espoir  do  lucre,  soit  pour  échapper  au  châtiment  qui  les  «il»- 
dait  auprès  de  leurs  concitoyens.  La  seconde  race  était  cette  popalalkn 
d'esclaves ,  d'atTraocbis  et  d'indigènes  panvrcs ,  parmi  lesquds  Tcnûol 
se  recrater  les  nombreuses  jurandes  d'ouvriers  et  d'entrepreneun;  po- 
pulation nmnbreuse ,  qui  se  retrouvait  dans  tontes  les  cités  romtij»; 
mais  nnlle  part  aassi  vicieuse,  aussi  jalouse  des  grands,  aussi  iiriw 
de  révolte  et  de  pillage,  comme  dans  les  ètablissemens  nouveaux  et  éloi- 
gnés, où  aucune  noble  tradition,  aucun  mélange  d'antiques  et  uiSae 
familles  ne  venaient  tempérer  l'abrutissement  général.  On  ne  yojvl  1< 
que  cabareliers,  loueurs  d'esclaves ,  ageus  de  débauche ,  histrions ,  Tonr- 
nisBcnu-B,  et  surtout  d'avides  pcrceplrars  d'impâls,  dont  les  esactioosA 
l'avarice  jouerait  un  nUe  si  noir  dans  les  souffrances  et  les  révolte  de 
provinces.  Robor  crut  même  reconnaître  le  barde  Armane  qa'il  anit 
abandonné  dans  les  ruines  de  Tolosa.  Le  rusé  gaulois,  désireux  d'ica»- 
plir  la  mission  de  la  fille  d'Améonix ,  et  de  recevoir  des  mains  de  Bc^ 
U  captive  lllira ,  s'était  introduit  dans  la  nouvelle  ville  ;  et  voulant  mH- 
Ire  à  profil  toutes  les  occasions  de  gain ,  il  avait  pr^rë  quelques  lefl 
k  la  louange  dlsis  et  d'Apollon ,  d'Agaton  et  de  Rome ,  pour  raDçoiw 
la  curiosité  de  la  plèbe  et  l'orgueil  du  préfet;  malheureusement  le  lumoKi 
l'empêchait  de  les  débiter. 

La  foule  compacte,  avide  d'émotkna  et  de  spectacle,  s'effor^'l '' 
grimper  snr  le  socle  des  colonnes,  afin  d'apercevoir  Ions  les  acddens^ 
la  fête  que  l'on  offrait  à  ses  yeux  corrompus.  Cependant,  bien  Iran  d'èbloiir 
la  multitude  par  cet  appareil  de  vcriupté ,  Agalon  ne  faisait  qoe  soaItTd 
la  haine  et  la  jalousie  dans  ces  âmes  Masées.  Gaulois  et  Bcnnains,  esclim 
«l  ingénus ,  on  les  entendait  tous  chuchoter  k  voix  baise  de  ces  iDeu» 
concentrées,  de  ces  souhaits  crimineb  qui  décelaient  les  avant-cooreff 
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d'arc  laite  falale  entre  ceax  qui  abusaient  de  leurs  richesses ,  et  les  mal* 
benreux  qui  prétendaienl  jouir  à  leur  tour  des  biens  qu'on  leur  avait 
jusqoes-là  refusés. 

—  Les  Yoilà  donc,  ces  hommes  de  luxure I  disait  un  esclaye  maigre 
etna-pieds,  ils  s'efforcent  d'élargir  leur  estomac  débile  pour  y  loger  le 
plus  de  mets  possibles  ;  tandis  que  nous  »  succombant  sous  le  poids  du 
travail,  nous  sommes  obligés  de  rétrécir  le  nôtre»  pour  le  mesurer  aux 
faibles  miettes  qu'ils  nous  permettent  de  ramasser;  car  à  peine  avons-nous 
ce  qui  est  indispensable  à  l'alimentation  d'une  vie  misérable ,  qu'ils  ex- 
pMtenl  pour  les  plaisirs  de  leur  infâme  paresse. 

—  Qo'est'Ce  que  l'opulence?  disait  un  petit  grammairien.  Un  vaste 
fleuTe  où  toni  va  s'engloutir,  gloire ,  puissance,  honneur. 

—  Dites  plutôt  un  marais  où  tout  va  descendre ,  reprit  un  gaulois , 
feaa  de  source  comme  les  immondices,  les  torrens  comme  les  égoùts. 

—  Y  pensez-vous?  continua  le  grammairien;  osez-vous  bien  faire  de 
telles  comparaisons  dans  le  temple  des  dieux? 

—  Que  m'importent  vos  dieux ,  reprit  l'autre.  La  richesse  me  rendrait 
plus  puissant  que  Jupiter  même.  Supposez-moi  pour  un  instant  héritier 
d'an  OQcle,  gouverneur  de  Cappadoce,  et  me  voilà  en  position  de  pou- 
voir jeter  à  Teau  toutes  vos  statues....  Chaque  jour  se  parer  de  pourpre 
et  d'or,  se  gorger  de  vin,  et  vivre  mollement  sur  des  lits  couverts  de 
itMcs  1  11  faut  que  nous  soyons  bien  fous ,  pour  laisser  quelques  grands 
seigneurs  accaparer  ainsi  toutes  les  richesses ,  toutes  les  voluptés  d'ici- 
bas,  quand  elles  pourraient  n'appartenir  qu*à  nous. 

Ces  paroles ,  comme  on  le  voit ,  partaient  d'un  homme  fort  avancé  en 
politique ,  aussi  lui  fut-il  Caicile  de  réunir  un  cercle  d'auditeurs. 

—  Ah  I  si  nous  étions  les  plus  forts,  répartit  un  petit  bossu  qui  gagnait 
sa  vie  en  avalant  des  épées ,  et  en  disant  la  bonne^aventure ,  comme 
noua  prendrions  notre  revanche;  comme  nous  leurs  ferions  passer  autant 
de  mauvais  jours  qu'ils  en  ont  passé  de  beaux  1 

—  Que  dites- vous ,  les  plus  forts  ?  reprit  le  premier  orateur  ;  est-ce 
que  nous  ne  sommes  pas  mille ,  là  où  ils  ne  sont  que  deux.  Est-ce  qu'il  ne 
suffirait  pas  de  mon  petit  doigt  pour  terrasser  ces  mignons  efflanqués  par 
la  débauche  ? 

—  Serait-il  possible,  s'écria  un  écrivain  publie,  tout  surpris  de  cette 
statistique  nouvelle? 

—  Romains ,  reprit  le  grammairien,  en  mettant  plus  de  violence  à  ses 
panries,  nous  sommes  d^  fous,  d'obéir  encore  à  des  tyrans  qui  en- 
gloutissent dans  leur  luxurieuse  voracité  tout  ce  que  nos  bras  savent 
produire  ;  à  des  hommes  de  boue ,  qui  ne  doivent  leur  autorité  sur  nous 
qu'à  leur  méchanceté  et  à  notre  bonhomie.  Chassons  celte  sotte  bonté  de 
nos  âmes  ;  soyons  aussi  méchans  qu*eux ,  et  nous  serons  les  plus  forts. 


—  136  — 

—  Ah!  Japilerl  s'écria  ao  esdave,  lesyeax  brûlans  de  haine ,  je  serais 
Hii  tigre,  si  c'était  Agatoo  qae  je  dosse  éventrer ;  et  aa  même  inslant  plu- 
sieurs voix  répondirent  : 

—  Tombons  sur  eux,  massacrons-les I....  La  fureur  gagnait  de  proche 
en  proche  ;  une  vaste  conjuration  ameutait  cette  foule  corrompue  et 
affamée.  Le  feu  à  la  ville»  criaient  le  unsi — Massacrons  les  décemvirs, 
ajoutaient  les  autres.  — Nous  aurons  des  femmes  et  du  vin.  —  J'aurais  à 
mon  tour  des  palais  et  des  esclaves.... 

C'était  sur  le  cratère  de  ce  volcan  prêt  à  faire  éruption ,  qu'Agaton  et 
ses  courtisans  poursuivaient  le  cours  de  leur  bacchanale  fougueuse.  Ils 
dansaient  autour  de  la  statue  d'Us,  et  poussaient  de  ces  cris  inexprima- 
bles y  qui  ne  se  font  entendre  qu'au  sein  des  lugubres  orgies. 

—  Allons,  bonne  déesse,  criait  le  préfet  d'un  ton  aviné,  en  jetant  un 
vase  d'or  à  la  tête  dlsis,  verses-nous  des  plaisirs  et  tu  auras  d^  fleurs; 
protège  nos  amours ,  nous  te  donnerons  à  boire. 

—  Votu  aurez  l'un  et  Vautre,  répondit  aussitôt  une  voix  sépulcrale  du 
sein  de  l'idole  frémissante. 

A  ce  cri  Inattendu ,  les  courtisans  poussèrent  des  éclats  de  rire  dignes 
de  la  grossièreté  de  ce  miracle  théâtral;  le  peuple  cependant  fut  frappé 
d'une  frayeur  involontaire.  Médella  crut  reconnaître  la  voie  rauqoe  que 
Malasit  lui  avait  fait  entendre  naguère  ;  et  Marcus  Jova ,  enchanté  de  la 
réussite  du  stratagème ,  se  frotta  les  mains  de  plaisir ,  et  complimenta 
son  chorégraphe  sur  Pà-propos  de  la  réponse  d'Us. 

—  Allons,  mes  joyeux  amis,  poursuivit  Agaton  en  vidant  une  coupe, 
buvons  au  bonheur  de  la  Gaule.  Ses  femmes  sont  belles  comme  des  grec- 
ques, ses  rins  sont  délirans  comme  le  Faleme  et  le  Cécnbe,  et  noaa  som 
mes  trop  intéressés  à  tous  ces  trésors,  pour  ne  pas  lui  iouhailer  une 
longue  continuation  de  fécondité....  Et  toi,  grand-prêtre ,  ajoula-t-il  d'un 
air  dédaigneux ,  en  tirant  la  barbe  de  Marcus  Jova ,  ne  t'avtoes  plus  de 
jeter  de  l'encens  à  ton  Jupiter....  C'est  moi  qui  suis  le  meilleur  et  le  plus 
redoutable  des  Jupiter&  Ce  fut  assurément  un  fort  gai  luron  que  ce  bon 
Père  des  dieux ,  qui  imposa  un  tribut  de  plus  d'une  espèce  à  tomes  les 
déesses  de  sa  cour;  mais ,  morbleu  1  je  saurais  apprendre  a  toutes  les  gau- 
loises que  ma  puissance  est  aussi  grande  sur  la  terre  que  la  sienne  fut 
étendue  dans  le  ciel....  Quand  j'ai  soif,  je  suis  un  Bercule,  j'avalerai, 
d'une  bouchée,  cette  grande  Isis,  toute  déesse  qu'elle  est;  je  tarirais  la 
mer  si  die  était  de  vin....  Puis,  se  tournant  vers  le  peu|^,  il  ajouta  d'un 
air  menaçant  et  grotesque....  Eh  bien  I  vib  prolétaires,  ne  vous  at-je  pas 
ordonné  de  m'adorer  comme  un  dieu.  AUoos, grand-prêtre,  cria*t-ll  plus 
fort  en  levant  la  main  sur  Marcus  Jova ,  adore  l'Alti-tonans ,  ou  bien  je 
lance  sur  toi  mon  foudre  charnu.  Ne  sais-tu  pas  comprendre  tout  l'es^ 
poir  que  tu  dois  fonder  sur  rétablissement  d'un  dieu  nouveau. 
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—  Vice  JupUer^Agatûn  f  s'écrièrent  les  ooortisans,  en  agftant  leurs 
tines  et  leurs  cymbales  ;  il  va  édipser  tontes  les  vieilleries  olympien"^ 
nés!....  ainsi  les  ombres  disparaissent  à  la  naissance  dn  soleil. 

Marens  Jova  écoutait  avec  déplaisir  ces  paroles  irrévérencienses,  qui 
ébranlaient  l'antorité  du  sacerdoce  ;  mais  il  n'osait  témoigner  son  mécon- 
tentement au  préfet  romain  qui  le  payait  ;  aussi  jngea-t-il  plus  simple  de 
tourner  sa  réprimande  vers  les  flots  populaires  »  qui  avaient  accueilli  le 
cynisme  d'Agaton  avec  un  sourire  approbateur. 

—  Romains»  leur  dit-il,  un  peu  plus  de  décence  dans  le  temple  d*Apol- 
loD....  Hélas  I  si  les  dieux  deviennent  un  objet  de  dérision ,  qui  fera  vivre 
les  pauvres  prêtres  consacrés  à  leur  culte  î 

—  Chacun  son  affaire,  mon  bon  petit  Marcns ,  répondit  Agaton.  Si 
c'est  la  tienne  de  les  révérer,  c'est  la  mienne  aussi  de  les  traiter  avec 
une  bmiliarité  supérieure....  D'ailleurs ,  de  quoi  te  plains-tu;  n*as-tu  pas 
(ont  à  gagner  à  un  renouvellement  didoles;  et  crains*tu  que  mes  adora- 
teurs soient  moins  généreux  envers  mes  pontifes  que  les  dévots  du  vieux 


Cette  petite  discussion  entre  le  préfet  et  le  grand^rétre  fut  bientôt 
apaisée  par  le  brait  de  la  foule ,  qui  ouvrit  un  étroit  passage  à  l'acteur 
principal  de  la  fete  d'Ms....  Un  gros  bouc  noir,  symbole  non  équivoque 
de  la  seule  adoration  des  patriciens,  arriva  solennellement  dans  le  temple, 
escorté  de  deux  vieilles  femmes  qui  le  conduisaient  par  deux  cordons  de 
soie.  Sa  télé  était  ornée  de  rubans  et  de  fleurs  ;  ses  cornes  armées  de 
pointes  ddr ,  toutes  choses  qui  donnaient  à  ce  nouveau  triomphateur  une 
majesté  fastoeuse  et  grotesque.  Une  douzaine  d'amours  et  de  céphtrs  vol- 
tigeaient autour  de  lui.  On  se  doute  aisément  que  l'arrivée  d'un  tel  per- 
sonnage fut  saluée  par  de  bruyans  éclats  de  rire.  Les  prêtres  d'isis ,  com- 
plaisans  corrupteurs  des  dërèglemens  aristocratiques ,  versèrent  des  par- 
fums siff  le  bouc,  et  le  firent  grimper  autour  de  l'idole,  dont  il  fut 
mordre  la  tête  et  la  poitrine.  Aussitôt  la  déesse,  attentive  à  Tordre  de 
Marcus,  s'agita  d'un  mouvement  frénétique;  elle  avait  même  préparé 
un  discours ,  et  se  disposait  à  le  débiter ,  lorsqu'un  petit  dérangement 
survenu  dans  la  machine,  vint  déjouer  l'attente  du  pontife.  Mais  nos  illus- 
tres débauchés  n'avaient  nul  besoin  d^ncouragemeos  pour  activer  leur 
orgie.  A  un  signal  donné  >  les  petits  amours  aiguisèrent  leurs  flèches  sur 
les  soies  odorantes  du  bouc,  et  ils  les  décochèrent  vers  les  courtisans  et 
leurs  compagnes  enivrées.... 

— Allons,  mes  braves  camarades ,  s'écriait  Agaton ,  en  suivant  des  yeux 
les  évolutions  de  ses  camarades;  venez  vous  ravitailler  un  peu....  Je  sens 
la  fumée  des  mets  s'élever  dans  mes  narrines....  Et  puis,  se  tournant 
yers  les  gens  du  peuple ,  il  leur  disait  d'un  ton  ivre  et  impérieux....  Holà  ! 
hol  priez  pour  nous,  vous  autres;  c'est  votre  afTaire,  je  crois,  comme 


la  ii6tre  eai  de  boire  à  votre  mnlé.  Du  tîq,  du  vin,  friget  Vauu,je 
tais  un  fameux  ApoUcm ,  mes  seigoesrs  ;  je  oe  *ene  jamais  le  soleil  i)k 
dans  aue  mer  de  nectar. 

A  ce  cri  de  ralliement,  hommes  et  femmes,  se  prteipitàreDt  venki 
tables  couTertes  de  mets ,  et  s'étendirent  sur  les  lits  somptueux  droKs 
aatoor  d'dies.  Ce  festin  formait,  avec  le  repas  prodigienx  d'AinéiMti, 
un  de  ces  contrastes  qui  caractérisent  les  différences  les  plus  profimiles 
de  deux  pea)des.  Li-bas,  tout  était  simplicité,  gloutonnerie,  lepisdt 
lioDS  dévoraos.  Ici,  tout  était  recherche,  raffinement  de  sdence  culi- 
naire, Inxe  éMonissant  d'argenterie ,  de  bronze,  d*or,  de  tenture  ik 
pourpre.  Nos  gastronomes  ,  coudtés  mollement  sur  leurs  lils,  TOjainl 
passer  devant  eux  de  nombreux  domestiques  des  deux  sexes,  TeftW 
des  dégnitemens  les  {dus  gracieux  du  vieil  Olympe.  ÇA  et  là  appinis- 
saient  aussi  de  ownstnieases  réalités,  et  les  nains,  les  faydrocèphalts, le 
rachitiqnes,  les  bossus,  les  goitreux,  se  mêlaient  aux  Hëbés,  ui 
Ganimèdes,  aux  Flores  et  aux  Zépfairs  (36).... 

Ce  fut  alors  que  la  gloutonnerie  et  la  plus  salle  débauche  acqarreol 
ces  iwoporliooB  gigantesques,  que  les  Romains  étaient  destinés  à  doaDtr 
A  toutes  les  passions  humaines  ;  &  la  luxure  et  au  despotisme,  comnK  ib 
l'avaient  dqà  lait  pour  la  gloire ,  le  patriotisme  et  la  vertu.  Ce  fut  ib» 
que  l'orgie  revêtit  ces  formes  c(dosBBles  que  notre  langue  est  iohildt 
i  rendre,  que  nos  oreilles  ne  pourraient  écouter.  On  dit  même  que,  d»» 
cette  cohue  désordonnée ,  parut  l'infernal  Malasit  :  U  courait  et  se  mulli- 
pliait  partout  avec  la  prodigieuse  activité  des  mauvaises  inspiraliom imi- 
tant de  toute  part  sa  torche  incendiaire,  U  renversait  les  femmes  eDi'réfi, 
encourageait  les  courtisans  dans  leur  audace  ,  envaiimait  dans  l'ame  h 
peuple  la  convmtise  et  la  jalousie ,  et  au  milien  de  ce  désordre  iromeose, 
Hédella  croyait  toujours  entendre  cet  horrible  cri  de  triomphe..-  7«' 
ira  bien,  morbleu!  tottt  ira  bien  !  A  moi  $»ul  diiormma  Fempire  du  aaà' 
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Il  a  TU  DM  pleun  piniien*  ; 
Il  f  uMt  BM  nmutit ,  11  m'arme  d«  cootUDce  ; 
Lei  malheureux  mdI  m«  enriDi. 
Soyez  Mai ,  mon  Dieu  I  toui,  qui  daigoei  me  rendre 
n  noble  orgueil. 


ZT. 
U  CONFESSION. 


ÉDBLLA  ne  pal  sontcnir  le  vue  de  ce» 
débordemem;  elle  traversa  la  foule 
avec  précipitation ,  et  se  dirigea  vers 
la  porte  da  péristyle  en  soDlevant 
rorson  passage  la  sorprise  des  spec- 

e  inonde  était  ébahi  de  voir  ainsi  la 

te  d'AgalOD  s'éloigner  dn  festin  avec 
6t  rencontrer  KtAnt  qui  fuyait,  lui 

ces  fêtes  bonteoscs. 

ee,  lai  dit  le  centurion.  Pourquoi  qait- 
enivrés,  dont  les  cris  lumnllneni  le 

e  ce  temple. 

retrooTer  r<^et  de  ses  affections ,  le 
-.■esse  dont  son  rq;ard  enDammé  était 
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—  Pourquoi  je  m'éloigoe  î  répondit-elle,  parce  qu'il  m'est  imposable 
de  soutenir  plus  long-temps  la  ?ue  de  ces  hommes  qui  aviliaBent  le  nom 
romain,  ce  grand  nom  dont  tu  es  si  digne,  toi  ;  parce  que  je  ne  peax 
confondre  dans  ma  pensée  lorigine  de  Robur,  avec  celle  de  ces  adora- 
teurs de  la  turpitude. 

—  n  est  vrai ,  répartit  le  centurion,  qu'il  devient  honteux  de  porter 
le  nom  romain  dans  ces  siècles  d'inramie.  Un  préfet  de  cité  qui  foule  aux 
pieds  tout  principe  de  dignité,  pour  se  mêler  aux  histrions  et  aux  fem- 
mes perdues I...  Ohl  nos  pères  sont  bien  heureux  de  ne  rien  voir  du  fond 
de  leurs  tombeaux. 

—  ICost-ce  pas ,  qull  vaudrait  mieux  ne  connaître  que  le  ciel  de  la 
Gaule  1  reprit  Médella  vivement. 

—  Pourquoi  donc  Fas-tu  échangé  contre  cette  ville  corrompue  t  reprit 
Robur.  Si  la  grandeur  a  chez  toi  des  racines  profondes ,  je  le  plains  d'être 
enchaînée  par  l'esclavage  à  ces  squelettes  putréfiés. 

—  Moi ,  leur  esclave I  répliqua  Médella;  ne  sais-tu  pas  que  la  liberté 
est  une  plante  qui  ne  peut  vivre  que  dans  les  âmes  fortes,  et  qui  n'y 
meurt  jamais. 

—  Alors,  pourquoi  te  vois-je  encore  au  milieu  de  ces  Romains  que  tu 
méprises  t 

—  Tu  me  demandes  pourquoi  je  suis  encore  ici ,  répliqua  Méddla  avec 
emportement  t  quand  il  y  a  un  homme  que  j'adore,  que  j'aime  par  des- 
sus toutes  choses  ;  quand  tu  y  es»  toi,  mon  Robur  I 

—  Parle  doucement ,  Médella  ;  ces  hommes  pourraient  nous  entendre. 

—  Et  qu'importe,  quils  m'entendent?  quand  il  n'y  a  que  toi  sur  la 
terre  qui  puisse  comprendre  la  portée  de  mon  discours.  Oui,  il  fout  que 
je  cède  au  besoin  de  mon  cœur  ;  il  faut  que  je  donne  essor  à  une  pensée 
qui  m'obsède  et  qui  finirait  par  me  tuer ,  si  je  voulais  la  comprimer  plus 
long-temps...  Te  dire  que  je  t'aime;  tu  l'as  déjà  compris  dans  chacun  de  mes 
pas»  dans  chacun  de  mes  regards.  Ce  qu'il  te  reste  à  savoir»  c'est  que  je 
veux  être  aimée  par  toi,  être  aimée  comme  tu  sais  que  je  t'aime»  entenda-tu. 
Je  sais  bien  que  tu  vas  m'appeler  folle,  de  poursuivre  encore  une  pensée 
que  tu  parais  repousser  avec  mépris  ;  mais  ma  vie  en  dépend ,  et  nous 
autres  Gauloises,  nous  ne  savons  pas  étouffer  les  inspirations  que  la  na- 
ture et  le  ccBur  nous  envoient.  Surtout  ne  songe  pas  à  te  rire  impuné- 
ment de  mon  malheur;  parce  que,  tôt  ou  tard,  je  serais  vengée...  tôt  ou 
tard,  entends-tu  bien.  Lorsque  l'amour  surgira  dans  ton  ame,  lorsque  tu 
sentiras  le  besoin  d'aimer;  tu  comprendras  tout  ce  que  le  désespoir  en 
amour  a  d'horible  ;  car  tu  ne  trouveras  rien  autour  de  toi  qui  puisse  te 
comprendre;  rien  dans  Rome,  rien  dans  la  Gaule,  parce  que  je  serais 
morte...,  et  alors  je  me  verrai  cruellement  vengée;  car  tu  mourrais 
dans  le  désespoir  ;  tu  verserais  ton  cœur  goutte  à  goutte  par  de  longues 


larmes  de  mng...  Toi...  toi ,  mon  Robur  !  oli  !  jage  si  je  vais  m'attacher 
inoessamment  à  toi»  jusqu'à  ce  que  le  même  amour  ait  embrasé  ton 
eœor  et  m'ait  enrdoppée  dans  llneendie. 

Le  oentmrion  était  duis  une  grande  perplexité.  L'espèce  de  culte  qu'il 
avait  pour  la  gauloise  lui  commandait  certains  ménagemens;  d'un  autre 
cMéf  sa  position  dans  le  palais  romain  et  son  origine  barbare  lui  donnaient 
de  la  répugnance.  Médelia  devina  bien  vite  ce  combat  intérieur. 

—  Ne  vas  pas  me  parler  de  tes  romaines,  lui  dit-elle  vivement;  car 
oe  n'est  pas  leur  sang  qui  coule  dans  mes  veines ,  et  pourtant  je  veux 
être  à  toi. 

—  Moi,  cbercber  une  romaine  de  courage  et  de  vertu,  reprit  le  centu- 
rion. Hélas  I  une  expérience  douloureuse  m'a  fait  reconnaître  tout  le  chi- 
mérique d'une  pareille  espérance. 

—  N'est-ce  pas  I  n'est-ce  pasl  s'écria  Bifédella ,  frémissante  d'espoir. 

—  Cest  un  nuage  qui  nous  parait  brillant  tant  quil  reste  dans  le  loin- 
tain, continua  Robur,  et  qui  s'évapore  dès  qu'on  l'approche. 

—  Et  je  pense  que  tu  n'as  jamais  douté  de  mon  courage,  reprit  Médelia 
avec  passion  I  vois-tu  bien,  celui  qui  sait  comprendre  le  génie  est  génie 
lui-même  ;  César  fut  un  héros  du  moment  qu'il  comprit  Alexandre ,  et 
moi  j*ai  toujours  admiré  Epomine  et  Clélie...  Veux-tu  que  j'ébranle  Rome 
par  la  révolte,  veux-tu  que  je  la  régénère  par  ks  vertus  !...  Parle,  je  sens, 
que  l'amour  multiplie  mes  forces  et  me  place  presque  au  rang  des  dieux. 
Tout  semble  possible  du  moment  que  celui  qu'on  aime  a  répondu  à  votre 


—  Est-ce  donc  dans  le  palais  d'Agaton  que  tu  as  été  retremper  ton  cou- 
rage... O  femme  1  pourquoi  iàut-il  que  tu  te  sois  oubliée  ainsi..  Robur  se 
lot  on  moment  et  considéra  la  druidesse  d'un  air  triste  et  pensif.....  Que 
tu  étais  bien  la  femme  forte  telle  que  je  la  cherchais,  telle  que  mes  rê- 
ves ravalent  imaginée. 

—  O  Robur I  reprit  Médelia,  tu  m'aimerais  donc  si  j'avais  l'innocence 
du  berceau? 

—  Si  je  f aimerais I  s'écria  Robur  transporté;  tu  serais  la  plus  grande 
sur  la  terre,  je  serais  le  {dus  heureux  des  mortels,  je  posséderais  une 

Comélie A  ces  mots,  le  centurion  s'éloigna  et  disparut  dans  la 

foule ,  ncfaé  peut-être  d'avoir  cédé  ainsi  à  son  enthousiasme. 

—  Robur  !  RobnrI  s'écria  la  druidesse  transportée  de  joie  et  d'orgueil; 
ohl  qui  pourra  me  rendre  cette  innocence  qui  me  sépare  encore  de  toi... 
Puis  elle  ajouta  en  levant  les  mains  au  ciel  :  O  puissance  invisible  qui 
réaides  au-dessus  des  orages»  lumière  pure  qui  embrases  le  ciel  bleu  de  ta 
dooee  darté,  mère  des  fleurs  et  de  tout  ce  qui  respire,  ne  pourras-tu  la- 
ver mon  coeur  souillé,  ne  pourras-tu  me  rendre  pure  comme  j'étai9  au 
berceau ,  pour  être  enfin  digne  de  celui  que  j'adore. 


—  U2  — 


Pendanl  le  ooun  de  celle  cooversfliUon,  Médelia  avail  Invené  h  foale, 
et  descenda  les  marciies  du  péristyle.  Plongée  dans  des  méditatioiis  pro- 
fondes, elle  approcha  de  la  rive  dn  Heare^  et  s'arrêta  soas  on  bosqoet  de 
saules  et  d'ormeaax.  là^  seule  avec  la  pensée  d'espérance  que  les  derniers 
mots  de  Robor  loi  avaient  inspirée,  elle  rcpasas  rapidement  dans  sa  mé- 
moire tons  les  principes,  tons  les  rites  religieai  que  le  Dmidisnie  avait 
appliqués  à  la  pnrifintion  desconirs;  mais  hélas!  sa  pensée  s'égarait  dans 
le  labyrinthe  des  superstitions  grossières  ;  elle  eut  beau  courir  avec  one 
ardeur  surtamaine»  à  la  recherche  d'une  réhabîlitatiott  religiense»  qui 
pût  rendre  à  son  ame  aouillée  son  innocence  primitive;  elle  ne  trouva 
que  cette  métempsycose ,  transfiarmatk»  brutale ,  qui  n'aboutissait  qu'à 
confondre  Fhomme  et  la  bête  dans  le  même  cercle,  et  à  les  engloutir 
dans  la  même  éternité. 

Toutes  les  religions  de  l'antiquité  portaient  en  elles  ce  cachet  de  leur 
origine  hirasaine.  Grecs  et  Romains,  Egyptiens  et  Gairiois,  avaient  bien 
éprouvé  le  besoin  de  certaines  expiations  ;  mais  ib  n'avaient  pas  pu  trou- 
ver cette  rénovation  actuelle,  instantanée,  que  le  Christ  seul  pouvait  ré- 
véler an  monde. 

Ils  s'étaient  donc  contentés  de  proclamer  la  nécessité  d'une  purifica- 
tion, avant  d'accorder  à  l'homme  l'entrée  dn  séjour  immortel;  mais 
cette  absolution  de  toute  souillure,  ce  retour  à  la  candeur,  à  l'innocence, 
un  Dieu  seul  pouvait  nous  le  léguer  eji  se  plongeant  loi-même  dans  les 
eaux  dn  Jourdain. 

Médelia,  fatiguée  de  ses  recherches  infructueuses,  était  sur  le  point 
de  rentrer  dans  les  ténèbres  du  désespoir...;  tout-à-coup,  elle  aperçut , 
dans  le  coin  le  plus  reculé  de  ce  lieu  solitaire ,  quelques  hommes  timides, 
dont  le  vêtement  simple  et  le  visage  grave,  formaient  un  contraste  frap- 
pant avec  les  courtisans  dissolus,  le  peuple  remuant  et  jaloux,  qu'elle 
venait  de  laisser  dans  le  temple  ;  le  bruit  de  la  foule,  les  cris  impudiques 
des  courtisans  enivrés  se  répandaient  josques  dans  ces  lieux  paisibles ,  à 
traver  les  colonnes  du  péristyle  ;  mais  ceux  que  Méddla  venait  d'aper- 
cevoir ne  paraissaient  pas  y  prêter  la  plus  légère  attention.  Des  Gau- 
lois, vêtus  d'étoffes  de  laine,  cinq  ou  six  esclaves  romains, 
furtivement  à  la  vigilance  de  leurs  gardiens,  écoulaient,  avec  le 
lement  le  plus  attentif,  la  parole  calme  et  onctueuse  d'un  homme  véné- 
rable... Ce  modeste  orateur,  debout  au  milieu  de  ses  auditeurs,  portait 
une  robe  de  lin  gris;  sa  tête  était  découverte,  ses  pieds  nus,  et  durcis 
par  la  fatigue,  n'avaient  que  de  grossières  sandales  de  chanvre;  il 
s'appuyait  sur  un  long  bâton  recourbé  en  forme  de  houlette.  Quelques 
jeunes  femmes,  an  visage  modeste  et  serein,  comme  le  comr  qm  battait 
sous  leur  robe  blanche ,  augmentaient  le  nombre  de  ses  auditeurs. 

—  Plaignez  les  riches  et  les  puissans,  disait  le  prédicateur  à  son  an- 
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ditoire.  Le  manteau  de  l'opokiice  est  bien  difficile  à  quitter ,  et  cepen- 
dant, la  porte  da  cid  est  ri  étroitei  que  la  livrée  da  tete  et  de  Forgueil 
aura  one  peine  extrême  à  y  entrer.  Vooa,  an  contraire,  mes  frères 
en  Diea  ,  nés  dans  l'esdavage  et  la  paayreté,  rèjotiissez-Tons  ;  car  vous 
STCK  ici-bas  le  lot  de  la  soaflhuice  qui  procare  le  eid»  à  ceux  qoi  sayent 
Tacoi^ter  ayec  résignation. 

^  O  mon  père,  lai  répondit  nn  mendiant  profondément  touché  de  ces 
paroles  d'espérance.  J'ai  extrêmement  souffert  dans  la  misère,  conduisez- 
nous  Ters  odui  qui  vient  soulager  le  malheur ,  enseignez-nous  ses  volon- 
tés, afin  que  nous  vivions  avec  lui  dans  une  éternité  de  consolation. 

—  Gdnl  qui  a  bit  ces  choses  n'a  plus  son  enveloppe  morldle,  depuis 
que  les  Romains  l'ont  mis  à  mort  sur  une  croix  ;  mais  son  esprit  est  par- 
tout» sur  la  terre  comme  dans  les  cieux,  sous  les  cabanes  comme  dans 
les  palais;  je  vous  le  dis  en  vérité ,  priez  au  nom  du  Père ,  du  Fils, 
et  ce  que  vous  demanderez,  d'uncosur  sincère,  vous  sera  toujours  ac- 
cordé. 

—  Donnez-nous  la  liberté,  lui  répondirent  plusieurs  voix,  délivrez- 
nous  de  la  misère  et  du  mal. 

—  Que  ceux  qui  veulent  suivre  la  loi  du  Christ ,  viennent  vers  moi, 
reprit  l'apôtre;  je  les  admettrai  dans  la  famille  chrétienne.  Que  chacun 
confesse  ses  fautes,  répudie  ses  superstitions  passées,  l'eau  du  baptême 
lavera  complètement  ses  souillures,  et  le  rendra  mille  fois  plus  pur  qu'il 
ne  le  fut  jamais. 

Médella,  réveillée  de  ses  tristes  pressentimens  par  ces  discours  inatten- 
dus, ouvrit  instantanément  son  cœur  à  la  plus  douce  conflance. 

—  Qnds  mots  viens-je  d'entendre  ?  s'ecria-t-elle ,  en  arrêtant  ses  re- 
gards avec  pénétration  sur  celui  qui  les  avait  prononcés.  Et  aussitôt , 
marchant  vers  lui  avec  ardeur,  elle  lui  dit,  avide  d'une  réponse  favo- 
rable : 

—  Hooune,  qoi  que  tu  sois,  quel  est  Tesprit  sarhamain  qui  t'a 
inspiré  les  paroles  pleines  d'avenir  et  despoir  que  tu  viens  de  pro- 
noncer?... 

—  L'Etemel  et  le  Christ,  son  fils  unique,  répondit  l'apôtre  avec  une 
noUe  sérénité. 

-^  Quel  est  ce  Christ?  reprit  Médella,  haletante  d'impatience;  sa  puis- 
sance est-dle  grande,  étendue  ? 
Le  prêtre  répondit  avec  majesté  : 

—  D'un  mot,  il  a  fait  le  monde  ;  d'un  regard ,  il  peut  le  briser... 

A  chaque  réponse  de  l'apôtre,  Médella  sentait  augmenter  l'attraction 
secrète,  intime,  qui  Fatlirait  vers  lui  ;  et  son  cœur  se  dilatait  pour  rece- 
voir des  révélations  nouvelles. 

—  Et  celui  qui  a  fait  le  monde  et  le  briserait  d'un  regard,  pourrait-il 
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cfiaeer  ce  qai  c$t ,  rétablir  ce  qui  a'est  |dos  ?  PoarraiUil  raoïeiier  uae 
femme  égarée,  perdue  à  cette  lunocence  do  berceau ,  la  plu»  belle  oou* 
ronne  de  sou  front 

—  La  bouté  de  mon  maître  est  si  grande,  qu'elle  dépasse  encore  la  dé- 
pravation d'ici-bas.  Que  f  orgueilleux  8*bumiUe»  que  le  voluptueux  morti- 
fie les  sens,  et  Teau  du  baptême  rendra  Famé  souillée»  |dus  limpide  que 
la  lumière  du  jour,  plus  blancbe  que  la  rosée  du  matin. 

Une  révolution  subite  venait  de  s'opérer  dans  l'esprit  de  Médella.  La 
drnidesse  et  la  favorite  n'existaient  plua.  Ardente  dans  toutes  ses  pnssîcMis, 
elle  venait  d'accepter  un  dieu  nouveau  »  avec  ce  même  enthousiasme 
qu'elle  avait  appliqué  jusque-là  aux  superstitions ,  aux  égaremens  ter- 
restres. A  l'instant-méme  où  l'apôtre  ouvrit  au  repentir  les  portes  d'une 
purification  sans  limites»  la  gauloise  fit  entendre  une  acclamation  de  bon- 
heur ineffable. 

—  Pure  comme  la  lumière  du  jour  I  s'écria-t-elle  avec  ravissement.  0 
Dieu  de  consolation  et  d'amour»  reçois  mes  transports  et  mes  vmux  ;  car 
tu  es  celui  que  j'adcMrel.. 

Ko  prononçant  ces  paroles,  Médella  tomba  à  genoux  sur  la  pelouse,  et 
ses  yeux  regardèrent  le  cieL  Heureuse,  ravie,  dans  l'extase,  elle  élevait 
son  ame  avec  ardeur  vers  ce  Meu  nouveau  dont  le  nom  seul  lui  était 
connu,  mais  une  moitié  de  son  cosur  demeurait  encore  sur  la  terre,  et 
on  l'entendait  dire  en  secret  :  -*  Pure  comme  la  lumière  du  ciel  1  O  Ro- 
bur  1  je  pourrais  donc  être  digne  de  toi  1 

Pendant  cette  scène  touchante ,  prélude  des  conquêtes  spiritneHea  que 
les  apôtres  devaient  faire  dans  les  Gaules,  le  temple  romain  retenliesait 
du  bruit  et  des  éclats  de  rire  de  Torgie.  Sa  vaste  enceinte  resplendiasait  de 
mille  lampes  étincelantes ,  et  dominait  de  son  autorité  séculaire  Thumble 
bosquet  de  peupliers  où  se  consommait ,  dans  le  silence ,  la  rédemption 
de  Médella.  Le  sanctuaire  des  idoles  semblait  considérer  avec  fureur  cette 
aurore  de  la  religion  puissante,  et  la  grande  porte  du  péristyle,  éclairée 
des  feux  des  sacrifices  et  du  festin,  projetait  vers  la  rive  ses  émanations 
infâmes ,  comme  une  gueule  des  gouffres  infemaui* 

4  peine  Médella  eut-elle  prononcé  le  cri  de  ralliement  de  la  nouvelle 
foi,  que  Malasit  se  sentit  comme  frappé  au  cœur;  les  chrétiens  virent 
le  ciel  se  voiler  de  nuages  ,  un  vent  impétueux  fit  ployer  le  feuil- 
lage touffu  des  arbres,  le  fleuve,  naguère  si  limpide,  souleva  des  vagues 
bourbeuses,  et  la  terre  elle-même  obéit  à  d'étonnantes  oscillations;  au 
milieu  de  ce  fracas  des  élémens,  Mahisit  apparut  désespéré,  furieux;  cette 
nouvelle  conquête  du  Christ  avait  rallumé  sa  rage  implacable. 

—  Infâme  recruteur  I  dit-il  à  l'apôtre ,  te  retrouverai-je  donc  en  tous 
lieux?  Non ,  le  Christ  ne  m'arrachera  pas  la  drnidesse ,  ses  mains  fussent- 
elles  crochues  comme  le  fer«..  Puis,  poussant  des  cris,  il  poursuivait:  — A 
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moi^  Romaioft  Hcencieut....  divinités  barbares  el  fanatiques ,  accourez  à 
mes  eris,  reliez  combattre  l'iinpoBteor  de  Nazareth. 

Gel  appel  impoissant  glissait  inaperça  sur  le  cœar  de  Médella  ;  elle 
demeurait  oaime ,  plongée  dans  une  douce  inspiration,  mais  Malasit  ajou- 
tait atec  la  ranité  des  anges  déchus  : 

— A  qui  de  nous  le  monde,  pauvre  insensé,  qui  te  fais  appeler  apôtre? 
Mes  idoles  le  tiennent  enchaîné  à  ses  quatre  coins;  arrache*moi  mes  ser- 
tHeiirs»  si  tu  peux  et  si  tu  l'oses....  Vom  pensiez  donc  avoir  extirpé  Far- 
bredn  bien  et  du  mal,  parce  qu'un  glaive  de  feu  m'avait  chassé  du  Para- 
dis; mais  l'arbre  avait  des  racines  profondes  et  il  s'est  repris  à  croître 
v^onreosement.  Or,  voilà  d^à  quil  porte  des  fruits  admirables,  et  tu 
D'ignorés  pas  que  les  femmes  d'aujourd'hui  sont  aussi  gourmandes  que  la 
compagne  d'Adam ,  et  que  les  hommes  ont  encore  à  leur  gosier  le  pépin 
qui  s'arrêta  k  celui  de  leur  premier  père  (37)....  Ecouie  d'ici  ces  fastueux 
Romains,  mes  esclaves  et  mes  adorateurs.  N'entends-tn  pas  ces  cris  de 
débauche ,  ce  cliquetis  de  vases  qui  viennent  se  mêler  aux  éclats  de  rire 
des  femmes  perdues  ,  aux  chants  immondes  des  pontifes  d'isis  î  Ainsi 
ronivers  répond  à  mon  appel ,  et  des  millions  de  voix  proclament  en 
tous  Heax  le  despotisme  de  mes  idoles. 

Le  prêtre  du  Christ  accueillit  ces  clameurs  impuissantes  avec  un  fron- 
cement de  sourcils  qui  fit  reculer  Malasit. 

—  Ne  sois  pas  si  prompt  à  croire  à  ton  triomphe,  lui  répondit-il;  tes 
griffes  de  fer  pénètrent  tout  d'un  trait  dans  le  corps  de  Fhomme,  je  le 
sais  ;  nos  préceptes,  au  contraire,  sont  plus  lents  à  se  faire  jour  dans  son 
ame  ;  mais  ils  sont  dirigés  par  la  volonté  suprême,  tandis  que  ta  main 
calcinée  est  aveugle  et  indécise....  Semblable  à  la  rosée  du  ciel  qui  tombe 
^ur  un  sol  desséché,  la  parole  de  Dieu  glisse  d'abord  sur  la  croûte  dur- 
cie; mais,  pen*à-peu ,  Técoroe  se  ramollit,  les  pores  s'ouvrent,  et  la  terre 
finit  par  s'bumecter  avec  délices  de  la  liqueur  nourrissante  qu'elle  sem- 
blait refuser  d'abord.  Douceur  et  persévérance ,  voilà  nos  armes  favo- 
rites ,  elles  sont  les  plus  redoutables  pour  vaincre  les  médians. 

—  Enfer!  s'écria  Malasit,  en  dégainant  son  sabre.  Eh  bienl  je  ren- 
drai le  cceur  humain  plus  dur  que  le  fer ,  afin  que  tu  ne  puisses  pas  y 
pénétrer  I  je  rallumerai  tous  mes  arsenaux ,  et  chaque  mortel ,  à  l'appd 
de  ma  voix ,  viendra  grossir  les  rangs  de  mes  cohortes....  Oui ,  j'attiserai 
les  désirs  licencieux  ;  l'inceste  et  l'adultère  deviendront  les  seules  liaisons 
dici-bas ,  si  bien ,  que  les  enfins  de  ces  accooptemens  ne  sachant  démè* 
1er  les  liens  de  leurs  filiations,  se  dévoreront  entr'eux....  La  soif  de  l'or 
te  paraissait  déjà  redoutable;  et  bien ,  je  vais  l'irriter  encore....  Je  veux, 
dès  aujourd'hui ,  que  le  père  et  le  fib  se  jettent  Fnn  sur  l'autre  pour  se 
disputer  le  même  denier  ;  je  veux  qu'ils  se  déchirent ,  qu'ils  s'é ventrent , 
jdsqa'à  ce  qnc  le  plus  fort,  seul  maître  de  l'obole ,  vienne  me  l'offrir , 
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loQle  salie  encore  des  entrailles  da  yainca....  Ooi ,  le  monde  est  à  moi  » 
et  je  saurai  le  retenir  dans  mes  serres  par  la  laxure  et  l'ambition.  Je 
répandrai  tant  de  sang  sor  la  terre  qoe  vous  ne  poorrei  plos  tous  aven- 
turer dans  ces  bourbiers  ;  j'y  sèmerai  tant  de  malheurs  qu'il  ne  sera  plus 
permis  de  croire  à  un  Dieu  de  justice  et  de  bonté  ;  je  ferai  verser  tant 
de  larmes ,  que  les  yeux  en  seront  aveuglés ,  et  que  la  lumière  du  ciel 
leur  sera  à  jamais  impénétrable  I 

Lap6tre  lui  répondit»  sans  reculer  d*un  pas:  —  Va  ,  médiant,  va  te 
préparer  des  déceptions  encore  plus  éclatantes  que  cdies  qui  ont  précédé. 
Tu  veux  inonder  la  terre  de  sang  ;  eh  bien  I  il  nous  suffira  de  dire  le 
nom  de  celui  qui  l'a  versé ,  pour  qu'on  le  réprouve  et  l'abhorre.  Tu  veux 
faire  pleurer  des  torrens  de  larmes  ;  un  seul  rayon  de  la  foi  suffira  pour 
rouvrir  les  paupières,  sécher  la  source  des  pleurs,  et  faire  bénir  par 
le  malheureux  le  Père  commun  qui  rend  la  consolation  et  la  paix.... 
Insensés  1  ne  comprenez-vous  pas  que ,  plus  vos  abîmes  de  souffrance 
sont  profonds,  plus  il  nous  est  (acile  d'appeler  à  nous  toutes  les  douleurs, 
pour  les  mener  vers  le  saint  Tabernacle...  La  corruption  est  éphémère 
comme  tout  ce  qui  vient  du  mal ,  et  le  malheur  est  une  main  provi- 
dentielle qui  force  l'homme  à  chercher  du  soulagement  dans  la  foi.... 
Saches  bien  que  le  Christ  est  venu  briser  les  portes  de  ton  royaume ,  et 
c'est  en  vain  que  tu  essaierais  d*en  rajuster  les  débris  avec  des  larmes  et 
du  sang.  La  Croix  planera  sur  la  terre  comme  le  fanal  de  la  Rédemption; 
et  les  concerts  harmonieux  des  vierges  et  des  anges  étoufferont  ta  voix 
rauqne,  désormais  impuissante.... 

—  Enfer  1  répondit  Malasit,  en  présentant  au  prêtre  une  bouche  pleine 
d'écume  et  de  feu.  Tu  veux  la  guerre;  eh  bien,  qu'elle  soit  guerre  à 
roortl...  Vois4u  d'ici  cette  foule  innombrable  qui  hurle  autour  de  mes 
idoles î  entends- tu  les  cris  de  corruption,  et  les  blasphèmes  rugir  sous  les 
voûtes  du  temple  t  mes  armes ,  conune  tu  le  vois,  sont  aussi  bien  aigui- 
sées que  les  tiennes;  à  qui  de  nous  le  monde?  Je  suis  préparé  au  combat. 
Ayant  dit  ces  mots,  le  Mauvais  disparut,  ne  laissant  après  lui  qu'un 
épais  nuage  de  cendre,  et  on  le  vit  se  précipiter  dans  le  temple  /  en  agi- 
tant son  sabre  ébréché. 

L'apôtre,  calme  et  tranquille  au  milieu  de  ces  menaces  infernales,  re- 
garda les  chétiens  avec  bonté.  Quelques-uns  d'entr'eux  semblaient  crain- 
dre; mais  la  druldesse  était  restée  inébranlable  sous  la  protection  du 
prêtre,  qui  appuyait  sur  son  épaule  sa  main  paternelle. —  Frères, 
leur  dit-il,  les  méchans  nous  menacent;  portons  jusque  dans  le  repaire 
de  leurs  superstitions  le  témoignage  de  notre  foi  et  la  puissance  du  vrai 
Dieu...  Alors  il  marcha  lentement  vers  la  foule  d'où  s'élevait  un  tumulte 
effrayant  Les  chrétiens,  peu  nombreux,  formaient  autour  de  lui  une  suite 
modeste  de  mendians,  d'esclaves  et  de  femmes.  Médella  était  à  ses  ce- 
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tés.  Ce  fat  avec  cette  escorte  que  le  prédicateur  monta  les  marches  du 
péristyle  pour  aller  affronter  la  yieille  société  tout  entière ,  sans  crainte, 
sans  effroi ,  sans  orgueil  ni  ostentation ,  guidé  seulement  par  l'ardeur 
de  sa  foi,  la  conscience  de  son  devoir...  Cet  homme  était  Semin.  Ardent 
dans  son  entreprise,  il  venait  d'apparaître  dans  cette  partie  de  la  Gaule. 
Le  pape  Fabien  avait  ouvert  les  routes  de  FOccident  à  son  ardeur  aposto- 
lique, et  Fadoratenr  du  Christ  s'était  choisi  la  Narbonnaise  pour  sa  part 
de  conquête.  Ce  héros  d'une  nouvelle  sorte,  modeste  comme  saint  Paul, 
inébranlable  comme  un  martyr,  se  montrait  dans  sa  divine  mission  mille 
Cms  plus  grand,  plus  courageux  que  les  pins  fongueux  capitaines.  Seul 
avec  quelques  jeunes  filles,  n'ayant  pour  armes  que  la  parole  divine, 
il  avait  entrepris  de  planter  sur  les  ruines  du  Druidisme  et  de  l'idolâtrie 
romaine,  l'étendard  de  la  loi  nouvelle,  posant  ainsi  la  limite  fatale  des 
temps  anciens  et  la  base  des  siècles  nouveaux  (38)*  Arrivé  sous  les  colon- 
nes du  péristyle,  ses  yeux  rencontrèrent  une  affiche,  peinte  en  rouge , 
dans  laquelle  le  préfet  Agaton,  sur  Tordre  de  l'empereur,  portait  la  peine 
de  mort  contre  les  ennemis  de  l'empire,  appelés  les  chrétiens. 

—  Grand  Dieu  I  s'écria  une  jeune  fille,  la  plus  timide  et  la  plus  nouvelle 
parmi  les  convertis,  où  courons-nous,  mon  père?  Au  nom  du  ciel, 
éloigiions-nous ,  n'affrontons  pas  une  mort  inévitable. 

—  Que  je  recule  devant  le  méchant  et  l'athée  I  répondit  Semin  d'une 
voix  forte ,  sans  s'inquiéter  des  traîtres  qui  pouvaient  l'entendre.  Nous 
sommes  venus  pour  inviter  les  hommes  au  repentir  et  non  pour  les 
craindre.  Nous  sommes  venus  pour  secourir  les  pauvres  et  non  pour  les 
ahandonner.  Rappelez-vous  Cyrus  et  Babylonne;  rappelez- vous  Daniel  et 
Ballhasar,  et  alors,  bien  loin  de  trembler  sur  nous,  vous  frémirez  pour 
l'avenir  des  impies ,  en  voyant  entrer  dans  leur  temple  les  enfans  du 
vrai  Dieu. 

A  ces  mots,  Sernin  franchit  le  seuil.  Peu  à  peu,  il  se  mêla  à  cette  foule 
avide  des  carnages  du  cirque»  il  considéra  sans  trembler  les  espions  et 
les  soldats,  et  il  jeta  un  regard  menaçant  sur  les  faux  dieux  et  leurs  infâ- 
mes adorateurs. 

Ce  cafaos  social  était  toujours  profond  comme  nous  l'avons  déjà  montré. 
Les  courtisans  poursuivaient  leurs  exploits  lubriques,  et  la  populace  en- 
viait leur  bonheur,  grondait  contre  eux,  et  préparait  la  lutte  de  la  misère 
dépravée,  contre  la  richesse  corrompue. 

Semin,  ému  de  pitié,  examina  avec  mépris  cette  plèbe  lâche  et  haineuse. 
Il  leva  les  yeux  au  ciel  ;  puis  adressant  un  regard  de  compassion  à  ces 
coarlisans  qui  s'enivraient  de  volupté  sur  ce  volcan  prêt  à  les  engloutir , 
il  disait: 

—  Allons,  pnissans  de  la  terre,  matérialisateurs  de  l'humanité,  vous 
espérez  éblouir  le  peuple  par  une   vie  luxueuse»  et  déguiser  votre 
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cadocUé  sous  le  vernis  trompeur  d'une  puissance  oorrompae.  An  lieu  de 
cda,  vous  n'avci  fait  qu'allumer  une  jaloosie  qui  menace  de  derenlr  in- 
satiable. Un  jour  viendra  peut-^étre»  ou  Tépouvante  tous  saisira  à  l'aspect 
de  ce  peujde  si  méprisé  par  tous,  lorsque»  la  hAchc  à  la  main  »  il  viendra 
vous  demander  votre  or  ou  votre  sauf.  Alors,  sans  doute,  reconnaissant 
rimpoissance  de  vos  richesses,  vous  lui  demanderez  f  rice  tn  tombant  à 
ses  pieds;  mais  il  vous  répondra  :  Je  sub  sourd  à  la  pitié,  depuis  que  vos 
dépravations  et  votre  positivisme  ont  étoufft  dans  le  cœur  de  i'bomme 
tout  ce  qu'il  y  avait  degénéreui*  Que  vous  restera-t-il  alors?  la  ProTi- 
dence,  cette  justice  éternelle  et  tntélaire,  que  tous  avez  reniée  dans  to 
tre  fol  oiigneil.  Vous  crierez  grâce  Ters  elle,  et  heureux,  cent  fois 
heureux,  si  elle  vient  slntérposer  dans  cette  confusion  sanglante,  en 
proclamant  l'égalité  fraterndie. 

A  mesure  que  Sernin  pénétrait  dans  la  foule,  il  entendait  les  murmu- 
res jaloux  et  envieux  do  peuple,  se  manifester  avec  plus  d'énergie. 
Il  approcha  d'un  des  orateurs  populaires  les  plus  éloquens,  et  il  lui  dit  : 

—  Sont-ce  là  les  pensées  que  l'aspect  Udeux  de  cette  débauche  voua  ins- 
pire :  de  la  jalousie  au  lieu  d'horreur  I 

—  Noos  voulons  savoir  à  notre  tour,  ce  que  c'est  que  cette  opulence 
pour  laqaelle  ces  hommes  nous  ont  fait  souffrir ,  lui  répondit  le  prédi- 
cateur impétueux. 

—  Eh  quoil  reprit  Sernin,  est-ce  bien  le  nom  d'hommes  que  vous 
donnez  à  ces  êtres  immondes  qui  courent  après  les  exploits  de  la  glouton- 
nerie et  de  la  prostitution,  pour  se  vautrer  dans  les  onlnres ,  comme  des 
animaux  que  je  n'oserais  pas  nommer. 

—  Hais,  s'écria  le  rhéteur  étonné,  mis-tu  bien  que  c'est  d'Agaton,  le 
riche,  Ip  puissant,  que  tu  parles  ainsi...  Et  d'ailleurs,  Umi  cela  est  bon  à 
chanter;  mais  au  fait,  c'est  au  libertinage  qu'appartiennent  honneun  et 
plaisirs,  tandis  que  la  vertu  ne  procure  aux  pauvres  diables,  que  mépris  et 
coups  de  béton...  Qui  s'occupe  du  nNdheureux ,  sll  vous  platt ,  pour  autre 
chose  que  pour  le  faire  battra  et  trayailler  T  qui  pense  à  Tesdafe  qoi 
souffre,  et  qui  meurt  sansse'plaindre?... 

—  Celui  qui  est  là-haut,  répondit  Tapôtre,  en  életant  les  mains  vers  le 
ciel.  Celui  qui  n'a  pour  le  méchant  que  des  regarda  de  colère,  et  pour  ce- 
lui qui  souffre  en  pattenœ ,  que  des  regards  de  compassion  et  d'amour. 

—  Belle  chanson ,  répartit  l'orateur.  Je  n'ai  jamais  su  voir  là-haut  que 
des  araignées  ou  des  mouches, 

—  Sernin  lui  répondit  :  Penses-tu  donc  que  ce  soit  avec  des  yeux  cal- 
cinés de  rage  et  de  luxure,  que  Ton  peut  pénétrer  jusqu'au  trône  de 
l'Eternel? 

—  Que  veut-il  dire  avec  son  Etemel,  reprit  le  rhéteur»  nous  n'avona 
que  faire  de  ces  vieilleries  superstitieuses  1 


—  Le  paavre  qai  blasphème  son  Dieu  sera  pesé  à  la  même  balance  que 
le  méchant  qai  opprime  ses  frères,  répartit  Sernin  avec  sévérité. 

En  ce  moment,  un  bruit  confus,  une  agitation  extraordinaire  se  flt 
entendre  parmi  les  courtisans.  Malasit,  farieux  du  triomphe  que  l'apôtre 
avait  remporté  sur  Médella,  s'était  jeté  au  milieu  des  femmes,  des 
débauchés  et  des  prêtres  d'Isis.  Appelant  à  lui  tous  ses  compagnons  dé- 
voués, 0  les  avait  exhortés  du  geste  et  de  la  voix,  avait  soufflé  dans  leur 
amela  partie  la  plus  active  de  son  poison,  et  les  convives  chancelant 
d'ivresse,  appelaient  d'une  voix  obscure  :  Médella  I  Médella  I  Malasit  vint 
à  die,  pour  essayer  de  l'arracher  des  mains  de  Sernin  ;  mais  lapôtre  lui 
montra  le  ciel,  et  lui  dit  :  Priez  vers  le  Christ,  ma  fille,  et  vous  aurez  la 
force  de  ne  plus  succomber. 

—  Moi  succomber I  répartit  Médella,  d'une  voix  sublime  de  courage 
et  de  vertu;  plutôt  mourir  sur  une  croix I  Puis,  regardant  fièrement 
Malasit  qui  lui  adressait  les  mots  les  plus  grossiers  du  vocabulaire  des 
séductions,  elle  lui  dit  :  Ta  puissance  est  grande^  je  le  sais;  mais  elle  est 
horrible ,  tandis  que  la  mienne  est  sainte  et  inébranlable,  depuis  que  j'ai 
entendu  ce  saint  apôtre  envoyé  par  le  Christ  pour  t'écraser,  toi. 

A  ces  roots,  Malasit  devint  furieux  :  ses  contorsions,  ses  efforts  se 
multiplièrent.  —  Jupiter  !  Teutatès  I  s'écriait-il  d'une  voix  suffoquée. 
Dieux  de  la  corruption  et  des  crimes  I  au  secours  I  au  secours  I  à  moi  vos 
torrensde  feu  et  vos  foudres I  Tuez,  massacrez!  ce  sont  les  chrétiens, 
race  implacable  et  féroce.' 

En  ce  moment  la  confusion  fut  à  son  comble.  Le  préfet  et  ses  mignons 
accoururent  tout  effarés;  ]e(leuple  effrayé,  interdit ,  demeura  immobile, 
frappé  de  stupeur  et  d'épouvante.  Au  milieu  de  ce  cahos  sans  limites , 
Sernin  avança  solennellement  vers  l'image  d'isis.  Il  prit  sous  sa  robe 
une  petite  croix  de  bois,  et  la  montrant  au  peuple,  il  lui  dit  :  —  Peuple, 
réjouissez- vous!  Les  temps  anciens  sont  passés,  la  Rédemption  et  l'égalité 
viennent  remplacer  la  superstition  et  l'esclavage.  Peuple,  prie  vers  le 
Christ.  Le  ciel  est  ouvert  au  repentir  et  l'enfer  .à  l'endurcissement.  Peu- 
ple, rentre  en  paix  avec  le  Seigneur...  Puis  il  passa  devant  la  statue  et  les 
courtisans...  An  nom  du  Dieu  tout-puissant,  dit-il  d'une  voix  plus  forte, 
reutrez  dans  la  poussière,  idoles  de  l'enfer  ;  et  vous,  hommes  orgueilleux, 
courbez  vos  fronts. 

Aussitôt,  Isis  tomba  brisée  sur  les  dalles  du  temple.  Malasit,  ren- 
versé sons  ses  débris ,  lança  un  regard  furieux,  qui  manifesta  toute  l'im- 
puissance de  sa  rage.  La  plupart  des  courtisans  et  de  leurs  complices, 
éhontés»  tomlièrent  à  la  renverse;  et  le  peuple,  plongé  dans  une  pro- 
fonde terreur,  suivit  des  yeux  l'apôtre  courageux  et  ses  chrétiens  modes- 
tes, qoî  s'éloignèrent  d'un  pas  lent  et  solennel. 


QocOe  M-tQ,  dii-le  omI,  li  piiivrtmeDi  ttiuet 

—  Je  luU  Bdlgioffl ,  filh  de  Dieu  eoonua. 

—  Pourquoi  m  Têunieiii  d'uM  tl  piuTre  Ji 

—  Parce  qui  ie  màartu  une  rlchisEe  *ii 


—  Parce  que  je  mépriM  uoe  rlchesie  viine. 

—  PoDrqiwi  tur  celle  croli  l'appujer,  chetitaMe  T 
— Lteroiim'eit  on  repi»  qui  m'MI  fort  agréible. 


Z7T. 
U  CHAPELLE  DES  ROSEAUX. 


sa  chrétiens  sorlirent  da  (etnple... 
Par  où  les  coaduira  Sernîn  ponr 
échapper  aux  tibires  cl  aux  soldais  T 
Les  cacbera-t-JI  dans  les  raellcs  dé- 
sertes? Don,  il  les  guide  par  la  rue 
t!.  principale  de  la  cité  versleCapi- 
irsent  le  Forum,  où  le  silence  de  la 
rrompu  que  par  le  vol  rapide  des  chau- 
clurne  delà  chouette,  et  ils  s'éloignent 
lerts  qui  bordent  au  nord  les  murs  de 
er  peu  battu  s'olTre  à  eux  ;  Sernîn  y 
il  avance  à  travers  de  grands  roseaux 
humide ,  imprégnée  de  boue  et  bor- 
]u'ils  ont  fait  deux  cents  pas  sur  cet 

, „, , persil  une  petite  cabane  formée  d'é- 

lais  de  bois,  et  recouverte  d'un  (oil  de  chaume.  A  toa  aspect  les  chrétiens 
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font  le  signe  de  la  croix;  Sernin  en  ouvre  la  porte  et  ils  entrent  dans 
le  temple  du  CbrisL 

En  pénétrant  dans  cette  chaamière  du  vrai  Dieu ,  où  le  Christianisme 
gaulois  venait  de  receveur  le  jour ,  comme  Jésus  avait  reçu  la  lumière 
dans  retable  de  Bethléem ,  Médella  éprouva  une  émotion  indéfinissable. 
Cette  gauloise  enthousiaste ,  que  Rome  avait  subjuguée  par  la  splen- 
deur de  ses  monumens  et  de  sa  civilisation ,  jetée  tout-à-conp  dans  une 
simple  cabane ,  n'éprouva  qu'une  admiration  qui  lui  était  inconnue.  Elle 
parut  oublier  la  modestie  de  Tante!  de  son  Dieu  nouveau ,  pour  ne  s'ins- 
pirer que  de  son  atmosphère  de  sainteté ,  de  purification  et  de  paix.  Les 
chrétiens  s'agenouillèrent,  Médella  les  imita ,  et  un  cantique  d'actions 
de  grâces  s'éleva  dans  le  silence  de  la  nuit  vers  les  voûtes  dn  ciel....  la 
cérémonie  se  borna  à  cette  courte  prière;  la  nuit  était  trop  avancée  pour 
songer  à  demeurer  long- temps  dans  la  chapelle.  Les  premiers  apôtres, 
obligés  par  prudence  à  dérober  leurs  réunions  aux  recherches  des 
espions  romains,  consacraient  ordinairement  la  nuit  silencieuse  aux 
instructions ,  aux  prières,  aux  cérémonies  publiques  ;  mais  sitôt  que  l'aube 
paraissait,  ils  congédiaient  les  fidèles ,  fermaient  la  porte  de  la  divine 
chaumière,  et  s'en  allaient  courir  ^  maison  en  maison,  de  village  en 
village,  visitant  les  pauvres,  soignant  les  malades,  recueillant  Faumône 
des  laboureurs,  et  surtout,  prodiguant  partout  et  toujours  la  parole  de 
vérité  et  de  consolation. 

Deux  jeunes  filles,  récemment  ramenées  à  la  religion  nouvelle,  secon- 
daient Sernin  dans  ses  travaux  apostoliques.  Filles  d'un  roi  ibérien 
d'Huesca,  elles  avaient  abandonné  le  palais  de  leur  père  pour  partager 
les  périls  de  la  vie  dure  et  pénible  de  Sernin.  Angélique  et  Céleste  étaient 
les  noms  chrétiens  qu'elles  avaient  reçu  au  baptême  ;  leur  ame,  natyreK 
lement  candide  et  innocente ,  était  encore  embellie  de  toutes  les  vertus 
particulières  aux  premiers  chrétiens.  Ingénues  par  ignorance ,  autant  que 
chastes  par  vertu ,  tout  en  elles  portait  le  cachet  de  ces  êtres  privilégiés, 
qui ,  vierges  sur  la  terre,  n'ont  plus  besoin  que  de  quitter  ce  monde  pour 
être  des  anges  au  cid  (39). 

Dès  que  l'aurore  eut  montré  ses  clartés  diaphanes  à  travers  les  forêts 
qui  couronnaient  les  collines  de  l'Orient  «  Sernin  prit  avec  lui,  selon  sou 
habitude,  les  deux  compagnons  de  ses  travaux,  et  se  disposa  à  partir, 
pour  aller  convoquer  de  nouveaux  adeptes  à  la  réunion  du  soir.  Quant 
à  Médella,  que  son  ignorance  de  la  religion  nouvelle  éloignait  encore, 
pour  quelque  temps,  de  la  participation  aui(  prédications  évangéHques, 
elle  fut  laissée  près  de  la  petite  chapelle. 

^-  Priez  en  paix ,  ma  fille ,  lui  dit  l'apôtre.  Abandonnez  votre  esprit 
aux  inspirations  que  le  temple  du  vrai  Dieu  inoculera  dans  votre  ame  ; 
réfléchissez  à  la  grandeur  de  rEtcrncl ,  aux  bontés  infinies  de  son  Fils 
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imiqiie.  Ce  soir,  noos  reviendrons  auprès  de  vous.  Là-deesns,  Sernin 
Viioigaa  pour  aller  vaquer  aux  devoirs  de  sa  mission.  Il  était  beau  de 
?oir  ce  nlnistre  de  Dieu,  naguère  ai  courageux,  si  puissant  dans  le  tem- 
ple des  idoles,  maintenaut  OKxiesIe  et  timide,  aller  recueillir  l'aumône 
du  laboureur,  pour  l'apporter  à  l'esclave  malade,  qu'un  maître  avare 
ibiDdoonait  sur  les  chemins  dès  que  les  infirmités  readaieut  son  travail 
fttrile. 
Quand  le  soir  fui  vanu,  Sernin  et  les  jeanes  chrètt«ines  revinrent  au 


millen  des  roseaux ,  i  l'endroit  où  UMella  était  demeurée  seule  avec  ses 
nédiutioaa  et  ses  remords.  Ils  la  tnmvërent  tuclinèe  sur  un  évwipl«< 
dont  le  pr«tre  lui  avait  recommandé  la  leclurn;  son  existence  passée  for- 
mail  nn  contraste  si  ccnsidérablc  avec  la  vie  du  Christ ,  qu'elle  se  sentait 
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fléchir  sous  le  poids  de  la  honte ,  et  la  clénieace  de  Dieu  ne  lui  semblait 
pas  pouvoir  être  assez  grande  pour  lui  faire  grâce  et  la  puriGer. 

—  Qu'avez-Tous  donc,  lui  demanda  Angélique  «  avec  cet  accent 
suave  et  doux ,  que  Médella  n'avait  jamais  entendu  sur  la  terre.  Qui  re- 
tient ainsi  vos  mains  sur  votre  visage  î  qui  peut  vous  éloigner  de  nous 
qui  sommes  vos  sœurs  t 

—  Ce  qui  m'éloigne  de  vous ,  répondit  Médella,  c*est  la  honte  de  mon 
passé ,  la  pesanteur  de  mes  fautes.  Comment  oserai-je  prendre  rang  dans 
votre  famille  !....  O  vous  qui  avez  fui  la  maison  du  roi,  votre  père,  pour 
habiter  une  cabane ,  comment  pourriez  -  vous  soutenir  le  regard  d'ane 
femme  criminelle ,  qui  a  déserté  les  bois  pour  se  souiller  dans  un  palais? 
Ne  me  demandez  pas  qui  j'ai  été;  car,  au  seul  récit  de  mes  erreurs  passées, 
je  vous  verrais  fuir  et  vous  voiler  le  visage  avec  horreur. 

Angélique  lui  répondit  :  —  Vous  ne  connaissez  pas  toute  la  grandeur, 
tonte  la  sainteté  du  repentir.  La  bonté  divine  est  si  grande ,  qu'elle  dépasse 
en  étendue  la  perversité  des  mortels.  Quelles  que  soient  vos  fautes,  le  re- 
mords et  Teau  du  baptême  vous  rendront  pure  comme  les  anges  du  Christ. 

—  Le  prestige  imposteur  de  l'opulence  m'a  fait  tomt^er  dans  la  turpi- 
tude, reprit  Médella,  et  je  me  suis  plongée  dans  la  boue  en  croyant  m'élc- 
ver  à  la  grandeur.  Hier,  au  milieu  de  la  fête  romaine,  jai  osé  me 
mêler  à  vous,  ne  connaissant  pas  encore  la  divine  limpidité  de  vos  amcs , 
la  beauté  touchante  de  vos  préceptes;  mais  aujourd'hui  que  j'ai  étudié 
les  leçons  de  l'Evangile,  aujourd'hui  que  j'ai  sondé  les  profondeurs  ef- 
frayantes de  ma  corruption,  je  recule  devant  vous....  Le  vêtement  de  la 
femme  orgueilleuse  et  criminelle  salirait  trop  vos  robes  blanches. 

—  Pauvre  femme  I  reprit  Céleste ,  chassez  vos  craintes  chimériques. 
Nous  sommes  venues  au  nom  du  Christ  pour  chercher  ce  qui  était  perdu 
et  le  sauver....  Un  jour,  pour  échapper  au  vautour  qui  la  poursuivait, 
une  colombe  s'abattit  dans  les  roseaux  d'un  marais  fangeux.  Au  sortir  du 
bourbier ,  elle  était  si  honteuse ,  qu'elle  n'osait  plus  montrer  au  grand 
jour  sa  robe  si  blanche  naguère ,  et  maintenant  si  souillée.  Les  anges 
du  ciel  comprirent  son  embarras ,  et  venant  à  elle ,  ils  lui  dirent  :  Pour- 
quoi te  cacher ,  jolie  colombe  ?  pourquoi  ne  pas  nous  appeler  à  ton  se- 
cours? Trop  de  honte  fait  perdre  quelquefois  tout  le  fruit  du  repentir. 
Viens  ici;  nous  laverons  ta  robe  salie,  et  demain  elle  sera  si  pure,  que 
le  cygne  lui-même  enviera  sa  beauté.  Médella ,  faites  comme  la  colombe, 
nous  ferons  comme  les  anges  du  ciel.  Portez-nous  votre  amc,  l'eau  du 
baptême  la  rendra  plus  limpide  qu'elle  ne  fut  jamais. 

—  O  mon  Dieu  !  répondit  Médella ,  en  face  de  tant  de  pureté ,  com- 
ment supporterai-je  le  souvenir  d'une  vie  honteuse,  si  le  repentir  de  mes 
égaremens  n'ouvrait  devant  moi  la  porte  de  votre  puriâcation  chré- 
tienne 1 
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—  On  prétend  qoela  roule  du  salut  est  ardue,  dit  Céleste;  mais  ne 
croyei  pas  ceux  qui  tiennent  ce  langage.  Si  nous  éloignons  la  jeune  fille 
des  plaisirs  d*un  monde  corrupteur ,  n'est-ce  pas  pour  lui  en  procurer 
en  revanche  de  mille  fois  plus  beaux....  Quelle  existence  ici-bas  pourrait- 
on  comparer  à  celle  du  chrétien.  Méprisant  le  monde  et  ses  vaines  ri- 
chesses, seul,  il  a  su  conquérir  la  véritable  liberté;  foulant  aux  pie(|s 
les  dieux  des  Gentils ,  il  puise  dans  Tamour  divin  la  force  de  briser  le 
joug  des  passions,  et  il  s'élève,  par  la  contemplation,  à  une  puissance 
presque  surhumaine  ;  ses  prières,  enfin,  ont  tant  de  vertu  qu'elles  éloi- 
gnent les  esprits  malins,  guérissent  les  maladies,  et  la  créature  se  trouve 
par  leur  entremise  en  communication  avec  TËternel....  La  royauté  éblouit 
le  vulgaire  par  son  prestige  ;  quel  est  donc  le  monarque  dont  je  pourrais 
envier  le  bonheur  ou  la  gloire,  lorsque  je  puis  me  dire  dans  la  pureté 
de  mon  ame  :  je  n'ai  fait  de  mal  à  aucun  de  mes  frères  et  j'ai  fait  du  bien 
à  quelques-uns  ;  j'aime  Dieu  pour  sa  bonté ,  comme  il  m*aime  pour  ma 
ferveur;  j'ai  pris  place  dans  sa  famille...  Quand  je  suis  appelée  à  avoir 
le  dd  pour  demeure  étemelle,  ne  puis-je  pas  résider  les  palais  en  pitié  I... 

—  Que  de  noblesse  et  de  courage  mêlé  au  calme  de  l'innocence,  reprit 
Héddla  subjuguée  ;  Dieu  puissant  1  de  quel  charme  indicible  le  cœur  de  ces 
chrétiens  ne  doit-il  pas  être  inondé!  les  agitations  d'une  vie  orageuse 
peuvent-elles  jamais  offrir  une  félicité  comparable  à  cette  existence  de 
ooQtcmitetion,  de  recueillement  et  de  grandeur  I  D'un  geste,  ils  renver- 
saient naguère  les  idoles  et  foudroyaient  les  hommes  orgueilleux  ;  main- 
tenant, ils  sèchent  les  larmes  d'une  pauvre  femme  désolée  et  s'agenouil- 
lent, humbles  et  timides,  pour  prier  devant  une  cabane. 

C'était  l'heure  on  les  étoiles,  brillant  comme  des  fanaux  dans  un  ciel 
par ,  appelaient  autour  de  Sernin  l'esclave  et  le  laboureur  délivrés  de 
leurs  travaux  pénibles.  Les  premiers  missionnaires  avaient  choisi  la 
chute  du  jour  comme  le  moment  le  plus  favorable  à  leur  prédication, 
soit  à  cause  desombres  de  la  nuit  qui  les  dérobaient  aux  espions,  soit  pour 
altendreque  le  travailleur  eût  achevé  la  tâche  imposée  par  son  maître.  Les 
rares  chrétiens  qui  commençaient  à  goûter  la  parole  nouvelle*  dans  To* 
losa,  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  sous  le  porche  de  la  chapelle  solitaire. 
A  mesure  que  ses  frères  en  Dieu  arrivaient  par  le  sentier,  Sernin  allait 
à  eux  avec  bonté,  et  leur  faisait  le  salut  chrétien. 

—  La  paix  soit  avec  vous,  mes  frères,  et  ceux-ci  répondaient  ;  —  Ainsi- 
9oit-il. 

Angélique  qui  s'était  avancée  à  travers  les  roseaux  pour  aller  à  leur 
rencontre ,  reparut  bientôt ,  suivie  de  six  jeunes  paysannes ,  fraî- 
ches, robustes  et  vêtues  de  la  longue  robe  blanche  des  catéchumènes. 
Un  petit  évangile  suspendu  à  un  cordon  de  lin ,  avait  remplacé ,  sur  leur 
poitrine,  le  talisman  et  les  amulettes  que  les  prêtres  des  faux  dieux  leur 
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avaient  vcodus  autrefois.  Presque  toutes  apporlaient  des  oorbeilles  de 
fruits ,  de  légumes  et  de  laitages,  seules  provisioDa  frugales  qui  fussent  aé- 
mises  sur  la  taUe  des  premiers  chrétiens;  mais  Angélique  négUgeait  de 
regarder  ces  offrandes,  pour  attacher  ses  yeux  sur  une  jeune  fiUe  qui  te* 
naît  un  enfant  nouveau-né  dans  ses  bras;  à  Famonr  qui  brillait  dans  son 
sourire»  on  laurait  cm  le  f^ult  de  ses  entrailles ,  et  cependant  la  charité 
était  le  seul  lien  qui  les  unit.  Ge  pauvre  orpbdin ,  exposé  dans  les  bois , 
avait  trouvé  dans  une  chrétienne  étrangère ,  lamour  maternel  que  la 
nature  avait  refusé  à  la  femme  qui  loi  avait  donné  le  jour.  Angélique 
prit  cet  enfant  dans  ses  bras,  et  lui  donnant  un  baiser,  elle  dit  à  sa  pro- 
tectrice :  -*•  Que  vous  êtes  heureuse  d'avoir  dérobé  un  frère  à  la  mort  el 
à  Tidolétrie  ;  vous  voilà  presque  comme  la  mère  du  Christ,  vous  partagez 
les  joies  et  les  devoirs  de  la  maternité,  sans  avoir  perdu  Tinnocence. 

Au  même  instant,  les  jeunes  filles  arrivèrent  auprès  de  l'apôtre»  et  elles 
se  mêlèrent  aux  auditeurs  qui  Tentonraient,  Bientôt  Sernin  leur  dît  : 

-—  Uheure  de  la  prière  approche,  mes  frères,  nous  n'attendons  pins 
pour  vaquer  à  ce  devoir  pieux  que  la  venue  de  quelques  miasionnnîres 
de  l'Espagne  et  des  Gaules  qui  doivent  se  réunir  en  oondle  sous  le  por- 
che de  cette  chapelle;  ils  viendront  nous  apporter  des  renseignenaens 
sur  les  progrès  du  Christianisme|,  et  nous  ehercherons  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  les  étendre  plus  au  loin ,  en  demandant  au  Snint- 
Esprit  de  nous  aider  de  ses  lumières  dans  celte  conquête  du  monde. 

Sernin  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attenta  ;  trois  hommes  à  bnrbe 
longue,  vêtus  de  simples  tuniques  grises  et  de  bonnets  de  laine,  Tinrent 
bientôt  se  réunir  au  modeste  concile  et  provoquer  une  douée  explosion 
de  joie.  Dès  qu'on,  enlaidit  les  dochettes  de  leurs  nsoles,  rémotion  se 
peignit  aor  les  traits  d*Angélique  et  de  Céleste,  el  la  famille  chrétienne 
accourut  pour  les  recevoir.  Sernin  les  atteignit  le  premier,  il  les  em- 
brassa avec  effusion  et  les  condnisil  vers  le  temple  de  chaume,  an  milien 
d'échanges  réciproques  de  paroles  de  tendresse. 

L'un  d'eux,  Omatus,  arrivait  des  bords  de  rebre  et  venait  représenter, 
auprès  de  Sernin ,  Févèque  de  Barcelonne  que  des  affaires  imporUmles 
retenaient  an-delit.des  Py  rénéeii 

Le  second  venait  du  pays  des  Ausoi  et  des  TActorates ,  on  il  nvait 
eu  le  bonheur  de  révéler  le  premier  les  préoeples  de  la  foi;  son  nom  était 
Papoul,eton  le  reconnaissait  ponr  évéque  suHkngant,  à  sa  dalmalique 
et  à  son  bâton  recourbé,  houlette  de  bois  que  les  siècles  futurs  devaient 
changer  en  sceptre  d'or. 

Le  troisième,  Hooestus,  autrefois  esclave  dans  la  Narbonoaise,  venait 
apporter  des  renseigneraens  favorables  sur  l'heureux  succès  de  s»  prédi- 
cations dans  le  pays  de  Snstantion  et  de  Ntmes. 

Quand  ces  étrangers  eurent  mtisfait  aux  premières  soHiciludes  de  leur 
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amitié,  Sernin  s'informa  avec  empressement  de  l'état  que  présentait  le 
Ghrislianiame  dans  les  proYincesqu'ib  venaient  de  parconrir...  Omatuslui 
dépdgntt  les  Ibères  comme  fatigués  du  joug  romain ,  et  bâtissant,  dans 
tes  lieux  isolés,  des  chapelles  sous  l'invocation  du  Christ  et  des  apôtres  ; 
HonestnSf  lut  retraça  avec  énergie  l'aversion  des  Liguriens  pour  les  tem- 
ples du  Paganisme.  —  Us  fuient  avec  horreur,  dit-il,  les  jeux  des  arènes  et 
des  ampU  théâtres  9  et  c'est  dans  les  bois,  autour  des  prédicateurs  proscrits, 
qu'ils  vont  chercher  leur  nourriture  spirituelle. 

—  L'accueil  que  j'ai  reçu  dans  la  Novempopulanie  n'est  pas  moins  favo 
nble,  dit  Pspoul  à  son  tour;  de  nombreux  idolâtres  ont  accueilli  avec 
transport  mes  révélations  d'un  nouveau  Dieu ,  d'une  nouvelle  loi  ;  aussi, 
poar  perpétuer  le  souvenir  de  ce  triomphe,  j'ai  bâti  sur  les  bords  du  Gers, 
dans  la  Tille  des  Ausci ,  une  chapelle  dédiée  au  premier  des  douce  apôtres. 

Si  tous  les  trois  furent  unanimes  pour  se  plaindre  des  persécutions 
ombrageuses  des  Romains ,  ils  le  Airent  aussi  pour  se  louer  des  populations 
Doovelles  qui  adoptaient,  avec  avidité,  la  prédication  chrétienne,  et  ap- 
portaient entre  leurs  mains  d'abondantes  aumônes,  destinées  à  l'entre- 
tien des  missions  apostoliques.  Eu  parlant  ainsi ,  Papoul  et  Omatus 
montraient  do  doigt  les  bagages  volumineux  dont  leurs  mules  étaient 
chargées* 

-^  Je  vous  remercie  au  nom  de  Jésu:!,  leur  répondit  Sernin,  de  tous 
les  efforts  que  vous  tentez  pour  le  triomphe  de  l'Evangile;  faites  appro- 
cher vos  bètes  de  somme  du  porche  de  notre  église,  et  venez-y  déposer 
le  bible  produit  de  ros  longues  et  pénibles  quêtes. 

Il  dit ,  et  ses  coadjuteurs  s'empressèrent  de  lui  obéir...  O  suavité  tou- 
chante de  ces  temps  primitiiky  où  toutes  les  richesses  de  l'Eglise  étaient 
renfermées  dans  les  besaces  de  quelques  mendians  I  trésor  imperceptible 
aax  yeux,  et  qui  cependant  devait  seul,  aider  à  refondre  l'univers  dans 
le  creuset  de  la  vérité.- 

—  Quelque  peu  considérables  que  soient  ces  provisions  d'huile,  de 
linge  et  de  blé,  poursuivit  Sernin,  elles  n'en  viennent  pas  moins  très 
à  propos  grossir  la  petite  caisse  de  l'église  naissante;  pendant  quel- 
ques mois,  nous  l'avons  alimentée  par  la  vente  des  bijoux  et  des  paru- 
res qu'Angélique  et  Céleste  avaient  apportées  de  chez  le  roi  d'Huesca. 
Mais  les  malades  et  les  infirmes  ont  bien  vite  tari  cette  première  source 
de  soulagement,  et  nous  sommes  maintenant  sans  fonds  de  réserve. 

—  Père,  dit  Angélique  à  l'apôtre ,  permettez-nous  de  vaquer  aux  pre- 
miers devoirs  de  l'hospitalité.  Leur  voyage  a  été  long  et  pénible  ;  leurs 
pieds  fiitigués  rédament  le  repos.  Nous  ne  pouvons  pas  leur  offrir  de 
les  baigner  dans  l'eau  tiède ,  car  nous  n'avons  ici  ni  vase ,  ni  foyer  ;  mais 
nous  essaierons  du  moins  de  les  délasser  en  les  délivrant  de  leurs  sandales 
poudreuses. 
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Les  étrangers  acceptèrent  avec  reconnaissance  ;  Omatos,  Honestos  ei 
Papoul  s'assirent  sur  les  pierres  qui  servaient  de  siège  sous  le  hangard  de 
l'église  ;  et  les  deux  jeunes  filles,  aidées  de  M èdella  »  essuyèrent  leurs  pieds 

meurtris Quand  elles  eurent  accompli  ce  devoir  pieux,  Semin  lear 

dit: 

—  Maintenant  que  tons  les  frères  sont  réunis  en  ce  lieu,  entrons  dans 
la  chapelle  ;  il  est  temps  d'unir  nos  cœurs  pour  remercier  le  Tout-Puis- 
sant des  faveurs  constantes  qu'il  verse  sur  nous  ;  en  disant  ces  mots , 
Fapôtrc  se  plaça  près  du  sanctuaire,  il  resta  debout  au  milieu  des  fidè- 
les ,  et  il  éleva  vers  le  ciel  son  front  serein ,  resplendissant  des  rayons 
de  la  foi  la  plus  ardente.  Tous  étaient  agenouillés  autour  de  lui ,  les  fem- 
mes à  sa  gauche ,  les  hommes  à  sa  droite ,  les  mains  jointes ,  le  visage 
tourné  vers  FOrient. 

—  Médella,  dit  TApôtrc  à  cette  dernière,  qui  s'était  mêlée  parmi  les 
chrétiens,  éloignez-vous  un  peu,  les  catéchumènes  ne  peuvent  prendre 

part  à  nos  prières  avant  d'avoir  reçu  le  baptême et  Médella  soumise, 

sortit  du  temple  de  chaume  pour  aller  prier  sous  le  porche. 

Cependant  Semin  avait  ouvert  l'Evangile;  il  lut  à  haute  Toix  la  prière 
la  plus  sainte  parmi  les  prières,  les  assistans  y  répondirent  d'une  voix 
fervente ,  et  des  concerts  de  dévotion  et  d'amour  s'élevèrent  à  travers  la 
brise  du  soir  et  allèrent  frapper  les  voûtes  azurées  de  leur  limpide  mé- 
lodie.... La  nature,  plus  calme  qu'à  l'ordinaire,  semblait  observer  un  silence 
absolu  pour  laisser  à  cette  harmonie  toute  sa  suave  beauté.  I^  rossignol 
seul ,  caché  dans  un  buisson  d'aubépine ,  osait  y  mêler  ses  chants  mélan- 
coliques. Quoique  le  soleil  attiédi  de  l'automne  eut  éteint  la  voix  de 
presque  tous  les  hôtes  ailés  des  forêts,  le  chantre  des  nuits  semblait  avoir 
conservé  le  privQége  des  sérénades  nocturnes  ;  il  avait  fixé  sa  demeure 
dans  la  solitude  des  marais ,  et  chaque  fois  que  les  enians  du  Christ  en- 
tonnaient leurs  cantiques ,  Foiseau  fidèle  mêlait  ses  roulades  aux  graves 
accords  des  âmes  pures. 

Quand  la  prière  fut  terminée ,  les  chrétiens  allèrent  s'asseoir  autour  de 
quelques  planches  dressées  au  fond  de  Féglise  ;  Sernin  prit  de  petits  pains 
ronds  qu'Angélique  et  Céleste  avaient  déposés  sur  ces  tables  grossières, 
il  les  rompit  un  à  un  en  deux  parts,  et  chaque  fidèle  en  reçut  une  moi- 
tié ;  cependant  ils  n*en  mangèrent  que  quelques  miettes,  afin  d'en  con- 
server la  majeure  partie  pour  Fachever  durant  les  travaux  du  jour ,  et 
pouvoir,  par  ce  moyen ,  soutenir  l'abstinence  jusques  à  la  cène  du  soir, 
seul  repas  que  ces  hommes  sobres  se  permissent.  Sernin  prit  aussi  dans 
son  étui  de  lin  un  calice  d'argent ,  et  après  avoir  bu  le  premier  un  vin  con- 
sacré par  ses  mains ,  il  le  fit  passer  à  tous  ses  frères ,  les  catéchumènes 
exceptés. 

—  Maintenant  mes  jeunes  sœurs,  dit-il  en  remettant  le  vase  dans  sa 
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gatoCy  placez  devant  nous,  les  mets  afin  que  nous  alimentions  les  sour- 
ces de  la  vie  temporelle,  comme  nous  venons  de  nourrir  notre  ame  avec 
le  pain  et  le  vin  de  purification. 

A  ces  mots  les  jeunes  paysannes  étendirent  sur  des  Teuilles  de  figuier 
et  de  choux,  le  laitage,  les  œufs  durs,  les  raisins  et  les  fruits  qu'elles 
avaient  apportés;  Médella  prit  part  aussi  à  ces  occupations»  et  son  ame 
façonnée  déjà  à  la  simplicité  des  mœurs  chrétiennes,  si  nouvelles  pour 
elle,  trouva  un  charme  infini  à  ces  travaux  innocens  : 

Les  convives,  quoique  prédisposés  par  les  fatigues  du  jour  à  ce  repas 
dasoir,ne  prirent  néanmoins  que  bien  peu  de  nourriture;  dominés  par 
la  ferveur  et  l'activité  spirituelle,  c'était  sans  effort  qu'ils  mettaient  un 
frein  aux  appétits  les  plus  naturels.  Pour  mieux  soutenir  cette  prédomi- 
nation  de  Fintelligence  et  de  la  contemplation  sur  la  partie  animale  de 
rhorome,  Omatus  fit  pendant  le  souper  un  récit,  à  la  fois  louchant,  ins- 
tracUf  et  aimable.  Son  style  était  loin  de  courir  après  cette  variété  pi- 
quante que  nous  sommes  convenus  d'appeler  pittoresque;  mais  il  avait 
mieux  que  cela,  il  avait  cette  simplicité  évangélique  dont  les  premiers 
apôtres  ont  eu  seuls  les  secrets,  et  qui  est  demeurée  inimitable  (40).  Je 
vendrais  rapporter  dans  ses  plus  suaves  détails  cet  épisode  chrétien 
qoi  savait  admirablement  parler  au  cœur  pour  l'améliorer ,  et  à  l'esprit 
pour  lui  plaire,  mais  l'arrivée  soudaine  d'un  personnage  inattendu  vient 
attirer  ailleurs  notre  attention. 

Au  moment  où  tous  les  esprits  étaient  attentifs  au  dénouement  de  la  pa- 
rabole d'Omatus,  une  ombre,  projetlée  par  la  lumière  pâle  de  la  lune, 
passa  tout  à  coup  devant  la  table;  Omatus  craignant  la  surprise  de 
qadques  traîtres,  interrompit  son  récit,  et  il  allait  éteindre  les  deux 
petites  lampes,  quand  un  homme  se  précipita  vers  Sernin  en  mani- 
festant le  plus  grand  trouble.  Celui-ci  fut  ému  d'abord  par  l'aspect 
de  cet  inconnu  ,  que  tout  portait  à  prendre  pour  quelque  agent 
provocateur;  mais  il  se  rassura  bientôt,  en  reconnaissant  le  barde  Ar- 
mane,  que  les  liens  de  la  reconnaissance  attachaient  depuis  quelques  an- 
nées à  l'évéque  de  Tolosa. 

-—Fuyez,  malheureux,  s'écria-t-il ,  fuyez  ou  vous  êtes  perdus!  Aga- 
ton  vient  d'ordonner  contre  vous  les  recherches  les  plus  minutieuses. 
Marcus  a  déchaîné  ses  sbires  fanatiques,  les  légions,  les  curiales,  les  es- 
pions, tout  est  en  mouvement  dans  la  ville  et  les  faubourgs  pour  décou- 
vrir les  chrétiens  et  les  faire  mourir...  Puis  cédant  à  sa  monomanie  poé- 
tique, le  barde  ajouta  : 

Les  sbires,  les  bourreaui,  les  lîgret>  les  lions, 
Aoimés  contre  fous  des  mêmes  passions, 
Deslmeol  vos  lambeaux  à  leur  borrible  fêle  , 
Et  rugissent  de  joie  au  festin  qui  s'apprête. 


Le  bsrde  s'stteodait  h  jeter  par  ces  paroles  la  lerrear  parmi  les  c 
liens;  mais  tous  gardèrent  an  silence  fitin  de  coarage,  et  Semin  cei 
se  jeter  aux  pieds  d'une  croix  pour  implom'  le  cid. 


Celui  qui  mel  un  Treln  à  la  Turear  de*  Do» . 
Siil  aosii  dn  méchsni  arrélet  leacomplols; 
Soumit ,  artc  respect ,  k  ta  Tolonlé  tainie , 
Je  cniDi  Dieu ,  cher  Abner,  et  n'ai  poiDI  d'autre  crainie  I 
Raciuk  (  Âihalit  ). 


ZTH. 

LES  CHRÉTIENS  DÉCOUVERTS. 


'apparition  de  ce  chanteur  intrus 
et  nomade  dans  In  chapelle ,  va 
peot-filre  exciter  t'élonnement  du 
lecteur;  mais  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vueqne  sa  vie  avenlnreuse  met- 
tait le  barde  en  rapport  avec  tontes 
:iales;  Komains  et  Gaulois,  chrétiens 
erriers  et  libertins ,  tous  avaient  un 
ons  des  cordes  de  sa  lyre.  D'ailleurs, 
laœ  s'était  pris  dans  ce  réseau  de  rc- 
népuisablc  charité  de  Sernin  savait 
i  malheureui,  quelle  que  fàt  leur 
son  lit  par  d'atroces  douleurs,  Ar- 
isun  an  A  tous  les  talismans,  à  tous 
^i,  ju...^^  ^u^ ...  u..vu..»ient  les  druides ,  seuls  médecins  con- 
is  chez  les  Gaulois.  Cppendanl,  malgré  leurs  cfTorIs,  la  maladie  ne  faisait 
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que  s'accroître.  Un  jour,  le  patient  reçut  la  visite  du  saint  apôtre,  ce  der 
nier  frotta  son  corps  avec  une  décoction  de  plantes,  et  le  malade  recou- 
vra la  santé  à  la  barbe  de  la  médecine  des  druides  qui  rayaient  déclaré 
incurable.  Ce  ser\ice  cminent  était  bien  de  nature  à  inspirer  au  rapsode 
un  attachement  très  vif  pour  celui  qui  le  lui  avait  rendu,  aussi  s'estimait- 
il  heureux,  maintenant,  de  pouvoir  acquitter  sa  dette  en  le  prévenant  du 
danger  qui  le  menaçait. 

Toutefois ,  oserais-je  dire  que  le  désir  de  sauver  les  chrétiens  était  le 
seul  mobile  qui  conduisait  Armane  vers  Tcglise  de  chaume;  ce  serait 
peut-être  se  montrer  à  son  égard  plus  bienveillant  qu'il  ne  le  voudrait 
lui-même  ;  habitué  comme  il  l'était  à  trafiquer  de  son  talent,  il  est  très 
possible  qu'il  voulut  spéculer  aussi  sur  les  bons  conseils,  et  je  crois  fort 
que  l'espoir  d'une  récompense  proportionnée  à  l'importance  de  Tavîs  qu'il 
venait  donner,  n'était  pas  étranger  à  son  empressement;  il  était  donc 
très  conséquent  avec  son  calcul ,  lorsqull  peignit  la  persécution  qui  se 
préparait  sous  les  couleurs  les  plus  noires.  Il  fit  un  tableau  effrayant  de 
la  fureur  d'Agaton,  et ,  s'élevant  jusqu'à  la  prophétie,  il  annonça  le  troi- 
sième siècle  comme  devant  dépasser  tout  ce  que  l'humaine  cruauté  avaft 
inventé  jusqu'alors.  Ces  paroles  n'étaient  pas  exagérées,  mais  quelque 
sombre  que  fût  l'avenir  terrestre  de  Sernin ,  ni  lui  ni  ses  disciples  n'en 
furent  troublés  un  seul  instant. 

—  Que  nous  importe  cette  vaine  colère  des  méchans,  dit  Angélique, 
notre  Dieu  ne  règne- 1 -il  pas  loin  des  atteintes  des  méchans;  et  son 
souffle  ne  suffit-il  pas  pour  les  terrasser?  s'il  permet  que  les  bourreaux 
portent  la  main  sur  nous,  c'est  que  notre  sang  répandu  sur  la  terre  des 
Gaules  doit  fertiliser  les  semences  de  la  foi.  Que  sa  volonté  soit  faite  en 
toute  chose,  nous  ne  vivons  que  pour  lui  obéir. 

Ces  paroles  courageuses,  placées  dans  la  bouche  d'une  femme,  si  timide 
en  apparence,  frappèrent  le  barde  d'étonnement  et  d'admiration. 

—  Ahl  secria-t-il,  vous  frémiriez,  avec  moi,  de  l'avenir  qui  se  pré- 
pare, si  vous  saviez  à  quels  excès  peut  se  porter  la  cruauté  du  tyran. 
Chargé  par  la  fille  du  riche  Améonix  de  lui  conduire  une  captive  qui 
devait  recevoir  la  liberté,  j ai  engagé  ce  matin  le  centurion  Robur  à 
tenter  un  nouvel  effort  auprès  d'Agaton  pour  obtenir  enfin  sa  déli- 
vrance :  la  réussite  était  importante;  la  vie  et  l'honneur  de  Robur  y 
étaient  engagés  aussi  bien  que  ma  propre  fortune,  aussi  ai-je  suivi  le 
centurion  dans  le  Châleau-Narbonnais,  pour  connaître,  au  plutôt,  le  ré- 
sultat de  sa  tentative;  il  est  entré  dans  les  appartemens»  je  l'ai  attendu 
sous  le  péristyle,  et  bientôt  je  l'ai  vu  se  promener  avec  le  préfet  dans  une 
galerie  du  triclinium.  Ceci  se  passait  au  milieu  du  jour,  et  cependant 
Agaton  portait  encore  sur  son  visage  cette  pâleur  mortelle,  témoignage 
irrécusable  de  la  terreur  qui  l'a  saisi  dans  le  temple  d'Isis ,  lors  de  la  chute 
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des  idoles.  —  Préfel,  lui  disait  le  oenlurîun ,  il  est  indigne  de  vous ,  do 
retenir»  dans  une  honteuse  captivité,  celte  malheureuse  Ulirà  dont  je  1^- 
clame  la  liberté  ;  une  première  fois  vous  avez  refusé  d*étouter  ma  de* 
mande,  mais  aujourd'hui,  je  reviens  parler  pour  elle  avec  toute  Ténergie 
de  ma  conviction.  Si  le  respect  de  Thumanité  n'a  pour  vous  aucune 
valeur ,  si  vous  ne  pouvez  comprendre  la  puissance  de  ce  serment  qui 
me  lie  à  la  jeune  gauloise,  ma  libératrice,  que  la  pitié  du  moins  sache 
vous  émouvoir  en  faveur  des  soldats  que  j'ai  laissés  en  otage  entre  les 
mains  d'Héléna,  et  qui  doivent  mourir  si  votre  captive  ne  revoit  pas  sa 
famille.  Pourriez -vous  consentir  aussi  à  ce  qu'un  brave  centurion,  es- 
clave de  sa  promesse,  allût  se  livrer  vivant  à  des  ennemis,  et  payât,  par  sa 
mort,  Toulrage  que  vous  avez  fait  à  une  fille  des  Gaules. — Après  ce  court 
exorde,  Robur  a  plaidé  la  cause  d'IUira  avec  tant  de  dévouement  que  le 
despote  a  paru  se  laisser  attendrir.  —  Tout  compte  fait,  a-t*il  dit,  je 
crois  que  la  raison  est  de  ton  côté  et  Terreur  du  mien;  réparons  nos  folies, 
cette  femme  te  plaît,  sa  captivité  te  contrarie ,  eh  bien  !  j'aime  à  faire  plaisir 
âmes  amis;  viens  avec  moi  je  vais  briser  ses  chaînes.  Aussitôt,  ouvrant  la 
porte  de  l'appartement  des  femmes  il  aordonnéàdeuz  esclaves  de  lui  ame^ 
ner  lliira.  La  pauvre  fille  était  pAle  de  frayeur  et  d'incertitude. — Par  Jupi- 
ter !  lui  a  dit  le  tyran ,  jamais  le  soleil  n'aura  brillé  sur  toi  aussi  pur  qu'en 
ce  jour  de  bonheur;  lliira ,  tu  es  libre,  et  tu  dois  la  liberté  à  cet  excellent 
centurion  que  Rome  semble  avoir  envoyé  pour  nous  enseigner  la  galan- 
terie. —  lliira,  interdite  et  respirant  à  peine,  ne  pouvait  croire  a  un 
changement  si  soudain  ;  Robur  lui-même  n'osait  pas  se  fier  à  cette  pro- 
messe inattendue;  mais  pour  détruire  leur  hésitation,  Agaton  a  renou- 
velle sa  promesse  d'affranchissement,  et  la  jeune  gauloise  s'est  jetée  à  ses 
pieds  et  s'est  abandonnée  à  des  transports  de  joie  inexprimables.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  cette  félicité,  Agaton  lançait  sur  elle  ces  sourires  af- 
freux dont  lui  seul  a  le  secret;  et  appelant  les  licteurs,  il  leur  a  dit 
avec  un  accent  terrible.  —  Accompagnez  cette  reine  des  forêts  jusqu'à  la 
porte  du  palais  pour  lui  faire  honneur;  puis,  avant  qu'elle  ne  franchisse 
le  seuil,  levez  vos  verges,  et  gravez  sur  ses  épaules  le  souvenir  ineffiiçable 
de  son  émancipation  et  de  notre  auguste  clémence...  A  ces  paroles  étran- 
ges, la  jeune  fiile  à  pâli ,  Robur  a  reculé  d'indignation  ;  les  licteurs  eux- 
mêmes  demeuraient  immobiles  n'osant  ajouter  foi  à  la  réalité  de  cet  ordre 
cruel;  mais  un  de  ces  froncemens  de  sourcils  (|ue  le  despotisme  rend  si 
impératifs  est  venu  s'abaisser  sur  eux,  et  il  a  fallu  obéir.  Ahl  chrétiens! 
ajouta  le  barde,  quel  horrible  spectacle  s'est  offert  à  mes  yeux.  J'ai 
vu  la  malheureuse  lliira  se  débattre  entre  les  mains  de  ses  bour- 
reaux, ils  ont  arraché  ses  vétcmens;  les  verges  sanglantes  sont  tomr 
bées  avec  bruit  sur  sa  blanche  poitrine;  les  chairs  ont  noirci  ,  la 
fieaa  s  est  déchirée  ,  et  les  coups  mortels ,   excites  sans  relâche  par 
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Agaton,  n'oDl  cessé  de  frapper  la  Yiclîme,  que  lorsqu'elle  est  tombée 
sor  la  (erre  presque  sans  vie.  Quelques  mots  înarticulcs  ont  murmuré  le 
nom  de  son  p^s,  de  sa  Tamllle;  son  visage  s*est  décdoré  sons  le  doigt 
de  la  mort  y  et  un  moment  plus  tard,  les  esclaves  venaient  enlever  le  ca« 

davre Après  cette  horrible  exécution,  le  préfet  est  rentré  dans  son 

appartement,  et  Robur  indigné  de  ce  supplice  atroce,  que  ses  prières  n'a- 
vaient pu  empêcher,  est  sorti  en  maudissant  ce  despote  fantasque  et  bar^ 
bare.  Pour  moi,  désespéré  de  la  mort  de  cette  malheureuse,  dont  la 
liberté  devait  m'étre  payée  un  grand  prix,  j'ai  fui  avec  horreur  le  palais 
d'Agaton;  arrivé  hors  la  ville,  dans  ces  champs  de  Femtra  qui  servent 
de  dernier  asile,  j*ai  trouvé  un  vieillard  occupé  à  creuser  une  foase  pour 
mira;  sa  vue  a  ranimé  ma  fureur,  et  j'ai  juré  par  les  dieux  que  je  ne 
reparaîtrai  plus  dans  la  ville  romaine ,  dussè-je  vivre  au  milieu  des  fo- 
rêts, errant,  fugitif,  sans  pain  et  sans  abri. 

Pendant  ce  récit  épouvantable,  les  chrétiens  poussaient  des  cris  d'hor- 
reur. Médella  seule  demeurait  muette;  mais  ce  silence  lui-même  était  de 
nature  à  faire  comprendre  que  le  ressentiment  et  l'indignation  fermen- 
taient dans  son  ame.  La  chrétienne  résignée  disparaissait  un  instant  pour 
laisser  reparaître  la  gauloife  emportée  et  haineuse. 

—  Ahl  chrétiens!  ajouta  le  barde,  que  j'ai  tremblé  pour  vous,  en  voyant 
cet  horrible  spectacle  I  Suivez  mesconseils,  éloignez- vous;  je  vous  l'ai  déjà 
dit  ;  les  sbires,  les  prêtres ,  les  légions,  les  curiales,  lout  est  déchaîné  con- 
tre vous;  ne  songez  plus  à  prêcher  une  religion  qui  ne  peut  vous  attirer 
que  la  mort. 

—  Vous  voudriez  nous  apprendre  à  reculer  devant  les  Gentils  I  s'écria 
Tap^tre,  à  trembler  devant  les  menaces  des  tyrans  1  Ahl  jeune  homme» 
vous  ne  connaissez  pas  les  chrétiens!  si  la  perversité  humaine  fait  im- 
pression sur  eux,  c'est  pour  aiguillonner  leur  courage,  et  non  pour  les 
intimider.  Frères,  dit-il,  à  ceux  qui  l'entouraient,  notre  mission  est  im- 
mense, nous  sommes  venus  ici  pour  balayer  la  terre  inOdèle,  et  prépa- 
rer les  voies  aux  phalanges  du  Christ;  si  les  bras  d'un  vieillard  vous  pa- 
raissaient faibles  dans  une  si  grande  entreprise,  rappelez- vous  que  nous 
marchons  sous  la  bannière  du  Rédempteur,  et  notre  tâche,  alors,  voos 
paraîtra  facile.  Maintenant,  une  maison  de  bois  sert  de  temple  à  réglisc 
gauloise  ;  douze  personnes,  à  peine,  composent  tous  ses  adorateurs;  mais 
le  temple  de  chaume  est  appelé  par  Dieu ,  à  réunir  l'univers  et  les  mil- 
lions d'hommes  qui  rhabitent  sous  le  toit  de  son  sanctuaire.  Allons,  mes 
frères,  venez  avec  moi  creuser  les  fondemens  du  colosse  chrétien ,  et  rat- 
tachons a  sa  première  pierre  les  diverses  parties  du  monde  ancien,  prê- 
tes à  s'écrouler  avec  fracas! 

A  peine  avait-il  achevé  ces  paroles^  que  des  cris  plaintifs  se  Grent  en- 
tendre du  côté  de  la  cité  :  —  Au  secours  1  pitié,  s'écriait  une  voix  (rem- 
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blanle  ;  respectez  une  femme  vertueuse  et  ne  changez  pas  cette  ville  en 
coape-gorge.  —  Tu  es  jeune  et  jolie ,  répondait  un  romain  ,  avec  un 
accent  plus  por  qu'on  n'aurait  espéré  l'entendre  dans  un  tel  guet-à-pens, 
cela  nous  dispense  de  toute  compassion  ;  car ,  avec  ces  deux  qualités ,  le 
beau  sexe  est  toujours  assuré  de  se  tirer  d'afTaire.  —  Pitié  de  moi ,  mes  sei*- 
gnenrs,  reprenait  la  première  voix  en  se  débattant  entre  les  bras  de  ses 
infâmes  ravisseurs,  ne  déshonorez  pas  la  fille  dune  Augustale  des  Has- 
taires  ;  je  suis  une  pauvre  mère  qui  me  retire  en  toute  hâte  pour  aller 
allaiter  mon  enfant  —  Et  moi  je  te  retiens  pour  te  croquer,  petite  mère.... 
Cette  réponse  fut  accompagnée  de  cris  aigus,  puis  étouffés,  et  tout  dis- 
parut dans  le  silence. 

—  Avez-vous  entendu ,  dit  Médella  en  prêtant  Torcille  ;  ce  sont  ces 
Romains  grands  seigneurs  qui  commencent  leur  débauche  par  la  vio- 
lence et  l'assassinat....  O  nuit!  quelle  horrible  poussière  de  meurtre 
et  de  turpitude  tomberaient  de  ton  manteau,  si  tu  le  secouais  après  l'avoir 
traîné  fur  la  terre  I 

Aussitôt  les  chrétiens ,  agités  d'indignation  et  d'incertitude ,  allaient 
s'élancer  au  secours  de  la  victime,  mais  deux  hommes  se  montrèrent  tout 
à  coup  sur  le  petit  chemin  qui  conduisait  de  la  ville  à  l'église ,  et  leur  vue 
les  obligea,  par  prudence,  à  se  tenir  cachés  et  silencieux.  Ces  deux  hom- 
mes n'étaient  antres  qu'Amitus  et  Agaton,  mais  on  ne  les  aurait  guère 
reconnus  sous  leur  déguisement  nocturne.  L'orgueilleux  préfet  et  le  va- 
niteux courtisan,  s'étaient  déguisés  en  charbonnier  et  en  marchand 
de  fruits,  pour  se  livrer  avec  plus  de  sécurité  à  tous  les  débordemens 
de  la  licence,  et,  par  un  caprice  burlesque,  le  patricien  avait  conservé 
par  dessus  son  accoutrement  ignoble ,  un  superbe  manteau  de  soie. 

—  La  belle  nuit  pour  inventer  des  folies  1  dit  Amitus ,  en  s'asseyant 
sur  on  tertre,  au  bord  du  sentier  ;  le  bel  âge  pour  les  mettre  en  exécu- 
tien  L...  Nous  avons  fait  de  superbes  prouesses,  monseigneur  et  roi; 
mais  pourquoi  livrer  à  tes  amis  cette  jeune  beauté  que  lu  viens  d'en- 
lever toi-même,  et  dont  les  cris  ont  excité  mes  éclats  de  rire  ;  était-ce 
donc  trop  de  cinq  victimes  pour  le  préfet  de  la  cité  ? 

—  Que  t'importe  cela  ,  répondit  Agaton  avec  aigreur?  veut-on  me  con- 
tester le  droit  d'avoir  des  caprices?  ou  plutôt,  voudrait-on  donner  à  croire 
que  j'ai  peur  de  cinq  femmes,  que  j'ai  peur  de  tout ,  depuis  que  ces  chré- 
tiens sont  passés  devant  moi  comme  des  revcnans?  Est-ce  toi  qui  vou- 
drais m'interdire  des  volontés  de  toute  sorte?  11  me  semble  que,  si  je  n'ai 
pas  en  encore  celle  de  te  faire  couper  la  tète ,  cela  devrait  t'accootnmer 
à  me  respecter  quand  je  renonce  à  un  droit ,  tout  aussi  bien  que  lorsque 
je  le  fais  valoir....  Amitus,  les  femmes  m'ennuient ,  je  suis  las  de  tout 
cela ,  et  je  ne  conçois  phis  comment  j'ai  pu  aimer  ce  bipède  insipide  ;  une 
statue  de  chair  qui  fart  du  bruit  et  se  remue  ;  une  statue  périssable  qui 


ne  vaut  celle  de  marbre,  ni  par  la  durée ,  ni  par  la  perfeclîon.  Voilà  donc 
où  doivent  aboutir  lous  les  sophismes  de  Tamonr.  Pourquoi  faut-il  que 
la  philosophie  soit  si  lente  à  dépouiller  de  leurs  yoiles  ces  grossières 

erreurs. Diogène  était  déjà  bien  Tieux,  lorsque,  voyant  une  femme 

pendue  aux  branches  d'un  arbre  ,  il  s'écria  :  Plût  au  Ciel  que  tous  les 
arbres  portassent  de  pareils  fruits  I....  Je  finirai  comme  Diogène  »  je  mour- 
rai dans  un  tonneau  sans  autre  vêtement  qu'une  couche  de  crasse 

AmituSy  une  chose  est  certaine ,  c'est  que  je  n'aime  plus  que  le  rapt  et 
la  violence  ;  il  y  a  dans  ces  cris  douloureux  de  la  femme  quelque  chose 
d'attrayant  et  de  neuf  qui  chasse  le  dégoût  de  la  monotonie.  Les  empe- 
reurs ont  parfaitement  compris  ces  avantages;  aussi  »  depuis  Néron ,  les 
a-t-on  vus  presque  tous  courir  les  rues  sous  le  déguisement  pour  se  procu- 
rer ce  genre  de  distraction  nocturne. 

—  Bien  certainement,  seigneur  rex,  répartit  Amitus,  toutes  les  vo- 
lontés d'un  grand  homme  ne  sauraient  être  que  fort  respectables;  et 
depuis  que  Caligula  a  nommé  son  cheval  consul ,  je  me  sens  saisi  de 
recueillement  à  la  vue  d'un  quadrupède  ;  mais  qu'as-tu  à  envier  aux  douze 
Césars  7  Tolosa  ne 'peut-elle  pas  dire  de  toi  ce  que  Rome  disait  de  Tibère 
et  d'Héliogabale  7  N'est-ce  pas  à  Agaton  qu'elle  doit  l'honneur  d'avoir  été 
retirée  du  marais  de  la  barbarie,  et  de  se  parer  aujourd'hui  avec  orgoeil 
de  tous  les  fleurons  d'une  colonie  romaine,  maisons  de  plaisirs,  com- 
bats de  gladiateurs,  palais,  nomachies,  courtisanes,  bêtes  féroces,  tu 
n'as  eu  qu'à  paraître,  et  toutes  ces  fleurs  de  la  civilisation  romaine  sont 
ccloses  à  ta  voix.  Aussi ,  avec  quel  cri  de  reconnaissance  Tolosa  exal- 
tera ta  grandeur,  et  fera  retentir  les  siècles  futurs  du  bruit  de  ton  nom 
et  de  ta  gloire  ! 

—  Qu'est-ce  à  dire  !  s'écria  Agaton,  en  jetant  sur  le  courtisan  un  regard 
courroucé  ;  qui  vient  me  parler  des  siècles  futurs;  il  n'y  a  que  )es  réputations 
éphémères  qui  attendent  si  long-temps  pour  se  manifester.  Je  veux  que  ma 
gloire  soit  déjà  collossale  avant  que  les  rides  de  la  vieillesse  aient  sillonné 
mon  front....  Laisse-moi ,  ajouta-t-i1  avec  aigreur,  je  veux  prendre  Taîr 
respirer  à  Taise,  et  aussitôt  il  marcha  du  côté  de  l'église  chrétienne  dont 
il  ignorait  rexistence.  Les  disciples  s'étaient  retirés  par  prudence  dans 
le  sanctuaire ,  Médella  seule  était  demeurée  en  dehors ,  et  elle  vil  le 
préfet  promener  autour  de  lui  des  regards  épouvantés....  Amitus ,  dit-îl 
en  revenant  près  de  son  compagnon ,  ne  te  semUe-t-il  pas  que  cette  nuit 
est  bien  noire  ?  je  ne  sais  pourquoi  la  lune  est  si  pâle,  ce  soir;  on  dirait 
qu'die  rôde  autour  de  nous  pour  évoquer  des  fantômes.  Amitus,  poursuî* 
vit-il  en  frissonnant,  je  n'aime  plus  les  ténèbres  depuis  ce  festin  d'avant- 
hier,  où  nous  fûmes  assaillis  par  cette  espèce  de  rêve;  des  chrétiens  la 
tête  haute,  une  idole  renversée,  le  mot  Christ  proclamé....  Amitus,  j'ai 
horriblement  peuri 
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Ce  rool ,  et  le  frisson  qui  1  accompagoa ,  se  propagèrent  rapidement 
dans  l'amc  da  courtisan  ,  et  il  répondit  comme  Agalon  en  se  serrant 
contre  lui  : 

—  J*ai  peur  aussi ,  maître  ;  ceci  est  une  affreuse  solitude  •  et  je  ne  sais 
pourquoi  nous  sommes  venus  de  ce  côté. 

—  Est-ce  que  tu  vois  quelque  chose  ?  reprit  Agaton ,  pâle  et  immo- 
bile» qudque  chose  de  blanc,  couleur  de  fantôme  ?  c'est  une  position 
bieo  effrayante....  la  peur  dans  les  ténèbres.  On  dit  que  les  revenans  ont 
les  doigts  crochus  et  qu'ils  saisissent  aux  cheveux.  Enfer  1  poursuivit 
le  préfet  en  rappellant  son  énergie  ;  je  serais  tout-puissant  et  je  ne  pour- 
rais seulement  pas  y  voir  clair  dans  la  nuit....  Du  feu  !  du  feu  I  que  To- 
losa  brûle  comme  une  torche  de  l'Etna  !  nous  danserons  à  la  lueur  des 
torches»  s'il  -le  faut;  mais  du  feul  du  feu! 

—  Ou  féal  du  feu  I  répondit  Amitus,  machinalement.  Est-ce  donc  trop 
de  l'inoendie  d'une  ville  pour  dissiper  la  peur  d'un  riche  patricien  ? 

—  Aroitus»  ces  licteurs  sont  de  grands  bourreaux,  d'infâmes  mal- 
adroits!.... Avoir  rinsoleuce  de  faire  périr  celte  Illira  sous  leurs  verges; 
aussi  les  voilà  cause  que  je  n*aime  plus  la  nuit  I 

—  Je  comprends»  reprit  Amitus»  dont  leffroi  grandissait  comme  celui 
de  son  maître;  quand  on  a  fait  mourir  quelqu'un»  il  est  naturel  de  crain- 
dre les  fantômes  ;  mais  qu est-ce  qu'un  vil  esclave»  et  que  servirait  d'être 
Romain  si  l'on  ne  pouvait  pas  tailler  à  plaisir  sur  ces  choses-là. 

—  Pour  toute  autre  esclave»  oui»  répliqua  le  préfet»  mais  pour  celle- 
ci  »qod.  Illira  était  belle»  vois-tu»  et  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  un  Jupiter 
qui^  dans  son  temps  »  ait  aimé  les  jolies  femmes»  aujourd'hui  il  les  veo- 
gerait»  et  alors.....  malédiction»  ce  sont  de  bien  maladroites  gens  que 
ces  lictears....  A  ces  mots»  Agaton  «plus  pâle  encore  »  se  leva  en  frisson- 
nanl....  Amitus»  Amitusl  ne  vois-tu  pas  qudque  chose?  O  Jupiter!  on 
dit  que  le  fantôme  est  aussi  laid  que  le  mort  a  été  beau....  Dieu!  quelle 
horreur  nous  est  résenrée  ! 

—  Bêtise»  bêtise»  reprit  Amitus»  glacé  d'époavante;  la  philosophie  n'ad- 
met pas  de  revenant;  parlons  philosophie»  Agaton»  nous  finirions  par 
oaUier  les  principes....  Le  cadavre  n'est  qu'une  machine  brisée»  la  ma- 
chine brisée  est  inhabile  à  tous  moavemens  »  donc  le  cadavre  ne  saurait 
se  mouvoir  et  venir  à  nous. 

Agaton  répondit  :  —  il  y  a  quelque  chose  de  plus  positif  que  tous  ces 
raisonnemens;  il  y  a  que  j'ai  eu  peur  devant  les  chrétiens;  ils  n'étaient 
qm  hnit  au  milieu  de  nous  qui  étions  mille»  et  cependant  j'ai  en  réel- 
lement peur.  Ainsi  donc  il  existe  quelque  chose  de  plus  grand  que  moi , 
puisque  d'y  penser  seulement»  je  tremble  et  je  frissonne;  mais  tn  vois 
bien  que  tu  as  peur  aussi;  tu  vois  trfen  que  tu  es  pâle  et  tremblant  comme 
moi....  Oh  t  fuyons,  Amitus  »  fuyons»  et  surtont  ne  regarde  pas  à  côté. 
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ne  regarde  pas  en  arrière,  mais  devant  loi ,  ?ers  le  ciel ,  car  les  fantômes 
ne  sortent  que  de  la  terre. 

A  ces  mois,  ils  se  pressèrent  l'un  contre  l'autre ,  et  c'était  chose  horri- 
ble à  voir  que  ces  deux  lâches  impies,  essayant  en  vain  d'échapper  à 
la  peur  qui  les  obsédait. 

—  Du  feul  du  feul  s'écriait  Agaton ,  que  la  ville  brûle  donc  et  dispa- 
raisse dans  les  flammes  ;  il  est  fatigant  de  voir  tous  les  jours  les  mêmes 
dispositions  de  temples  et  de  rues  ;  il  est  temps  de  changer  tout  cela , 
et  je  suis  impatient  de  faire  gambader  à  travers  les  cendres  ces  pauvres 
Gaulois  à  demi-rôtis. 

^-'  Comme  çà  sera  drôle  I  reprit  Amitus  en  s'efforçant  de  rire  sans 
pouvoir  y  parvenir,  allons,  rions  un  peu  nous-mêmes  de  nos  propres 
frayeurs.  Etions-nous  insensés,  de  redouter  les  ténèbres,  comme  s'il  n'est 
pas  simple  qu'il  fasse  nuit  quand  le  soleif  cesse  de  nous  éclairer. 

—  N'est-ce  pas,  répartit  Agaton;  nous  étions  des  fous,  de  véritables 
enfans;  il  est  vrai  que  c'est  rajeunir  un  peu  que  de  l'être  à  notre  âge. 
Dieu,  quel  feu  de  joie  si  la  ville  était  en  flammes  ! 

^  Amitus  répartit  :  Nous  y  ferions  jeter  pour  premier  tison  cette  pe- 
tite Médella  qui  a   osé  fuir  notre  compagnie insolente!  repousser 

ainsi  les  faveurs  d'un  préfet  I  je  te  ferais  frapper  de  verges  de  la  bonne 
façon  t 

En  disant  ces  paroles,  les  deux  romains  s'étaient  rapprochés  do  l'église, 
et  atteignaient  déjà  les  pilliers  du  hangard;  tout-à-coup,  Médella  vint 
à  eux,  et  se  posant  sur  le  sentier,  elle  continua  ainsi  leur  conversation 
avec  un  air  de  mépris  et  de  flerté  qui  les  glaça. 

—  Eh  bieni  leur  dit-elle,  la  hardiesse  de  Médella  vous  étonne,  maî- 
tres puissans,  qui  vous  faites  prodiguer  le  litre  de  Rex  (il) ,  vous  pen- 
siez donc  que  celle  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  se  jeter  dans  vos  palais, 
n'aurait  pas  la  force  de  s'en  arracher  pour  redevenir  libre  ?  que  vous 
êtes  petits,  pauvres  gens,  lorsque  je  contemple  votre  orgueil  dompté  »  du 
haut  de  ma  liberté  triomphante. 

A  ces  mots  inattendus,  les  deux  romains  poussèrent  des  cris  étouffes, 
leurs  genoux  fléchirent,  et  si  leurs  mains  convulsives  ne  s'étaient  pas  ap- 
puyées aux  pilliers  de  l'église,  ils  seraient  infailliblement  tombés  à  la  ren- 
verse. 

^-D'où  vient  cette  grande  frayeur?  ajouta  la  nouvelle  chrétienne,  ne 
reconnaissez-vous  pas  Médella  ? 

—  Médella  I  reprit  Agaton  d'une  voix  éteinte,  ohl  le  ciel  soit  béni  I  c'est 
mon  bon  génie  qui  t'amène  pour  me  sauver;  conduis-nous  au  palais  Nar- 
bonnais,  je  t'en  supplie;  pourraîs-tu  refuser  ce  service  à  celui  qui  t'a 
retirée  de  la  misère  pour  t'associer  à  sa  grandeur  ! 

•^  Médella  lui  répondit  :  Retourne  la  pensée  et  tu  auras  le  vrai.  Dis  que 
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la  m'as  arrachée  à  la  liberté  >  à  rinnoceoce ,  poar  m'abaisser  jusqu'aux 
lurpiludes  de  tes  fausses  grandeurs;  maïs  oublions  le  passé  et  songeons 
tous  les  deux  à  expier  nos  fautes  ;  vieos  ici  près,  orgueilleux  romain , 
viens  écouter  a?ec  moi  la  parole  de  Dieu ,  reconnaître  ta  petitesse,  et 
le  prosterner  devant  on  saint  apôtre....  Au  même  instant,  ayant  saisi  le 
bras  d'Agaton,  elle  le  conduisit  vers  le  sanctuaire  où  les  chrétiens  étaient 
réunis....  Regarde,  lui  dit-^lle,  et  incline-toi  devant  ces  hommes  ;  car  ils 
viennent  au  nom  du  Christ  pour  punir  ceux  qui  affament  leurs  frères  et 
corrompent  tout  ce  qui  restait,  sur  la  terre,  d'innocence  et  de  vertu. 
Indine-toi,  te  dis-je,  voilà  les  chrétiens  ! 

Ce  mot  fut  comme  un  tison  ardent  jeté  au  visage  d'un  homme  affaibli, 
et  toute  la  vitalité,  toute  la  fureur  sanguinaire  d'Agaton  se  réveilla. 

—  Haine  et  vengeance,  s'écria- t-il,  la  vue  de  ces  traîtres  sufBrait  pour 
ranimer  les  Romains  au  fond  de  leurs  tombeaux.  Aux  armes!  amis  et  sol- 
dats! aux  armes  I  enfans  de  la  Gaule  et  de  Rome  I  A  moi  mes  cohortes! 
que  les  ennemis  clernels  de  l'empire  périssent ,  pour  jamais,  sons  mes 
coups  I 

Aussitôt,  le  débile  préfet  sembla  retrouver  toute  sa  vigueur  :  il  se  di- 
rigea, avec  Amitus,  vers  la  porte  Ariétis,  et  leurs  cris  perçans  firent  ac- 
courir les  soldats  de  la  garde. 

Ces  menaces  redoutables  avaient  fait  impression  sur  quelques  jeunes 
fiUes  chrétiennes,  encore  nouvelles  dans  la  foi;  mais  Sernin  et  ses  disci- 
ples demeurèrent  inébranlables ,  et  un  sourire  de  mépris  erra  sur  leurs 
lèvres. 

—  O  mon  Dieu!  s'écria  une  catéchumène,  nous  sommes  perdus;  Mé* 
délia,  quelle  a  pu  être  votre  pensée  de  braver  ainsi  le  tyran  ? 

—  Quelle  que  soit  sa  pensée,  dit  Sernîn,  celle  de  Dieu  roule  sur  les 
siècles  et  méprise  les  efforts  des  méchans  ;  puisqu'ils  veulent  nous  atta 
quer ,  réunissons-nous  autour  de  la  Croix ,  et  sachons  puiser  dans  notre 
ferveur  la  force  de  braver  leur  rage....  Puis,  se  tournant  vers  une  jeune 
femme  qui  pleurait,  il  ajouta  :  Pourquoi  trembler  ainsi,  enfant;  notre 
Dieu  n'est-il  pas  celui  qui  ouvrit  les  flots  de  la  mer  Rouge  devant  son 
peuple  et  les  referma  sur  ses  ennemis.  Allons,  mes  frères,  élevons-nous 
à  la  hauteur  de  notre  sainte  mission.  La  persécution  recommence;  agran- 
di^sons  nos  forces,  multiplions  les  ressources  de  notre  défense  pour  arra- 
cher le  monde  à  la  domination  des  impies.  Nous  n'étions  que  deux  évé- 
ques,  je  vais  en  nommer  trois;  nous  n'avions  que  deux  diacres,  je  vais 
en  nommer  quatre.  A  genoux ,  Honestus ,  je  veux  agrandir  votre  carac  - 
tère  et  fortifler  votre  courage  en  appelant  sur  vous  les  bénédictions  du 
Très  -  Haut  ;  venez ,  avec  le  consentement  de  ce  peuple ,  recevoir  le 
caractère  de  l'èpiscopat...»  A  cet  appel ,  Honestus  mit  un  genou  à  terre, 
et  l'apôlre  fit  une  croix  sur  son  front  avec  l'index  de  la  main  droite  en 
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prontMiçant  ces  mois  :....  Au  nom  do  Père ,  qui  est  aux  cieax ,  da  Fils 
qui  nous  a  racheta ,  du  Saint-Esprit  qui  nous  éclaire ,  je  le  Tais  évéque 
avec  la  volonté  du  peuple  réuni  en  ce  lieu  ;  pais  il  ajouta,  en  lai  remet- 
tant  an  Mton  recourbé  :  Que  celle  hontetle  pastorale  soit  le  gage  de  la 
nonvelle  dignité  ;  qu'elle  te  soulage  dans  tes  longues  fatigues,  qa'die  le 
serve  h  ramener  le  people  dans  le  bercail  de  Jésus  ;  va  ,  je  te  fais  évé- 
que  de  loulps  l(<s  nations  que  tu  pourras  conquérir  snr  l'idoUtrie  {43). 

Aussitôt  Honestus  se  releva  avec  l'ardeur  impatiente  d'un  guerrier  et 
l'humilité  inconnne  aux  conqnéransi  —  PIAl  à  Dieu,  s'écria-t-il,  que  cha- 
que goutte  de  mon  sang  put  ramener  nn  enfant  dans  le  sein  de  l'Eglise  I 

—  Approchez,  Omatus,  pourgnivil  Semin,  en  l'adressant  A  ce  dernier, 
venez  recevoir  le  diaconat....  A  ces  mots ,  l'apôtre  renouvela  pour  Omalus 
la  courte  cérémonie  qu'il  venait  de  faire  pour  Honeatns,  et  il  le  nomma 
diacre  avec  le  consentement  du  peuple.  Pour  loi,  ma  fille,  conliouB  Ser- 
nin ,  en  s'adressant  à  Médella ,  je  suis  content  de  ton  courage  et  de  Ion 
repentir  ;  incline-loi  en  |a  présence  de  Dieu ,  je  le  reçois  dans  la  famille 
du  Christ ,  parmi  1rs  catéchumènes  vêtus  de  blanc  ,  afin  que  lu  sois  bien- 
tôt admise  à  recevoir  le  baptême;  va  ,  ma  6lle,  sois  en  paix  avec  le 
Sfigoeur. 


Médella  s'était  prosternée  aux  pieds  de  l'évéque ,  elle  s'écria  avec  le  plue 
grand  enthonnasme  :  —  Que  vous  Mes  gnnd ,  A  Dieu  étemd  I  qui  êles 
venu  rendre  à  la  créature  le  bonheur  et  l'innocence  qu'elle  nvait  perdtio  I 
aussi  je  roas  adorerai  Ions  les  jours  de  ma  vie,  et  j'élèverai  vers  votK 
un  cantique  de  louanges  qui  parviendra  an  plus  hant  de  l'espace  ;  votrr 
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refiard  de]  bonté 'est  descendu  sur  moi,  et  je  me  sais  sentie  si  grande, 
qoe  Robar  en  serait  ébloni. 

Cètait  |Mir  ces  simples  et  ferventes  prières  qae  les  chrétiens  se  prépa- 
raient à  repousser  les  soldats  d'Agaton  ;  c'était  an  milieu  des  cris  de  mort , 
poussés  à  peu  de  distance  par  le  préfet  et  ses  satellites,  que  Sernin  sacrait 
paisiblement  ses  nouveaux  coadjuteurs.  Puis,  quand  les  bourreaux  ap- 
prochèrent la  pique  et  le  jayelot  à  la  main ,  les  chrétiens  réunis  en 
famille  offrirent  pour  front  de  bataille  leurs  tètes  nues,  élevées  vers  le 
ciel.  Mon  Dieu  1  à  toi,  mon  cœurl  s'écriaient-ils,  et  ils  entonnaient  ce 
chant  des  martyrs  qui  s'était  bien  des  fois  fait  entendre  dans  les  cirques 
sous  les  dents  des  bètes  féroces  : 


Dans  les  sillons  de  feu  de  la  foudre  éthérée, 
Bans  le  cratère  ouvert  à  la  cime  du  mont , 
Sur  le  dôme  brillant  de  l'aurore  pourprée. 
Sur  la  terre ,  de  fleurs  au  printemps  diaprée , 
L^Etemel  a  gravé  son  nom  ! 

Du  soleil  gradué  la  lumière  si  belle , 
De  rOcéan  soumis  l'inutile  fureur. 
Du  fleuve  immense  et  pur  la  marche  solennelle , 
Le  chant  du  rossignol ,  les  cris  de  l'hirondelle , 
Tout  manifeste  sa  grandeur  I 

Impie ,  ose  essayer  le  bras  de  ta  colère  ; 
Le  soleil  est  brillant,  viens  éteindre  ses  feux , 
Soulever  rOeéan,  enlever  sa  barrière. 
Et  noyer  dans  ses  flots  et  les  cieux  et  la  terre, 
Pour  effacer  le  nom  de  Dieu  1 


La  majesté  de  ce  chant,  l'attitude  calme  et  imposante  des  chrétiens, 
semblaient  intimider  les  soldats,  mais  Agaton  et  Amitus  n'en  étaient  que 
plus  altérés  de  vengeance. 

—  Point  de  quartier  I  criaient-ils  à  leurs  satellites  ;  que  le  cadavre  du 
chef  tombe  au  milieu  de  ses  sectateurs  I  que  le  sang  d'une  race  impie 
efface  à  jamais  le  nom  du  Christ  I 

Un  horrible  sacrifice  allait  être  consommé,  car  les  fureurs  d'Agaton 
étaient  sur  le  point  de  triompher  de  l'hésitation  des  soldats;  mais  la  scène 
changea  tout  à  coup  :  Médella ,  marchant  fièrement  vers  le  préfet ,  le 
saisit  fortement  par  la  main ,  et  lui  décocha  un  regard  de  supériorité  qui 

le  fit  pâlir. 

—  Agaton,  lui  dit-elle,  épargnez  un  sang  inutile,  et  n'essayez  pas  de 
combattre  pour  un  passé  qui  s'écroule  contre  un  avenir  qui  surgit  sous 
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a  main  de  l'Eternel....  Tyran  de  la  Gaulel  nous  avons  qoelqaea  dilTàends 
I  régler  ensemble  ;  aoe  jeune  gauloise  gémissait  dans  (on  palais ,  Bobor 
.'a  demandé  sa  liberté ,  tu  vieus  de  la  faire  mourir  sous  les  coups  des  ver- 
bes.... Cest  le  souvenir  de  sa  mort  dans  le  cœur ,  et  le  signe  de  la  Ré- 
lemption  à  la  main  que  je  t'ordonne  de  me  suivre. 

Agaton,  boalerersé  par  le  souvenir  de  sa  victime,  balbolia  quelques 
nots ,  et  voulut  se  raidir  contre  la  main  de  Hëdella  ;  mais  la  catécho- 
nëne,  inébranlable  dans  sa  volonté ,  lai  montra  une  petite  croix;  et  mal- 
gré toute  sa  résistance ,  elle  l'entraîna  vers  la  porte  do  la  ville ,  soos  les 
l'eus  mêmes  des  soldats  immobiles  et  consternés. 


Oui ,  c'mi  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  Taui  croire, 
Hais ,  loat  ettitt  qu'il  E*l ,  pour  révéler  m  gloire , 
Quel»  lémolns  éclatant  dCTant  n>oi  raiseniblétT 
Répondet ,  cleui  «t  mer» ,  et  ton»  lerre ,  parki  I 
Quel  brai  peut  vous  turprendre ,  innombrable*  éloîleB, 
Nuit  brillante,  dii-noui  qui  t'a  donné  les  voiles.... 
Louis  Racikr. 


ZTIII. 
LE  TOMBEAU. 


OS  deux  personnages  rcnCrërcnlini' 
mèdialeincnt  dans  la  ville  et  Ira- 
Tcrsèrent  le  Foram,  toujours  dèscri. 
Agalon  élail  haletant ,  essoufflé  ;  la 
peur,  la  superstition,  se  joignant 
naladie  de  langueur  qui  le  rongeait , 
s  forces  débiles;  mais  la  gnuloisc  1c 
.  une  persévérance  inébranlable.  En- 
la  porte  do  Châtcau-Narbonnais,  ils 
e  les  hautes  tours  du  palais,  dont  la 
ndes  ombres  stir  la  place  ;  ils  fran- 
ancèrent  dans  la  campagne. 
I  avaient  coutume  d'élever  leurs  tom- 
Ics  plus  fréquentées ,  afin  de  placer 
i  conlinoellement  en  présence  les  vivans  et  les  morlji,  et  de  les  faire 


réciproquement  «;  passer  en  revue.  Fidèles  à  celle  loi  invariable  de  la  cou- 
lume.  Ies;h8bilans  de  Tolosaavaienl  choisi  la  roule  de  Narboone  pour  lieu  de 
sépullnre,  et  c'était  vers  sca  bords  que  les  citoyens  s'acbemioaient  après 
leur  mort ,  pour  aller  prendre  possession  deleurs  superbes  mausolées.  Les 
sépulcres  étaient  dîspmés  sur  deuK  rangs;  le  premier  était  destiné  aux 
riches  familles;  puis  derrière,  Tenaienlse  ranger  ptle-mélelesesdaves,  les 
ouvriers  et  les  pauvres  gens, 


Slédella,  dont  les  desseins  étaient  encore  inconnus  d'Agatoo,  avança  ra- 
pideuienl  au  milieu  des  tombeaux ,  et  ayant  trouvé  une  fosse  fraîchement 
creusée,  elle  s'arrêta  sur  le  rejet  de  la  terre,  et  montra  au  préfet  ta 
profondeur  du  gouffre.  A  celle  vue,  Agaton  ne  pouvant  maîtriser  son 
épouvante,  0(  un  nouvel  effort  pour  échapper  à  Médclla. 

—  Femme  1  s'écria-l-il  avec  horreur,  ceci  esl  ta  froide  demeure  dos 
inorisl  quelles  peuvent  être  vos  intentions  pour  m'entralner  Ters  ce  re- 
paire?.... 

Ucdclla  lui  répondit  : 

—  Je  veux  te  mettre  face  à  face  avec  l'clernilé,  pour  voir  si  lu  persistes 
■A  la  méconnaître  encore.  Les  fumées  du  vin  el  de  la  débauche  peuvent 
jrter  sur  la  raison  humaine  un  voile  qui  lui  dérobe  l'avenir;  c'est  ici  scu- 


lemeoly  en  présence  de  la  mort  qui  vous  harcelle,  que  rhomme  peut  me- 
surer ses  forces.  C'est  ici  seulemetH,  après  être  descendu  dans  la  tombe 
glacée  y  qn*il  est  admis  à  exalter  son  courage,  en  blasphémant  encore  son 
Dîea,  en  adoptant  la  fosse  pour  sa  demeure  d'éternité. 

—  L'aspect  de  ce  lieu  lamentable ,  imprime  une  sombre  horreur  que 
Ton  ne  peut  maîtriser,  répondit  Agaton  en  balbutiant,  nous  sommes  faits 
ainsi,  Médella  ;  l'homme  n'aime  pas  Timage  de  la  mort. 

—  Qu'as -tu  donc  fait  de  ce  positivisme  philosophique  qui  te  la  faisait 
contempler  tranquillement,  etcomme  un  repos  nécessaire,  pourvu  qu'il  vint 
après  anc  vie  toute  de  volupté  ?  Serait-ce  que,  malgré  toi,  le  tombeau  ne 
le  parait  pas  une  chose  durable?  serait-ce  que,  malgré  toi,  dès  que  le 
calme  de  l'orgie  permet  à  l'ame  de  revenir  sur  elle-même ,  il  y  a  quelque 
chose  qui  t'apparalt  là-haut,  rocher  terrible,  menaçant,  qu'un  simple  Gl 
retient  au  haut  de  la  montagne;  mais  que  la  faux  de  la  mort  fera  crouler 
snr  toi...  Ce  rocher  qui  te  menace,  Agaton  ,  c'est  Dieu  lui-même  et  sa 
justice,  voilà  pourquoi  tu  pâlis  devant  ce  sépulcre. 

Agaton  tournait  ses  regards  de  part  et  d'autre,  comme  pour  les  déro- 
ber à  ce  lugubre  tableau;  mais  les  tombeaux  l'entouraient  de  toutes  parts, 
comine  les  sept  barrières  du  Styx.  —  Médella,  reprit-il  avec  un  sourire  sar- 
donique,  vous  ne  connaissez  pas  encore  Agaton.  Ces  extravagances  n'ont 
jamais  ea  de  prises  sur  mon  ame. 

—  Sai»*tu  pourquoi  ?  lui  répondit-^Ue;  parce  que  tu  n'a  jamais  regardé 
au  fond  de  cette  fosse,  où  les  crânes  des  rois  viennent  se  mêler  à  ceux 
des  esdaves. 

—  Cest  peut-être  celle  d'Ulira,  reprit  le  tyran  épouvanté  t 

—  Justement,  réprit  la  chrétienne,  c'est  celle  de  la  vertu  malheu- 
reuse, qui  attend  tout  de  cette  éternité  que  son  assassin  ne  peut  concevoir  ; 
cl  bientôt  cependant  cette  éternité  viendra  t'arracher  toi-même  à  la  vie 
pour  te  parler  le  langage  des  tortures  éternelles. 

Ce  mot  parut  épouvanter  Agaton ,  comme  si  Tinflexibilité  de  la  loi 
commune  ne  s'était  jamais  offerte  à  lui. 

—  Mourir  I  grand  Dieu  1  s'écria-t-il  en  frissonnant. 

—  Oui,  sans  doute,  mourir I  répliqua  Médella.  Et  ne  dirait-on  pas 
que  ce  mot  vient  te  saisir  comme  une  apparition  inconcevable?  N'as-tu 
donc  jamais  su  le  lire  incessamment  gravé  sur  le  lit  de  tes  courtisans,  sur 
les  laMes  de  tes  orgies  ? 

—  Ne  parlez  pas  de  la  mort  I  s'écria  l'impie  en  regardant  autour  de  lui 
avec  effroi  ;  elle  est  trop  près  de  nous  ;  il  ne  faut  pas  choisir  son  domaine 
poor  plaisanter  sur  elle. 

—  Et  voilà  justement  pour  quel  motif  l'occasion  est  si  belle  de  montrer 
ta  force  ;  car  la  mort  s'appro4'.he ,  menaçante ,  de  ton  corps  délabré ,  comme 
elle  s'approcha  jadis  de  S.ylla,  cl  saisit  le  vieux  libertin,  malgré  tous  les 
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efTorls  qu'il  opposa  à  la  voracUé  des  insectes  qui  dévoraient  sa  chair  cor- 
rompue I  Voici  le  moment  d'être  fort!  car  elle  ya  te  tendre  la  main, 
t'engloutir  dans  ses  bras ,  et  il  faut  que  tu  aies  le  courage  de  la  baiser 
tendrement ,  comme  Fépouse  étemelle  que  ton  matérialisme  s'est  choisie. 

—  Ohl  TOUS  parlez  d'une  manière  atroce,  capable  de  ré?eiller  les 
morts. 

—  Eh  bien  1  qu'ils  se  réveillent  avec  leurs  suaires  blancs  1  IiTesl-il  pas 
bon  que  tu  fasses  connaissance  avec  tes  camarades  d'éternité? 

Dans  les  cœurs  de  la  trempe  de  celui  d*Agaton ,  la  vanité  est  de  toutes 
les  passions  la  p!us  forte  et  la  plus  vivace.  A  ces  paroles  de  Méddla, 
Timpie  rappela  toute  son  énergie,  pour  protester  de  son  athébme,  el  il 
chercha  une  nouvelle  vigueur  dans  l'aveuglement  et  l'irritation. 

—  Femme!  s*écria-t-il ,  tu  voudrais  m'effrayer  n'est-ce  pas,  et  t'énor 
gueillir  de  ce  triomphe?  Eh  bien,  quoi  que  tu  fasses,  tes  efforts  tien- 
dront se  briser  contre  la  certitude  de  ma  pensée!  Oui,  je  reconnais  ceci 
pour  ma  dernière  demeure;  demeure  noire,  demeure  de  fer,  qui  se 
refermera  sur  moi  pour  ne  se  rouvrir  jamais.  Voilà  justement  pourquoi 
je  tiens  à  faire  provision  de  volupté  ;  voilà  pourquoi  je  veux  saisir  au 
passage  cette  vie  rapide  comme  un  éclair  ;  veilà  pourquoi  je  veux  la  parer 
de  toutes  sortes  de  fleurs,  et  faire  passer  les  femmes  sur  mes  lèvres, 
comme  ces  roses  que  l'on  se  hâte  de  cueillir  dans  leur  éclat,  pour  les  jeter 
ensuite  avant  qu'elles  ne  se  flétrissent.  Allons,  belle  magicienne  1  évoque 
les  squelettes,  je  leur  élirai  bonjpur,  je  toucherai  leurs  mains,  je  sourirai 
au  regard  sec  de  leurs  crflnes  troués  !  ne  sais-tu  donc  pas  que  je  suis  un 
homme  fort  par  moi-même,  depuis  que  j'ai  su  fouler  aux  pieds  toutes  les 
visions  de  la  bigoterie,  comme  un  épouvantait  qui  gênait  le  développe- 
ment de  ma  puissance  !  Veux- tu  balancer  la  force  des  dieux  et  la  mienne? 
je  vais  blasphémer  leurs  noms,  incendier  leurs  temples,  et  la  foudre 
n'osera  pas  même  gronder  ;  je  vais  rire  de  l'avenir  et  de  l'enfer,  arracher 
un  à  un  tous  les  serpens  de  la  chevelure  des  Euménides,  et  les  pauvres 
filles  n'oseront  seulement  pas  me  regarder  en  face.  Ah  !  pauvre  druidesse  I 
il  est  une  loi  plus  forte  que  tes  rêves  chimériques  :  au-dessus  de  Tuni  vers , 
Rome;  au-dessus  de  Rome,  la  sagesse  humaine;  hors  de  là,  néant  et 
barbarie.  Voilà  pourquoi  j'aime  la  vie' avec  fureur,  voilà  pourquoi  je  la 
retiendrais  au  prix  du  sang  de  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre. 

—  Pourquoi  cet  œil  hagard,  cette  voix  haletante,  interrompit  Médella  ? 
Sois  donc  calme ,  Agaton ,  puisque  c'est  la  raison  qui  t'inspire  sur  ce 
tombeau. 

—  Et  ne  trouves-tu  pas  que  ce  soit  une  chose  grande  que  de  pouvoir 
se  dire  :  j'ai  su,  par  la  force  de  mon  génie,  jeter  sous  mes  pas  une  partie 
de  la  race  humaine;  je  l'ai  fait  gémir,  je  l'ai  tondue,  mutilée,  pour 
rire  de  ses  sanglots  et  de  sa  détresse.  Je  me  suis  fait  roi  et  boucher  tout 
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ensemble.  Seal  j'ai  vécu  grand ,  seal  j'ai  vécu  heureax ,  et  nulle  p9is8ance 
De  s'est  trouvée  qui  vint  me  demander  compte  de  ma  puissance.  J'ai  blas* 
phémé  les  dieux ,  j'ai  brisé  leurs  idoles ,  et  nul  n'a  pu  se  venger ,  et  nul 
ne  pourra  même  briser  le  marbre  de  mon  tombeau  pour  exercer  une 
vengeance  tardive... •  ab  I  si  le  monde  est  une  comédie  élr^ge,  je  sais  y 
jouer  mon  rôle  tout  aussi  bien  qu'un  autre,  je  crois.  Tu  pensais  que  la 
vue  d'une  fosse  m'imposerait  le  joug  de  l'effroi  I  pauvre  femme  ignorante 
et  barbare  ;  pour  braver  tes  fausses  clameurs»  je  veux  faire  sur  ces  tom- 
beaux même  une  orgie  titannique  I...  Je  me  livrerai  à  l'inceste  et  à  l'adul- 
tère pour  me  moquer  de  la  cbasteté  de  ton  Cbrist  ;  je  nourrirai  mes  chiens 
avec  les  cervelles  fraîches  de  mes  esclaves,  et  cela  parce  que  je  sais  que 
la  mort  est  un  sommeil  profond,  où  il  n'y  a  pas  même  de  rêve  ;  sommeil 
calme  dans  l'éternité,  et  qui  vient  vous  reposer  d'une  vie  folle,  qui  fini- 
rait par  vous  lasser  aussi,  si  elle  survivait  à  la  source  des  plaisirs.  Oui 
j'aime  la  tombe,  et  le  terme  venu  je  l'épouserai  avec  joie.  Qu'ai-je  à  faire 
d'un  monde  de  justice  et  de  bonheur,  moi  qui  ai  épuisé,  sur  la  terre,  tout 
ce  que  l'on  peut  posséder  de  volupté  I 

— Tu  ne  veux  pas  d'une  seconde  vie,  Agaton  1  répliqua  la  chrétienne  avec 
force.  Je  conçois  ton  refus;  mais  les  malheureux  par  milliers,  dont  tu 
as  distillé  le  sang  et  les  larmes ,  pour  soûler  ta  vie  infâme  de  luxure  et 
d'orgueil;  ces  malheureux  auxquels  ton  avarice  a  refusé  le  mouvement  et 
dérobé  jusqu'au  soleil ,  qui  ne  semblait  plus  destiné  qu'à  éclairer  tes  pro- 
digalités insultantes  ;  voudrais-tu  aussi  les  enfouir  avec  toi  dans  le  tom- 
beau ?  voudrais-tu  étouffer  leurs  voix  quand  elles  réclament  cette  seconde 
vie  qui  doit  soulager  leur  souffrance  et  les  venger  de  leurs  oppresseurs  ! 
seras-tu  donc  assez  aveugle,  pauvre  philosophe,  pour  ne  pas  compren- 
dre que  les  cris  d'un  million  d'hommes  qui  réclament  l'éternité,  seront 
aussi  puissans  que  le  scepticisme  d'un  tyran  qui  la  repousse,  pour  ne 
pas  comprendre  que  la  voix  d'illira  sera  aussi  éloquente  devant  Dieu 
que  celle  de  son  bourreau?  Que  t'avait-elle  fait  cette  jeune  fille,  pour  la 
saisir  ainsi,  infâme  libertin ,  au  milieu  de  ses  rêves  de  fiancée ,  et  la  faire 
passer  de  ton  gynécée  à  la  torture  et  à  la  mort  ?  et  voilà  donc  qu'après 
avoir  brisé  cela ,  tu  as  pensé  qu'il  n'en  restait  rien  ?  Tu  n'as  pas  entendu 
cette  voix  du  tombeau  qui  criait  vers  le  ciel  :  vengeance  I  vengeance  I 
Ta  n'as  pas  compris  qu'à  cet  appel  de  la  vierge  martyre ,  Dieu  se  soulè- 
verait sur  son  trône ,  et  lui  répondrait  :  Repose  en  paix ,  jeune  fille  I  car 
il  y  a  une  justice  éternelle  pour  consoler  la  victime  et  punir  le  bour- 
reau I....  Agaton,  furieux  de  se  voir  ainsi  poursuivi  jusque  dans  ses  derniers 
retranchemens ,  s'écriait  de  temps  à  autre ,  avec  une  frayeur  croissante  :  — 
Ne  réveille  pas  les  morts,  druidessel  Oh  1  par  pitié,  ne  les  réveillez  pas  I  mais 
la  nouvelle  chrétienne  poursuivait  toujours  :  —  Eh ,  quoi  I  quelques  hom- 
mes mortels ,  comme  les  autres,  se  seraient  octroyé  le  privilège  afTreux 

12 
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des  violences  de  la  torture,  du  massacre,  de  la  concussioD ,  sur  des  mal- 
heureux que  leurs  combinaisons  infernales  ont  appelé  esclaves  ou  vain- 
cus. Ces  quelques  tyrans  se  seraient  partagés  l'exploitation  de  toutes 
les  richesses,  de  toutes  les  grandeurs  d*ici-bas;  tout  le  reste  serait 
condamné  à  ramper  sous  le  joug  de  l'abjection  et  de  la  misère,  et  cela 
sur  la  même  terre ,  sous  le  même  soleil ,  entre  hommes  tous  faits  à 
rimage  de  Dieu.  Oh  1  Agaton  I  considère  la  scandaleuse  inégalité  de  la 
justice  humaine,  et  tu  n'oseras  plus  soutenir  qu*il  n*y  a  pas  outre-tombe 
une  éternité  de  justice  pour  punir  et  pour  consoler.  Souvent ,  après  des 
efforts  d'intelligence,  l'homme  réussit  à  donner  à  sa  pensée  des  formes 
durables  qui  traversent  les  siècles.  Les  statues  de  marbré ,  les  œuvres  des 
poètes  rendent  le  génie  impérissable,  Ils  le  font  toucher  presque  à  Téter- 
nité.  Et  toi ,  refusant  cette  puissance  au  souverain  créateur ,  ta  vou- 
drais le  condamner  à  voir  le  chef-d'œuvre  Intelligent ,  le  roi  de  Ta- 
nivers ,  disparaître  sans  retour  sous  la  dent  des  vers ,  comme  on  vil 
fumier....  Ah  I  si  tel  est  le  sort  du  cadavre,  tu  devrais  en  conclure  que 
l'homme  n'est  pas  tout  entier  dans  la  frêle  enveloppe  qui  tombe  soos 
nos  sens.  Tu  devrais  en  conclure  que  son  corps  n'est  qu'un  vase  destiné 
à  contenir  une  essence  plus  précieuse;  essence  Impérissable,  dernier 
effort  de  la  création ,  et  pour  laquelle  le  grand  artiste  a  bien  dû  réser- 
ver dans  la  durée  une  part  plus  grande  que  celle  du  marbre  du  statuaire , 
et  des  compositions  du  poète....  Mais  c'est  en  vain  que  ta  folie  s'Insurge 
contre  rimmortalité ,  qui ,  de  toute  part ,  te  presse  de  ses  argumens. 
Chaque  pas ,  chaque  action  de  ta  vie  trahit  à  ton  in:Mi  un  nouvel  effort 
pour  atteindre  à  cette  éternité  que  tu  renies.  Réponds-moi,  orgueilleux 
patricien;  qu'est-ce  que  cette  ambition  qui  te  rend  affamé  de  gloire,  de 
renommée,  de  puissance?  Qu'est-ce  que  celte  soif  de  répandre  ton  nom , 
de  le  faire  graver  sur  le  marbre  et  le  fer  ?  N'est-ce  pas  une  tendance 
Invincible  à  combattre  la  fragilité  humaine,  un  effort  continu  pour  sur- 
vivre à  la  mort,  pour  conquérir  enfin  une  place  dans  la  durée....  Eh 
bien  1  cette  place  que  tu  cherches  à  te  conserver  par  delà  le  tombeau , 
cette  Immortalité  que  tu  confies  aux  statues,  aux  épitaphes  de  bronze , 
nous  la  cherchons,  nous ,  dans  une  seconde  vie  éternelle.  Impérissable, 
et  à  laquelle  l'existence  d'ici-bas  n'est  qu'un  prélude  passager. 

—  Non,  non,  tu  ne  m'ébranleras  pas,  répétait  rorguetlleux  impie  avec 
un  sourire  atroce. 

—  Je  connais  toutes  les  ressources  de  ta  perversité,  poursuivait  la  gau- 
loise. Tout  ce  que  le  commun  des  scélérats  fait  par  haine,  vous  le  faites, 
vous  autres,  par  mépris  de  rhumanlté.  Mais  quand  l'esclave  qui  a  été 
dévoré  dans  le  cirque,  quand  le  tigre  qui  Ta  mangé,  et  le  tyran  qui  a 
applaudi  à  l'un  et  à  l'autre,  viennent  tomber  péle-mèle  dans  un  mémo 
trou,  oses-tu  bien  croire,  Agaton,  qu'il  n'y  a  pas  une  main  provideuliellc 
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qui  viendra  un  jour  séparer  tont  cela  ,  pour  consoler  resclave  et  punir  le 
bourreau  I 

—  N'appelle  pas  la  mort!  n'appelle  pas  la  mort  I  répétait  le  tyran  épuisé. 

—  Voilà  que  tu  trembles,  peut-être?  voilà  que  tu  ne  peux  plus  dormir 
si  tranquille  sur  les  restes  de  tes  victimes. 

^  Ob  !  tais*toi  I  tais^toi  I  disait  Agaton.  Si  tu  es  magicienne ,  n'appelle 
pas  la  mort;  on  a  vu  des  gens  qu'elle  venait  saisir,  par  la  main,  pour  les 
emporter  dans  son  borrible  charnier 

—  Qu'est-ce  à  dire  I  reprit  la  cbrétienne.  Tu  as  peur,  Je  crois  I  serait*ce 
donc  que  la  pensée  de  crime  et  de  vertu  vivrait  encore  au  fond  de  ton 
ccenr,  malgré  tous  les  efforts  que  tu  as  faits  pour  les  étouffer  dans  le  cahos 
du  hasard  et  du  scepticisme?  serait-ce  que,  malgré  cette  belle  profession 
de  foi  matérialiste,  la  tombe  ne  te  paraîtrait  si  horrible,  que  parce  que 
tu  as  peur  de  la  lumière  du  ciel ,  qui  doit  la  rouvrir  un  jour.  Oh  I  ne 
crains  ni  Fune  ni  Tautro  de  ces  choses;  chacun  aura  Téternlté  qu'il 
se  sera  préparée,  et  puisque  tu  es  de  ceux  qui  poursuivent  de  leurs 
blasphèmes  cette  immortalité  de  l'ame  qui  gênait  leur  dépravation  ;  puis- 
que tu  es  de  ceux  qui  consacrent  le  mariage  indissoluble  de  l'homme  et  du 
néant,  descends  dans  la  demeure  froide,  où  celte  union  doit  s'accomplir. 
A  ces  mots,  saisissant  Agaton  par  le  bras,  elle  le  poussa  rudement  et  le  fit 
tomber  jusqu'au  fouddeFablme,  où  se  dénoue  le  grand  problème  de  Thu- 
manité.  Tourne  et  retourne,  lui  dit-elle,  sur  cette  couche  où  doivent  re- 
poser tes  jours  voluptueux.  Prépares-y  de  nouveaux  sophismes  contre 
cette  immortalité  que  tu  as  poursuivie  de  tes  sarcasmes! 

Agaton,  descendu  dans  la  fosse,  ne  pouvait  supporter  l'épouvante  qui 
le  tourmentait.  —  Pitié!  pitié!  criait-il  vers  Médella.  Tomber  ainsi  vivant 
dans  la  tombe  I  Oh  !  je  ne  peux  ni  ne  veux  mourir.  Mais  la  chrétienne 
poursuivait  : 

—  Cherche  une  position  où  tu  sois  bien  à  l'aise;  car  l'éternité  y  sera 
longue  dans  ce  trou.  Tu  essaieras  bien  de  l'embellir  d'or  et  de  marbre 
comme  si  ton  squelette  blanchi  devait  en  retirer  quelque  agrément  ; 
maïs  tu  ne  trouveras  dans  ce  cachot  fastueux ,  que  le  frisson  et  le  dé- 
sespoir* 

—  Pitié!  balbutiait  Agaton.  Je  gèle  de  froid,  je  gèle  d'horreur! 

—  Et  qu'Importe  I  pourquoi  renier  l'éternité  que  tu  convoites  ?  pendant 
que  ta  gèleras  dans  ta  prison ,  ceux  qui  ont  souffert  dans  la  vertu ,  et 
qui  ont  alimenté  dans  leur  douleur  le  foyer  de  l'espérance,  s'élèveront  vers 
la  cité  lumineuse  où  le  regard  de  Dieu  les  inondera  de  félicité.  Ce  tableau 
enchanteur  ira.se  réfléchir  dans  ton  horrible  asile,  et  tu  ne  peux  rien 
concevoir  d'aussi  affreux  que  cette  souffrance  que  tu  t'es  préparée  sous  le 
mausolée  de  l'athéisme.  Mais  ne  t'effraie  pas  d'avance,  et,  en  attendant, 
cherche  la  volupté  dans  les  bras  du  squelette. 
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^  L'enfer  aurait  pilié  de  moi ,  tant  inoo  horreur  est  profonde  I  criait 
Agalon  d'une  voix  suppliante.  Arrache-moi  d'ici!  quel  que  soit  ton  Dieu, 
il  ne  peut  exiger  autant  de  souffrance  d  un  mortel! 

A  ces  motSy  Médella  donna  à  sa  voix  un  ton  solennel  et  triomphant: 

—  Quoi  donc,  vous  grelottez,  miséfable,  vous  fléchissez Jmpie,  quand 
la  mort  vient  porter  son  dernier  argument!  Ah  1  c'est  qu'ici  »  il  n'est  plus 
de  tergiversation  possible  ;  il  faut  te  prosterner  devant  Dieu  et  implorer 
sa  clémence ,  ou  conserver  encore  assez  de  courage  pour  blasphémer  et 
rire  an  fond  de  ce  gUe glacé.  Philosophe  de  l'athéisme!  quel  est  ton  der- 
nier mol,  et  que  réponds-tu  à  la  mort  qui  t'interroge  ?... 

—  Mon  Dieu  l  s'écria  le  préfet  en  sortant  do  cercueil,  le  néant  est  trop 
horrible;  fasse  le  ciel  qu'il  y  ait  une  antre  éternité  que  cdle  du  tombeau! 

Après  que  cet  aveu  eût  été  arraché  à  l'impie,  Médella  triomphante,  re- 
conduisit Agaton  jusqu'à  la  porte  du  Château-Narbonnais;  là  tous  les  deux 
se  séparèrent;  le  préfet,  pour  se  jeter  sur  un  lit  de  repos,  et  implorer  le 
secours  des  devins  et  des  empiriques;  la  chrétienne,  pour  aUer  rejoindre 
l'apôtre  et  ses  disciples....  A  son  arrivée  dans  l'église  de  chaume»  elle  les 
trouva  tous  prosternés  vers  l'aurore  naissante,  et  remerciant  le  Seigneur 
de  la  protection  qu'il  leur  avait  accordée  contre  les  fureurs  des  tyrans.  En 
effet,  aussitôt  après  le  départ  d'Agaton,  Amitus  et  les  soldats  Paient  de- 
meurés frappés  de  terreur  et  d'impuissance;  lesépées  étaient  rentrées 
dans  les  fourreaux;  les  piques  avaient  repris,  sur  les  épaules  des  légion- 
naires, la  position  inoffensive,  et  les  agresseurs,  naguère  menaçans,  s'é- 
taient retirés  avec  une  précipitation  qui  ressemblait  à  la  fuite. 

Le  retour  de  Médella  fut  salué  par  de  chaleureuses  acdamatioos;  An- 
gélique et  Céleste  lui  donnèrent  le  baiser  de  paix ,  Sernin  loua  son  cou- 
rage, et  pour  mieux  récompenser  sa  force  d'ame,  il  se  disposa  à  lui 
donner  la  plus  belle  récompense  que  la  catéchumène  pouvait  espérer, c'est- 
à-dire,  le  bapttoe A  cette  pn^iosition,  Médella  fit  éclater  des  torrens 

de  louanges;  une  céleste  béatitude  emplit  son  existence  et  ses  yeux  levés 
au  ciel  parlaient  le  langage  des  actions  de  grâces..... 

£t  comment  ne  pas  s'abandonner  à  toutes  sortes  de  transports  ?  Le 
baptême  I  la  porte  d'une  autre  vie  I  le  signe  d*une  purification  inconnue 
jusqu'alors  sur  la  terre!  Le  baptême!  n'était-ce  pas  le  lavage  de  ses 
fautes  passées?  faut-il  le  dire  enfin,  n'était-ce  pas  la  consécration  de 
l'amour  de  Robur  7  car  la  gauloise  mêlait  toujours  l'extase  religieuse  aux 
passions  terrestres,  et  ces  deux  essences,  également  vives  dans  les  âmes 
jeunes  et  ardentes,  se  partageaient  son  existence  nouvelle. 

Cette  journée  se  passa  tout  entière  dans  le  recueillement  et  la  prière, 
puis,  quand  le  soir  fut  venu,  l'apôtre,  accompagné  des  membres  de 
la  famille  chrétienne,  remonta  les  bords  du  fleuve,  au-dessus  de  la 
ville ,  afin  d'atteindre  des  eaux  pures  que  les  immondices  n'eussent  point 
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iUiiUées.  Médella  marchail  la  première  ;  die  était  vêtue  de  la  robe  blan- 
che des  néopbytes,  pieds  nos.  léle  décwiTcrte;  une  coaronne  d'églanline 
pinit  floa  front .  et,  pour  la  première  fois,  ses  yeux  noirs  et  ardeos,  son 
rroDl  brun  et  allier  su  baissaient  vers  la  (erre  et  sntrissaient  le  joag  aima- 
Ide  de  l'humilité.  Le  chemin  que  suivait  le  cortège  aurait  dû  rappeler  à 
Hédella  sa  famille,  sa  patrie,  sa  religion  première;  car  chaque  pas  la 
npprocbait  de  l'antique  Tolosa  ;  mais  l'ancienne  prêtresse  ne  vivait  déjà 
plmqoe  de  la  vie  de  l'avenir.  BientAt  la  processicHi  s'arrêta  ;  Semin  con- 
duisit la  catéchamène  sur  le  frais  rivage  de  la  Garonne,  et,  après  lui 
itoir  fait  subir  cet  interrogatoire  bienveillant  el  sévère,  où  l'h 


umiBé  de  renoncer  aux  erreurs  du  passé,  i  l'empire  des  puissances  mal- 
bisantes,  il  la  plongea  par  trois  fois  dans  l'eau  limpide,  en  appelant  sur 
die  la  bénédiclioD  du  ciel. 

Ainsi  ftit  consommé  le  baptême  dirètien,  et  Médella,  lavée  do  passé, 

ne  compta  plut  que  parmi  les  filles  du  Christ.  Avant  de  se  séparer  des 

fidèles  qui  allaient  reprendre  leurs  travaux ,   chacun  dans  des  directioas 

dirférenles ,  Semin  voulut  donner  publiquement  ses  instructions  à  ses 

'  disciples. 
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—  Omaliis,  dil*il  à  ce  dernier,  je  sais  content  de  votre  mission  au-delà 
des  Pyrénées  ;  retournez  auprès  de  l'évoque  de  Barcelonne,  dites-lui  qu'il 
persévère  dans  ses  efforts  pour  étendre ,  dans  toute  l'Ibérie,  la  domination 
du  Seigneur;  vous»  Honestus,  revenez  dans  la  Narbonnaise;  allez  prê- 
cher la  nouvelle  loi  aux  peuples  abrulis  et  corrompus  par  les  Romains  ; 
leur  ame  sera  trop  endurcie  peut-être  pour  s'ouvrir  instantanément  aux 
rayons  de  la  foi  ;  mais  gardez-vous  de  compromettre  le  Christianisme  par 
une  précipitation  imprudente  ;  contentez-vous  de  graver  le  nom  du  Christ 
dans  les  cœurs,  et  sachez  attendre  du  temps  la  fin  de  leur  conversion. 
L'Evangile  veut  se  manifester  par  sa  propre  lumière,  et  il  ne  faut  jamais 
le  jeter,  bon  gré  mal  gré,  au  milieu  de  ceux  qui  le  repoussent.  Lorsqne 
les  Gentils  combattront  vos  paroles  par  le  sarcasme,  sachez  garder  pour 
votre  lot  leurs  railleries  et  leurs  persécutions ,  afin  de  détourner  les  ooaps 
qui  pourraient  être  dirigés  contre  le  Tout-Puissant,  sa  religion  et  sa 

gloire Pour  vous,  Papou],  retournez  chez  les  Ausd  et  les  Lacto- 

ratés,  où  vous  avez  déjà  tant  fait  pour  le  salut;  répandez  vos  semences 
de  vérité  dans  ces  contrées  delà  Novempopulanie;  les  Romains  n'y  ont  que 
faiblement  introduit  leur  idolâtrie ,  mais  le  Druldtsme  y  conserve  encore 
toute  sa  force.  Commencez  à  apprendre  à  ces  Gaulois,  égarés  par  des 
prêtres  intrigans,  à  s*aimer  les  uns  les  autres;  celui  qui  aime  son  pro- 
chain remplit  déjà  la  moitié  du  précepte,  et  il  ne  tardera  pas  de  l'observer 
tout  entier,  car  il  est  bien  près  d*aimer  aussi  son  Dieu. 

Telles  forent  les  instructions  d  adieu  que  Sernin  donna  à  ses  coadju- 
teors,  avec  cet  accent  majestueux  et  naïf,  qui  n'était  connu  sur  la  terre 
que  depuis  la  venue  du  Messie.  Aussi  Médella,  de  plus  en  plus  émue  par 
ce  mélange  de  grandeur  et  de  simplicité,  éprouvait-elle  une  admiration 

inconnue Et  quel  spectacle  plus  beau,  en  effet,  que  celui  de  voir  ces 

hommes  sans  renommée,  sans  fortune,  sans  connaissance  scientifique, 
n'emportant  qu'une  besace  et  un  bâton,  qui  allaient  entreprendre  la 
conquête  de  l'Espagne  et  des  Gaules,  avec  les  seuls  appuis  du  dévouement 
et  de  la  foi  I  Quelle  phase  plus  belle,  dans  Thistoire,  que  celle  de  ce  siè- 
cle, on  le  vieux  monde  romain,  gorgé  d'opulence,  fatigué  dé  puissance 
et  de  gloire,  se  dissolvait  de  toutes  parts  ;  ici,  par  les  menaces  des  Barbares, 
ailleurs,  par  l'ambition  insatiable  des  grands,  le  réveil  duDruidisme  et  des 
vieilles  nationalités.  Quel  moment  plus  beau,  disais-je»  que  celui  où  nn 
modeste  concile  de  bergers,  d'esdaves  convertis,  guidés  par  l'abnégation 
la  plus  humble,  entreprenaient  la  conquête  de  ce  monde,  n'ayant  pour 
armée  que  leur  parole,  pour  bannière  qu'une  croix  de  roseau  ! 

Après  cette  allocution ,  l'apôtre  ne  tarda  pas  de  s^éloigner  ;  chaque 
chrétien  prit  également  son  essor ,  et  Médella  fut  laissée  seule  dans  un 
bosquet  de  chéneteaux,  au  milieu  de  vertes  saussaies.  Devant  elle,  sur 
un  tertre  de  gazon ,  était  déposée  une  tète  de  mort  ;  la  croix  dominait 
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le  sombre  trophée,  et  un  évangile  oavert  appuyait  ses  deui  ailes  sur 
le  crâne  blanchi.  Après  une  profonde  et  longue  méditation ,  elle  pro- 
mena ses  regards  heureux  sur  le  tableau  suaye  de  la  nature;  et  au  milieu 
du  calme,  elle  s'écriait  en  contemplant  Touvragedu  Créateur,  son  nou- 
veau Dieu  : 

—  Que  vous  êtes  grand  dans  vos  manifestations  1  6  vous,  qui  êtes  venu 
rendre  à  la  créature  le  bonheur  ineffable  qu'elle  ne  pouvait  trouver  que 
dans  rinnocence  et  l'amour  I  un  regard  de  bonté  est  descendu  sur  moi 
du  haut  de  votre  trône,  et  je  me  suis  sentie  si  grande,  que  Hobur  en  serait 
ébloui.  Depuis  que  j'ai  appris  les  préceptes  du  Messie ,  j'éprouve  le  besoin 
de  communiquer  seule  avec  lui ,  afin  de  m'élever  jusqu'au  trône  de  sa 
gloire»  et  de  descendre  par  la  méditation  dans  les  profondeurs  de  mon  ame! 
Voyez  comme  tout  se  réunit  autour  de  moi  pour  proclamer  un  Dieu 
d  amour  et  de  justice  !  Jolies  petites  fleurs ,  timides  et  séduisantes,  comme 
les  chastes  vierges  du  Christ,  votre  sourire  est  radieux  comme  celui  de 
lange  qui  ne  soupçonne  pas  le  mal!  £t  vous,  jeunes  chénetcaux,  image 
de  la  foi  nouvellement  semée  sur  la  terre,  comme  elle  vous  êtes  forts 
de  vigueur,  d'espérance,  et  vous  élevez  vos  rameaux  vers  le  ciel  1  Et 
loi,  joli  rossignol,  compagnon  mélodieux  de  ma  nuit  chrétienne,  je  le 
salue  avec  transport ,  car  ta  voix ,  plus  douce  que  Thaleine  embaumée 
des  zéphyrs,  amis  en  fuite  l'horrible  chouette  qui  me  suivait  sous  le 
chêne  des  druides  I  Oh  I  mon  Dieu  I  comment  peut-on  douter  de  votre 
bonté,  de  votre  justice ,  quand  on  rencontre  à  chaque  pas  des  ministres 
siéloquens  pour  proclamer  vos  grandeurs I  Loin  de  moi  pour  jamais  la  som- 
bre forêt  de  Hésus,  dont  les  troncs  noueux  et  écorchés  retracent  la  séche- 
resse du  fanatisme  I  loin  de  moi ,  idoles  hideuses,  qui  n'inspirez  qu'atro- 
cité 1  loin  de  moi  Télégance  corrompue  de  ces  lâches  enfans  de  Rome  I 
viens,  6  riante  aurore,  viens  couronner  la  terre  de  lumière  et  de  fleurs I 
A  ton  réveil,  tout  se  lève  dans  la  nature  pour  embellir  le  temple  azuré 
de  mon  Dieu.  Le  papillon,  cette  fleur  des  airs,  secoue  la  rosée  de  ses 
ailes ,  et  les  oiseaux  commencent  leur  concert.  Seigneur  I  quelle  harmo- 
nie sublime  a  présidé  à  toutes  vos  créations ,  depuis  la  sauterelle  argen- 
tée ,  jusqu'au  torrent  de  feu  qui  parcourt  les  espaces  I 

En  prononçant  ces  mots ,  Médella  s'était  levée,  et  ses  regards  pro- 
menaient avec  admiration  sur  la  nature,  si  belle,  au  moment  où  les  pre- 
miers rayons  du  jour  viennent  la  réveiller. 

—  Seigneur,  comme  tout  devient  sublime  sous  votre  main  puissante! 
tout ,  jusqu'à  l'image  de  la  mort  elle-même  ,  qui  me  parait  adorable  de- 
puis que  TOUS  l'ayez  embelli  du  signe  de  la  Rédemption.  Parais ,  aurore 
brillante,  tu  es  pour  moi  l'aurore  de  la  vie;  jusqu'ici  je  n'avais  vécu  qu'à 
la  lueur  des  torches  de  Satan  ,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  vie  que  là  où  le 
Christ  a  répandu  sa  lumière.  Parais,  et  qu'avec  toi  scfface  tout  souvenir 
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qoi  voudrait  retenir  «ncore  le  vaissean  du  salul  sur  la  {riage  désiBlrease 
du  Tanalisme.  Le  veut  est  favorable,  il  vient  eofler  les  voiles,  je  vogue 
vers  l'oc^n  de  rétcrnité  I 

En  ce  moment,  la  chrétienne  joi^it  ses  mains  sur  la  poitrine,  et  ao 
objet  sacré  parmi  les  druides  se  rencontra  soas  ses  doigts;  c'était  l'ceof 
do  serpent,  talisman  symbolique,  en  grand  faonnear  dans  la  rdi^on 
gaol<Hse,  et  qui,  attaché  dès  le  berceau  au  ooa  de  l'adorateur  de  Hésus, 
devait  y  demeurer  jusqu'à  l'heure  suprême  de  la  métempsycose.  A  ce 
souvenir,  Médella  rrisîonoa ,  tout  son  passé  se  retraça  k  ta  mémoire; 
mais  la  chrétienne  fut ,  sans  hésitation  ;  rompant  d'an  seul  coup  tout 
reste  de  relation  avec  sa  famille,  sa  patrie ,  aes  croyances  déchues;  elle 
saisit  l'œuf  du  serpent,  et  s' écria  avec  mépris: — Dernier  vestige  d'un  colle 
atroce  dans  ses  mystères,  viens,  que  je  te  brise  sous  mes  pieds.  Ma  mère 
te  mit  près  de  moi  dès  le  berceau,  les  druidessee,  les  prêtres  le  char- 
gèrent de  dons ,  tu  étais  la  chaîne  terrible  qui  devait  me  retenir  cram- 
ponnée aux  idoles  ,  jusques  par  delà  le  tombeau.  Eh  bien  I  je  te  briiw 
eependant sans  hésitation  et  sans  crainte;  car,  d^uisque  je  suis  chré- 
tienne, je  me  sens  la  force  d'écraser  les  faux  dieux  (43).  A  ces  mots,  elle 
jeta  l'ceufctle  broya  sous  ses  pieds. —  Maintenant,  Kobur,  sjouta-t-elle  ea 
grandissant  dans  son  enthousiasme ,  de  tout  ce  que  l'amour  ajoutait  de 
passion  à  la  passion  de  la  foi ,  je  ne  suis  plus  gauloise,  je  ne  suis  plus 
criminelle,  je  suis  pure  et  digne  de  toi  1.... 

A  ces  mots  un  affreux  serpent,  caché  sous  l'herbe  dans  ses  replis  tor- 
tueux, dressa  vers  Médella  sa  tête  aplatie  et  menaçante,  il  fit  entendre 
un  siRIement  aigu ,  et  il  disparut  aux  r^ards  effrayés  de  la  nouvelle 
chrétienne. 


A  qui  i^Mrre-l-on  en  apprêU  tneurlTicnT 
Foar  qui  cm  tarclw*  qu'on  ndie  T 
L'airain  Mcré  Iremble  M  l'agile. 
D'où  vient  ce  bruit  luf^r«,  où  Moreotcai  guerriers 
DoDi  1«  Toult  i  Jongs  Qott  roule  et  h  précipite? 
CAsima  DB  Latigms. 


ziz. 

LE  COHSEIL  DES  ARMES. 


KNDANT  cette  scène  de  paix,  l'an- 
cieone  capitale  des  Teclosages  re- 
tentissait du  inmulte  de  la  guerre; 
cette  mine  aiitrefob  sans  vie,  où 
le  silence  n'avait  pour  adversaire 
lent  des  lonps  et  le  cri  des  cbooel- 
enaot  Iroabléepar  le  fracas  des  armes 
IB.  C'était  le  grand  jour  du  conseil 
i  de  la  Gaule  indépendante  et  ûère, 
ix  ;  les  nombreux  émissaires  envoyés 
rs  de  la  Gaule  méridionale,  avaient 
hef  avait  vu  arriver,  des  hauts  pajs 
raUes  fantassins  et  cavaliers,  qui  ve- 
BB  bannière.  En  ce  moment,  celte 
toale  sans  discipline  se  mouvait  avec  bruit  à  travers  les  décombres  de 
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Tolosa,  elle  faisait  plonger  ses  regards  dans  la  plaine,  afin  de  découvrir 
les  partisans  d'Hernkil,  d'Amiduat,  de  Ferai  et  de  Lnera  qu'on  atten- 
dait avec  impatience.  En  attendant ,  des  travailleurs,  armés  de  bêches  » 
relevaient  les  décombres  qui  gênaient  la  circulation  sur  la  place  du  dol- 
men. Des  esclaves  dressaient  unéchafTaudage  élevé,  surmonté  d*une  riche 
tenture  que  supportait  un  faisceau  de  piques,  enfin  un  superbe  siège  de 
pourpre  et  d'or  prenait  place  sous  cette  tente  pour  servir  de  trtee  au  des- 
cendant des  Tétrarques. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs ,  une  immense  rameur  se  fit  tout-à-coup 
entendre.  —  Voici  les  Avernesl  s'écrièrent  des  enfans  et  des  femmes  pla- 
cés aux  aguets  sur  des  peupliers  :  et  bientôt  le  fougueux  Luera  fit  son 
entrée  à  la  tête  de  ses  nombreux  soldats  qui  mêlèrent  leurs  acclamations  à 
celles  de  leurs  frères  d'armes.  L'aspect  de  ces  habitans  du  Centre  avait 
quelque  chose  d'effrayant.  Malasit  qui  s'était  réfugié  derrière  un  lambeau 
de  rempart,  pour  assister  à  ce  grand  effort  de  ses  adorateurs,  soarit 
d'une  affreuse  joie  en  voyant  les  hommes  qui  allaient  combattre  poar  le 
Draidisme.  Ces  paysans,  ces  guerriers,  ramassis  informe  de  misérables, 
voulant  ajouter  un  extérieur  formidable  à  leurs  traits  naturellement  féro- 
ces ,  avaient  attaché  des  cornes  de  boeuf,  des  têtes  d'animaux,  desoiseanx 
tout  entiers  à  leurs  casques  de  métal  et  de  bois.  Quelques-uns  même 
avaient  cloué  sur  leurs  boucliers  de  planche,  recouverts  de  cuir  peint  de 
couleurs  brillantes,  les  têtes  hideuses  de  leurs  ennemis  vaincus.  Les  prin- 
cipaux d'entr'eux  portaient  des  cottes-de*maille  et  un  énorme  sabre  sus- 
pendu à  des  chaînes  de  fer,  de  cuivre  ou  d*or.  Quelques  chefs,  même, 
se  faisaient  distinguer  par  leurs  bracelets  et  leurs  colliers  de  corail  et  de 
métaux  précieux.  Tout  le  reste,  mal  vêtu  de  peaux  de  bêtes,  de  sayes 
de  toile,  portait  des  faux ,  des  piques,  des  flèches  et  des  bâtons  ferrés. 

Les  consoranni  de  Ferai  ne  tardèrent  pas  à  les  joindre.  Leurs  bataillons 
n'avaient  pas  un  aspect  moins  désordonné  que  ceux  de  Luern;  mais  ce 
qui  faisait  remarquer  ces  montagnards  Pyrénéens  et  les  distinguait  des 
Avernes,  c*étaitlcur  légèreté,  la  vivacité  de  leur  physionomie  et  leur  cos- 
tume moins  surchargé  d'animaux  (44)...  Malasit  contemplait,  avec  sa  joie 
infernale,  ce  grand  effort  des  adorateurs  de  Hésus,  et  il  souriait  atroce- 
ment à  leurs  imprécations.  Mais  la  Gaule  guerrière  n  était  pas  la  seule  qui 
se  fut  donné  rendez-vous  sur  les  ruines  de  Tolosa  ;  le  Druidisme  y  avait 
envoyé  aussi  presque  tous  sesreprèsentans;  Marrie  avait  réuni,  autour  de 
lui,  toutes  les  catégories  de  prêtresses.  Ainsi  lesMannettes  qui  enfantaient , 
dans  le  silence,  les  instrumens  de  la  magie  pour  découvrir  1  avenir;  les 
vierges  de  Séna,  dont  les  torches  enflammées  soulevaient,  à  leur  gré,  les 
tempêtes  et  faisaient  engloutir  le  pilote  qui  avait  osé  s'aventurer  sur  les 
plages  del'Armorique,  étaient  venues  apporter  leur  tribut  d'énergie  pour 
exalter  le  courage  des  guerriers. 
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Qnaiid  la  plupart  des  guerriers  forent  arrivés  avec  leurs  partisans,  Aniéo- 
nix  monta  sur  l'estrade,  et  après  avoir  expliqué  aux  divers  peuples  réu- 
nis 1  urgence  de  la  révolte,  il  appela  le  conseil  armé  à  la  nomination  du 
chef  suprême  de  Pexpédition.  —  Vous  êtes  notre  chef,  s'écria4-on 
de  toutes  parts;  nouveau  Civilis,  vous  serez  le  roi  de  Tempire  des 
Gaules  (45).  Après  avoir  obtenu  cette  approbation  qu'il  n'avait  provoquée 
qu'à  cause  de  la  certitude  où  il  était  d'un  succès  incontesté ,  Améonix 
développa  le  plan  de  campagne,  tel  qu'il  avait  été  discuté  dans  la  réunion 
secrète;  mais  le  ci -devant  Tétrarque,  surchargea  sa  harangue  stratégi- 
que de  tant  d'hyperboles  et  de  métaphores,  qu*il  fut  impossible,  à  plus  d*an 
érudft,  de  bien  comprendre  ce  qu'il  disait.  Néanmoins ,  on  adopta  son 
plan  de  conGance,  et  FéruI  et  Luern  purent  enfin  monter  sur  l'estrade 
pour  haranguer  la  nation  à  leur  tour.  Ils  ne  furent  pas  sobres  de  cris  , 
d'evciametîODs,  de  bravades  contre  Rome;  leur  son  de  voix  rude  et  gut- 
Imal  ajoutait  un  accent  terrible  à  leurs  menaces,  et  les  nombreux  audi- 
teurs ne  manquèrent  pas  d'applaudir  les  passages  les  plus  violens,  par 
de  grands  cliquetis  d'armes  et  de  boucliers. 

Aa  milieu  de  ces  acclamations  universelles,  un  seul  visage  demeurait  in- 
quiet et  soucieux.  Héléna,  assise  près  de  son  père,  dirigeait  de  fréquens 
regards  vers  la  plaine  de  la  Novempopulanie,  et  de  cruels  mouvemens 
dinqaiètude  se  peignaient  sur  son  front.  Héléna  aimait  le  jeune  Amiduat, 
et  ce  guerrier  ne  s'était  pas  encore  rendu  an  conseil  des  armes;  long- 
temps elle  avait  espéré  le  voir  arriver  des  premiers,  à  la  tète  de  ses  Sol- 
dnnes  des  bords  de  FAdour  et  du  Gave  ;  mais  depuis  un  instant,  son  im- 
patience de  le  voir  arriver  s'était  changée  en  crainte  de  le  voir  paraître. 
Tous  les  combattans  étaient  réunis  autour  de  leurs  vieux  chefs,  Amiduat 
seul  restait  en  retard ,  et  une  loi  cruelle  condamnait  le  gaulois  qui  se  pré- 
sentait le  dernier,  à  une  mort  Ignominieuse. 

Ces  craintes  n'étaient  pas  chimériques,  le  jeune  montagnard  parut 
bientôt  dans  une  clairière,  au  milieu  des  forêts  de  la  Novempopulanie,  et 
Héléna  sentit  son  ccenr  glacé  d'épouvante  ;  cependant  Amiduat,  impatient 
de  joindre  ses  frères  d'armes,  lança  son  cheval  au  galop;  il  franchit  la 
Garonne  à  la  nage,  et  en  un  instant  il  fut  rendu  snr  les  ruines  de  Tolosa. 
Les  Gaulois  exaltés  par  l'amour  du  combat,  et  cette  soif  du  sang  humain 
entretenue  par  la  religion  druidique ,  ne  l-accneillirent  qu'avec  des  cris 
de  mort  Le  malheureux  jeune  homme  voulut  expliquer  son  retard,  mais 
le  fanatique  Marrie ,  attaché  aux  vieilles  coutumes,  par  cela  seul  que  la 
foule  paraissait  les  oublier  ^  s'élança  vers  lui  et  dévoua  sa  tête  aux  dieux 
infernaux. 

—  Oui ,  qu'il  soit  égorgé  I  s'écrièrent  plusieurs  voix  auxquelles  la  ja- 
lousie n'était  peut-être  pas  étrangère. 

Amiduat,  frappé  de  terreur,  demeurait  muet  et  Immobile.  Héléna  se 
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jeta  aux  pieds  de  Marrie  et  de  son  père»  en  s'écriaot  —  Grâce,  grâce 
poar  lui  !...  Mais  elle  reconnut  bientôt  que  ses  cris  étaient  superflus  et 
que  Tayeugle  fanatisme  allait  sacrifier  un  Taillant  héros  comme  on  égorge 
un  misérable,  car  personne  ne  Tenait  prêter  à  sa  prière  Tappoi  de  son 
approbation.  Férul  seul  osa  parler  pour  elle. 

—  Pourquoi  verser  ainsi  un  sang  précieox  Y  leur  dit*il,  sommes- nous 
donc  si  nombreux  pour  que  nous  devions  nous  priver  d*nn  guerrier  vail- 
lant et  courageux  ? 

Ce  langage  de  la  froide  raison  eut  plus  d'empire  que  n'auraient  pa  en 
avoir  desimpies  considérations  de  démence  et  d'humanité.  Cependant  bien 
des  coBurs  demeurèrent  encore  insensibles. 

—  Non ,  non ,  point  de  pitiél  répondit  le  druide ,  les  dieux  irrités  vea- 
lent  du  sang. 

—  S'il  ne  faut  que  du  sang  pour  racheter  le  retard  d'Amiduat,  je  suis 
prête  à  vous  en  donner,  répondit  Uéléna  en  présentant  sa  poitrine  à  Mar- 
rie. Prêtre  cruel,  qui  vous  dites  protecteur  de  la  Gaule,  si  vous  aimez 
votre  patrie,  prenez  donc  le  sang  d'une  jeune  fille  dont  le  bras  est  fai- 
ble, et  conservez  celui  d'un  brave  qui  doit  être  terrible  pour  les  Ro- 
mains. 

—  Qu'entends-je I  s'écria  Améonix  en  pâlissant;  quoi  !  ma  fille,  toi, 
innocente,  mourir  pour  le  coupable  l 

—  Ni  elle ,  ni  lui ,  reprit  Férul  ;  si  Marrie  veut  dn  sang,  qu'on  imoNrie» 
à  la  place  de  ce  courageux  guerrier,  un  esclave  inutile  ;  le  druide  poarra 
bien  consulter  également  les  entrailles  d'une  victime  dont  la  mort  ne  fera 
verser  aucune  larme. 

Marrie  essaya  de  repousser  la  proposition  de  Féml  ;  mais,  malgré  son 
opposition,  le  peuple  se  décida  pour  la  clémence,  et  le  druide  dût  placer 
un  simple  esclave  sur  le  dolmen  de  Tentâtes.  A  son  ordre ,  deux  vieilles 
magiciennes,  aux  cheveux  blancs,  aux  pieds  nus,  disposèrent  un  énorme 
plateau  de  fer  près  de  la  table  de  pierre,  elles  aiguisèrent  les  serpettes 
contre  leur  ceinture  d'airain,  et  la  victime  expira  aux  yeux  de  la  Coale 
avide  de  sang  (46). 

—  Les  Romains  sont  perdus  et  nous  sommes  vainqueurs!  s'écria  Mar- 
rie avec  exaltation.  Le  langage  des  entrailles  me  dit  que  la  protection 
des  dieux  est  acquise  à  notre  entreprise. 

A  ces  mots,  la  joie,  la  valeur,  l'espérance  se  répandirent  par  torrens, 
et  les  clameurs  des  populations  nouvelles  semblèrent  réveiDer  les  mines 
stériles,  et  les  morts  qui  les  habitaient  Tout  était  prêt  pour  la  grande 
lutte  ;  les  guerriers  brandissaient  leurs  armes,  ils  se  rangeaient,  par  ba- 
taillons, autour  de  leurs  chefs  respectife,  et  ils  n'attendaient  plus  que  le 
signal  pour  s'élancer  contre  la  ville  romaine,  avec  la  certitude  de  la  vic- 
toire. Tout-à-coup,  au  milieu  de  cette  joie  universelle,  un  sifilement 
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aiga  et  proloogé  ymi  imposer  à  tous  les  assisUins  on  lugubre  silence. 
Malasit  parai  an  somniel  d'un  mooeean  de  raines,  (rône  de  deuil  bien 
digue  de  lui,  el  le  front  soucieux,  les  yeux  ardens,  la  bouche  biglante, 
il  fit  entendre  ces  paroles  désespérées: 

—  Gaulois  qui  m'écoutez,  oeasez  de  tous  réijonir ,  j'apporte  le  désespoir 
et  la  rage  pour  étouffer  tos  cris  de  joie  I 

Vingt  mille  visages  étaient  dirigés  vers  Malasit  ;  ses  cris  produisirent 
on  effet  si  irrésistible,  que  pas  un  ne  demeura  sans  terreur. 
Aussitôt  le  sombre  messager  dirigea  son  doigt  crochu  vers  Marrie. 

—  Que  ta  joie  paternelle  se  change  en  hurlemens  de  malédictions ,  lui 
dit-il  ;  pendant  que  tu  t'efTorces  de  réveiller  le  Druidisroe  assoupi ,  ta  fille 
met  le  pied  sur  lui  pour  l'écraser  à  jamais  I 

—  Paroles  terribles ,  répondit  Marrie  épouvanté.  Serait-il  possible  t 
explique-toi. 

—  Agennel,  poursuivit  Malasit  sans  daigner  répondre  au  druide,  étouffe 
ton  bonheur  de  mère;  Médella  te  réserve  ces  douleurs  cuisantes  qui  étrei- 
gneni  le  coeiur  dans  les  convulsions. 

Ces  mots  étalent  adressés  à  une  druidesse  qui ,  par  sa  beauté  et  son 
attitude,  semblait  marcher  à  la  tète  des  prêtresses  de  Séna;  aussitôt  elle 
saninna  d'indignation ,  mais  une  larme  de  tendresse  qui  s'échappa  de  ses 
yeux ,  fit  aisément  reconnaître  la  mère  de  Médella. 

—  Et  vous,  filles  du  célibat  et  de  la  luxure ,  ajouta  Malasit  en  s'adres- 
sant  aux  prêtresses  de  Séna  ;  que  la  tristesse  remplace  vos  chants  de 
triomphe;  la  fille  des  druides  s'est  jetée  dans  les  bras  d'une  vierge  qui  ne 

permet  que  la  chasteté Guerriers  valeureux ,  ëlouffcz  votre  ardeur, 

la  patrie  va  rentrer  dans  la  ntiit  de  l'esclavage;  celle  qui  devait  bénir  vos 
êpées  et  les  rendre  invincibles,  ne  parie  plus  que  miséricorde  et  soumis- 
sion ;  Médella  a  repoussé  l'hymen  de  l'Esprit,  elle  a  renié  sa  religion ,  sa 
patrie,  pour  épouser  le  Christ  de  Nazareth,  l'ennemi  éternel  des  druides 
et  des  idoles. 

Alors,  Malasit  baissa  la  tête  avec  accablement,  et  un  immense  cri  de 
douleur,  poussé  par  tout  un  peuple ,  fit  retentir  et  la  terre  et  les  cieux. 

—  O  honte  inefTaçable  I  dit  Agennel  ;  j'ai  donc  enfanté  le  monstre  qui 
devait  déchirer  sa  patrie  I 

—  Et  nous,  reprirent  les  prêtresses,  nous  avons  appelé  notre  sœur, 
cdie  qui  devait  nous  trahir..... 

Et  Marrie  ajouta,  pour  clôturer  tous  ces  cris  de  douleur  par  sesgémis- 
n^ens  de  père  et  de  grand-prêtre  : 

—  Oh ,  Médella  I  quelle  horriUe  malédiction  a  pu  corrompre  ainsi  le 
sang  des  druides  dans  tes  veines  I 

Ces  mots  étant  prononcés,  tout  rentra  dans  la  stupeur,  et  le  silence 
demeura  effrayant  jusqu'à  ce  que  Malasit  Finterrompit  par  ces  paroles: 
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— Venez  des  larmes  de  sang  1  La  Gaole  esi  éterndiwiicat  mortc^  si  oui  de 
vous  ne  se  sent  le  coarage  de  triompher  da  Christ  et  de  Tarenir.  Dans 
ce  grand  péril,  c'est  à  tous  seules,  prêtresses  de  Tentâtes  et  de  Hésns, 
qu'il  appartient  de  sanver  la  Celtique  et  de  yenger  le  Drnidisme.  Trempez 
vos  poignards  dans  le  venin  de  Findignation,  aiguisez-les  sur  la  pierre  de 
la  rérocité,'rapportez-nons  ici  Medella  par  lambeaux ,  et  la  Gaule  et  ses 
idoles  peuvent  fleurir  encore. 

A  ces  prochmations  du  roi  des  enfers,  les  cheveux  des  prêtresses  se 
hérissèrent,  leurs  bras  agitèrent  convulsivement  des  serpettes  de  fer, 
et  la  soif  de  la  vengeance  leur  inspira  cet  horrible  chant  de  mort  : 


u  Oui^  nous  saurons  venger  le  sacré  ministère 
r>  Qa'oulrage  Médella.  Les  filles  du  mystère 
»  LÎTreront  ses  cheveux  au  souffle  de  Tautan  ; 
»  T^urs  ongles  ouvriront  son  ventre  palpitant  ; 
»  Nos  torches  dans  la  nuit  brûleront  ses  entrailles  ; 
»  Nous  abandonnerons  ses  chairs  dans  les  broossallies , 
»  Bt  l'on  verra  les  loups ,  les  chieos  et  les  oorbeaux 
Dans  leurs  flancs  engloutir  ces  horribles  lambeaux. 
»  Mais  nous  conserverons  son  sang  noir  et  fétide , 
»  Et  formant  un  baquet  de  son  crâne  livide , 
»  A  flots  nous  répandrons  aux  creux  des  boucliers  , 
»  Pour  y  tremper  la  main  et  le  fer  des  guerriers.  » 


V 


Les  magiciennes  transportées  d'un  affreux  délire ,  agitaient  déjà  leurs 
torches ,  et  elles  allaient  ^  sous  la  conduite  de  Malasit ,  tomber  sur  la 
nouvelle  chrétienne,  lorsque  Agennel  arrêta  leur  précipitation.  Le  cœur 
de  la  mère  battait  encore  dans  la  poitrine  de  la  prêtresse;  elle  avait  pâli 
de  crainte  à  ce  chant  sanguinaire  ;  elle  offrit  de  ramener  sa  fille  auprès 
des  idoles ,  par  la  persuasion ,  espérant  ainsi  pouvoir  adoucir  le  décret  de 
Malasit 

Apaisez  votre  sainte  fureur,  dit-elle  aux  vierges  des  autels  ;  c'est  à 
i^elle  qui  a  enfanté  le  monstre  qu'il  appartient  d'en  délivrer  la  terre,  si 
toutefois  elle  ne  peut  réussir  à  la  rendre  au  Druidisme  et  à  l'amour 
de  l'Esprit 

Aussitôt  Malasit,  prenant  la  main  d'Agennel,  lui  dit,  plein  de  fureur  : 
^  Viens  la  voir  dans  toute  l'horreur  de  son  sacril^e ,  prosternée  aux 
pieds  du  Dieu  son  séducteur.  £n  disant  ces  mots,  il  entraîna  Ageonel , 
laissant  tous  les  spectateurs  plongés  dans  la  stupeur  et  Tattcnte. 
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Premier  don  de  rh^fiMn  ,  fillejadts  si  chère, 
Quoi  1  la  naiare  en  vain  parle  na  tœur  de  ton  père  : 
A  Itumifciile  luicl  h  lignil  cil  donné  ; 
Un  prttte  k  Mt  rcgardi  ctcht  un  codImu  (acre. 

PONSSnVILLB. 


LES  COMBATS  DU  CŒUIL 


•   ALAsiT,  à  demi-triomphanl,  rcpril 

son  vol,   emportant  sur  ses  ailes 

:  épaisses  la  mère  abaMmrdic  de  Mé- 

della.  Tous  les  deax  roatèreni  ainsi 

de  collines  en  vallées ,  d'abîme  en 

I  abîme  jasqu'an  Heu  solitaire ,   vert 

us  avons  laissé  la  noavelle  chrétienne 

tes  méditations.  Arrivés  à  qaelqnes  pas 

le  ravisseur  Tarouche  déposa  la  gau- 

leux  d'un  vieux  chénc;  il  lai  montra 

l'éloigna,  laissant  la  mère  aax  prises 

i  :  avec  la  chrétienne.  AgenncI,  loajonrs 

]  r,  marcha  précipitamment  vers  Mé- 

oix  mêlée  de  rudesse  et  d'amour;  la 

jcuiic  iiiti;  ■■■«.-iiviupii  ausSiKU  sa  méditation  et  courut  vers  celle 

qni  l'avait  tant  aimée. 
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—  Obi  ma  mèrel  s'écria- t-elle  avec  ooe  voix  sans  mélange  d'amertame, 
qael  heureux  évéoemeni  condait  la  mère  idolâire  vera  aa  fille  uooTdle* 
ment  baptisée? 

—  Ce  qui  m'amène!  répliqua  la  gauloise  d'au  air  sèv^e,  c'est  rindi 
gnation  de  votre  conduite,  le  désir  de  vous  ramener  auDruidisme,  ou  de 
venger  nos  autels  méprisés.  Par-delà  ces  coteaux»  n'entendez-vous  pas  les 
houras  des  guerriers  impatiens  de  se  lancer  contre  la  ville  romaine?  n'en- 
tendez-vous pas  les  cymbales  des  prétresses  qui  vous  convoquent  pour  le 
sacrifice,  dans  lequel  r£sprit  doit  cimenter  son  hymen  avec  vous? 

—  Oh  I  quel  souvenir  affreux  venez- vous  réveiller  en  moi  1  s*écria  la 
chrétienne ;es4-ce bien  ainsi  que  je  devais  revoir  ma  mère,  après  un  mois 
d'absence  ;  la  fureur  dans  le  regard  et  un  poignard  à  la  main  I 

—  Médella,  reprit  Agennel,  vous  vous  êtes  consacrée  au  culte  des  autels, 
maintenant ,  serez-vous  parjure? 

—  il  est  vrai,  j'avais  pris  place  dans  le  collège  des  prétresses;  mais  il 
est  des  occasions  où  le  malheureux ,  au  moment  de  s*enfoncer  dans  les 
ténèbres,  rencontre  une  main  amie  qui  le  remet  sur  la  voie  de  la  vérité. 
Cette  main  s'est  reposée  sur  moi ,  et  cette  main  est  celle  du  vrai  Dieu. 

—  11  en  est  une  autre  qui  tombera  sur  toi  pour  arrêter  le  cours  de  tes 
sacrilèges,  reprit  Agennel  furieuse. 

—  Et  celle-là  du  moins  ne  sera  pas  celle  de  ma  mère  qui  m'aime  et 
qui  me  chérit,  répondit  Médella  avec  tendresse. 

— 11  n'y  a  ici  ni  mère,  ni  fille,  répondit  Agennel,  avec  emportement, 
il  n'y  a  que  deux  prêtresses,  l'une  qui  a  promis  de  verser  son  sang  pour 
le  Druidisme,  l'autre  qui  vient  lui  rappeler  ses  sermens. 

—  C'est-à-dire ,  répondit  Médella  avec  horreur  et  pitié,  deux  prêtres- 
ses dont  Tune  s'est  chargée  de  venir  plonger  le  fer  dans  la  poitrine  de 
l'autre*  Oh  I  ce  n'est  pas  que  je  ne  tendisse  hi  gorge  an  bourreau 
avec  calme  et  résignation,  puisque  rien  ne  saurait  inspirer  de  crainte 
à  une  ame  réconciliée  avec  Dieu;  mais,  quand  c'est  ma  mère  qui  doit  être 
le  bourreau,  quand  c'est  ma  mère  qui  s'approche,  armée  de  ce  fer  et  de 
cette  haine  qui  font  rire  les  démons  dans  leurs  prisons  brûlantes  ;  oh  ! 
alors,  je  tombe  prosternée ,  et  je  supplie  mon  Dieu  de  ne  point  regarder 
cette  femme  qui  vient  pour  immoler  son  enfant  I 

Agennel  lui  répondit  :  —  Me  prends-tu  donc  pour  la  mère  de  ce  trans- 
fuge qui  met  le  sceau  à  tous  ses  sacrilèges  en  s'abandonnant  à  Tennemi 
mortel  de  notre  culte  et  de  nos  dieux. 

Qooil  je  ne  serais  pas  votre  fille?  s'écria  Médella,...  Avez-vous  donc 
oublié  qu'il  y  a  vingt  ans ,  vous  passâtes  une  longue  période  de  Innés 
dans  la  douleur  et  l'anxiété  ;  que  le  déchirement  de  vos  entrailles  mit  le 
sceau  à  ces  longues  douleurs,  et,  qu'au  milieu  de  l'enfantement,  vous 
trouvâtes  encore  des  baisers  pour  calmer  les  pleurs  du  nouveau-né  ?... 
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Avez- vous  oublié  qu'à  peine  entré  à  la  lamiére ,  l'enfant  éprouva  la  faim , 
que  tous  négligeâtes  votre  faiblesse  pour  veiller  nuit  et  jour  à  son  che- 
vet, et  verser  dans  ses  veines  le  suc  vivifiant  de  vos  mamelles?....  O 
Agennell  j'ai  été  formée  dans  vos  entrailles,  j'ai  été  bercée  sur  votre 
sein,  nourrie  de  votre  chair,  de  votre  sang,  et  maintenant  je  ne  serais 
pas  votre  fille  1....  Sont-ils  donc  si  loin ,  ces  jours  de  bonheur  et  d'inquié* 
tnde  où,  muette  d'anxiété,  le  corps  penché  sur  mon  berceau,  et  respi- 
rant à  peine ,  vous  chassiez  le  trouble  de  mon  sommeil  avec  le  geste  et 
le  regard?....  Sont-ils  donc  si  loin  de  nous,  ces  jours  d'alarme,  où  Tin- 
somnie  maternelle  veillait  sur  moi ,  nuit  et  jour,  pour  recueillir,  à  cha- 
que instant,  dans  mes  yeux ,  sur  mes  lèvres,  une  nouvelle  pensée  d'es- 
pÀ^nce  ou  de  douleur?  où  me  prenant  dans  vos  bras,  tous  me  portiez 
sur  les  bords  du  fleuve,  pour  appeler  sur  moi,  avec  la  voix  pure  de  la 
prière,  cette  protection  delà  main  invisible,  qui  file  des  jours  d'or  et 
(te  soie?....  Alors  vous  appreniez  à  mon  jeune  coeur  à  s'élever  vers  les 
astres  du  ciel ,  à  ma  langue  inhabile  à  bégayer  le  nom  des  puissances 
suprêmes;  et  quelque  temps  après,  celle  pour  qui  vous  avez  fait  tant  de 
vŒox ,  supporté  tant  de  souffrances ,  vous  voudriez  qu'elle  ne  fût  plus 
votre  fille  I  vous  voudriez  voir  ces  traits ,  que  vous  avez  couverts  de 
tant  de  baisers,  étendus  sur  la  terre  froide,  et  puis,  retirant  la  serpe  de 
ma  poitrine,  dire  en  face  de  votre  Dieu  :  Voilà  I  je  me  suis  faite  le  bou- 
cher de  mon  enfant  pour  te  l'immoler  I 

Ces  paroles,  prononcées  avec  une  activité  irrésistible,  soulevèrent  dans 
le  cGMir  d'Agennél  des  émotions  qui  lui  étaient  inconnues.  —  Médella , 
s'écria't-«lle  en  domptant  son  émotion,  ce  n'est  pas  moi ,  ce  sont  les  dieux 
qui  te  réclament  Ma  fille ,  ils  n'ont  fait  la  créature  que  pour  en  être  obéis 
dans  tous  leurs  désirs. 

—  Les  dieux  1  reprit  Médella  indignée.  Et  quoi  I  pouvez-vous  bien  don- 
ner le  nom  de  dieux  à  des  monstres  divinisés  qui  convoitent  le  sang  de 
la  créature  et  qui  disent  à  une  mère  :  Tu  m'apporteras  le  cœur  de  ta  fille 
à  la  pointe  d'an  couteau.  Le  Dieu  que  j'adore  a  horreur  du  sang ,  et 
quelque  nom  que  porte  le  meurtrier ,  il  n'en  est  pas  moins  horrible  à  ses 
yeox.  Sa  bonté  est  infinie  :  serez-vous  étonnée ,  si  c'est  à  lui  seul  que  j'ap- 
partiens ,  à  lui  qui  a  animé  d'une  étincelle  de  son  immortalité  le  fruit 
sorti  de  vos  entrailles. 

—  Ohl  pas  de  blasphème  !  s'écria  Agennel  en  détournant  ses  regards. 
Ma  611e ,  pas  de  blasphème  I 

—  Est-ce  donc  blasphémer,  lui  répondit  Médella,  que  de  vouloir  ra- 
mener une  mère  égarée  aux  lois  de  la  tendresse.  Mais  non ,  ce  n'est 
point  ma  mère  qui  essaie  ainsi  d'étouffer  la  voix  de  l'amour.  C'est  la  pré 
tresse  en  délire ,  celle  que  les  sacrifices  sanglans  et  les  houra  des  ma- 
giciennes viennent  de  jeter  dans  une  telle  extravagance ,  qu'elle  voudrait 
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roc  faire  revenir  aux  idolc's  en  me  les  moniranl  comme  mes  boorreaQt. 
Or ,  celle-là  »  je  la  plains  de  bon  cœur ,  e(  je  ne  m'adresse  qu'à  la  femme 
qui  m'a  nourrie  de  son  lail,  entourée  de  ses  prières,  comblée  de  soins 
el  de  caresses;  femme  tendre,  qui  a  vécu  de  ma  vie  après  m'avoir  nour- 
rie de  la  sienne;  femme  céleste  qu'anime  ce  coeur  de  mère,  si  bon,  qa'il 
pleurerait  s'il  voyait  mes  larmes ,  qu'il  tomberait  dans  mes  bras,  si  je  lui 
disais  que  j'ai  faim  de  ses  baisers  1 
A  ceUc  voii  si  loochanle  d'une  fille ,  Agcnnel  se  sentit  ébranlée. 

—  Eh  bien  !  puisque  je  l'aime  comme  une  mère,  s*écria-t-elle  en  rete- 
nant avec  peine  une  larme  de  tendresse ,  penses-tu  que  je  puisse  consen- 
tir à  te  perdre  pour  1  éternité  ;  et ,  cependant ,  Médella ,  celui  qui  ne 
révère  pas  Hésus  et  Tentâtes  trouvera  le  seuil  du  monde  futur  fermé 
avec  une  pierre  de  diamant.  Ob  I  Médella ,  les  joies  de  la  terre  n'ont  de 
prix  que  parce  qu'elles  peuvent  arriver  là-haut.  Eh  bien!  j'aurai  essayé 
de  la  contemplation ,  des  sacrifices,  de  la  macération,  j'aurai  tout  sup- 
porté avec  courage,  el  mes  soins  n'auront  abouti  qu'à  produire  un  sacri- 
lège ,  digne  de  la  malédiction  des  dieux  !  après  tous  les  rêves  de  bonheur 
que  j'ai  posés  sur  ta  tète ,  faudra-t-il  que  je  voie  l'ame  de  ma  fille  mar- 
quée du  sceau  de  la  réprobation ,  et  rejetée  sur  la  terre ,  pour  se  puri- 
fier dans  le  corps  des  animaux  immondes. 

— ^  Ob  I  ma  mère,  reprit  Médella  en  souriant,  pouvez- vous  bien  penser 
que  l'homme,  qui  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  puisse  devenir  l'histrion  de 
cette  bouffonnerie  bizarre?  Non,  Agennel,  l'homme  seul  a  été  jugé  digne 
de  recevoir  un  rayon  de  l'esprit  de  Dieu ,  et  quand  la  mort  vient  briser 
cette  enveloppe  fragile,  le  rayon  remonte  vers  son  auteur,  à  moins  qu'il 
ne  soit  imprégné  des  miasmes  de  la  damnation  (47).  Mais  le  fanatisme,  qui 
voudrait  étouffer  l'amour  d'une  mère,  ne  triomphera  pas;  car  le  vrai 
Dieu  lui  a  rendu  la  fille  qui  la  presse  sur  son  coeur.  O  vous,  qui  aimez 
votre  Médella,  qui  dites  que  les  baisers  cueillis  sur  sa  bouche  sont  miel, 
pourrez-vous  servir  encore  les  dieux  atroces  qui  la  haïssent,  et  vous 
ordonnent  de  la  faire  mourir  ?...  Non,  les  riles  sanglans  n'ont  pu  détruire 
on  %ous l'amour  maternel  ;  il  vit  encore  de  toute  sa  puissance;  suivez  la 
pente  de  la  nature ,  elle  vous  conduira  à  son  auteur  qui  est  le  Dieu  qui 
m'aime  cl  que  j'adore. 

—  Il  t'aime,  lui,  s'écria  Agennel,  émue  jusqu'au  fond  de  l'ame.  Il 
t'aime,  et  les  miens  veulent  te  faire  périr....  Oh  1  si  jeune  I  si  belle  I 

Ces  mots  révéleront  à  Médella  tout  l'empire  que  la  tendresse  maternelle 
exei:çnil  encore  sur  Agennel,  et  pour  ne  pas  négliger  cette  passion  heu- 
reuse, elle  poursuivit  avec  une  vivacité  croissante  : 

—  Quand  la  mère  dit  à  son  enfant  :  ma  fille,  sois  vertueuse,  c'est  mon 
Dieu  qui  a  mis  cette  douce  inspiration  dans  son  cœur;  c'est  mon  Dieu  qui 
cimente  Tunion  de  la  mère  et  de  sa  fille  du  sceau  de  sa  bénédiction  ;  c'est 
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mon  Dîea  qui  a'a  pour  votre  eobnl  que  des  r^ards  d'amoar  et  de  misé- 
ricorde» qui  lai  a  tendu  sa  main  divine  pour  la  retirer  de  la  souillure ,  la 
aauTer  dans  cette  vie  et  dans  l'autre  ;  c'est  mon  Dieu  qui  m'a  rendue  pure 
comme  une  vierge»  afin  que  je  fosse  digue  de  celui  que  j'aimais.  Et  voilà 
le  Dieu  que  vous  repousseriez,  celui  qui  a  sauvé  votre  fille  et  vous  la 
rend  purifiée.  A  genoux,  ma  mère,  à  genoux  ;  il  s'appelle  Christ  ;  il  est  venu 
m  la  terre  pour  sécher  toutes  les  larmes»  consoler  tous  les  malheurs. 
AdreascK  vers  lui  un  regard  d*adoration»  et  il  vous  recevra  avec  transports 
dans  son  royaume. 

Médella  était  près  de  triompher,  et  celle  que  le  Drnidisme  avait  dépê- 
chée vers  elle  pour  tenter  un  dernier  assaut,  allait  peut-être  abdiquer 
son  passé  et  vivre,  avec  sa  fille,  dans  la  foi  nouvelle...  Tout-à-coup, 
Ifalasit  se  souleva,  dans  le  tronc  noueux  où  il  était  caché,  et  un  grand 
bruit  de  cymbales  se  fit  entendre  vers  les  ruines  de  Tolosa.  A  cet  appd , 
Agennel  se  sentit  ébranlée,  et  sa  figure,  soudainement  illuminée  de  res- 
sentiment, dirigea  vers  Médella  des  yeux  ardens  de  r^roche. 

—  Ciell  s'écria  Médella»  quelle étnmge  fureur  a  tout  à  coup  bouleversé 
vos  traits! 

Agennel ,  immobile ,  écoutait  avec  stupeur  le  bruit  croissant  des  cymba- 
les. Bntcnds-tu  les  prétresses»  s'écria-t-elle,  elles  réclament  la  noble  vic- 
time dont  le  sang  doit  régénérer  le  Druidbme,  elles  me  rappellent  les  de- 
voirs terribles  de  ma  mission. 

—  Ohl  reprit  Médella  désespérée»  la  nature  ne  vous  crie-t-elle  pas  que 
c'est  mi  crime  affreux  pour  une  mère  de  venir  immoler  son  enGaint!  Mais 
Agennel  était  toujours  absorbée  dans  la  perception  de  ce  bruit  étrange, 
qui  semblait  lui  dicter  à  travers  l'espace  les  décrets  sanglans  du  peuple 
et  de  Marrie 

—  C'est  Hésus ,  s*écria-t-dle  !  c'est  l'esprit  de  Dieu  ;  il  a  parlé  dans  le 
chêne  des  druides. 

Ao  même  instant,  Malasit,  furieux»  vint  ajouter  au  langage  lointain 
des  cymbales  le  joug  ty rannique  de  son  regard. 

—  Folle  enragée,  dit-il  en  se  jetant  entre  Agennel  et  Médella.  Peux-tu 
pardonner  à  la  femme  sacrilège  qui  vient  de  briser  l'onif  du  serpent,  ce 
talisman  que  tes  propres  mains  avaient  attaché  à  son  cou,  dès  le  berceau. 
Malhearcnse  druidesse,  puisque  tu  n'as  pas  la  force  d*égorger  cette  fille 
chrétienne,  pour  venger  tant  d'outrages,  maudis  du  moins  la  transfuge 
misérable»  qui  entraîne  dans  sa  chute  sa  potrie  et  ses  dieux I 

—  Médella  I  Médella  I  s'écria  Agennel  en  regardant  avec  effroi  les  dé- 
bris de  l'œuf  de  serpent ,  écrasé  près  du  petit  oratoire.  Oh  I  tout  briser 
ainsi  en  un  jour  I  Oui,  tu  seras  maudite  par  les  dieux ,  maudite  par  ta 
mérel... 

La  chrétienne  désolée  voulut  courir  après  Agcnoel.  —  Ma  mère  ! 
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disait-elle,  vous  êtes  entraînée  par  rhomme  de  la  damnation  :  mais  Mala- 
sit  arracha  sa  proie  avec  violence»  et  elle  était  déjà  entraînée  hors  de  cfs 
Ueni.  Médella  revint  se  prosterner  devant  la  croix,  elle  la  saisit  avee 
force ,  et  regardant  le  ciel  d*an  oeil  inspiré ,  elle  s'écria  :  —  6  mon  Dieo  1 
pourquoi  soafTrez-voos  ainsi  que  les  mécbans  dominent  en  despotes  sur 
les  plus  doux  senlimens  de  la  nature. 

Agennel  était  déjà  loin  ;  mais  la  nouvelle  chrétienne  n'avait  pas  6ni  de 
compter  avec  les  épreuves  du  cœur,  et  le  roi  des  passions  terrestres  pré- 
paraît de  nouveaux  assauts  pour  arracher  au  Christ  sa  conquête  ré- 
cente. 

Depuis  que  nous  n'avons  vu  Robur ,  trois  jours  à  peine  se  sont  écoulés, 
et  néanmoins  de  grandes  choses  ont  été  accomplies.  Le  lecteur  a  appris, 
par  le  récit  d'Armane,  la  mort  déplorable  de  la  malheureuse  lUira.  Ce 
coup  imprévu  avait  accablé  Robur,[car  la  mort  de  la  jeune  captive  fermait 
pour  ainsi  dire  des  portes  d'airain  sur  Favenir  du  centurion.  On 
n'a  pas  oublié  que  son  existence  roulait  sur  les  destinées  de  l'es- 
clave gauloise Prisonnier  d'Améonix,  il  avait  obtenu  la  liberté  des 

mains  de  sa  fille,  à  condition  qu'il  ferait  rendre  lllira  à  sa  famille.  Plu- 
sieurs soldats  romains  étaient  demeurés  en  otage»  comme  girans  de  Tac- 
complîssement  de  cette  promesse  ;  bien  plus ,  Hobnr  lui*méme  »  avait  juré 
de  venir  mettre  sa  tôte  k  la  disposition  de  la  fiUe  d'Améonix ,  si  la  pri- 
sonnière n'était  pas  rendue  à  la  liberté. 

Le  fil  de  celte  trame  venait  d'être  brisé  tout  à  coup,  parla  barbarie 
d'Agaton,  et  un  serment  fatal  obligeait  Robur  à  aller  s*abandonner  à  la 
disposition  des  druides.  11  était  donc  sur  le  point  de  revenir  chez  Améo- 
nix ,  lorsque  la  réunion  de  Gaulois ,  sur  les  ruines  de  Tolosa,  vint  armer 
son  bras  pour  la  défense  de  la  patrie.  Le  palais  Narbonnais,  sentinelle  vi- 
gilante de  la  domination  romaine,  avait  assisté  du  haut  de  ces  tours  à  ce 
bruyant  conseil  armé  que  Malasit  avait  interrompu  de  son  sifBement 
lugubre.  Robur,  ame  agissante  de  cette  forteresse  ,  s'était  aussitôt 
levé  pour  combattre;  négligeant  de  prendre  les  ordres  du  préfet  effé- 
miné ,  il  arma  ses  cohortes,  barricada  les  portes  de  la  ville ,  et  asrigna  à 
chacun  son  poste  et  son  devoir,  disposé  à  recevoir  vigoureusement  cette 
attaque  si  impétueuse  des  Gaulois,  dont  les  Français  des  temps  moder- 
nes ont  encore  seuls  le  secret.  Ces  premières  dispositions  terminées,  Ro- 
bur ne  voulut  pas  attendre  froidement  les  insultes  de  Tennemi  derrière 
les  murailles ,  et  ne  s'inspirant  que  de  sa  bravoure ,  il  résolut  d*aUer 
attaquer  les  Tcctosages  sur  le  plateau  de  Vieille-Toulouse. 

A  cet  efTet,  il  choisit  trois  cohortes:  la  première  reçut  ordre  de  tour- 
ner la  colline  par  la  pente  douce  qui  regarde  l'Orient  ;  la  seconde,  com- 
mandée par  Robur,  devait  attaquer  franchement  la  position  par  la  roule 
directe,  longeant  la  Garonne  et  les  coteaux  escarpés  de  Pech-Davîd;  la 
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troisième  devait  suivre  la  direction  intermédiaire  afin  de  se  porter  à  droite 
en  àgancbe,  pour  prêter  secours  an  premier  corps  aitaqué.  La  petite 
armée  se  mit  en  mouvement,  à  la  bveur  des  ombres  de  la  nuit,  La  lune, 
témoin  de  tant  de  drames  hnmaias ,  jetait  sa  lueur  protectrice  sur  ces 
trois  masses  d'hommes.  Bientôt,  le  second  corps  atteignit  la  Garonne,  et, 
remerré  entre  le  fleuve  et  les  ooUines,  il  dût  prendre  la  forme  allongée 
et  texible  d*un  serpent  sinueux,  qui  suit  les  moindres  contours  du  sen- 
tier qui  a^ro  sous  ses  pas.  Robur  marchait  silencieux  sur  la  berge  fleu* 
rie  4tt  fleuve.  Tout  à  coup,  à  la  pèle  lueur  de  la  lune,  le  centurion  crut 
reocMinaltre  l'ombre  d*une  femme  pieusement  inclinée  vers  la  terre.  U 
approche  avec  précaution ,  agité  de  mille  pensées  confuses  ;  bientôt  il 
s'arrête»  il  s'étonne,  son  cosur  ÏM,  sa  langue  balbutie,  il  a  reconnu  Mé- 
délia. 

^  Que  vois^  1  s'écrie-t*il ,  à  cette  heure  de  nuit ,  quand  tout  dort  dans 
la  nature,  que  iaites-vous  ici ,  Médella  ? 

La  chrétienne,  réveiliée  de  ses  Oiéditations  par  cette  voix  chérie,  se 
reUmrne,  se  relève  précipitamment,  ei  transportée  de  bonheur ,  oubliant 
sa  prière ,  elle  s'écrie  avec  l'accent  du  délire  :  —  O  Robur  I  c'est  vous,  vous^ 
mon  Robur  1  mais  c'est  donc  la  main  de  Dieu  qui  vous  conduit  t  Oh  1  quand 
je  viens  de  perdre  ma  mère,  vous  retrouver  ainsi,  c'est  la  lumière,  c'est 
la  vie,  c'est  la  félicité  1 

Cette  rencontre  imprévue  excita  vivement  la  curiosité  des  soldats  ;  ils 
s'arrêtèrent  un  instant ,  désireux  de  pénétrer  un  mystère  qui  semblait 
prêter  une  ample  pâture  à  la  plaisanterie;  mais  un  ordre  du  centurion  vint 
les  obliger  bientôt  de  poursuivre  leur  marche,  pour  ne  songer  qu'au 
devoir. 

—  Eh  quoi!  continua  Robur,  lorsqu'il  fut  seul  avec  Médella  1  vous, 
dans  cette  solitude  profonde  I  en  vérité ,  je  ne  puis  comprendre  un  si  grand 
changement  I  que  venez- vous  faire  ici,  expliquez-vous  ? 

—  Ce  que  je  viens  faire!  répondit  Médella,  en  s'abandonnaut  tout 
entière  à  sa  passion ,  m'éloigner  de  la  corruption,  travailler  à  me  puriQer, 
à  me  rendre  digne  de  vous.  Voyez  ce  fleuve  limpide,  je  suis  entrée  dans 
ses  eaux  encore  toute  souillée,  et  je  viens  d'en  sortir  pure  comme  Tenfant 
du  sein  de  sa  mère.  J'y  ai  lavé  ma  robe  salie ,  j'y  ai  noyé  le  manteau  et 
les  diamans  de  la  courtisanne,  et  maintenant  je  puis  vous  regarder  sans 
rougir,  et  vous  pouvez  m'aimer  sans  honte.  Venez,  entrons  tous  les  deux 
dans  une  nouvelle  vie. 

—  En  vérité,  reprit  Robur ,  je  ne  puis  m'expliquer  ce  que  je  vois.  Tant 
de  simplicité  dans  le  vêtement  1  tant  de  candeur  sur  le  front  !  Oh  1  Mé- 
della 1  comment  avez- vous  pu  vous  débarrasser  de  la  livrée  de  la  coar- 
tisanne,  et  revêtir  la  simple  bure  des  chaumières I.... 

—  Gomment  j'ai  pu  faire  cela  1  s'écria  la  gauloise  en  délire.  U  me  de- 
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maodc  commeut  j*ai  po  faire  cela ,  quand  il  sait  combien  je  raime»  quand 
il  sait  combien  je  veux  être  aimée  do  lai  1  comme  si  rien  étail  impossible 
à  nne  femme  qui  aime  et  qai  veut 

—  Oui,  to  es  belle  comme  cela  I  reprit  Kobar  avec  bonhear. 

—  A  ces  mois,  Médella  loi  lança  an  de  ces  regards  familiers  aux  filles 
de  la  Barbarie,  si  emportées  dans  lears  passions  ardentes.  Oui,  s'écria-t- 
elle ,  je  sais  belle  de  toate  la  joie  qœ  donne  l'arnoor  triomphant  ;  car  ta 
es  à  moi  maintenant  ;  car  je  sais  qne  ta  vas  m'aimer  a?ec  ardear.  O  toi, 
qai  n'attendais,  poar  me  presser  dans  tes  bras,  qoe  la  parificatlon  de 
mes  sooillares  passées ,  n'est-ce  pas  qne  mon  regard  a  dépouillé  Tardeur 
impare  de  la  femme  égarée  ?  N'est-ce  pas  que  mon  front  portera  digne- 
ment la  coaronne  nuptiale  T  Mais  viens  donc  t'asseoir  auprès  de  moi  ; 
viens  tresser  la  guirlande  de  rosesqni  doit  nous  unir  k  jamais  I  Tu  vas  me 
trouver  extravagante  peut-être  ;  mais  qu'importe  le  moyen  qu'emploie  le 
bonheur  pour  se  manifester  I  juge  si  je  suis  affamée  de  ton  sourire  et  de 
ta  parole.  Un  pauvre  prisonnier  qui  sort  de  son  cachot  n'est  pas  plus 
désireux  de  revoir  la  lumière,  que  je  ne  le  suis  de  contempler  les  édairs 
de  tes  yeux. 

Robar  était  dompté;  résister  plus  long- temps  à  Hédella  devenait  im- 
possible. —  Veux -tu  savoir  toute  ma  pensée,  s*écria  le  centurion.  Je 
t'aime,  et  ce  mot  seul  suffit  pour  exprimer  ma  passion. 

—  Tu  m'aimesî  reprit  Médella  au  comble  de  l'ivresse.  Ohl  je  puis  donc 
m'abandonncr  à  la  félicilé. 

—  Puis-je  hésiter  à  l'adresser  ce  mot ,  que  je  n'avais  prononcé  devant 
aacone  femme,  quand  je  retrouve  en  toi  le  courage  et  la  simplicité  des 
Romaines  de  Brutus. 

—  O  mon  Diea  !  reprit  Médella ,  ce  qoe  j'ai  rêvé  si  long-temps,  ce  que 
j'ai  appelé  dans  mes  prières  les  plus  ardenles,  tombe  maintenant  sur  moi 
avec  tonte  la  puissance  d'an  coup  imprévu ,  je  fléchis,  je  succombe,  il 
est  vrai  que  c'est  au  bonheur! 

—  (Comment  ne  t'aimerais-je  pas,  reprit  Robur  ;  tu  as  eu  la  force  d'ac- 
complir ce  que  si  peu  de  femmes  peuvent  faire.  Quitter  un  palais  pour 
fuir  le  vice ,  fouler  aux  pieds  les  vétemens  de  pourpre  pour  vivre  chaste 
sous  ce  feaillage  solitaire.  Oui,  je  t'emporterai  dans  mes  bras  au  delà  du 
seuil  de  ma  porte;  je  partagerai  tes  cheveux  avec  la  pointe  d'un  javelot, 
nous  ferons  le  repas  frugal  de  la  confarréation  ,  et  nous  serons  unis 
comme  Fêlaient  mes  aïeux.  Voilà  le  bonheur  qui  nous  attend ,  puisque 
tu  es  pure  (48). 

—  Si  je  suis  pure  t  s'écria  Médella  avec  transport ,  juge  si  je  le  suis  î 
Le  vrat  Dieu  qui  consacre  notre  amour  a  lavé  toutes  mes  fautes.  J'étais 
profondément  souillée  ;  eh  bien  I  il  a  daigné  m'envoyer  son  apétre 
pour  me  révéler  la  voie  qui,  seule,  pouvait  me  blanchir.  Je  Tai  reçu 
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avec  Iransporl,  je  me  sab  prosternée  en  pcnUenle  devant  le  Dieu  saint 
cl  éternd  »  priant  comme  jamais  on  n'a  prié  sur  la  terre ,  car  il  me  ren- 
dait digne  de  toi,  en  m'arrosant  de  l'eau  du  baptême;  car  il  bénissait 
mon  amour  et  le  tien  en  me  donnant  le  titre  de  chrétienne  !  A  ces  mots» 
Méddia  coorat  à  son  oratoire  de  gazon  »  saisit  avidement  la  petite  croix 
de  bois,  et  la  montra  à  Robnr  en  l'élevant  vers  le  ciel. 

A  la  vue  de  ce  signe  de  la  religion  nouTelle ,  qu'aucun  vieux  romain 
ne  pouvait  voir  sans  fureur  »  Uobur  sentit  Findignation ,  l'épouvante  rem* 
placer  l'amour  et  la  joie. 

—  Chrétienne  1  s'écria-t-il  en  pâlissant.  Vous,  chrétienne  I  Médellal 
Le  regard  du  centurion  devenu  sévère  et  terrible  avait  sufDpour  révolu- 
tionner le  cœur  de  Hédella.  Elle  était  stupéfaite ,  pétriQée  :  —  Oui ,  Kobur , 
balbatiait-elle 9  je  suis  chrétienne,  soBur  des  filles  chastes  du  Christ. 

—  Le  Christ  I  reprit  Kobur  en  poussant  d'horribles  imprécations.  Dieux 
étemels  que  me  fiiut-il  entendre?....  l'ennemi  de  Rome  ,  l'imposteur  de 
Nazareth  I 

Ce  blasphème  jeté  sur  le  Rédempteur,  fit  oublier  à  Hédella  toute  pen- 
sée d'amour,  pour  lui  rendre  sa  susceptibilité  de  chrétienne.  —  Robur  , 
répondit-elle  avec  une  noble  fermeté  ;  c'est  le  Dieu  des  dieux  ,  le  créa- 
teur et  maître  du  monde,  descendu  sur  la  terre  pour  nous  sauver.... 

Mais  Robur,  poursuivait  sans  l'écouter  : — (Testdonc  pour  mettrele  com- 
ble à  ton  infamie,  que  maintenant  tu  te  fais  chrétienne I  Jupiter,  me 
panlonneras-tu  d'avoir  aimé  un  instant  cette  femme  sacrilège  ? 

—  Robnr  1  Robur  I  s'écria  la  malheureuse  gauloise  en  courant  à  lui , 
désespérée. 

—  Non,  non,  éloigne-toi» reprenait  le  romain.  Béni  soit  Jupiter  qui  m'en- 
vole ici  pour  te  maudire;  tombe  sur  toi  l'exécration  des  hommes  et  des 
dieax  1 

—  Seigneur,  Seigneur,  s'écria  Hédella  en  regardant  le  ciel  pour  lui 
demander  des  forces,  maudite  par  celai  qae  j'aime,  que  j'adore  I  votre 
main,  ù  mon  Dieu,  pour  ne  pas  succomber  I  Puis,  s'apercevant  que  Ro- 
bur s'éloignait ,  et  ne  pouvant  dire  un  dernier  adieu  à  cette  passion  ter- 
restre encore  si  puissante,  elle  se  précipita  vers  lui  en  s'écriant  :  As-lu 
bien  pu  croire  que  je  te  laisserais  partir,  que  je  te  perdrais  sans  mot 
dire?  as-tu  bien  pu  croire  que  ta  malédiction  briserait  mon  cœur,  sans 
retour;  tu  ne  comprends  donc  rien  à  une  femme  qui  t'aime,  6  toi  qui 
as  pensé  qu'elle  n'aurait  pas  la  puissance  de  te  retenir.  Robur ,  Robur , 
ta  resteras  I 

—  Rester  avec  une  chrétienne,  répondit  le  centurion  en  la  repoussant 
avec  mépris.  Non,  par  Jupiter!  dût  ce  glaive  s'enfoncer  dans  ta  gorge 
ou  dans  la  mienne  1 

Ce  dernier  trait  de  mépris  et  de  haine  brisa  tout  espoir  dans  le  cœur 
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de  la  gauloise  :  —  O  moa  Dieu  I  s'écria-t-elle ,  ajez  pitié  de  moi ,  a>ez  pilic 
de  lai.  Aussitdt,  elle  tomba  à  la  renverse ,  et  dégagea  VuAat  qui  dispa- 
rat.  Le  centurion  a'éloigaa  rapidement ,  emporté  par  cette  bite  excessive 
qae  donne  le  désespoir,  la  déception  et  la  haine.  Pea  à  peUi  Médella 
reprit  ses  Torces,  elle  se  releva,  coorat  se  jeter  devant  son  oratoire ,  el 
saisissant  la  croii  avec  transport,  elle  dit  :  —  Mon  Dieal  vous avei jeté 
l'ancre  da  salot  dans  mon  ame;  vieoDe  Htdmr,  vienne  ma  mère,  rien 
ne  pourra  l'en  arracher  1 
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O  Pairode ,  dil-il ,  dam  U  demeure  (orobre 
RéJDuia-iDl  :  bieniAi  j'ipslunl  lOD  ombre. 


Et  douK  fili  taillai»  dei  gu«rti«n d«  Fergome, 
Fnppif  Mr  un  b&cb«r  pAriroat  par  la  OânuM. 
Dini  mon  cttur  diodt  la  hinur  fil  encor. 
TViMliMtMn  à'Homir*. 


ZZI. 
LE  COMBAT. 


-  OBCii  rejoignit  sa  légion ,  et  le  stoi- 
'  que  romain  savait  si  bien  compri- 
^  mer  tontes  ses  émotions  que  oal , 
f  parmi  ses  soldaU,  oesntUreBarscs 
I  traits  qaelle  avait  été  l'iMue  de  son 

entrevue  avec  Uédella. 
■écautions  de  lear  marche ,  ces  petits 
vaicmt  admirablement  réussi  à  déjouer 
:  et  d^à  chacDoe  des  (rois  ailes  était 
e  la  colline  où  s'élançait  péle-mèle  le 
.  C'était  l'instant  dëcisir  où  lecbeTor- 
isnn  surcroît  de  prudence,  depromp- 
Uait  le  moment  snprâme  où  tous  les 
ience ,  où  le  cri  d'un  oiseau  pouvait 

p^.   jalme  en  un  horrible  choc  de  combat- 

Toates  les  oreilles  étaient  attentives  à  interpréter  le  moindre 
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brail.  Les  ténèbres  étaient  encore  profondes,  et  la  lane,  se  cachant  derrière 
les  forêts  de  la  Novempopalanie,  en  augmentait  Tépaissear.  Le'  moment  eût 
étéfavorable  poar  un  coup  de  main  ;  Robar ,  néanmoins ,  jogea  trop  dan 
gerenx  de  se  jeter  ainsi  an  miliea  de  la  nnit  sur  an  ennemi  nombreux,  re- 
tranché derrière  des  décombres;  d'ailleurs  quelques  feux  allumés  sur  la 
colline  donnaient  à  croire  que  la  grande  majorité  des  Gaulois  était  debout , 
armée  et  plus  disposée  à  combattre  qu'à  fuir.  Tout  oeb  bien  considéré, 
Kobur  fit  faire  halte  à  ses  soldats,  et  résolut  d'attendre  le  jour  pour  com- 
mencer l'attaque.  En  attendant  »  ils  s'assirent  derrière  les  bmjères  et 
mangèrent  quelques  vivres  pour  se  disposer  à  soutenir  les  fotigues  «fane 
journée  périlleuse. 

Les  premières  lueurs  du  jour  parurent  enfin  sur  les  dmes  neigeuses  des 
Pyrénées ,  et  les  Romains ,  tournant  leurs  regards  yen  ce  fanal  lointain , 
sentirent  leur  ccsur  battre  d'incertitude  et  d'impatience.  Tout-è-ooup  un 
cri  d'enfant,  parti  du  haut  d'une  colline  escarpée ,  vint  réveiller  l'espèce 
de  léthargie  dans  laquelle  les  masures  de  la  ville  tectosage  étaient  de- 
meurées plongées.  Aussitôt  un  bruit  de  voix  confuses  ébranla  les  collines  et 
les  vallées  ;  des  nuées  grossissantes  d'ombres  noires  »  mal  dessinées  dans 
la  brume  du  matin,  couvrirent  les  hauteurs,  et  présentèrent  aux  Romains 
un  rempart  vivant  devenu  inabordable. 

L'occasion  favorable  était  perdue  ;  il  ne  s'agissait  plus  de  tomber  à  l'im- 
proviste  sur  l'ennemi.  Robur  dut  changer  soudainement  sa  tactique ,  et 
il  ordonna  de  continuer  la  marche  avec  Fattitude  d'assaillans  continad- 
lement  sur  la  défensive. 

Au  premier  mouvement  que  l'armée  romaine  fit  pour  gravir  le  coteau, 
un  hoora  sauvage  et  infernal  descendit  en  torrens  étourdissans  du  haut 
des  ruines  vivantes.  Amidnat,  Améonix,  Ferai,  Hemkil,  guerriers  et 
soldunes ,  prétresses  et  druides ,  tous  avaient  pris  place  à  la  tète  de  leurs 
bataillons  informes ,  qui  demandaient  à  grands  cris  le  signal  du  combat. 
Le  roi ,  monté  sur  son  char  de  bataille,  brillant  d'or,  de  enivre  et  d'éme- 
randcsy  allait  le  donner,  lorsque  le  druide  Marrie,  se  plaçant  à  la  tète 
de  l'armée ,  vint  demander  an  instant  de  recaeillement  pour  sacrifier  aux 
dieux  de  la  guerre  ;  à  sa  voix ,  un  silence  profond  remplaça  le  tumulte  ; 
deux  vieilles  femmes  aux  cheveux  blancs  et  hérissés,  au  regard  furieux 
et  frénétique ,  placèrent  aux  pieds  de  Marrie  on  énorme  bassin  de  fer. 
Les  prétresses  couronnées  de  lierre  et  de  chêne  se  rangèrent  autour  du 
sanglant  autel ,  et  deux  rates  conduisirent  on  malheureox  captif  les  pieds 
et  les  mains  liés. 

Les  Romains,  quoique  éloignés  encore  du  lien  de  la  scène,  se  soiti- 
rent  émus  d'horreur  et  de  pitié;  mais  nul  n'éprouva  et  ne  put  même 
comprendre  l'affreux  déchirement  qui  se  fit  dans  le  cceur  de  Robor. 
Le  centurion,  inspiré  par   un  cruel   pressentiment,    avait  reconnu 
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dans  la  Yielinie  ao  de  ses  rnalheareux  compagnons  laissés  en  otage  dans  la 
demeure  d'Améonix.  Ce  souvenir  aiguillonna  son  courage,  et  il  ordonna 
à  tous  les  siens  de  doubler  de  vitesse;  mais ,  hélas  I  empressement  inu- 
tile! en  un  instant  il  vit  les  deux  magiciennes  étendre  le  soldat  dans  le 
plat  de  fer,  aiguiser  les  serpettes  sur  leur  ceinture  d'airain ,  et  les  lui 
plonger  dans  la  gorge.  Le  sang  coula  avec  abondance,  et  tous  les  présa- 
ges durent  être  heureux ,  car  Marrie  »  s  adressant  aux  GAilois  avec  exal- 
tation ,  leur  promit  la  victoire  au  nom  des  dieux ,  et  leur  fit  jurer ,  au 
milieu  d'un  cliquetis  infernal  d'armes  et  de  boucliers ,  d'exterminer  les 
Romains  et  de  détruire  leur  ville.  Ce  serment  fut  accueilli  par  vingt  mille 
combatCans ,  et  par  un  nombre  presque  aussi  grand  d'enfans ,  de  vieil- 
lards et  de  femmes  qui  s^étaient  placés  derrière  l'armée»  sur  des  char- 
riots  traînés  par  des  chevaux  et  des  bceub.  Aussitôt  les  prêtresses  exci- 
tées par  le  druide ,  allumèrent  leurs  torches,  et  tournant  avec  rapidité 
autour  du  plateau  de  fer,  dles  agitèrent  ces  fanaux  avec  violence;  puis 
s  arrêtant  tout-^-coup,  elles  les  dirigèrent  vers  les  ennemis ,  et  les  dé- 
vouèrent à  la  mort  en  faisant  entendre  leurs  chants  de  guerre  (49). 


Gaule!  Gaulel  TEsprit  a  soufflé  sur  Ion  sein  ; 
Et  eomme  la  forêt  au  retour  de  Belein , 
Reprend ,  avec  éclat,  sa  parure  riante , 
Le  iol  a  savouré  ton  haleine  brûlante  1 
H  se  couvre  de  fer,  se  pare  de  soldats; 
L'enfant  même  au  berceau  réclame  les  combats. 
Oui,  tout  a  répété  ce  long  cri  de  vengeance. 
Poussé  par  la  patrie  en  son  lit  de  souffrance; 
Réveillés  par  nos  voix  au  fond  de  leurs  tombeaui , 
Les  mânes  des  Brennus  contemplent  nos  travaux. 
Voyex-vous  ces  héros  de  Delphes  et  d'Ancire , 
Accourir  près  de  nous,  de  Carthage  et  d'Bpire , 
Armés  de  leur  gais  rouilles ,  mais  invaincus  I 
Ils  viennent  réclamer  la  cité  qui  n'est  plus, 
Demander  à  leurs  fils  compte  de  cette  gloire , 

Que  leur  avait  transmise  un  siècle  de  victoire 

Guerriers  !  la  Gaule  en  deuil  gémit  dans  les  douleurs; 
Il  faut ,  pour  la  calmer,  frapper  ses  oppresseurs. 
Gaulois I  seriei-vous  donc  indignes  de  vos  pères? 
Accoures»  accourex,  générations  guerrières, 
La  fureur  dans  le  sang  et  le  glaive  à  la  main , 
Fouler  aux  pieds  le  joug  de  Torgueilleux  romain. 
Mais ,  jetez  donc  au  loin  le  casque  et  la  cuirasse 
N'ayez  pour  protecteur  que  le  fer  qui  terrasse. 
•Pourquoi  ces  boucliers  à  vos  bras  suspendus? 
Serlez-vous  moins  ardens  si  vos  corps  étaient  nus  : 
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Vos  pères  méprisaient  les  annes  de  défense , 
Honteuse  invention  des  temps  de  décadence; 
Courant  aui  ennemis  pour  défier  le  sort, 
Ils  prévenaient  leurs  coups  en  leur  donnant  la  mort  I 


A  ces  aocens,  les  guerriers  transportés  d'one  ardear  que  l'extase  M- 
Uqiieuse  peat  selile  ei|iUqiier ,  se  dépomUèreat  de  lenrs  yéleinens ,  foolè- 
rent  anx  pieds  leurs  boadiers  et  leurs  casques ,  et  ils  se  prédpitèreiit 
entièrement  nos  vers  les  Romains ,  n'ayant  ponr  se  protéger  qœ  les  armes 
offensiTes  (50).  Le  ciioc  fat  terrible ,  les  imprécations  des  combattans  se 
mêlaient  anx  faoura  indéflnisuiUes  des  femmes  et  des  enfcns  restés  en 
arrière,  poor  les  encoorager  et  les  arrêter  même  dans  leur  faite ,  si  un 
écbec  Tenait  les  obliger  à  reculer.... 

Malgré  le  désavantage  du  terrain ,  la  coborte,  formée  en  carré,  opposa 
une  forteresse  imprenable  à  cette  avalancbe  impétueuse;  mais  Uaslôt, 
entourée  de  toutes  parts ,  elle  se  vit  attaquée  par  vingt  manières  divenes. 
Ici  les  soldats  de  Hernkil ,  armés  de  longues  piques  terminées  en  croimant, 
comme  nos  vieilles  hallebardes,  allaient  cbercher  les  tètes  des  légionnaires 
jusques  dans  le  centre  du  carré;  là-bas,  les  soldunes  d'Amiduat,  avec 
leurs  chevaux  petits  et  légers,  se  lançaient  par  bonds  contre  un  angle 
que  la  mort  commençait  d'enlr'ouvrir;  ailleurs,  les  dogues  de  Laem, 
excités  par  la  voix  tonnante  de  leur  maître,  s'insinuaient  dans  la  plos 
légère  ouverture ,  à  travers  les  jambes  des  blessés,  et  menaçaient  de  pé- 
nétrer eux  seuls  dans  le  centre  de  la  cohorte.  Les  soldats  romains  ne 
pouvaient  snfBre  à  tant  de  dangers ,  et  la  voix  de  Robnr  devenait  incapa- 
ble de  leur  donner  le  courage  et  la  résolution  nécessaires.  Les  Gaulois,  an 
contraire,  riaient  de  l'immobilité  compacte  de  la  légion,  et  ils  semblaient 
se  jouer  des  flèches  et  des  javelots ,  qui  leur  faisaient  de  profondes  blessu- 
res :  on  les  voyait  arracher  eux-mêmes  le  fer  sanglant  de  leurs  membres 
déchirés,  et,  le  brandissant  avec  de  grandes  clameurs,  ils  le  renvoyaient 
à  Fennemi. 

Tant  de  courage  et  de  persévérance  finit  par  ébranler  la  légion  ;  la  forme 
compacte  dans  laquelle  résidait  sa  plus  grande  force,  menaçait  déplus  en 
plus  de  rompre  son  homogénéité;  aussi  les  Gaulois,  comprenant  la  dé- 
tresse de  Fennemi,  augmentaient-ils  d'audace.  Tout-à-coup,  cependant, 
la  seconde  cohorte  qui  suivait  la  crête  des  collines,  ponr  se  porter  au 
secours  du  premier  corps  menacé,  parut  sur  la  hauteur,  et  se  précipita 
avec  ordre  et  rapidité  contre  les  terribles  assaillans.  Uarrivée  de  ce  roi- 
fort  inattendu  changea  complètement  la  disposition  du  combat;  les  Gau- 
lois, aussi  prompts  à  la  retraite  qu'intrépides  à  l'attaque,  battirent  de 
toutes  parts  en  retraite,  et  on  vit  leurs  nuées  remonter  la  coUine  pour 
aller  rejoindre  les  masures  où.leurs  femmes  et  leurs  enCsns  les  attendaient 
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Amkiiiâl  seul  f  emporté  par  sa  bravoure,  tooIuI  conlinaer  l*attaqae  de 
la  cohorte  déjà  chancelante  ;  ma»  abandonné  par  le  reste  des  Gaulois ,  il 
se  Tîi  bientôt  débordé  de  tous  côtés  :  vainement  les  six  cents  soidnnes 
prodigoèrcnt  leur  courage  et  leur  sang;  les  chevaux,  écrasés  par  une 

grêle  de  javelots,  flnirent  par  succomber  sous  les  blessures Une  mort 

imminente  planait  sur  la  tête  de  tous  ces  braves;  maïs  ils  avaient  juré  de 
mourir  autour  de  leur  chef,  et  aucun  d'eux  ne  songeait  à  prendre  l'iiiitia- 
live  delà  faite;  enfin,  voyant  que  tant  de  valeur  devenait  inutile,  Ami- 
dnat  donna  le  signal  de  la  retraite;  il  lança  son  cheval  vers  les  rangs  les 
plus  éclaircis des  Romains,  et  îl  vint  rejoindre  les  ruines  avec  une  cen- 
taine de  compagnons,  les  seuls  qui  neussent  pas  payé  de  leur  mort  leur 
dévouement  pour  lui. 

Le  jeune  capitaine  fut  reçu  avec  des  acclamations  de  douleur  et  de  joie; 
Tannée  gauloise  semblait  oublier  dans  ses  transports  le  massacre  des  cinq 
cents  soldunes,  pour  ne  considérer  que  leur  vaillance,  le  mal  qu*ils 
avaient  faite  l'ennemi,  et  le  bonheur  de  revoir  leur  chef  sain  et  sauF.  Ce 
fût  surtout  dans  les  yeux  d'Héléna  que  ce  bonheur  brilla  dans  toute  son 
étendue;  spectalrice  inquiète  du  combat  des  montagnards,  plus  d'une  fois 
la  fière  amazone  aurait  lancé  son  cheval  pour  aller*  combattre  à  côté  de 
celai  qu'elle  aimait,  si  son  père  ne  l'avait  obstinément  retenue. 

Ifab  si  le  massacre  des  montagnards  avait  amoindri  l'assurance  des 
Tectosages,  il  avait  augmenté  d'autant  l'ardeur  et  la  confiance  des  Ro- 
mains; à  la  voix  agrandie  de  Robur,  les  deux  cohortes,  réunies  en  un 
seul  corps,  reprirent  leur  mouvement  ascensionnel  pour  emporter  la 
colline  d'assaut.  Les  Gaulois  intimidés  regardèrent  cette  manceuvre 
sans  songer  à  la  prévenir.  Améonix,  rentrant  dans  son  caractère  habituel 
de  temporisation,  ordonna  de  se  retrancher  derrière  les  masures,  et 
d'attendre  les  Romains  de  pied  ferme.  Les  femmes  seules  rougirent  de 
cette  honteuse  indécision  ;  attendries  par  la  mort  courageuse  des  dévoués 
d'Amiduat,  elles  reprochèrent  vivement  aux  guerriers  leur  premier 
échec...  A  cette  voix  des  femmes,  les  Gaulois,  désireux  de  reconquérir 
leur  admiration,  allaient  tenter  une  nouvelle  charge ,  lorsqu'un  incident 
vint  tout  h  coup  suspendre  le  combat. 

Robur,  impatient  de  conduire  ses  cohortes  à  la  victoire,  s'était  placé  à 
leur  tête»  et  l'onl  pénétrant  d^Héléna  reconnut  bien  vite  le  centurion,  son 
ancien  captif.  Aussitôt ,  assiégée  par  le  souvenir  de  la  mort  d'Illira ,  elle 
demanda  aux  Gaulois  de  suspendre  un  moment  leur  attaque ,  et  lançant 
son  cheval  blanc  au  galop,  elle  courut  seule  vers  l'armée  romaine; 
lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la  portée  du  trait,  elle  arrêta  son  coursier  et 
s  écria  d'une  voix  haute  et  altière  : 

—  Au  nom  du  serment  solennel  prononcé  devant  les  dieux,  en  vidant 
la  coupe  de  fer,  je  somme  le  centurion  Robur  de  venir  se  livrer  en  mes 
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mainsl  lllira,  qai  devait  être  rendue  à  la  liberké»  est  morte  assassiiiée: 
que  800  sang  retombe  sur  les  bourreaux  I  Si  Famé  de  Robur  conserve  on 
reste  de  pudeur»  il  viendra  se  livrer  à  ma  discrétion.  S'il  refuse  dV 
plir  son  vœu ,  que  la  foudre  des  dieux  et  la  vengeance  des 
tombe  sur  sa  tète  1  Je  le  dévoue  aux  dieux  infernaux ,  à  l'exécration  et  i 
l'ignominie  I.... 

A  ces  paroles  solennelles ,  une  épouvantable  commotion  ébranla  le  oosor 
du  romain  :  l'ardeur  du  combat  s'éteignit;  l'amour  de  la  gloire  s'effaça  » 
et  le  guerrier»  tombé  dans  une  nuit  profonde,  ne  vit  plus  devant  lui  que 
le  pAle  reflet  de  la  fatalité....  Le  danger  de  sa  patrie  avait  pu  un  moment 
faire  oublier  la  promesse  qui  le  liait ,  pour  ne  songer  qu'à  combattre  les 
ennemis  de  Rome;  mais  cet  appel  fait  k  sa  bonne  foi,  en  présence  de  deux 
armées  9  avait  réveillé  en  lui  la  sainteté  du  serment  dans  toute  sa  puis- 
sance. En  un  clin-d  œil  »  sa  détermination  fut  arrêtée.  Oubliant  le  péril 
des  circonstances,  l'importance  de  son  commandement,  toutes  les  gran- 
des flgures  des  béros  romains  s'effacèrent  devant  celle  de  Hégulus;  et 
comme  lui,  en  face  du  plus  grand  des  dangers,  il  ne  songea  qu'à  tenir 
sa  parole.  Ses  lieutenans ,  ses  soldats  stupéfaits  voulurent  le  retenir  par 
leurs  prières  et  leurs  cris  de  détresse  : 

—  Laissez  1  dit-il,  en  repoussant  ces  mains  amies;  qu'aurai-je  à  ftife 
d'une  victoire  qui  serait  souillée  par  le  parjure.  J'ai  juré,  rien  ne  saurait 
me  dispenser  de  tenir  mon  serment  Me  pardonnent  les  dieux  d'en  avoir 
retardé  l'accomplissement  de  quelques  journées!  La  victoiresonrit  à  TOtre 
ardeur  ;  vous  n'avex  qu'à  persévérer ,  et  ma  présence  parmi  vous  serait 
inutile.  Arrivé  au  milieu  des  ennemis,  si  les  yeux  ne  me  sont  pas  percés, 
si  la  langue  ne  m'est  pas  arrachée,  je  continuerai  encore  à  vous  donner 
des  conseils  et  des  exhortations.  Adieu,  mes  amis,  ne  refroidissez  pas  votre 
courage  par  les  larmes.  Votre  amitié  pour  moi  ne  doit  servir  désormais 
qu'à  venger  ma  captivité  et  peut-être  ma  morti 

A  ces  mots,  ayant  remis  le  commandement  des  cohortes  à  un  de  ses 
lieutenans  I  il  marcha  rapidement  vers  Héléna,  qui  l'attendait  de  pied 
ferme  à  quelque  distance.  Elle  le  reçut  avec  l'orgueil  de  son  rôle  de  maître, 
passa  rapidement  une  corde  à  sa  ceinture ,  et  l'entraîna  vers  l'armée  gau- 
loise. 

Dès  ce  moment  rien  ne  put  retarder  le  choc  terrible  des  deux  armées. 
Les  Gaulois  se  lancèrent  comme  un  torrent  impétueux  contre  les  deux 
cohortes.  Le  choc  eut  toute  la  violence  du  premier;  mais  les  Romains, 
privés  de  leur  chef,  furent  loin  d'opposer  leur  puissante  et  inébranlable 
tactique.  Leur  carré,  hérissé  de  piques,  espèce  de  corps  privé  de  la  tête, 
n'avait  plus  que  la  valeur  de  Tinertie,  la  science  et  la  précision  furent 
inhabiles  à  remplacer  l'ardeur  et  la  conflance  que  Robur  avait  emportées 
avec  lui.  Vainement,  le  chef  romain  lié,  garrotlé  par  les  ovates,  criait  à 
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ses  (roapes,  de  loole  la  poissancede  ses  poumons  :  —  Coorago,  braves  Ro- 
mains 1  souvenez- vous  que  vous  combattez  pour  la  gloire  et  la  puissance 
de  Rome.  Si  mon  bras  n'est  pas  au  milieu  de  vous,  songez  que  mon  cœur 
bat  encore  pour  la  patrie...  A  moi  camarades!  ne  pensez  à  votre  centurion 

que  pour  le  venger Cette  voix  ne  parvenait  aux  oreilles  des  soldats 

que  comme  le  bruit  vague  d'un  écho  qui  s'éteint. 

Déjà  Tannée  ébranlée,  entamée  sur  ses  flancs,  voyait  ses  rangs  s'é- 
claircir,  et  les  plus  braves  combattans  joncher  la  terre  de  leurs  cadavres. 
Bîenlôt  les  morts  immobiles  embarrassèrent  les  évolutions  des  vivansisur 
ces  entrefaites,  la  troisième  cohorte,  avertie  par  le  bruit  du  combat,  se 
dirigea  vers  les  deux  premières  pour  leur  porter  secours;  mais  quand  elle 
arriva ,  il  n'était  déjà  plus  temps  d'arrêter  la  défaite.  La  petite  armée  tra- 
versée ,  trouée  de  toutes  parts,  n'opposait  plus  de  résistance  ;  chaque  sol- 
dat ne  pensait  qu'à  son  propre  salut,  et  s'abandonnait  à  la  fuite;  bientôt 
elle  devint  générale ,  et  la  troisième  cohorte  elle-même,  saisie  par  la  pa- 
nique ,  ne  songea  qu'à  battre  en  retraite  avec  ordre. 

A  la  vue  de  ce  désastre ,  le  cœur  de  Robur  avait  saigné  de  douleur. 
Peut-être  dans  cette  défaite,  éprouva-t-il  du  regret  d'avoir  sacriGé  l'inté- 
rêt de  sa  patrie  à  un  point  d'honneur  chevaleresque.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dès  l'Instant  qu'il  vit  ses  cohortes  se  mettre  en  fuite,  il  jeta  le  coin  de 
son  manteau  sur  la  tête  pour  se  voiler  le  visage.  Et  s'adressant  aux  ovates 
qui  le  garrolaient,il  leur  dit  :  — La  cruelle  Glle  d'Améonix  doit  prodigieu- 
sement triompher  de  sa  victoire.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  de  tout 
le  sang  romain  versé  dans  cette  boucherie,  pour  venger  le  meurtre  d'il- 
lira.  Il  en  est  d'autre  encore,  qui  doit  être  répandu  pour  expier  l'assassinat 
du  cruel  Agaton;  mais,  celui-là  du  moins,  ne  le  sera  pas  par  le  sabre 
impur  des  ennemis  de  Rome.  A  ces  mots,  prenant  un  poignard,  caché 
sous  sa  cuirasse.  Il  le  plongea  dans  son  cœur,  et  tomba  aux  pieds  de  ses 
gardiens. 

Sur  ces  entrefaites,  Héléna,  emportée  par  son  ardeur  guerrière,  et  le 
besoin  de  suivre  la  gloire  d'Amiduat,  avait  abandonné  son  cheval  blanc  à 
la  course,  et  elle  suivait  de  près  le  char  vainqueur  de  son  père.  Les  co- 
hortes taillées  en  pièces  n'offraient  plus  que  quelques  fugitifs  épars,  et 
ce  fut  à  grand  peine  que  la  troisième,  demeurée  Intacte  dans  sa  retraite, 
atteignit  la  porte  Narbonnaise  avant  l'arrivée  des  Gaulois.  Un  moment 
plus  tard,  vainqueurs  et  vaincus,  seraient  entrés  pêle-mêle  dans  renccinle 
de  Tolosa. 

A  la  première  nouvelle  du  désastre,  qui  mettait  l'établissement  romain 
en  si  grand  péril,,  tout  ce  que  Toulouse  renfermait  d'hommes  valides 
était  monté  sur  les  remparts.  Les  Gaulois  peu  intimidés  par  la  vue  de 
ces  combattans,  voulaient  donner  l'assaut  à  l'instant  même.  Amconîx , 
enflé  d'un  succès  qu'il  ^'attribuait  tout  entier,  malgré  le  peu  de  part  qu'il 


uvail  pris  à  l'action ,  se  voyait  déjà  possesseur  de  la  ville  romaÏDc.  Nou- 
veaa  roi  d'nn  noavel  empire  des  (laales,  soccessear  de  Civilb,  il  coos- 
léraîl  d'nD  cnl  jalonx  et  triomphani,  ee  Chaiean-NartMMinais,  trône  nu- 
estoeux  de  la  puissance  romaine.  Il  se  voyait  d^à  empereur ,  revêtait  b 
warpre  de  Sabioas,  et  coD(em|dait  les  Romains  coorfoés  à  ses  pieds. 


An  milieu  de  ces  rêves  géans ,  le  châlcaa  immobile ,  solitaire ,  semblait 
tteurer  la  défaite  des  cohortes  ;  mais  le  calme  et  la  certitude  étaient  en  Ini 
il  son  esprit  semblait  participer  de  l'immobilité  de  ses  murailles.  Tout  à 
loup,  unirait  rapide  partit  de  la  plus  élevée  de  ses  tours;  le  prcyectik 
impInmÈ  vint  traverser  la  cuirasse  d'argent  d'Améonix  et  se  loger  dans 
on  cœur.  Le  vieux  gaulois,  frappé  du  coup  mortel  chancela ,  pâlit,  et 
omba  mourant  dans  les  bras  d'un  esclave.  Héléna ,  peu  éloignée .  accon- 
m  vers  son  père  ;  ses  cris  perçans  appelèrent  Amidaat ,  mais  à  leur  ar- 
ivée,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  cadavre. 

On  se  figurera  aisément  combien  la  nouvelle  de  ce  grand  malheur  se 
iropagea  dans  les  rangs  gaulois,  avec  rapidité.  Des  cris  de  détresse  èbran- 
èrcnt  les  airs,  l'armée  entière  se  précipita  autour  du  char  d'Améoaix , 
laguèrccbar  de  victoire,  que  la  mort  couvrait  maintenant  d'un  voile 
nnèbre:  cette  douleur  générale  absorba  toute  l'ardeur  de  combattre; 
tt  on  oublia  la  ville  romaine ,  pour  ne  songer  qu'au  mort  illostre  qui 
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réclamaîl  les  derniers  devoirs.  Ce  n'est  pas  qu'Âméonix  fût  un  de  ces  hé- 
ros rares  par  leur  valeur  et  leurs  talens.  Le  lecteur  sait  déjà  combien 
son  ame  était  commune,  son  courage  problématique;  mais  sa  famille  était 
delà  plus  haute  antiquité,  il  touchait  auit  Brennus  par  ses  ancêtres,  le  sang 
des  Tétrarques  d'Asie  coulait  dans  ses  veines;  de  plus  sa  fortune  était  con- 
sidérable, son  luxe  éblouissant  ;  et  on  sait  que,  chez  les  peuples  en  déca- 
dence, cette  auréole  d  opulence  et  d*ancienneté,  est  ordinairement  la  pre- 
mière des  gloires. 

Vingt  mille  gaulois  n'avaient  plus  qu'un  désir ,  qu'une  pensée  i  celle 
de  rendre  à  Âméonix  des  honneurs  funèbres  dignes  de  l'admiration  quils 
lai  avaient  vouée  pendant  sa  vie.  Le  char  traîné  par  ces  mêmes  chevaux 
qoi  venaient  de  le  conduire  à  la  victoire ,  se  remit  en  marche  vers  les 
ruines  de  Tolosa ,  suivi  de  près  par  la  malheureuse  Heléna ,  qui  adressait 
peut-être  quelques-unes  de  ses  larmes  à  l'empire  gaulois  éteint  avec  son 
père.  Après  elle,  venaient  les  principaux  chefs,  suivis  de  leurs  peuplades, 
mêlées,  confondues  dans  un  désordre  silencieux ,  signe  du  deuil  univer- 
sel. Quand  le  cortège  funèbre  fut  arrivé  à  moitié  chemin ,  le  druide 
Marrie  se  présenta  à  la  tête  des  prêtresses  et  d'une  foqle  immense  de  fem- 
mes et  d'enfans  qui  poussaient  des  cris  plaintifs,  déchiraient  leurs  vête- 
mens  et  se  frappaient  la  poitrine  et  le  visage.  Tel  fut  l'entourage  avec 
lequel  le  convoi  gravit  la  colline  de  Vieille-Toulouse ,  et  fit  sa  rentrée  dans 
les  ruines  désertes.  Le  char  funèbre  s'arrêta  sous  le  feuillage  de  l'arbre 
de  Hésus ,  Héléna  seule  demeura  près  de  lui  poar  pleurer  sur  le  cadavre  ; 
et  tandis  que  Marrie ,  les  prêtresses  et  les  bardes  préparaient  des  sacri- 
fices expiatoires,  tout  le  reste,  peuple,  guerriers  et  soldats, forma  un 
immense  cercle  en  laissant  libre  un  vaste  emplacement  pour  la  célébra- 
tion des  cérémonies.  Marrie  prit  bientôt  la  parole  : 

—  Peuple  infortunél  Gaule  malhenreusel  s'écria-t-il,  voilà  donc  Améo- 
nix ,  le  dernier  de  nos  rois  j  étendu  sans  vie  dans  sa  demeure  glacée  I.... 
Quand  il  avait  juré  devant  Tarran  que  Tolosa  sortirait  de  ses  cendres 
pour  se  relever  puissante  et  glorieuse;  quand  sa  voix  avait  crié  aux  ar- 
mes! le  génie  de  la  Celtique  s'était  saisi  de  ses  paroles,  les  avait  appor- 
tées sur  ses  ailes  rapides  aux  échos  les  plus  lointains  ;  et  la  patrie,  réveil- 
lée par  ces  mâles  acoens ,  semblait  s'être  relevée  au5si  jeune ,  aussi  forte 
qoc  dans  les  siècles  des  Brennus....  Vous  étiez  accourus  les  premiers  pour 
vous  associer  à  ces  derniers  efforts  d'un  grand  prince  ;  mais  au  lieu  de 
trouver  en  lui  ce  tourbillon  qui  devait  vous  pousser  contre  les  enfans  de 
Rome,  vous  n'avez  plus  maintenant  qu'un  héros  allongé  dans  son  lit  de 

mort Allons,  braves  guerriers,  courage  et  résignation,  descendez 

le  cadavre  dans  la  tombe;  et  puisqu'il  n'est  plus  temps  de  lui  dresser 
des  arcs  de  triomphe ,  travaillez  à  élever  sur  le  dernier  de  vos  rois  un 
tomulus  assez  grand  pour  qu'il  traverse  les  siècles  et  parle,  aux  derniers 

14 


—  210  — 

habilans  de  colle  terre ,  de  vos  princes  glorieux ,  de  Tolre  capitale  poé 
santp. 

A  ces  mots,  les  vales,  les  bardes  et  les  prêtresses  l'armèrent  de  pdies 
el  de  bécbes,  et  ils  commencèrent  à  crenser  «ne  immense  fosse  sama 
des  cdtés  dn  Forum  lectosige,  à  l'endroit  on  la  colline  cmninence  i  dé- 
cliner vers  le  nord  ;  pendant  ce  travail,  que  quatre  heures  sufBrenI  à 
peine  ponr  terminer,  Marrie  ne  cessait  de  répandre  des  liqnean  et  dm 
plantes  sacrées  autour  d'un  brasier  allumé  sur  le  dolmen  ;  bientôt,  les 
vales  prirent  le  corps  d'Améonix  couvert  de  son  armure,  ils  le  placèrenl 
sur  un  linceul  blanc .  et  le  descendirent  ainsi  dans  sa  dernière  denoenre. 

Ce  fnt  alors  que  commença  une  de  ces  grandes  boucheries,  saite  san- 
glanle  des  ruoérailles  gauloises.  Les  quatre  chevaux  blancs  d'Améonix 
furent  les  premiers  à  l'inaugurer;  on  les  conduisit  sur  les  bords  de  la 
tombe;  et  pendant  que  ces  fidèles  compagnons  dn  vieux  chef  considé- 
raienl  sa  dépouille  en  hennissant  d'effroi ,  les  vates  leur  plongèreol  une 
longue  èpée  dans  le  cceur,  et  ils  tombèrent  dans  la  fosse,  où  on  les  vil 
se  débattre  un  iostanl  dans  les  convulsions  de  l'agonie. 

Améonix  avait  retrouvé  ses  coursiers;  mais  il  lui  fallait  encore  son  chir 
d'argent  et  d'or,  sa  vaisselle,  ses  lentes  de  pourpre,  car  il  voulait  arriver 
dans  l'élysée  gaulois  avec  un  cortège  digne  de  sa  royale  personne;  tous 
en  objets  furent  jetés  péle-mèlc  dans  l'énorme  tombeau,  et  pour  dernier 
bolocausie  enfin,  douze  esclaves,  choisis  parmis  ceux  qu'il  avait  le  pitK 
aimés,  furent  égorgés  sur  le  dolmen,  et  placés  ensuite  autour  de  son 
corps,  afin  qu'il  fut  à  portée  d'avoir,  dans  une  autre  vie,  les  soins  auxquels 

il  était  habitué  sur  la  terre Pendant  ce  temps,  le  druide,  toojoors  en 

prière,  ne  cessait  d'implorer  les  dieux  ;  les  vales  sacrifiaient  des  victimes 
humaines,  les  guerriers  écrivaient  dos  lettres  A  leurs  pères  morts,  àleun 
amis,  aux  jeunes  filles  qu'ils  avaient  aimées;  et  ces  lettres,  placées  dans 
les  maîns  d'Améonix ,  devaient  être  remises  par  lui  à  leur  adresse  tpris 
son  réveil  dans  la  seconde  vie.  Héléna  elle-même  trouva  an  milieu  de  sa 
douleur  la  force  d'écrire  à  sa  mère,  pour  lui  envoj'cr  ce  dernier  soovrair 

d'amour  filial  par  l'époux  qui  allait  la  joindre  (51) religion  sublime  cl 

barbare  a  la  fois,  dans  laquelle  venait  se  mêler  les  deux  extrémités  de 
l'in tel iigencel humaine  :  le  plus  grossier  fanatisme,  et  le  spiritualitme  le 
plus  épuré;  erreur  barbare  qui  sacrifiait  des  hommes  sur  la  tombe  d'un 
chef  pour  honorer  nn  cadavrel  iiiluilion  sublime,  qui  consacrait  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  celle  alliance  de  la  mort  et  de  l'élernilé ,  que 
les  Grecs  eux-mêmes  n'avaient  devinée  que  par  l'intelligence  de  Socrate. 

Quand  tous  ces  préparatifs  fUrcut  terminés,  les  guerriers  se  répandirent 
dans  les  champs  voisins,  et  là ,  soulevant  la  terre  avec  leurs  piques  et  leurs 
épées,  ils  en  chargèrent  leurs  boucliers,  et  la  chariércnt  sur  le  cercneil 
d'Améonix  pour  7  former  nn  vaste  tnmulus.  Peuà  peu,  le  tertre grandii. 
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el  il  acqoil  aTanl  la  fin  du  joar  ces  proportions  majestueuses  qu'il  a  coit- 
serrées  jusqu'à  nous.  Aujourd'hai  eDC<H%,  le  voy^eur  arrêté  durant  le 
tomnlns  de  Vieille-Toulouse  admire  cet  esprit  profond  de  durée,  cet 
UDoar  de  l'éternité ,  qni  inspira  à  la  grossièreté  des  âges  druidiques  l'idée 
de  ces  tombeaux  de  simplegazon,  moins  fastueux,  mais  plus  durables  que 
les  mausolées  de  marbre  et  d'or.  Rien  ne  les  déiruit ,  rien  ne  les  altère , 
el  ils  Tivronl  encore  de  toute  leur  solidité ,  lorsque  les  pyramides  et  les 
pagodes  ne  seront  plus  que  poussière  emportée  par  le  vent. 

Trois  journées  avaient  été  consacrées  à  la  douleur,  aux  gémissemens 
par  ce  peuple  religieux  et  barbare  ;  mais,  dès  le  quatrième,  la  soir  du  sang 
et  de  la  vengeance  fit  explosion  dans  les  âmes  long-temps  comprimées,  et 
le  cri  de  guerre  retentit  avec  une  nouvelle  force.  Le  roi  était  mort ,  la 
discorde  commençait  à  se  rallumer  parmi  les  différens  chefs,  et  mettait 
de  grands  obstacles  au  choix  d'un  nouveau  dictateur  ;  dans  cet  embarras , 
les  guerriers  choisirent  la  fille  d'Aroéonix  pour  leur  prince,  ce  qui  n'em- 
pjcba  pas  chaque  patron  de  conserver  sur  sa  peuplade  un  commande- 
meut  absolu.  L'insurrection  perdait  peut-être  quelqu'élément  de  force 
dans  cette  dissémination  d'autorité;  mais  ponr  on  peuple  dont  l'impétuosité 
formait  tonte  la  tactique,  quinze  chefs  lançant  contre  les  murs  de  Tolosa 
leurs  bandes  avides  de  carnage,  rendaient  la  partie  encore  Iwlle,  et  la 
victoire  pouvait  bien  sourire  une  seconde  fois. 

Héléna  donna  le  signal  du  combat  en  élevant  à  la  tète  de  l'armée  le 
bouclier  de  son  père;  aussitôt,  les  guerriers  se  mirent  en  mouvement,  et 
quinze  corps  d'armée  se  précipitèrent  vers  la  ville  romaine  en  poussant 
des  clameurs  où  se  dépeignait  toute  la  forfanterie  des  Gaulois. 


Oùinit-ie!  uiiMBgeaffraui....Doo,Dao,jBiiedori 
Dt  mon  taoT  toulert  c'ett  ud  lecret  murmure , 
Je  m'coicndi  appeler meurlrier et  pirjiirei 
Je  le  itU....  Mai»  quels  crif ,  quela  lugubtct  kccoi  1 
Cmiucot  mortdlea  gUc<  lou*  met  leai.... 
Ne  me  in>mpe-je  ftt;  je  eroff  voir  D>e>  Ticiîmei. 
LsGODvi  fHéTonJ. 


zzn. 

LE  DÉLIRE. 


L n'était  pas  eocore  jour,  et  la  Tille 
romaine,  toute  joyeuse  de  la  mort 
du  ctwf  gaulois,  mais  encore  abat' 
lue  par  la  perte  de  Robur  et  le 
massacre  des  deux  cohortes,  restait 
dans  une  alternalive  de  confiance 
L  Les  uns  s'attendaient  à  une  atla- 
s  espéraient  une  paii  au  moins 
ins,  la  prudence  avait  conseillé  de 
Te,  et  nuit  cl  jour  les  portes  de  la 
nécs.etles  remparts  garnis  de  leurs 

is  donnait  dans  le  silence;  plus  de 

es  Temmes,  les  courtisans,  Agalon 

tublié  depuis  l'événement  du  temple 

e  moment  le  prétet  étendu  sur  son  lit,  eulouré  de  gank-s  qu'il 
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croyait  fidèles,  cherchait  ea  vain  dans  le  sommeil  un  calme  qu'il  ne 
pouvait  trouver.  Toute  coup,  le  tyran,  troublé  par  ses  souvenirs,  vit  un 
spectre,  à  l'air  menaçant,  se  présenter  à  lui  ;  sa  figure  était  pftlei  ses 
traits  réguliers,  une  couronne  de  roses  fanées  parait  son  Tront  blaoc,  et 
il  semblait  sortir  du  tombeau  où  il  était  récemment  descendu. 

—  Illira,  lllira,  balbutia  le  préfet  an  milieu  de  son  rêve  pénible,  nul 
ne  doit  pénétrer  ici  sans  mon  ordre  :  que  vieooeal  faire  les  moris  à  qui 
je  n'ai  pas  permis  d'entrer  1 


Malgré  ces  cris,  le  spectre  avançait  toujours  :  la  mort,  armée  de  sa 
faui,  le  suivait  de  près;  tous  les  deux  marchaient  lentement,  à  loogs 
pas,  et  semblaient  se  donner  la  main. 

—  Ultra,  llliral  que  me  veux-tu  ?  dit  Agaton  en  selevaot  en  sarsant; 
ton  r^ard  est  éteint.  Ion  regard  est  terrible, je  n'avais  pasordonnéqu'on 
te  fil  mourir. 

L'épouvante  du  préfet  aurait  ému  de  pitié  tout  ce  qui  n'aurait  pas  été 
des  spectres,  mais  ceux-ci  avançaient  toujours. 

—  Ohl  poursuivit  le  visionnaire,  on  dit  que  le  doigt  de  la  victime  est 
de  fer  comme  un  poignard  ;  Illira ,  ne  me  l'enfonce  pas  dans  le  «sur  I 
N'cst-tu  pas  satisfaite?  le  patricien,  le  philosophe  ont  éprouvé  toutes  les 
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terreurs  auxquelles  uo  cœur  d*homine  puisse  être  accessible ,  n'achève  pas 
ta  vengeance  I 

Les  deux  spectres  y  insensibles  à  ses  prières»  marchaient  toujours  du 
même  pas;  enGn,  le  doigt  immobile  et  tendu  de  la  jeune  fille  toucha  le 
front  d*Agaton ,  et  celui-ci  retomba  sur  son  lit  baigné  d'une  sueur  froide. 
Au  même  instant,  la  mort  déchira  avec  la  pointe  de  sa  faux  le  manteau 
de  pourpre  étendu  sur  un  siège.  Deux  aigles  romaines  placées  de  chaque 
cété  de  la  porte  tombèrent  sur  le  carreau ,  et  les  deux  visions  dispa- 
rarent. 

Aiûsitôt  Agaton  s'élança  hors  de  son  lit,  et  fêta  sur  les  fantômes  qui 
s*âoignaient  un  regard  que  ses  traits  décomposés,  ses  cheveux  hérissés 
rendaient  encore  plus  égaré,  pifas  louche. 

—  Au  secours  1  ^écria-t-il,  an  secours I  la  mort  me  poursuit,  je  suis 
perdu  I 

Ces  cris,  quoique  sourds  et  embarrassés,  retentirent  au  loin  sous  les 
voûtes  du  palais,  et  ils  allèrent  réveiller  le  courtisan  A  mi  tus,  toujours  k 
Taflût  de  la  fin  de  son  maître. 

—  Que  vois-jel  dit-il,  en  entrant  avec  Tinquiétude  d*un  intérêt  factice; 
qui  peut  ainsi,  cher  ami ,  te  jeter  hors  de  ton  fit,  et  t'inonder  de  la  sueur 
froide  du  délire,  lorsque  tu  devrais  goûter  la  douce  bienfaisance  du  repos? 

—  Qui  peut  me  tounnenter  T  répartit  Agaton  haletant;  c'est  la  mort, 
la  mort,  qui  vient  de  me  marquer  au  front  pour  sa  première  victime. 

—  Se  peut-il  bien,  reprit  l'autre,  qu'un  songe  vaporeux  pénètre  ainsi 
la  coirasse  de  ta  sagesse  I  Que  signifie  cette  frayeur  d'enfant  qui  vient 
f  assiéger  jusqnes  dans  ton  palais ,  au  milieu  d'une  foule  d'amis  qui  atten- 
dent ton  réveil  avec  impatience. 

—  Mes  amisi  répondit  Agaton;  quoi ,  ils  étaient  à  ma  porte,  et  ils  ont 
laissé  entrer  ces  horribles  fantômes  I  ils  veulent  donc  ma  mort,  puisqu'ils 
ne  les  ont  pas  arrêtés  au  passage  7  ne  savaient-ils  pas  quil  en  serait  fait  de 
moi,  si  la  mort  me  touchait  de  sa  faux!  si  l'ombre  d'Illira  me  marquait 
du  sceau  de  sa  colère  I O  Uliral  pardonne  k  ton  bourreau  ;  que  faut- 
il  pour  acheter  la  pitié?  un  temple!  une  hécatombe!  Oh!  parle!  tu  auras 
l'un  et  l'antre...  Et  vous,  licteurs,  instrumens  aveugles  de  ma  tyrannie, 
vous  serei  punis  du  dernier  sup|dice  pour  avoir  trop  fidèlement  exécuté 
mes  ordres.....  Je  savais  bien  que  Jupiter  protégeait  la  beauté  et  qu'il  la 
vengerait;  et  quelle  vengeance,  dieux  terribles!  il  a  mis  la  faux  de  la 
mort  à  sa  disposition! 

A  ces  mots,  Agaton  épuisé  se  laissa  tomber  sur  un  siège  ;  Ami  tus  sou- 
rit atrocement  en  considérant  l'état  déplorable  ou  la  terreur  l'avait  fait 
chcHr,  et  lisant  sa  fin  prochaine  sur  son  front  cadavéreux,  il  s'écriait  au 
milieu  de  sa  joie  féroce  : 

—  Le  tyran  a  peur,  le  poitrinaire  a  le  délire,  il  n'y  a  pas  homme  pour 
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hait  jours  I  Pub,  s'adressant  au  préfet  :  Eh  qaoit  lui  disait-il ,  peut-on 
trembler  devant  les  morts ,  quand  on  a  bravé  les  vivans  et  les  dieux  I  tu 
veux  donc  que  la  sagesse  irritée  vienne  arracher  de  ton  front  cette  cou- 
ronne de  la  philosophie  dont  tu  te  montrais  si  fier  I 

—  Qu'a-t-on  à  faire  de  ta  philosophie»  reprit  le  préfet,  quand  la  frayeur 
et  répouvante  bouleversent  toutes  les  bases  da  raisonnement?  Amitus,  il 
est  des  pensées  si  terribles,  qu'on  ne  pourrait  vivre  long- temps  sous  leur 
poids.  O  Jupiter I  pourquoi  donc  as-tu  créé  les  ténèbres,  qui  rendent  les 
palais  accessibles  aux  fantômes  comme  les  cimetières  t  Pourquoi  leur 
permets-tu  de  faire  trembler  de  peur  les  rois  comme  les  manans?.... 
Des  flambeaux  I  vile  des  flambeaux  1  je  sais  très  bien  que  ce  n'était  qa*un 
rêve,  et  pourtant  voilà  que  je  frémis  malgré  cette  certitude;  voilà  qu'une 
terreur  mortelle  détruit  mes  forces  et  ma  vie.....  Quelle  est  donc  cette 
puissance  occulte ,  qui  peut  agir  assez  fortement  sur  Timagination  pour 

que  la  matière  elle-même  en  soit  ébranlée Agaton  demeura  un  instant 

pensif,  comme  s*il  eut  cherché  la  solution  du  problème,  puis,  se  levant 
tout-à-coup ,  il  continua  de  se  promener  avec  agitation.....  — Médella  était 
parmi  les  chrétiens;  elle  me  saisit,  m'entraîna  dans  une  roule  ténébreuse, 
je  sentis  un  frisson  mortel....  Malédiction  1  reprit-il  aussitôt,  furieux  d'être 
ramené  malgré  lui  à  la  source  de  son  délire  :  j'aurais  donc  beau  me  faire 
des  journées  joyeuses,  la  nuit  ne  m'offrira  que  des  squektes  et  des  tom- 
beaux.... c'était  un  songe,  pas  autre  chose  qu'un  songe.  Le  rêve  d'iiier 
aura  enfanté  le  cauchemar  de  ce  matin;  le  cimetière  aura  vomi  des  spec- 
tres :  la  chose  n'était-elle  pas  simple  et  naturelle) Tu  vois  bien  que  ce 

n'élait  qu'un  rêve,  Amitus,  reprit-il  en  s'efforçant  de  rire;  je  croyais 
descendre  dans  un  cercueil,  et  j'étais  mollement  couché  sur  mon  lit.  Je 
croyais  entendre  Médella  me  parler  du  Christ ,  el  c'était  le  bruit  du  festin 

qui  bourdonnait  à  mes  oreilles un  festin,  vraie  bacchanale,  n'est-ce 

pas  ?  oh  I  la  joyeuse  et  belle  vie  ! 

—  Vraie  bacchanale,  tout-à-lait,  répondit  Amkus  en  riant  à  l'unisson 

de  son  maître. Courir  la  nuit  dans  les  carrefours,  déguenillés  comme 

des  portefaix ,  pour  mieux  dépister  les  fillettes;  et  puis,  la  complaisante 
Médella ,  qui  vint  avec  son  regard  suborneur  te  tendre  une  main  blan- 
chette,  et  te  mener  à  joyeux  rendez-vous.  Âhl  monseigneur I  poursuivit 
le  courtisan  d'un  air  malin ,  il  était  grand  jour  quand  on  vous  a  revu,  et 
vous  étiez  bien  fatigué,  bien  pâle. 

Ces  paroles,  traîtreusement  combinées,  rallumèrent  dans  le  coBurd'Aga- 
ton  la  terreur  qu'il  s'efforçait  de  combattre. 

—  Scélérat!  s'ecria-t-il,  en  saisissant  Amitus  à  la  gorge;  je  t'ai  dit  que 
c'était  un  rêve,  que  je  voulais  que  ce  ne  fut  qu'un  rêve,  et  tu  viens  me 

le  jeter  à  la  face  comme  une  effrayante  réalité Tu  voudrais  que  la 

gauloise  m'eut  conduit  au  domicile  des  morts,  qu'elle  m'eut  fait  descendre 
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dans  la  fosse  en  me  disant  :  voilà  la  dernière  demeure  que  les  débauches 
te  creusent  chaque  jour  plus  profonde....  Tu  voudrais  que  j'eusse  frémi 
devant  Dieu  et  confessé  à  genoux  une  autre  éternité  que  celle  du  tom- 
beau; mais  tu  vois  bien  que  tu  n'es  qu'un  vieux  foui....  Non  je  ne  veux 
pas  que  le  Christ  soit  plus  grand  que  moi,  parce  qu'alors  il  faudrait  me 
plier  à  sa  justice....  Est-ce  qu'on  peut  reconnaître  une  éternité  quand  on 
a  fait  mourir  y  par  la  faim  et  les  mauvais  traitemens»  plus  de  trois  cents 
osdaves?  jeté  aux  bètes  du  cirque  plus  de  cent  captifs)  quand  on  a  en- 
levé des  femmes  à  leurs  maris,  des  filles  à  leur  père,  pour  les  faire  assas- 
siner par  d'infâmes  licteurs?  mais  tu  vois  bien,  que,  s'il  y  avait  une  autre 
vie  f  tous  ces  gens-là  se  relèveraient  pour  venir  m'accuser  devant  Dieu. 
NoDy  non,  je  ne  peux  pas  admettre  de  juge  suprême,  parce  que  je  Tai 
blasphémé  et  qu'on  n'aime  pas  à  se  retrouver  en  face  de  celui  qu'on  a  ac- 
cablé d'outrages,  surtout  quand  il  est  fort  et  que  vous  êtes  faible.... 

Pendant  ce  combat  désespéré ,  entre  la  terreur  et  l'orgueil ,  l'orage  avait 
éclairé  les  meurtrières  du  Château  de  ses  lueurs  blafardes,  et  la  foudre 
faisait  retentir  les  voûtes  et  trembler  les  hautes  tours. 

—  Amitus,  Âmitus,  dit  Âgaton,  qui  prenait  ce  langage  des  élémens 
pour  une  menace  adressée  à  ses  dernières  paroles,  n'entends -tu  pas 
comme  le  ciel  s'irrite...»  Un  moment  de  calme  succéda  au  bruit  du  ton- 
nerre, mais  bientôt  le  roulement  recommença,  et  la  foudre  tomba  avec 
un  craquement  affreux  sur  un  monument  de  la  ville;  un  torrent  de  feu 
sillonna  l'appartement  d'Agaton,  et  lui-même,  renversé  par  la  commo- 
tion, roula  >ur  le  carreau. 

—  Pitié  1  pitié  1  s'écria-t-il,  en  pressant  sa  tête  dans  ses  mains,  comme 
s'il  eut  attendu  le  coup  fatal. 

Le  silence  le  plus  absolu  succéda  au  tonnerre  et  à  ses  paroles. 

—  Amitus,  dit  enfin  le  préfet  en  revenant  un  peu  de  sa  terreur ,  la 

mort  vient  de  glisser  sur  nos  têtes.  fx>mme  nous  sommes  faibles  I S'il 

y  avait  un  Dieu  pourtant  1...  Le  courtisan  ne  répondit  pas,  mais  on  corn- 
prenait  à  sa  pâleur  et  à  son  immobilité,  qu'il  partageait  l'incertitude  de 
son  patron ,  et  qu'il  disait  comme  lui  en  son  ame  :  —  S'il  y  avait  un  Dieu 
pourtant  I 

En  cet  instant  d'ébranlement  et  de  doute ,  un  cri  d'effroi ,  parti  du  haut 
d'une  tour,  vint  appeler  la  ville  entière  aux  armes  ;  le  maître  et  le  cour- 
tisan s'avancèrent  à  la  fenêtre  qui  avait  vue ,  au  midi ,  sur  la  campagne. 
0  terreur  inexprimable  I  ils  virent,  aux  pieds  des  coteaux  de  Pech-David, 
s'élever  des  tourbillons  de  poussière;  ils  entendirent  des  houra  formi- 
dables ,  des  cliquetis  d'armes  ébranler  les  échos  du  palais.  C'étaient  les 
hordes  gauloises  qui  se  lançaient  contre  la  ville  romaine  avec  leur  im- 
pétQcaité  accoutumée.  Amitus  et  Agaton,  tout  ébranlés  encore  par  le 
massacre  des  cohortes,  pâlirent,  balbutièrent  et  se  regardèrent  avec  un 
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sJkDce  de  stapeur  mille  fois  plus  lugubre  que  ne  l'auraient  été  leurs  cru 
et  leurs  gémissemens. 

Cependant  les  I^ionnaires  prenaient  leurs  postes  sur  les  remparts,  dam 
les  tours,  et  tout  se  préparait  pour  le  comtial.  Tout  k  coop ,  pendant  que 
des  nuées  de  gaulois  se  développaient  au  levant  cl  au  couchant  comme 
une  mer  débordée  pour  enceîodrela  ville,  la  porte  de  l'appartement  s'ofl- 
vrit,  et  Harcos-Jova  apparat  plein  d'agitation  et  d'effroL 

—  AgitoD,  s'écria-t-il)  vous  pouvez  voir  maintenant  les  suites  fnMS- 
tes  du  joate  courroux  des  dieux  ;  Jupiter,  irrité  de  l'indifTérence  des  Ro- 
mains, a  déchaîné  contre  cette  ville  toute  la  haine  des  Barbares;  regarda 
leurs  bataillons;  ils  s'élancent  vers  ces  murailles  comme  sur  une  prw 
dévouée  à  leur  fureur;  bien  pins,  le  maître  deadieox,  fattgoé  des  sicri- 
léges  qui  l'ontragent,  vient  de  lancer  la  Tondre  sur  la  statue  de  Jupiter, 
et  maintenant  ses  débris  jonchent  le  temple  oà  les  Romains  ne  daigoent 
pins  sacrifier. 

Agaton,  Interdit,  regardait  alternativement  le  prêtre  et  le  nnage  kiia- 
tain  de  poussière. 

—  Amitus,  dit-il  en  balbutiant,  vois-tas'îl  est  fort  celui  qui  réside  par 
delà  les  espaces...  0  Jupiter,  pitié  1  pitiél  que  Rome  périsse  si  sa  iemin 
benreest  venue,  mais  moi  si  jeune,  si  amoureux  de  l'existence,  ob  I  encore 
quelques  jours  de  fiel....Marcns.  il  faut  apaiser  Jupiter,  que  demandc-t-l! 
pour  celât  que  disent  les  augnresT 

—  Et  que  peut  demander  le  maître  des  dieux  si  ce  n'est  rexterminatiim 
des  chrétiens^  répondit  le  grand-prétre ;  tous  nos  maux  ne  viennenl^b 
pas  de  ces  sectaires  qui  se  cachent  dans  les  entrailles  des  catacombes  pour 
dresser  leurs  complots  contre  les  pontifes  et  les  croyances.  Poumit-oo 
inventer  une  mort  assez  prompte,  assex  barbare,  pour  punir  ce  iH«dia- 
teur  impie  qui  soulève  les  vaincus  contre  Rome  au  nom  de  l'égalité  T 

—  Ta  penses  donc  que  sa  mort  pourrait  conjurer  l'orage  qui  s'avinn 
contre  nos  murailles  T  Tu  penses  que  l'apétre  pourrait  être  martf  risé, 
et  que  le  Christ  ne  lancerait  pas  sa  foudre  T  Tu  crois  qne  les  i^ectzt»  m 
viendraient  plus  m'assaillir  après  cela  T 

—  Quelle  crainte  chimérique  1  Jupiter  n'est-il  pas  le  Dieu  qui  précipiu 
les  Gaulois  du  haut  du  Capitole  t...  Rendes  à  l'Alti-Tonant  sa  pidESiace, 
rendez  à  ses  prêtres  leurs  richesses  passées,  et  l'avenir  est  encore  besQ 
pour  Rume  et  pour  ses  fils.  Qu'est-ce  que  cette  idole  des  chrélieatt 
Un  pauvre  mendiant  de  la  Judée  qui  fut  condamné  comme  Foa  et  qui 
mourut  ignominieusement  sur  une  croix  (52)  1 

Ces  paroles  Dattaîenl  trop  la  haine  d'Agaton  pour  ne  pas  réveiller  tool 
ce  qui  lui  restait  de  détermination.  Le  regard  furieux  du  grand-prétre 
lui  donna  une  sorte  d'inspiration  frénétique ,  et  il  s'écria  en  bravant  1» 
Gaulois  et  le  Christ: 
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—  Et  bieni  oui  Marcas,  je  serai  fort  selon  le  désir  de  Jupiter,  j'atta- 
querai le  Messie,  je  massacrerai  ses  croyaos ,  et  dès-lors  Jupiter  et  Agaton 
pourroot  dormir  traoquitles....  Allez  tous,  suscitez  les  bourreaux,  les 
espions,  les  sicaires,  il  est  temps  que  je  sois  vengé  de  l'orgueilleux  apô- 
tre, de  l'impudente  Médella,  et  des  fontômes  audacieux  qui  osent  m'ef- 
frayer....  Je  veux  que  les  chrétiens  soient  déchirés,  brûlés,  et  qu'il  n'en 

reste  pas  même  des  cendres Courez ,  qu'on  me  les  amène  ;  mais 

bien  liés,  bien  garrottés,  car  on  les  dit  terribles,  et  je  ne  veux  avoir 
rien  à  craindre  quand  je  les  frapperai.  En  attendant,  vous  me  ferez  venir 
quelqu'un  qui  sache  me  distraire  ;  surtout ,  que  Ton  garde  bien  toutes 
les  portes,  que  les  sentinelles  soient  multipliées  autour  de  moi,  aGn  que 
les  revenans  ne  puissent  plus  venir  par  la  fente  des  panneaux....  Vous 
comprenez  qu'on  a  besoin  de  sûreté  entière  quand  on  va  faire  mourir  les 
chrétiens....  Quon  m'amène  Fapôtre ,  nous  verrons  s'il  ne  fléchit  pas 
devant  la  mort  I  c'est  là  que  je  l'attends ,  car  c'est  le  terme  suprême  où 
les  orgueilleux  viennent  enfin  se  montrer  ce  qu'ils  sont....  Marcus ,  tu 
prieras  pour  moi  pendant  ce  temps,  tu  m'immoleras  quatre  génisses.... 

—  N'as-tu  pas  aussi  quelqu'exorcisme  efficace  à  ma  disposition  ?  Fais 
quelques  prières  sur  ces  portes  pour  les  rendre  impénétrables....  tu  sens 
bien  qu'oo  ne  doit  rien  négliger  quand  on  va  faire  mourir  les  chrétiens. 

—  Je  cours  à  l'autel,  répondit  Marcus,  je  vais  sacrifier  et  prier,  afin 
d'attirer  sur  vous  et  sur  la  patrie  la  protection  du  père  des  dieux. 

—  Quoi  I  tu  sors,  reprit  vivement  Agaton  en  le  retenant  par  sa  tuni- 
qae,  n'allez  pas  me  laisser  seul,  cependant....  Amitus,  appelle  mes  cour- 
tisans, mes  femmes,  mes  esclaves....  Valets  et  histrions,  devins  et  char^ 
lataos,  je  veux  que  tous  se  pressent  autour  de  moi  en  cet  instant  solennel 
et  terrible.  Grand  Dieul  quel  bruit  affreux  ébranle  le  palais  depuis  les 
fonderoensjusqu'aux  meurtrières,  poursuivit-il  en  regardant  par  la  fenê- 
tre une  nuée  de  corobattans  qui  lançaient  déjà  contre  les  murs  leurs 
flèches  et  leurs  javelots  ;  quel  nombre  immense  d'ennemis  1  quelle  fureur 
dans  leurs  regards  1  quelle  soif  de  carnage  et  de  destruction  1....  Va ,  Mar- 
cus, cours  dans  le  temple,  offre  des  sacrifices ,  beaucoup  de  sacrifices , 
et  que  les  chrétiens  me  soient  amenés  pour  être  conduits  à  la  mort 

Pendant  ce  temps,  la  terreur  était  dans  le  palais,  le  tumulte  dans  la 
ville;  et  si  ces  deux  indignes  faiblesses  pouvaient  être  justifiées ,  elles  l'au- 
raient été  par  l'impétuosité  et  le  fracas  des  assaillans....  Chaque  chef  de 
bande,  voulant  faire  déployer  à  part  la  valeur  de  sa  peuplade,  allait  atta- 
quer la  ville  par  un  point  différent....  Fiers  de  leur  première  victoire,  ils 
se  Oattèrent  d'abord  d'amener  une  capitulation ,  en  lançant  de  loin  des 
pierres  et  des  traits  sur  les  remparts;  mais  les  Romains,  désireux  de  ven- 
ger le  massacre  de  leurs  frères  d'armes ,  méprisaient  ces  vaines  démons- 
trations, et  ils  accueillaient  les  assiégeans  avec  vigueur....  Une  grêle  de 
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IraitSy  de  quartiers  de  pierre  lancés  par  les  catapalles,  faisaient  de  laides 
brèches  dans  les  rangs  gaalois  ;  et  pendant  quelques  instans ,  la  mort 
moissonna  à  plaisir ,  car  le  moindre  projectile  devenait  dangereux  par 
suite  de  ce  fanfaronnage  qui  portait  les  Volces  à  quitter  leurs  armures , 
et  jusqu'à  leurs  vètemens  ayant  le  combat  Les  Romains,  au  contraire, 
protégés  par  les  murailles»  les  cuirasses  et  les  boucliers,  n'avaient  pres- 
que rien  à  souffrir. 

BienUVt  les  assiégeans,  furieux  de  ce  désavantage,  sentirent  redoubler 
leur  rage  indomptée.  En  un  instant,  et  par  un  mouvement  universd, 
ces  vingt  mille  combattans  se  jetèrent  dans  les  fossés;  et  tandis  que  les 
uns,  réunis  par  trois  et  quatre,  tenaient  leurs  boucliers  levés  au  dessus 
de  leur  tète,  d'autres  s'élançaient  sur  cette  corniche  mouvante,  et  cher- 
chaient à  escalader  le  rempart.  Un  grand  nombre  atteignirent  aux  meur- 
trières et  quelques-uns  parvinrent  même  i  planter  des  enseignes  sur  le 
parapet  ;  mais  les  Romains  les  repoussèrent  aisément  à  coups  de  lances 
et  d'épées  ;  et  ceux  qui  ne  périrent  pas  sur  les  murailles ,  laissèrent 
dans  les  fossés  leurs  cadavres  percés  d'une  grêle  de  traits  (S3). 

Dès  le  commencement  de  l'action ,  Agaton ,  saisi  de  la  plus  profonde 
terreur ,  s'était  entouré  de  médecins ,  de  magici^as  et  de  charlatans.  Ses 
yeux  hagards  cherchaient  à  lire  sur  les  traits  de  ces  empiriques  quel  était 
le  sort  que  lui  réservait  le  livre  des  destins.  A  cette  crainte  des  Gaulois, 
venait  encore  se  joindre  une  agitation  d'un  autre  genre.  La  mort  des 
chrétiens,  ordonnée  par  lui,  semblait  tantôt  devoir  assurer  sa  position 
dans  l'avenir,  tantôt  être  le  signal  de  sa  perte.  Au  milieu  de  ces  émotions, 
apparut  Lesbie,  jeune  femme  à  la  figure  fraîche  et  rieuse,  en  possession 
depuis  quelques  jours  du  secret  d'égayer  le  préfet  ;  un  courtisan  venait  de 
l'arracher  du  gynécée,  et,  malgré  la  frayeur  que  le  sac  des  Gaulois  im- 
posait à  la  pauvre  fille,  elle  s'était  vue  forcée  de  venir  distraire  le  tyran. 

A  son  approche,  Agaton  parut  vouloir  tout  oublier  pour  sourire. 

— Ah  I  c'est  vous,  Lesbie,  lui  dit-il  en  soustraisant  sa  main  à  l'oscultation 
d'un  médecin,  pour  la  donner  à  la  jeune  femme;  vous  arrivez  à  propos 
pour  voir  de  belles  choses....  des  Gaulois  qui  se  font  tuer  aux  pieds  de  nos 
remparts.  Ils  ne  les  fra  nchiront  pas,  allez  ;  et  demain  nous  pourrons  con- 
tinuer paisiblement  nos  fêtes.  En  attendant,  ne  sauriez-vous  pas  quelque 
chose  de  bien  propre  à  me  faire  rire? quelque  chanson,  quelque  paillar- 
dise. Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  tant  envie  de  rire  aujourd'hui envie  de 

rire  comme  un  fou....  Vous  savez  que  je  vais  faire  mourir  les  chrétiens... 
A  ces  mots,  Lesbie  troublée  pâlit  de  crainte,  tant  ces  hommes  avalent  déjà 
acquis  d'autorité ,  même  chez  ceux  qui  semblaient  mépriser  leurs  doc- 
trines. Agaton  s'en  aperçut..  Est-ce  que  cela  ne  vous  plaît  pas  ?  lui  dit-il; 
eh  quoi  I  d'infâmes  criminels  dont  la  terre  boira  le  sang  avec  délices;  tout 
le  monde  dit  cela,  je  dois  bien  le  dire  aussi.  D'ailleurs,  je  veux  dormir 
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Iranqaille,  j'aî  besoin  de  dormir  tranquille,  et  Japiler  aussi Ne  Yoyez- 

vous  pas  ces  Barbares  écervelés  qui  yealent  mettre  le  feu  à  la  porte  de  la 
TÎUe?  On  dit  qu'ils  ont  mis  ce  malheureux  Robur  en  pièces...  s*ils  entraient 
dans  ce  palais  pourtant..  Amitus,  Amitus,  n*as-tu  pas  ouï  dire  que  cet 
apôtre  chrétien  faisait  des  miracles?  Il  renversa  l'idole  d'Isisau  milieu  de 
oons  tous;  s'il  voulait  renverser  dans  les  fossés  tous  ces  brigands  qui 

nous  assiègent,  je  serais  encore  capable  de  lui  pardonner Mais  d'un 

anlre  côté,  si  Jupiter  me  foudroie....  Eh  bieni  eh  bienl  reprit-il  en  cher- 
chant à  repousser  toutes  ces  pensées ,  vous  êtes  trente  autour  de  moi ,  et 
TOUS  ne  savez  rien  dire  pour  ma  distraction.  Pensez-vous  que  je  veuille 
voir  des  gens  tristes  aujourd'hui?  Allons,  Lesbie,  songe  à  me  faire  rire , 
on  je  te  fais  jeter  à  ces  gaulois ,  qui  te  mangeront. 

Ah  y  seigneur  Agaton  I  s'écria  la  pauvre  fille,  à  qui  cette  menace 
«Tait  donné  une  galté  imposée  qui  faisait  peine  à  voir;  que  les  Parques 
filent  pour  vous  des  jours  d'or  et  de  soie,  et  que  les  dieux  m'envoient  le 
soorire  de  Sardaigne,  s'il  peut  vous  être  agréable  un  Instant! 

—  Mon  Dieu,  ce  ne  sont  pas  de  ces  momeries  que  je  demande ,  répartit 
Agaton,  toujours  capricieux  et  fantasque;  pourvu  que  tu  m'amuses,  je 
serai  content  de  toi;  et  alors,  les  colliers  de  perles  pleuvront  sur  ta  tête. 
A  toi  les  vêlemens  de  perles  et  de  soie,  les  guirlandes  de  djamans  pour 
tes  beaux  cheveux.  Laisse-moi  faire,  je  saurais  bien  faire  revenir  le  bon- 
heur :  qui  oserait  dire  que  je  ne  Fai  pas  à  mes  ordres,  hein  ?...  Il  y  a  des 
gens  qui  prétendent  cela ,  parce  qu'ils  voient  quelques  gaulois  gorgés  de 
viande  de  porc,  lancer  des  pieux  aigus  contre  nos  murailles,  et  qu'ils 
savent  que  j'attends  les  chrétiens  pour  les  faire  mourir.  Mais  ils  ont  beau 
dire,  le  bonheur  est  jeune,  le  bonheur  est  vêtu  de  pourpre  et  d'or;  il 
possède  un  millier  d'esclaves  ;  un  fleuron  de  la  couronne  impériale  pare 
son  front....  n'est-ce  pas  Lesbie  ? 

Aussitôt,  le  préfet  se  sentait  assiégé  de  nouveau  par  des  craintes  inces- 
santes, et  il  ajoutait,  au  milieu  de  ce  mélange  de  terreur  et  d'audace  : 

•^  Quand  je  le  vis,  il  n'avait  qu'une  robe  de  lin  et  une  croix  de  bois.  Il 
était  seul ,  nous  étions  mille  ;  et  ce  fut  moi  qui  tremblai ,  et  lui  qui  triom- 
pha.... Damnation  I  reprenait-il  aussitôt  en  s'adrcssant  aux  courtisans;  me 
laisserez-vous  donc  seul  aux  prises  avec  l'extravagance;  vous  n'aurez  rien 
à  me  dire  pour  me  divertir ,  et  j'en  serai  pour  mes  frais.  Sais-tu  bien , 
Lesbie,  que  si  les  diamans  dont  je  veux  te  couvrir  te  rendent  bête  comme 
cela ,  je  te  ferai  charger  de  chardons? 

Au  même  instant ,  ayant  avancé  la  tête  vers  la  fenêtre  qui  donnait  sur 
les  remparts ,  il  vit  que  les  ennemis  étaient  renversés  dans  les  fossés  et 
écrasés  par  les  flèches  et  les  javelots.   . 

—  Le  vois-tu  1  le  vois-tu  !  s'écria-t-il  en  revenant  à  ses  pensées  d  or- 
gueil. Jupiter  nous  protège ,  il  combat  pour  nous ,  parce  que  je  vais  faire 
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mourir  les  chrétiens....  Amitos»  reprit-il  aossitdt ,  en  devenant  plus  pâle, 
n'entends^tu  pas  dans  l'escalier  on  bruit  de  pas  qui  fait  trembler  le  palais? 
Fermez  les  portes,  toutes  les  portes.  Je  ne  veux  recevoir  personne,  ni 
gaulois  9  ni  chrétiens....  S'il  arrive  »  menez-le  à  la  mort;  je  n'ai  riea  à 
Taire  avec  lui....  Encore  le  bruit  qui  redouble  I-..  Aroitus,  va  voir  si 
Marcus  a  sacrifié  aux  dieux....  Que  disent  les  augures?  Puis,  se  tour- 
nant vers  les  devins  : -^  Et  vous  antres,  leur  dit-il,  que  pensez-vous  de 
moi  ?..  Mettez  la  main  sur  mon  cœur,  voyez  comme  il  bal;  et  vous,  mé- 
decins ,  que  sert  d'avoir  votre  science  si  vous  n'avez  pas  des  remèdes 
pour  les  maux  que  je  ressens.  Cela  va  mal ,  très  mal  I  il  me  semble  que 
si  j'étais  femme  cela  irait  beaucoup  mieux.  Vojez  cette  drûle  de  Lesbie 
comme  elle  est  fraîche.  C'est  à  peine  si  elle  connaît  ce  que  c'est  que  la 
peur....  Amitus,  veux-tu  que  je  te  fasse  voir  une  grande  dame? 

—  Seigneur ,  reprit  l'autre ,  tout  ce  qui  pourra  vous  plaire. 

^-  Regarde,  lui  dit  Agaton  en  drapant  autour  de  son  cou  l'écharpe  de 
Lesbie ,  comment  trouves-tu  cette  romaine  aux  traits  masculins. 

—  Ahl  seigneur,  répartit  Amitus,  le  courage  de  rire  dans  le  péril  est 
plus  grand  que  celui  de  combattre. 

—  Que  veut  dire  ce  laconisme ,  vil  affranchi ,  oserais-tu  bien  ne  pas 
me  trouver  de  ton  goût? 

—  Très  sérieusement,  reprit  Amitus,  un  homme  de  votre  puissance 
ne  saurait  être  qu'un  astre  de  beauté  sous  toute  espèce  de  vêtement  »  et 
qu'un  grand  génie  dans  toutes  sortes  d'occasions.  Me  voici  disposé  à  vous 
trouver  la  plus  belle  des  femmes. 

—  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler,  répondit  Agaton.  Eh  bieni  puisque  je 
suis  de  ton  goût,  fais-moi  un  petit  bout  de  cour,  mon  cher  Amitus,  car, 
dès  demain ,  je  deviens  ton  épouse ,  à  condition  que  tu  ne  me  battras  pas 
le  soir  de  mes  noces....  Tous  les  dieux  mortels  de  ce  palais  sont  invités 
aux  fiançailles,  cria-t-il  avec  éclat,  comme  pour  couvrir,  par  le  bruit 
de  sa  voix ,  la  révolution  intérieure  qui  se  faisait  en  lui.  A. bas  Jupiter, 
nous  ne  voulons  plus  de  ces  paillasses  Immobiles....  Je  serai  la  déesse 
forte,  moi.  Peuple,  saluez  l'impératrice  des  cieux.  Vénus  naquit  au  sein 
de  l'onde;  celle-ci  vous  arrive  du  fond  d'un  pot  de  vin.  Allons,  que  mes 
histrions  et  mon  plus  gros  chien  de  chasse  soient  mes  Hamines ,  et  les 
femmes  complaisantes  mes  adorateurs....  Vivent  les  dieux  qui  peuvent 
quelque  chose  par  eux-mêmes.  Voilà  comment  il  les  faut  pour  écraser  les 
chrétiens.. (54).  Allons,  morbleu,  que  l'on  dresse  contre  \e  ciel  des  échelles 
et  des  catapultes.  En  garde  Jupiter,  Christ  ou  Tentâtes!  exterminez-moi 
avec  vos  foudres  ou  je  vous  exterminerai  avec  les  miennes...  En  disant  ces 
paroles  ridicules ,  le  débile  préfet  semblait  menacer  le  ciel  de  son  regard  ; 
et  jetant  vers  le  plafond  des  vases  de  bronze ,  et  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main ,  il  épuisait  ce  qui  lui  restait  de  forces  en  bravades  inouïes. 
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Vm  rétolulioni  utcnl  irop  de  renifWi 
PrCDU  la  Tôlre  eoBn,  paiique  la  micDDe  nt  prite. 
Je  n'adore  qu'un  dicn ,  maître  de  l'unlTert , 
Soui  qui  tremblent  le  cirl,  la  lerre  et  le*  enfen; 
Un  dira  qni,  nous  aimanl  d'nne  amour  Infinie, 
Voulut  mourir  pour  nooi  arce  Ignominie. 
GntNiiLLR  fPolyeueUJ. 


zzin. 

LE  MARTYRE. 


N  cet  insiant,  la  porte  de  l'apparle- 
inenl  s'oavril,  et  Marca»-Jova  entra 
brosquement  d'un  air  de  triomphe. 
Il  était  suivi  de  qnclqoes  prêtres  et 
de  licteurs  qui  traînaient  l'apMre 
jrdes  dont  il  élait  attaché, 
récria  Marctu-JoTa;  le  foici,  cet  or- 
ir  la  tête  duquel  lu  vas  Taire  tomber 
des  dieux  qu'il  ose  outrage  I 
lien,  l'arrogance  factice  d'Agaton  s'é- 
plusenlui  qoecemorld,  licbe  et 
légère  émotion  était  près  de  Taire 

rùle,  balboliait-il,  sans  oser  jeterles 
;onx  sur  l'apâlre  ;  il  a  une  parole  qui  ébranle ,  et  je  vais  Toir  ce  regard 
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el  je  fais  entendre  eelle  parole....  Bh  bien,  qu'imporlel  repril-il,  ensoitev 
comme  si  l'enfer  loi  eut  aoafllé  le  courage  du  crime.  Oui ,  je  mirai  être 
fort  selon  la  volonté  de  Jopiler.  Eét-ce  qoe  je  n*al  pas  besoin  de  dormir 
tranquille,  et  Jupiter  aussi î...  Allons,  dieu  de  l'Olympe,  immole  à  ma 
sécurité  ces  vib  gaulois  qui  nous  menacent,  comme  je  vais  sacrifier  à  la 
tienne  ces  misérables  chrétiens  qui  Tiennent  tlnsulter. 

—  A?ant  de  mourir ,  il  faut  qu'il  sacrifie  aux  dieux ,  s'écria  le  grand- 
prêtre.  11  fiiut  qull  foule  aux  pieds  Hmage  de  son  Christ. 

—  11  faut  qu'il  sacrifie  aux  dieux  1....  répondit  Agaton,  en  répétant  les 
paroles  de  Marcus.  Bien  plus,  il  faut  qu'il  se  prosterne  devant  moi....  Est- 
ce  qoe  tu  n'as  pas  su  connaître ,  en  voyant  mon  front ,  qull  y  avait  là- 
dessous  quelque  chose  de  surhumain.  Je  suis  dieu ,  vil  chrétien ,  et  tu 
nlnsulteras  pas  impunément  à  ma  divinité.  Pro6teme4oi ,  venniasean  » 
ou  je  te  fais  sur  le  champ  trancher  la  tète....  Que  dis4u  de  cela,  heint 
La  contenance  calme  et  assurée  de  Sernin  formait  un  contraste  sublime 
avec  la  rage  et  l'épouvante  de  ceux  qui  l'entouraient  D  regarda  le  préfet 
avec  mépris,  et  marchant  vers  lui,  il  répondit: 

—  Je  dis  que  la  puissance  de  mon  Dieu  est  gravée  en  traits  inefEsça- 
bles  sur  l'orgueil  de  l'insensé ,  sur  l'aveuglement  de  l'idolâtre....  Béni  soit 
ton  nom  trois  fois  saint ,  6  mon  Sauveur  I  tu  envoies  la  discorde  parmi 
les  enfans  de  Babel  pour  les  écraser  sous  leurs  propres  superstitions  ;  et 
quand  leurs  descendans  chercheront  un  IMeu  pour  l'adorer,  ils  ne  trou- 
veront plus  que  toi ,  6  Dieu  d'Israël  1  car  les  vieilles  idoles  seront  rentrées 
dans  la  poussière. 

—  Je  vais  te  conduire  devant  Jupiter ,  loi  dit  Marcus  Jova  ;  U  faudra 
voir  si  tu  oseras  refuser  de  te  prosterner  aussi  devant  le  dieu  de  la  foudre. 

—  Si  je  ne  me  prosterne  pas  devant  cet  homme  qu'un  regard  de  la 
mort  peut  remettre  en  poussière,  répondit  l'apùtrc,  comment  m'indinc- 
rai-je  devant  une  statue  qui  n'a  jamais  été  qu'on  peu  de  boue.....  Au-des- 
sus de  moi,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  ce  Dieu,  est  celui  que  j'adore.... 

—  Insolent  mortel  I  répliqua  le  grand  prêtre  ;  c'est  donc  pour  mieux 
cacher  ton  audace  que  tu  te  couvres  des  haillons  de  la  misère;  c*cst  pour 
mieux  préparer  tes  projets  abominables  contre  Rome  que  tu  séduis,  par 
des  paroles  mensongères,  les  sujets  de  l'empire. 

—  Si  j'appelle  les  hommes  autour  de  moi ,  répondit  l'apôtre ,  c*est  pour 
leur  prêcher  la  parole  éternelle,  et  leur  révéler  le  Dieu  juste  et  puissant. 

—  Imposteur  I  s'écria  le  pontife  furieux  ;  est-ce  au  nom  delà  justice  éter 
nelle  que  l'on  t'a  vu  arracher  les  filles  du  sein  de  leur  mère,  que  l'on 
te  voit  enlever  les  femmes  du  palais  d'Agaton.  Imposteur!  que  veux-tu 
faire  de  ces  femmes,  dont  toujours  on  te  voit  entouré T 

—  Je  veux  les  ramener  à  la  pudeur  que  la  corruption  des  grands  leur 
avait  fait  oublier. 
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—  Le  foarbe!  poursuivit  Marcos-Jova;  et  ces  jeunes  gens  que  tu  vas 
recruter  jusques  dans  les  rangs  des  légions,  est-ce  pour  les  faire  partici- 
per à  l'éducation  de  ces  jeunes  Glles,  que  tu  les  réunis  dans  de  sombres 
cavernes  "f 

—  L'apôtre  lui  répondit....  C*est  pour  leur  enseigner  à  s'aimer  les  uns 
les  autres ,  à  se  secourir  mutuellement. 

—  Ahl  c'est  trop  long-temps  tenir  la  vengeance  suspendue  sur  ta  tête... 
Agaton,  livre  cet  impie  à  ma  juste  fureur  ;  je  lui  ouvre  les  portes  de  son 
éternité»  et  la  secte  du  Christ  sera  anéantie. 

—  Ha  vie  terrestre  est  à  la  disposition  des  méchans,  répondit  Sernin  ; 
ma  vie  éternelle  n'appartient  qu'à  Dieu.  Le  prédicateur  est  périssable , 
mais  la  parole  qu'il  a  préchéc  dans  la  Gaule  est  immortelle  comme  celui 
qui  l'a  lui  a  inspirée.  Les  Oeuves  qui  ont  baigné  les  catéchumènes,  lat- 
mosphère  qui  les  a  séchés,  la  lumière  qui  a  éclairé  leur  joie,  les  forêts 
qui  ont  retenti  de  leurs  cantiques,  tout  est  imprégné  de  la  religion  du 
Girist,  et  l'univers  est  déjà  son  sanctuaire.  Près  des  murs  de  Tolosa 
€oale  un  fleuve  majestueux;  né  sur  les  sommets  neigeux  des  Pyrénées, 
il  est  entraîné  vers  l'Océan  par  une  pente  immuable;  si,  un  jour,  mena- 
çant vos  temples  et  vos  palais,  il  venait  en  grondant  ébranler  leurs  mu- 
railles, auriez- vous,  dans  votre  frayeur,  l'étrange  pensée  d'arrêter  sa 
coone  terrible,  et  de  faire  remonter  ses  eaux  sur  les  hauteurs  ?....  Vo- 
tre folie  n'irait  point  jusques  là.  Eh  bien  I  ce  que  votre  bras  impuissant 
l'oserait  tenter  sur  un  simple  courant  d'eau,  il  voudrait  l'exécuter  sur  le 
fleuve  de  la  volonté  éternelle  I....  Mortels,  la  sagesse  divine  a  sa  source 
aa  haut  du  SinaK,  elle  a  coulé  de  là  sur  les  rives  du  Jourdain  par  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  et  de  Moïse;  maintenant  sa  pente  l'entraîne  sur  la 
sarfoce  du  monde  entier;  vouloir  arrêter  son  cours  c'est  se  ruer  contre 
la  Providence,  c'est  vouloir  enchaîner  le  fleuve  à  sa  source,  c'est  vonlpir 
étoufTer  la  fille  de  l'éternité. 

Marcoa  Jova  gonflé  de  rage  ne  put  répondre  à  Sernin.  —  Agaton ,  dit-il 
en  s'adressant  au  préfet ,  les  destins  de  Rome  sont  dans  tes  mains ,  per 
mettras-tu  que  lorgueil  d'un  insensé  brave  impunément  les  dieux  et 
détruise  l'autorité  des  pontifes?  Regarde  les  Gaulois  qui  nous  assiègent,  ils 
redoublent  d'audace.  La  porte  Narbonnaise  est  menacée,  quels  secours 
peux-tu  attendre  de  Jupiter  si  tu  épargnes  qui  l'outrage  ? 

—  Ooi,  s^écria  tout  à  coup  le  préfet  en  tremblant  de  tous  ses  membres, 
je  serai  fort  selon  la  volonté  de  Jupiter.  Marcus,  choisis  le  supplice,  et 
ordoDue-le...  En  disant  ces  mots,  il  cherchait  un  appui  qui  suppléât  à 
ses  jambes  chancelantes. 

—  Pour  la  dernière  fois,  cria  Marcus  à  l'apôtre,  veux- tu  sacrifier  aux 
idoles,  ou  bien,  préfères-tu  être  enduit  de  poix  et  brûlé  comme  une 
torche 

15 
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— Diea  fasse  tomber  mes  oreilles,  si  elles  devaient  écouter  les  menaees, 
répondit  Semin  en  regardant  le  ciel  I 

—  Ta  seras  couvert  d'ane  peaa  d'ours,  poursuivit  le  barbare  Marcus, 
el  les  chiens,  excités  par  ce  déguisement ,  te  dépèceront  comme  une  béte 
fauve. 

Et  Agaton,  subjugué  par  la  puissance  du  mal ,  répétait  machinakiiieot  : 

—  Tu  seras  couvert  d'une  peau  d'ours,  et  les  chiens  te  dépèceront 
comme  une  béte  fauve. 

—  Tu  seras  attaché  è  la  queue  d'un  taureau  sauvage  et  traîné  sur  les 
cailloux  aigus  par  l'animal  épouvanté...  Et  le  préfet  répétait  : 

—  Tu  seras  attaché  à  la  queue  d'un  taureau  sauvage  et  traîné  sur  les 
cailloux  aigus  par  l'animal  épouvanté. 

—  Porlez-moi  la  mort!  s'écriait  Semin  avec  enthousiasme.  Le  sang  da 
martyr  est  une  parole  éloquente  qui  proclame  la  grandeur  de  Diea  dans 
toules  les  parties  de  l'univers. 

Aussilôt  le  grand-prétre ,  les  licteurs  et  les  courtisans ,  impatiens  de 
commettre  le  crime ,  se  jetèrent  sur  Sernin  et  le  garrotèreuL 

—  Adieu ,  Gaule  1  s'écria  l'apôtre,  en  levant  les  mains  au  ciel;  adieu,  terre 
chérie  que  je  n'ai  pu  conquérir  à  Dieu  qu'à  moitié.  Mais  la  foi  est  semée 

dans  les  amcs,  et  celles  de  mes  chrétiens  sont  fertiles  et  immortelles 

Pour  toi,  ajouta-t-il ,  en  s'adressant  au  préfet,  que  le  Tout-Puissant  dai- 
gne te  prendre  en  sa  miséricorde ,  qu'il  éclaire  ton  esprit  ténébreax  ;  ar- 
rivé là-haut ,  je  prierai  le  grand  Juge  qu'il  te  fasse  grâce  comme  je  te  par- 
donne. 

—  Et  moi ,  s'écria  Marcus,  j'appelle  sur  ton  cadavre  toute  la  vengeance 
des  hommes  et  des  dieux 

Déjà  les  bourreaux  entraînaient  l'homme  de  la  foi.  Enchaîné ,  frappé 
de#oups,  outragé  parles  valets,  il  fut  conduit  dans  une  cour  du  château, 
et  pendant  qu'il  marchait  au  supplice,  avec  ce  front  serein,  ce  demi- 
sourire  heureux  et  triomphant  de  l'homme  juste ,  pour  qui  sont  arrivés 
enfin  les  jours  de  récompense ,  Agaton  portait  les  fruits  de  son  horrible 
victoire,  et  le  pardon  que  Sernin  lui  avait  donné  en  allant  à  la  mort, 
bouleversait  son  ame ,  mille  fois  plus  que  n'auraient  pu  le  faire  les  mena- 
ces et  les  imprécations. 

—  En  voilà  un  qui  a  une  étrange  folie  dans  la  tète ,  disait-il  en  prome- 
nant  à  grands  pas  :  je  le  fais  mourir,  il  prie  pour  moi ,  et  il  me  pardonne  ; 
comme  s'il  y  avait  une  justice  éternelle  par  delà  les  espaces.....  Ce  que 
c  est  que  de  nous,  quand  nous  avons  une  étrange  folie  dans  la  tète,  et  qoc 
certaines  molécules  du  corps  ne  sont  plus  en  équilibre  avec  celles  de  l'es- 
prit... ;  alors ,  comme  dit  Lucrèce ,  les  ténèbres  engourdissent  la  raisoo , 
on  parle  de  la  mort  comme  on  parlerait  de  la  vie ,  on  s'obstine  à  voir  la 
umiére  par  delà  les  espaces,  et  on  a  une  étrange  folie  dans  la  tète...... 
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Or,  eeloi  qui  fait  cela  doit  être  puni,  et  je  Tai  fait.  Ainsi  donc,  je  puis 
d(MmrlrMM|oUle,  et  Jupiter  aussi.... 

S'il  était  ?m  cependant  que  cet  homme  n'eût  pas  une  étrange  folie  dans 
la  tète ,  et  qu'il  y  eût  une  justice  par  delà  les  espaces....  Aussitôt  s'adres* 
sant  à  I^esbie  et  aux  courtisans  qui  l'écoutaient  avec  inquiétude,  il  leur 
criait  :  Eh  bien  I  eh  bien  I  vous  ne  riez  pas  vous  autres  ;  pensez-vous  donc 
que  je  vous  paie  pour  autre  chose  que  pour  m'égayer... .  Puis  il  revenait 
aux  idées  qui  l'obsédaient....  comme  Médella  qui  me  parlait  d'une  éternité , 
et  dans  cette  éternité  d'un  juge.  Bêtise  !  bêtise  I  comme  s'il  pouvait  y  avoir 
des  juges,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  une  éternité,  une  éternité  où  les 
malheureux  de  la  terre  se  réjouissent,  où  les  tyrans  de  la  terre  vont  pleu- 
rer. Bêtise  I  bêtise  I  il  n'y  a  pas  de  dieu  vengeur!....  Et  pourtant  il  m'a 
donné  rendez-vous  devant  le  grand  Juge.  Si  cet  homme  allait  ne  pas  être 
insensé  cependant.  Que  deviendrais-je,  moi ,  qui  ai  été  sur  cette  terre  du 
nombre  des  tyrans  de  Ihumanité.... 

Pendant  ce  nionologue,  Marcus  Jova,  à  la  tête  de  ses  satellites ,  pourr 
suivait  les  apprêts  de  l'horrible  supplice.  Un  taureau  avait  été  amené  dans 
la  cour  du  ChAteau-Narbonnais ,  et  Sernin ,  renversé  sur  la  terre ,  avait 
eu  ses  pieds  liés  par  une  corde  aux  cornes  de  l'animal  fougueux.  La  foule, 
avide  de  sanglans  spectacles,  avait  vu  ces  préparatifs  avec  joie.  Le  sacrifice 
de  l'homme  juste  lui  semblait  devoir  être  le  signal  de  la  défaite  des  Gau- 
lois assiégeans ,  et  d'horribles  applaudissemens  accueillaient  la  barbarie  de 
Ifarcus  Jova.  Bientôt  un  coup  de  fouet  se  fit  entendre.  Le  taureau,  dé- 
gagé de  ses  liens ,  prit  la  course ,  et  il  traîna  sur  le  pavé  le  corps  bondis- 
sant du  martyr  (55). 

Une  fenêtre  de  l'appartement  du  préfet  donnait  sur  la  rue  du  sup- 
plice. Tout-à-coup,  les  volets  s'ouvrirent,  une  main  crochue  en  écarta  le 
tenture  de  soie ,  et  une  physionomie  horrible,  animée  du  rire  infernal, 
apparat  aux  regards  d'Agaton  et  des  courtisans. 

—  Enfer,  réjoui»-toi  !  s'écriait  Malasit  dans  son  champ  de  triomphe ,  je 
sois  le  roi  du  monde  1  plus  de  Christ  !  plus  de  chrétiens  !....  ils  sont  faibles 
comme  l'agneau,  et  moi  j'ai  la  rage  du  tigre  1  Ils  ont  la  crainte  du  péché, 
et  tous  les  crimes  sont  mes  fils.  Comment  pourrai-je  ne  pas  être  vainqueur? 
Celui-ci  se  laisse  écorcher  sur  le  pavé  aussi  sottement  que  l'autre  se  laissa 
crucifier  sur  le  Calvaire.  Enfer,  réjouis-toi  I  si  la  cabane  du  pauvre  leur 
est  ouverte ,  ne  suis-je  pas  roi  dans  les  palais  1....  Courtisé  par  les  grands 
qoi  pourrissent  de  débauche ,  entouré  d'une  populace  que  leur  luxure  a 
corrompue ,  je  marcherai  le  front  haut  au  milieu  des  peuples  de  la  Gaule 
et  ce  glaive  pesant  percera  les  chrétiens,  et  brisera  les  croix.  Enfer,  ré  • 
jouis-toi  1  le  Christ  n'a  plus  à  m'opposer  ici  que  trois  jeunes  filles  vapo- 
reuses, et  les  feux  de  l'amour,  les  diaraans  et  les  riches  parures,  tout 
cela  est  à  moi  l...r  Enfer,  réjouis-toi  t  le  Druidisme  se  rallume  ,  la  luxure 
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de  Rome  se  rarfennit ,  les  chrétiens  ne  cittolenl  pi»  qu'à  la  qneoe  des 
Uareaiis..-.  Réjouis-loi  I  Kéjoaîs-loi  I  que  les  boara  de  nos  coborlK 
cbranleol  l'Éleroel  dans  wn  cooTenl  de  bigots  ;  tar  à  nous  l'empire  des 
idoles ,  à  nous  l'empire  d'ici-bw. 


oaaaooQaoaa**»»  5gt*a^a^M^tj^Orf^  t. 


Quel  bruit  s'Ml  fleié?  ta  Irooipelle  sonnante 

A  r»l«nli  de  tous  cAléa  ; 
El ,  sut  «on  clur  de  féu  ,  la  foudre  d£*arinie 

Psrcourl  le«  ain  épouTinUa. 
Tremblei,  hunuinil  voici  de  ce  juge  tuptéme 

Le  redoutable  tribunal. 
l<:i  perdeni  leur  prit  l'or  el  le  diadème  ; 

Ici  l'homme  i  l'homme  est  (ga\. 


ZZIT. 
L'AGONJE. 


'  E  tyran  ne  jouit  pas  long-temps  de 
son  triomphe.  Le  taureau  avait  à 
y.  peine  accompli  u  course  mear- 
/  trière,  que  les  Gaulois,  ramenés  à 
S  une  secoDde  attaque,  s'élancèrent 
k.  encore  à  l'assaut  ;  mais  celle  fois , 
l'etempie  des  Romains,  ils  voulurent 
machines;  la  plupart  même  reprirent 
locliers  et  les  cnirasses  qa'ils  avaient 
ion  au  moment  do  combat, 
tomains  avaient  lancé  sur  leurs  batail- 
irlea  poutres ,  comme  projectiles.  Les 
les  ayant  liées  ensemble,  ils  en  formé- 
olant  ;  une  centaine  d'hommes  le  cbar- 
((ciEui  9UI  icwiB  cpuuirj  et  l'appuyèrent  contre  les  murailles, 
tandis  que  de  nombreux  soldats,  placés  sur  c«  parapet,  attaquaient  les 
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silenee  de  stupeur  mille  fois  plus  lugubre  que  ne  l'auraieut  été  leurs  cris 
et  leurs  gémissemens. 

Cependant  les  légionnaires  prenaient  leurs  postes  sur  les  remparts,  dans 
les  tours,  et  tout  se  préparait  pour  le  combat.  Tout  à  coup ,  pendant  que 
des  nué^  de  gaulois  se  développaient  au  levant  et  au  couchant  comme 
une  mer  débordée  pour  enceindre  la  ville,  la  porte  de  l'appartement  s'ou- 
vrit, et  Marcus-Jova  apparut  plein  d'agitation  et  d'efTrol. 

—  Agaton,  s'écria-t-il,  vous  pouvez  voir  maintenant  les  suites  funes- 
tes du  juste  courroux  des  dieux  ;  Jupiter,  irrité  de  l'indifférence  des  Ro- 
mains, a  déchaîné  contre  cette  ville  toute  la  haine  des  Barbares;  regardez 
leurs  bataillons;  ils  s'élancent  vers  ces  murailles  comme  sur  une  proie 
dévouée  à  leur  fureur;  bien  plus ,  le  maître  des  dieux,  fatigué  des  sacri- 
lèges qui  l'outragent,  vient  de  lancer  la  foudre  sur  la  statue  de  Jupiter, 
et  maintenant  ses  débris  jonchent  le  temple  où  les  fiomains  ne  daignent 
plus  sacrifler. 

Agaton,  interdit,  regardait  alternativement  le  prêtre  et  le  nuage  loin- 
tain de  poussière. 

—  Amitus,  dit-il  en  balbutiant,  vois-tu  s*il  est  fort  celui  qui  réside  par 
delà  les  espaces...  O  Jupiter,  pitié  I  pitié  1  que  Rome  périsse  si  sa  dernière 
heure  est  venue,  mais  moi  si  jeune,  si  amoureux  de  l'existence,  oh  I  encore 
quelques  jours  de  viel....Marcus,  il  faut  apaiser  Jupiter,  que  demande*t-il 
pour  cela?  que  disent  les  augures? 

—  Et  que  peut  demander  le  maître  des  dieux  si  ce  n'est  l'extermination 
des  chrétiens?  répondit  le  grand-prètre  ;  tous  nos  maux  ne  viennent-ils 
pas  de  ces  sectaires  qui  se  cachent  dans  les  entrailles  des  catacombes  pour 
dresser  leurs  complots  contre  les  pontifes  et  les  croyances.  Pourrait-on 
inventer  une  mort  assez  prompte,  assez  barbare,  pour  punir  ce  prédica- 
teur impie  qui  soulève  les  vaincus  contre  Rome  au  nom  de  l'égalité? 

—  Tu  penses  donc  que  sa  mort  pourrait  conjurer  l'orage  qui  s'avance 
contre  nos  murailles?  Tu  penses  que  l'apôtre  pourrait  être  martyrisé, 
et  que  le  Christ  ne  lancerait  pas  sa  foudre  ?  Tu  crois  que  les  spectres  ne 
viendraient  plus  m'assaillir  après  cela  ? 

—  Quelle  crainte  chimérique  I  Jupiter  n'est-il  pas  le  Dieu  qui  précipita 
les  Gaulois  du  haut  du  Capitole  ?...  Rendez  à  l'Alti-Tonant  sa  puissance, 
rendez  à  ses  prêtres  leurs  richesses  passées,  et  l'avenir  est  encore  beau 
pour  Rome  et  pour  ses  fils.  Qu'est-ce  que  cette  idole  des  chrétiens  7 
Un  pauvre  mendiant  de  la  Judée  qui  fut  condamné  comme  fou  et  qui 
mourut  ignominieusement  sur  une  croix  (52)  I 

Ces  paroles  flattaient  trop  la  haine  d'Agaton  pour  ne  pas  réveiller  tout 
ce  qui  lui  restait  de  détermination.  Le  regard  furieux  du  grand-préire 
lui  donna  une  sorte  d'inspiration  frénétique ,  et  il  s'écria  en  bravant  les 
(jaulois  et  le  Christ  : 


> 
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—  El  bienl  oui  Marcas,  je  serai  fort  selon  le  désir  de  Jupiter,  j'alta- 
qaerai  le  Messie,  je  massacrerai  ses  croyaos ,  et  dès-lors  Jupiter  et  Agaton 
poarroQt  dormir  tranqnines....  Allez  tous,  suscitez  les  bourreaux ,  les 
espions,  les  sicaires,  il  est  temps  que  je  sois  vengé  de  l'orgueilleux  apô- 
tre, de  l'impudente  Médella,  et  dea  fantômes  audacieux  qui  osent  m'ef- 
frayer....  Je  veux  que  les  chrétiens  soient  déchirés ,  brûlés ,  et  qu'il  n'en 

reste  pas  même  des  cendres Courez ,  qu'on  me  les  amène  ;  mais 

bien  liés»  bien  garrottés,  car  on  les  dit  terribles,  et  je  ne  veux  avoir 
rien  à  craindre  quand  je  les  frapperai.  En  attendant,  vous  me  ferez  venir 
quelqu'un  qui  sache  me  distraire  ;  surtout ,  que  l'on  garde  bien  toutes 
les  portes ,  que  les  sentinelles  soient  multipliées  autour  de  moi,  afin  que 
les  revenans  ne  puissent  plus  venir  par  la  fente  des  panneaux....  Vous 
comprenez  qu'on  a  besoin  de  sûreté  entière  quand  on  va  faire  mourir  les 
chrétiens....  Qu*on  m'amène  Tapôtre ,  nous  verrons  s'il  ne  fléchît  pas 
devant  la  mort!  c'est  là  que  je  l'attends,  car  c'est  le  terme  suprême  où 
les  orgaeilleux  viennent  enfin  se  montrer  ce  qu'ils  sont....  Marcus ,  tu 
prieras  pour  moi  pendant  ce  temps,  tu  m'immoleras  quatre  génisses.... 

—  N'as-lo  pas  aussi  quelqu'exorcisme  efficace  à  ma  disposition  ?  Fais 
quelques  prières  sur  ces  portes  pour  les  rendre  impénétrables....  tu  sens 
bien  qu'on  ne  doit  rien  négliger  quand  on  va  faire  mourir  les  chrétiens. 

—  Je  cours  à  l'autel,  répondit  Marcua,  je  vais  sacrifier  et  prier,  afin 
d'attirer  sur  vous  et  sur  la  patrie  la  protection  du  père  des  dieux. 

—  Quoi  I  tu  sors ,  reprit  vivement  Agalon  en  le  retenant  par  sa  tuni- 
que, n'allez  pas  me  laisser  seul ,  cependant....  Amitus ,  appelle  mes  cour- 
tisans, mes  femmes,  mes  esclaves....  Valets  et  hfetrions,  devins  et  char- 
latans, je  veux  que  tous  se  pressent  autour  de  moi  en  cet  instant  solennel 
et  terrible.  Grand  Dieu!  quel  bruit  affreux  ébranle  le  palais  depuis  les 
fondemensjusqu'aux  meurtrières,  poursuivit-il  en  regardant  par  la  fenê- 
tre une  nuée  de  combattans  qui  lançaient  déjà  contre  les  murs  leurs 
flèches  et  leurs  javelots;  quel  nombre  immense  d'ennemis!  quelle  fureur 
dans  leurs  regards  I  quelle  soif  de  carnage  et  de  destruction!....  Va ,  Mar- 
cus, cours  dans  le  temple,  offre  des  sacrifices ,  beaucoup  de  sacrifices , 
et  que  les  chrétiens  me  soient  amenés  pour  être  conduits  à  la  mort 

Pendant  ce  temps,  la  terreur  était  dans  le  palais,  le  tumulte  dans  la 
ville;  el  si  ces  deux  indignes  faiblesses  pouvaient  être  justifiées ,  elles  l'au- 
raient été  par  l'impétuosité  et  le  fracas  des  assaillans....  Chaque  chef  de 
bande,  voulant  faire  déployer  à  part  la  valeur  de  sa  peuplade,  allait  atta- 
quer la  ville  par  un  point  différent....  Fiers  de  leur  première  victoire,  ils 
80  flattèrent  d'abord  d'amener  une  capitulation ,  en  lançant  de  loin  des 
pierres  et  des  traits  sur  les  remparts;  mais  les  Romains,  désireux  de  ven- 
ger le  massacre  de  leurs  firères  d'armes ,  méprisaient  ces  vaines  démons- 
trations, et  ils  accueillaient  les  assiégeans  avec  vigueur....  Une  grêle  de 


deux  s'en  foncé  rcnl  dans  ces  marais  du  nord ,  encombrés  de  roseaui,  au 
milieu  desquels  s'élcvail  la  chapelle  des  chréUcDS. 

Amilus  laissé  seul  dans  la  nacelle,  incapable  de  fuir,  el  baigné  dans 
son  sang,  appelait  eu  vain  à  son  secours  Agaton  el  Lesbic  :  ils  ne  son- 
geaient qu'à  leur  propre  satut;  tous  les  deux  furent  paiement  sourds  à 
ses  cris  de  détresse,  et  bicnlât  ils  eulendirent ,  sans  y  £lre  sensibles,  I» 
derniers  cris  d'Ainilus  que  les  ennemis  ^orgeaionl. 

Après  avoir  erre  dans  la  boue  à  travers  les  roseaux,  cherchant  un  lieu 
de  salut  inespéré,  comme  jadis  Marius  à  Hînlumes,  Agaton  el  sa  compa- 
gne arrivèrent  sur  un  sentier  assez  battu,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  recon- 
nut; ils  ne  (ardèrent  pas  à  y  rencontrer  trois  femmes  pAles,  effarées, 
prosternéesà  terre  dans  la  plus  profonde  douleur.  Leur  altitude  Gl  pensera 
Agaton  qu'elles  étaient  du  nombre  des  fugitifs  qui  s'éloignaient  de  la  ville, 
pour  tenter  d'échapper  au  carnage  ;  mais  il  reconnut  aisément  son  erreur 

Ces  trois  femmes  étaient  agenouillées  devant  un  cadavre  sanglant  qu'un 
taureau  venait  de  (rainer  jusqu'en  ce  lieu.  Leurs  sanglots,  leurs  eris 
faisaient  rclenlir  ces  marais  déscris  et  sauvages.  Qui  aurait  pu  ne  pa» 
reconnaître  Médella ,  Angélique ,  Céleste,  retenues  par  la  douleur  aulonr 
du  corps  mutilé  de  Scruin. 
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Cependant  la  douleur  de  ces  chrétiennes  n'employait  pas  le  même  lan* 
gage  pour  se  traduire.  Angélique  pleurait  et  se  tordait  les  bras;  Céleste 
priait  et  regardait  alternativement  le  cadavre  et  le  ciel,  comme  si  .die 
eut  suivi  dans  la  voûte  céleste  la  roule  que  venait  de  parcourir  l'ame 
légère  du  martyr;  Médella  ne  pleurait  pas,  Méddla  ne  prononçait  pas 
de  prière;  le  front  ridé,  les  paupières  baissées,  elle  demeurait  plongée 
tout  entière  dans  le  morne  silence  du  désespoir;  si  elle  n*était  chrétienne, 

je  dirais  presque  de  la  vengeance Agaton  approcha  accablé  par  la 

Tae  de  sa  victime  ;  Il  regarda  avec  plus  d'effroi  que  de  remords  le  corps 
da  bienheureux.  Sa  tète  déchirée  contre  les  pavés  était  mutilée,  entre- 
ouverte;  mais  la  mort,  quelque  horrible  qu'eût  été  son  instrument, 
n'avait  pu  imprimer  au  front  meurtri  de  l'apôtre  le  plus  léger  sillon 
d'amertume,  et  son  regard  éteint  semblait  encore  sourire  vers  les  deux.... 
Tout  à  coup  le  tyran  affaibli  s'écria  en  le  considérant  avec  terreur  : 

—  Quoi!  mort,  tout  à  fait  mort....  Horrible  précipitation!....  et  per- 
sonne autour  de  mol  n'a  su  me  dire  :  Agaton ,  ne  fais  pas  mourir  cet 
homme;  Il  tient  un  véritable  pouvoir  du  ciel,  et  il  sera  vengé....  Puissance 
infernale  qui  as  placé  la  tyrannie  dans  mes  mains  pour  me  faire  com- 
mettre autant  de  crimes  irréparables  que  j'aurais  de  pensées  mauvaises; 
me  rendras-tu  le  pouvoir  de  ramener  la  vie  là  où  j'ai  porté  la  mort?.... 
Que  l'on  est  malheureux  de  pouvoir  tout  impunément  et  d'être  obéi  aus- 
Mtôt  qu'on  a  proféré  une  parole  malheureusel....  Ils  étaient,  je  ne  sais 
combien,  autour  de  moi,  un  mot  pouvait  tout  sauver;  ils  ne  l'ont  pas 
dit ,  les  misérables ,  et  tout  a  été  perdu. 

—  Ne  vous  lavais-je  pas  dit  ce  mot,  répondit  Médella  en  toisant  Aga- 
ton, lorsque,  vous  conduisant  près  de  la  tombe  d'illira,  je  vous  dis  qu'il 
fallait  craindre  la  justice  divine. 

—  Vous,  près  de  la  tombe  d'illiral  balbutia  ce  dernier,  stupéfait, 
tremblant.  Serait-il  possible?  quoi  I  vous  m'auriez  annoncé  que  ma  vie 
était  près  de  finir?  Oh  I  je  croyais  que  ce  n'était  qu'un  songe. 

Ce  souvenir  détruisit  tout  l'espoir  fallacieux  dont  Agaton  cherchait  à 
se  bercer;  la  maladie  de  langueur  qui  le  rongeait  trouva  dans  la  terreur 
nn  nouvel  aliment  de  violence,  et  le  romain  toucha  à  cette  dernière 
période  d'affaiblissement  physique  et  moral  qui  précède  la  mort. 

—  Voilà  la  main  qui  vous  fit  descendre  dans  la  tombe,  répondit  Mé- 
della; voilà  celle  qui  vous  montrait  le  ciel,  lorsque  vous  vous  écriâtes  : 
0  mon  Dieu  I  fais  qu'il  y  ait  une  autre  éternité  que  celle  du  tombeau. 

—  Je  n'avais  jamais  ajouté  foi  à  la  science  des  augures,  répondit  Aga- 
ton abattu ,  cependant,  j'ai  ou'i  dire  que  vous  étiez  magicienne  :  est-Il 
bien  possible  que  vous  m'ayiez  appris  que  j'allais  mourir?....  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  sentisse  en  mol  quelque  chose  se  détruire  ;  une  espèce  de 
tremblement  sinistre  saper  les  fondemens  de  l'existence  ;  mais  comment 


m'arréter  à  la  pensée  de  la  mort?  Comment  me  Ggorer  que  les  ténèbres 
voileraient  bientôt  ma  vie,  que  le  froid  glacerait  mon  coear,  que  l'ago- 
nie couvrirait  de  ses  nuages  noirs  la  nature  et  ses  merveilles!....  Non»  il  y 
a  des  choses  si  horribles  que  Tesprit  humain  se  refuse  à  les  concevoir,  et 
pourtant  je  tremble,  je  m'affaisse,  je  me  sens  succomber....  Mourir, 
quand  jamais  je  n'ai  trouvé  la  vie  si  bdlel  le  soleil  si  brillant  1  l'air  si 
suave  et  si  pur  I  Mourir  I  moi  qu'ils  appellent  tous  le  puissant  I  le  maître  I. .. . 
O  Médella  1  cette  affreuse  pensée  ne  peut  s'arrêter  dans  ma  tète  ;  je  serai 
votre  frère,  je  me  ferai  chrétien,  je  me  prosternerai  devant  ceux  que  j'ai 
humiliés  et  proscrits  ;  mais  je  veux  vivre  encore  quelques  jours  :  la  vie 
est  si  douce ,  surtout  quand  on  la  considère  du  seuil  d'un  tombeao.... 
Médella,  je  briserai  les  idoles;  j'élèverai  un  labarum  d'or  sur  les  ruines 
du  temple  d'isis;  ohl  donnez-moi  le  baptême,  donnez-moi  la  croix,  je 
sens  le  besoin  de  m'accrocher  à  quelque  chose  de  fort;  car  tout  semble 
crouler  autour  de  moi,  et  vouloir  m'entratner  dans  sa  chute;  tout,  jus- 
qu'au spectre  dlllira  qui  m'a  marqué  du  sceau  de  sa  vengeance. 

—  Dieu  permette  que  vous  reveniez  à  la  vertu,  reprit  Médella,  je  vous 
recevrai  avec  enthousiasme;  toutefois  le  vaisseau  a  été  battu  bien  long- 
temps par  l'orage ,  et  je  crains  qu'il  ne  se  soit  décidé  trop  tard  à  chercher 
le  port.  La  main  de  la  vertu  est  blanche  et  caressante,  peut-être  sera-t- 
elle  inhabile  à  radouber  les  avaries  que  la  longue  tempête  du  vice  et  de 
la  corruption  a  fait  sur  vous....  Il  me  semble  voir  sur  le  front  du  vieil 
athée  qu'il  n'y  a  qu'un  effort  immense  qui  puisse  l'arracher  aux  chaînes 
honteuses  qui  le  retiennent. 

—  Un  effort,  reprit  Agaton ,  et  quel  est  celui  qu'on  ne  ferait  pas  poar 
repousser  l'horrible  ^uelette  I....  être  jeune  et  mourir,  cela  est  peu  de 
chose  ;  mais  être  jeune,  puissant,  honoré,  posséder  tout  ce  qui  embellit 
l'existence ,  avoir  à  ses  pieds  un  peuple  d'esclaves ,  autour  de  soi  une 
légion  d'amis  joyeux ,  de  femmes  séduisantes,  vivre  dans  un  palais,  au 
milieu  du  luxe  et  des  festins,  et  perdre  tout  cela  en  un  jour,  pour  le 
voir  passer  à  un  autre....  à  un  autre  qui  rira  de  mon  malbeur....  0  Mé- 
della I  pitié  pour  Agaton  I  je  veux  être  chrétien  ;  je  veux  tomber  aux 
pieds  de  votre  Dieu,  me  saisir  de  sa  main  puissante,  et  mendier  encore 
quelques  beaux  jours. 

Médella  le  considéra  en  secouant  la  tête,  et  lui  répondit: 

—  Quand  je  vous  disais  que  l'ame,  pétriGée  par  le  contact  de  la  ma- 
tière, ne  pouvait  s'élever  que  bien  péniblement  vers  un  nouveau  monde 
de  contemplation....  Il  est  facile  à  un  homme  pauvre,  simplement  idolâ- 
tre ,  d'oublier  le  passé  pour  adorer  le  Christ  ;  mais  vous ,  homme  riche, 
homme  philosophe  et  puissant ,  comment  vous  arracher  de  ce  monde  où 
la  volupté ,  l'orgueil  et  la  naissance  vous  tiennent  cramponnés  a?ec  des 
clous  de  fer  comme  une  pierre  scellée  dans  un  mur  de  ciment!  il  faudrait 
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an  prodige ,  AgatOD ,  un  prodige  si  grand ,  qae  Dieu  lui-même  oserait  à 
peine  l'espérer. 

—  Mais  eu  détruisant  les  autels  de  nos  dieux ,  en  élevant  au  Christ  un 
temple  de  marbre  et  d'or  I 

—  Dieu  aime  les  temples  de  marbre  et  d'or,  mais  il  faut  qu'ils  soient 
èleTés  par  des  cœurs  croyans  et  des  mains  pures.  Quand  je  vous  ai  dit 
qu'il  était  si  difficile  à  l'opulence  de  s'élever  jusqu'à  lui ,  vous  auriez  dû 
penser  que  le  Ciel  n'était  pas  encore  à  acheter  avec  des  richesses. 

—  Mais  un  temple  de  diamans,  desservi  par  deux  mille  prêtres. 

—  L'Eternel  veut  beaucoup  moins  et  beaucoup  plus  ;  il  veut  un  esprit 
repentant,  qui  travaille  à  devenir  pur;  et  voilà,  Agaton,  ce  qu'il  vous 
est  si  difficile  d'offrir  au  maître  suprême. 

—  Quoi  donc,  reprit  le  préfet  avec  dépit,  celui  qui  ne  refuse  pas  l'obole 
da  pauvre ,  repoussera  les  trésors  d'un  patricien  ;  6  Christ  !  qu'ils  appel- 
lent clément  et  juste,  ainsi  tu  seras  plus  inexorable  que  le  spectre  d1l- 
Kn,  et  ta  laisseras  périr  le  peuple-roi  que  je  commandais,  sous  le  fer  de 
quelques  barbares! 

—  Le  Christ  n'est  inexorable  pour  personne,  reprit  la  gauloise,  mais 
il  n'entre  pas  en  composition  avec  l'orgueil  et  la  débauche,  avec  Ta  varice 
et  la  volopté....  Agaton ,  une  longue  et  profonde  habitude  vous  a  iden- 
tifié avec  la  corruption  et  l'athéïsme,  avec  la  superstition  et  la  cruauté; 
votre  existence  fait  corps  avec  ces  choses,  vous  devez  subir  leur  desti- 
née, et  mourir  comme  elles  au  moment  du  triomphe  de  la  Croix.  Or, 
sachez-le  bien  :  il  a  déjà  embouché  la  trompette,  l'ange  qui  doit  annoncer 
les  temps  nouveaux  ;  n'entendez-vous  pas  de  toutes  parts  ces  principes 
du  Christianisme  qui  s'inGltrent  et  trouvent  de  l'écho  dans  les  souterrains 
et  dans  les  palais,  dans  les  forêts  et  dans  les  cabanes?  Patriciens  et  po- 
tentats, déblayez  le  monde  de  votre  faste  insolent,  car  le  roi  des  cieux 
est  descendu  sur  la  terre ,  et  il  a  dit  :  Esclaves,  vous  êtes  frères  des  rois  ; 
mendians,  vous  êtes  frères  du  riche,  et  le  jour  de  la  justice  divine  est 
arrivé....  Maintenant,  Agaton,  tu  devines  les  conditions  auxquelles  le 
Christ  t'admettra  dans  sa  famille.  Donne  la  liberté  aux  esclaves ,  l'éga- 
lité aux  gaulois  vaincus,  l'exil  à  tes  femmes,  à  tes  satellites,  et  impose 
à  tes  passions  le  frein  du  repentir  et  de  la  vertu. 

^  Mes  esclaves,  mes  courtisans  I  seul  dans  mon  palais,  sans  amis,  sans 
volupté? 

—  Que  parles-tu  de  ton  palais?  reprit  Médella  d'un  ton  de  pitié;  les 
temples  ne  sont  faits  que  pour  l'Ëternel ,  les  palais  que  pour  ses  mi- 
nistres, l'ôr  et  les  diamans  que  pour  ses  autels.  Pour  toi,  une  chambre 
couverte  de  gazon  et  de  chaume  sera  bien  suffisante  pour  te  mettre  à 
couvert  du  mauvais  temps  et  te  laisser  faire  pénitence. 

A  ces  mots,  le  romain  indigné  sembla  retrouver  une  lueur  d'énergie. 


I 
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—  Le  préfet  de  Tolosa  dans  une  cabane  I  s'écria-t-îl  ;  et  quelle  autorilé 
aurait  des  ordres  qui  partiraient  de  si  bas!....  Ahl  je  devine,  tajaloasie 
et  ta  vengeance  I  poursuivit-îl  en  souriant  avec  amertume ,  et  dès  ce  mo- 
ment le  désespoir  et  Faccablement  se  disputèrent  ce  qui  lui  restait  de  vie. 
Oui,  tu  voudrais  ravaler  lautorité,  dépouiller  Agaton  de  tout  ce  qo'ila 
de  grand  pour  le  précipiter  à  la  dernière  marcbe  de  l'échelle  sociale;  le 

voir  errer  de  ville  en  ville,  couvert  de  haillons ,  mendiant  son  pain 

Et  puis ,  mettant  le  pied  sur  sa  tète ,  tu  dirais  avec  orgueil  :  J'ai  triomphé! 

voilà  ma  victime Eh  bien!  puisque  tu  ne  songes  quà  la  vengeance  et 

que  ton  Dieu  est  colère  et  jaloux,  je  resterai  tyran  et  athée,  et  j*amrai 
du  moins  de  belles  Tunérailles  et  une  inscription  glorieuse  sur  mon  tom- 
beau. 

Médella  répondit  : 

—  N'insulte  pas  celui  que  ta  colère  ne  saurait  atteindre  ;  et  puisque  ta 
sens  ta  fin  approcher,  va  mourir  dans  une  orgie  comme  ce  Pétroone 
dont  si  souvent  tu  vantais  la  mort;  mais  si  ton  agonie  est  longue,  puisses- 
tu  ne  pas  rencontrer  sur  le  seuil  du  tombeau,  ces  prisonniers  déchirés 
dans  le  cirque;  ces  esclaves,  morts  pour  satisfaire  ton  avarice  luxurieuse, 
qui  tous  accourraient  vers  toi,  squelettes  décharnés,  pour  te  conduire  de- 
vant le  juge  des  hommes,  en  lui  disant  :  Voici  l'homme  pour  lequel  nous 
avons  expiré  de  faim ,  de  travail  et  de  tortures  ;  seigneur  jugez  cutir 
nous. 

—  O  femme  implacable!  s'écria  Agaton  exténué;  éyoqueras-tu  cons- 
tamment ces  morts  que  je  voudrais  oublier?  N'est-ce  pas  assez  pour  ton 
horrible  victoire,  que  les  Gaulois  aient  détruit  ma  puissance  et  qu'lUini 
revienne  incessamment  rouvrir  à  mes  yeux  le  cratère  béant  de  l'éternité  !... 

Pitié!  pitié  !  je  veux  être  chrétien ,  car  je  me  sens  mourir Effroyable 

destruction!  tout  semble  s'écrouler  avec  moi  ;  autorité,  forteresse  et  civi- 
lisation  O  Rome!  Rome!  verras-tu  aussi  ton  dernier  jour? 

—  Oui,  elle  tombera  la  Rome  des  tyrans!  continua  Médella  d'un  air  de 
triomphe;  mais  ce  sera  pour  faire  place  à  la  Rome  des  Apures;  capitale 
pacifique  d'un  nouveau  monde,  reine  bienveillante  et  juste  d'un  empire 

de  fraternité En  disant  ces  mots,  Médella  jeta  sur  l'impie  expirant  an 

regard  sec,  sans  mélange  de  pitié;  exaltée  par  la  solennité  des  événemens, 
et  se  souvenant  encore  de  son  origine,  Médella  sentait  l'inspiration 
inonder  son  ame;  la  nature  prétresse  se  réveillait  en  elle,  et  ce  mélange 
de  Christianisme  et  de  Druidisme  faisait  d'elle  une  pythonisse  de  la  cbré- 
tienneté.  Agaton,  dit -elle  bientôt,  en  montrant  les  hautes  tours  do 
Château-Narbonnais  qui  soutenaient  vaillamment  le  siège  contre  les  Gau- 
lois; tu  as  fait  bâtir,  à  grands  frais,  d'énormes  donjons  qui  semblent 
menacer  le  ciel  ;  à  tes  ordres ,  le  granit ,  le  marbre  et  le  fer,  se  sont 
cramponnes  et  entassés  pour  former  un  palais-forteresse ,  digne  fils  du 
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Capitoie  romain;  Rome,  as-tu  dit,  lui  a  versé  son  sang  le  plus  chaud,  cl 
il  grandira  par-dessus  les  siècles  pour  perpétuer  les  traditions  de  sa  mère, 

même  après  que  celle-ci  sera  tombée; Eh  bien  I  ce  monument  est  à 

peine  achcTé,  et  je  vais  en  commencer  le  siège;  vois-tu  cette  église  de 
chaume  où  deux  vierges  vont  ensevelir  saint  Sernin;  eh  bien!  j'âèverai 
sons  rinvocation  des  cendres  du  martyr,  une  basilique  majestueuse  dont 
la  tête  superbe  servira  de  fanal  aux  peuples  errans  ;  elle  leur  révélera  le 
nom  de  Dieu,  et  conservera  dans  son  sein  le  germe  nouveau  que  le  martyr 
a  porté  dans  ce  pays.  Autour  d'elle  viendra  s'appuyer  une  cité  toute  chré- 
tienne, rivale  terrible  de  la  ville  murée;  elle  tiendra,  nuit  et  jour,  son 
regard  vigilant  sur  ce  boulevart  des  traditions  romaines,  et  ne  cessera  de 
l'observer  et  de  le  combattre  que  lorsque  ton  palais  Narbonnais  sera  ren- 
versé dans  la  poussière. 

—  Horrible  prophétie  1  s'écria  le  préfet  près  de  rendre  le  dernier  soupir  ; 
se  peut-il  que  l'avenir  soit  couvert  d'un  voile  si  sombre  !  Oh ,  je  me  meurs , 
Médella  I  je  me  meursl....  Si  ton  Dieu  est  le  Dieu  fort,  ne  peut-il  donc  pas 
me  pardonner  et  me  soutenir  ?.... 

A  ces  mots,  Agaton  épuisé,  sentit  le  frisson  de  la  mort  parcourir  ses 
veines;  sa  tète  retomba  sur  la  terre,  et  ses  yeux  vitriolés  ne  reçurent 
plus  la  lumière  du  ciel.  A  peine  était-il  expiré,  qu'un  grand  bruit  se  Ot 
entendre  du  côté  de  la  ville;  Angélique  et  Céleste,  effrayées  de  ce  tumulte, 
regardèrent  avec  terreur,  et  elles  répandirent  quelques  larmes  sur  les 
malheurs  des  Romains,  leurs  ennemis. 

Au  même  instant,  elles  virent  un  grand  nombre  de  gaulois  se  précipiter 
à  leur  poursuite,  en  poussant  des  cris  de  rage.  Malasit ,  l'implacable  Ma- 
lasit  était  à  leur  tète;  il  traînait  après  lui  le  druide  Marrie  et  Amiduat , 
et  il  excitait  les  prêtresses  de  Séna  à  venir  égorger  Médella  la  chrétienne. 
Céleste  et  Angélique,  inaccessibles  à  toute  crainte  personnelle ,  éprouvè- 
rent un  certain  effroi  en  songeant  aux  profanations  dont  le  corps  du  mar- 
tyr pouvait  être  l'objet ,  et  voulant  le  soustraire  à  tout  nouvel  outrage , 
elles  le  prirent  dans  leurs  bras,  et  le  transportèrent  dans  la  petite  église. 
Médella  les  suivit ,  et  tenant  attaché  sur  les  Gaulois  qui  suivaient  ses  re- 
gards inspirés ,  elle  semblait  former  une  espèce  d'arrière-garde  au  cortège. 

—  Prêtresses  des  idoles,  disait  Malasit,  en  dévouant  Médella  à  leur 
fareor;  jusques  à  quand  permettrez- vous  à  la  fllle  criminelle  de  Marrie 
(ioutrager  la  Gaule  et  le  Drnidisme  ;  hésiterez-vous  encore  à  plonger  vos 
œnteaux  dans  son  sein? 

A  cette  voix  irrésistible,  les  prêtresses  firent  entendre,  avec  emporte 
mont,  leur  horrible  chant  de  mort  : 


Oui ,  nous  saurons  venger  le  sacré  ministère 
Qu'outrage  Médella.  Les  filles  du  mystère 


LiYreroBi  tn  cbeveui  mi  Mmflk  de  l'aaUa  . 
Léon  OAglo  oaYririNit  foa  wtairt  palpiUBi. 


Aoftilôl  elles  allaient  en  faire  lear  ?iclinie,  k>rsf|oe  oeUe-d ,  debout  sur 
le  seoil  de  Téglise ,  s  offrit  à  elles  dans  rattitnde  inspirée  de  la  prophétie , 
et  elle  disait  d'âne  ?oîx  solennelle  qui  frappa  les  Ganlois  de  respea  et 
d'étonnement  : 

—  N*entendez-¥Ofis  pas  sur  la  montagne  comme  le  bruit  de  grandes 
nations  assemblées  ;  mortels,  chantez  vers  les  deux,  car  la  journée  de 
l'Etemel  se  prépare  ;  fl  (ait  la  revue  de  ses  armées  pour  b  guerre»  et  elle 
viendra  conune  un  dégât  lait  par  le  Toot-PuissanL 

Le  ton  de  ces  paroles  avait  frappé  les  prétresses  dimmobilité. 

—  Eh  bien  I  leur  dit  Malasit  furieux ,  que  signifie  cette  hésitation ,  et 
qu'attendeZ'Vous  pour  frapper  le  coupable  ? 

—  Silence  et  respect,  s'écria  Marrie ,  en  retenant  Ifalasit  par  le  bras, 
ne  vois-tu  pas  qu'elle  communique  avec  les  êtres  suprêmes  par  la  chaîne 

de  rinspiration. et  le  druide,  saisi  de  recueillement ,  écouta  dans  Tex- 

tase  sa  fille  qui  continua  ses  prophéties. 

—  L'Eternel  a  été  irrité  contre  le  monde ,  et  il  a  dit  :  Je  le  punirai  à 
cause  de  sa  malice,  j'accablerai  les  méchans  à  cause  de  leur  impiété,  et  je 
ferai  cesser  Tarrogance  de  ceux  qui  se  feront  appeler  redoutables.  Regar- 
dez-bien si  leur  frayeur  n*est  pas  déjà  aussi  grande  que  leur  détresse.  Ne 
voyez-vous  pas  ces  fiers  romains  courir  éperdus  dans  la  ville  7  Les  dou- 
leurs les  saisissent  comme  la  femme  qui  enfante  ;  chacun  s'étonne  regar- 
dant son  voisin ,  et  leurs  visages  pâles  sont  comme  des  visages  enflammés. 
Or ,  comme  les  filles  se  sont  élevées ,  et  ont  marché  la  gorge  étendue  ea 
faisant  dos  signes  des  yeux,  pour  cela  TEternel  leur  arrache  leur  cbefe- 
lurc,  il  découvre  leur  nudité,  il  ôte  lesornemensdcsagraffes,  des  ru- 
bans ,  des  manteaux  ;  au  lieu  de  cheveux  frisés,  elles  ont  la  tête  chauve; 
au  lieu  de  ceintures  de  soie,  elles  ont  des  cordes  de  sac...  Oh  1  comme 
la  journée  de  l'Éternel  est  cruelle,  elle  n'est  que  dégât  et  colère  pour  ré- 
duire cette  ville  en  désolation.  Les  gens  du  commun  sont  abattus,  les  per- 
sonnes de  qualité  sont  humiliées ,  leurs  petits  enfans  même  sont  écrases 
sous  leurs  yeux ,  leurs  maisons  pillées ,  et  leurs  femmes  égorgées;  c'est 
pourquoi  le  sépulcre  s'est  élargi ,  il  a  ouvert  sa  gueule  sans  mesure,  et 
voilà  que  tout  va  y  disparaître,  multitude ,  tyrannie,  pompe  et  réjouis- 
sance. 

Malasit,  effrayé  de  l'efTet  de  ces  paroles  bibliques,  sëpuisait  en  vains 
efforts  pour  faire  partager  sa  fureur  au  druide. 

—  Indigne  prêtre  de  mes  idoles ,  lui  disait-il ,  laisseras-tu  au  Christ  le 
temps  de  tout  nous  enlever  ? 
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*- Silence,  silence^  reprenait  Marrie ,  retenu  dans  la  contemplation, 
ma  fille  est  inspirée  ;  ne  vois-tu  pas  la  lumière  divine  couronner  son  front  ; 
c'est  l'esprit  qui  communique  avec  elle»  il  Tient  chercher  son  épouse  pré- 
destinée. 

—C'est  le  Christ  qui  nousTarrache,  reprit  Malaslt ,  avec  un  cri  perçant 
qui  fit  ébranler  la  terre  et  Trémir  les  cieux ,  et  l'auréole  que  tu  vois  sur  sa 
tète  est  celle  (fe  Tapothéose. 

—  Le  Christ  I  le  Christ  !  balbutia  Marrie ,  trop  abasourdi  pour  pouvoir 
d'abord  s'abandonner  à  toute  sa  fureur et  Médella  poursuivit  : 

—  Oui ,  le  Dieu  fort  est  ma  délivrance ,  j*aurai  confiance  au  milieu 
des  méchans,  je  ne  serai  pas  effrayée.  Peuples  des  Gaules,  psalmodiez 
à  TEternel ,  il  a  fait  des  choses  magnifiques  :  les  tyrans  orgueilleux  sont 
abattus  y  et  la  fraternité  réunit  le  Gaulois  et  le  Romain ,  le  vainqueur  et 
l'esclave  sous  l'étendard  de  l'égalité.  Peuple  des  Gaules,  réjouis-toi  I  car 
le  Saiot  d'Israël  vient  d'écraser  le  tyran  et  l'impie,  et  va  mettre  en  poudre 
les  idoles  du  Druidisme....  Femmes,  vos  enfans  ne  vous  seront  plus  enle- 
vés pour  être  égorgés  sur  le  dolmen;  esclaves,  le  cirque  ne  s'ouvrira 
pins  pour  vous  faire  déchirer  par  les  bètes;  peuples,  vous  ne  serez  plus 
abandonnés  à  la  barbarie  d'un  maître  avare,  au  despotisme  d'un  pontife 
orgaeilieux  ;  réjouissez-vous  avec  chants  de  triomphe ,  voici  le  temple  du 
Cbrist  qui  s'élève  pour  vous  abriter  sous  la  main  de  l'Eternel. 

Ces  paroles  toutes  nouvelles  ne  purent  être  d'abord  comprises  par  les 
Gaulois  qui  les  écoutaient  ;  toutefois,  ces  roots  magiques  de  liberté,  d'é- 
galité, jetèrent  dans  les  coaurs  une  lueur  de  vérité  qui  leur  fit  présager 
des  temps  nouveaux  ;  Marrie  seul  saisit  toute  la  portée  de  la  prophétie , 
et  il  se  sentit  frappé  du  même  coup  mortel  que  sa  fille  portait  à  la  religion 
dont  il  était  le  dernier  représentant. 

—  Désespoir  I  s'écri^-t-il  avec  accablement,  tout  est  perdu,  ma  fille  a 
)q  dans  le  livre  invisible  ;  filles  des  autels,  dit-il  aux  prêtresses,  voilez 
votre  visage ,  et  tendons  la  tête  à  l'avenir  menaçant. 

En  disant  ces  mots ,  le  druide  s'éloigna  avec  horreur,  entraînant  avec 
lui  bardes ,  yates  et  prêtresses.  Méde)la  les  suivit  quelque  temps  des  yeux, 
et  bientôt  elle  les  vit  disparaître  dans  les  forêts  lointaines,  où  ils  allèrent 
cacber  les  mystères  et  les  cérémonies  d'un  culte  décrépit  qui  n'osa  plus 
se  montrer  eu  face  du  soleil.  Amiduat  et  Héléna,  qui  s'étaient  transportés 
sar  les  lieux  à  la  suite  de  Marrie,  partagèrent  son  effroi ,  et  prononcè- 
rent sur  la  vieille  nationalité  gauloise  les  regrets  que  Marrie  adressait  à 
la  chute  de  sa  religion.  Quoique  vainqueurs  des  Romains,  ils  comprirent 
qu'un  ennemi  moral  venait  à  son  tour  vaincre  la  vieille  Gaule  ;  ils  s'éloi- 
gnèrent de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux ,  pour  ne  pas  assister  au 
triomphe  de  la  religion  du  Christ,  et  ils  allèrent  abriter  dans  les  gorges 
des  Pyrénées  le  souvenir,  les  mœurs,  les  traditions  de  leurs  ancêtres 


r 
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11  ne  restait  plus  que  Malasil  seul,  abandonné,  vaincu ,  mais  il  planait 
encore  sur  les  débris  des  temps  anciens ,  et  dans  son  impuissance  il  es- 
sayait du  moins  de  blasphémer  les  temps  nouveaux  qui  marchaient  à 
grands  pas. 

—  Damnation  I  hurlait-il ,  en  regardant  avec  désespoir  et  le  cadavre 
d*Agaton  et  Marrie  qui  disparaissait  dans  le  lointain.  L'impie  mort ,  le 
druide  en  fuite.  Abandonné  par  eux ,  me  voilà  seul  contre  vous  tous, 
satellites  du  Jaloux  I....  Ah  I  Médella,  tu  peux  t'enorgueillir  de  ta  victoire; 
toutes  fois  je  ne  m'avoue  pas  terrassé  ;  quoique  vaincu ,  il  me  reste  en- 
core des  armes  pour  désunir  les  enfans  du  Christ,  et  les  faire  déchirer 
entr'eux  ;  il  me  reste  l 'hérésie ,  la  discorde ,  et  Dieu  lui-même  ne  peut 
m'arracher  ces  flèches  empoisonnées.  Vois-tu  par  delà  ces  murailles  ce 
Château-Narbonnais ,  noble  61s  des  traditions  idolâtres  de  Rome  ;  tant 
qu'il  élèvera  ses  tours  vers  le  ciel ,  ta  victoire  sera  éphémère  ;  Agaton  Ta 
fait  bâtir  à  grands  frais ,  l'athée  a  versé  dans  ce  monument  son  sang  le 
plus  vivace  ;  eh  bien  I  il  grandira  dans  les  siècles  pour  perpétuer  les  tra- 
ditions du  peuple  ennemi  du  Christ  I 

—  Je  connais  la  force  de  ce  palais  orgueilleux»  répondit  Médella;  aussi 
à  peine  est-il  achevé  que  je  vais  en  commencer  le  siège  ;  et  sais-tu  quelle 
est  la  forteresse  que  je  lui  oppose?  une  église ,  le  tombeau  d'un  martyr. 
Ainsi  la  foi  sera  en  présence  de  l'athéisme,  la  force  morale  sera  en  pré- 
sence de  la  force  brutale;  à  qui  des  deux  la  victoire  maintenant? 

—  Et  moi ,  je  te  poursuivrai  incesaanmient  jnsqaes  dans  la  retraite  de 
ton  sanctuaire,  reprit  le  génie  des  ténèbres,  tu  ne  connais  pas  encore 
toutes  les  ressources  du  mal,  elles  sont  inépuisables  et  n'espère  pas  y 
échapper;  car,  même  au  milieu  de  ton  triomphe,  je  n'aurai  qu'à  te  rap- 
peler Robur,  mort  idolâtre  et  blasphémant  le  Christ,  pour  retourner  dans 
ton  cœur  le  poignard  des  douleurs. 

—  Robur!  Robur!  répondit  Médella,  en  quittant  le  ton  sdennddc 
l'inspiration ,  pour  prendre  celui  des  tortures  terrestres.  O  toi,  que  j'ai 
tant  admiré ,  tant  aimé  I  O  toi ,  si  digne  de  l'être  1  faut-il  que  nous  soyons 
séparés  pour  jamais  dans  ce  monde  par  la  mort ,  dans  l'autre  par  l'idolâ- 
trie.... N'importe ,  ma  croyance  nouvelle  a  beau  te  maudire;  une  admira- 
tion immense  vivra  toujours  en  moi  pour  ta  force ,  ton  courage,  ta  gran- 
deur d'ame.  Le  souvenir  de  cet  amour  se  perpétuera  dans  mes  heures 
d'extase  céleste;  fidèle  à  un  hymen  indissoluble,  toutes  mes  pensées  chré- 
tiennes seront  empreintes  du  grand  caractère  de  mon  époux ,  et  tontes 
les  formes,  toutes  les  poésies  qui  me  serviront  à  célébrer  l'amour  diîin, 
iront  s'inspirer  aux  nobles  traditions  du  romain  courageux  et  magnanime. 


FIN  DE  MÉDELLA. 


JUSTIFICATIONS. 


j*  ODS  iTODi  flni  «Tec  HMelb  :  matnttnint  qathn  Kroni  Ih  im- 
I  R  prtMiooiqoacetouTrageBaraliiiiéodanirMpriidu  lecieurTPeul- 

6  ttrc  Mnit-il  prudcDlà  moideogpailrop  luipprofoodir.Touielbit 

î^   eiMjoDi  de  nom  «n  reodrt  cotapic,  afln  de  pouvoir  prétenter  quel- 

1  qnHoUeTiaifonajutiifiolint  : 
_  K  —  Qa'eat-ce  donc  que  ctcf.ie  demandenpent-êlnplDid'DnelK- 
IricctUaromtnd'iDtrigneTMaEa  noua  d'j  trouYons  p»  ces  mille  retwrtt  d'une  ictioBioo- 
j<ian*a(peadne,u>ujoiinrtnaiiMi)lel  Noui  n'f[rouTODipa«cet  Incroyable) (ounderoite 
dccntaini  romani  moderoet ,  donilea  péripitifi,MTammeiilca1qitéei  lar  In  Imbroglio 
da  Ibéiire  Npagnt^  le  dérobent  conttamnMDltoni  la  maio  du  leclcnr,  et  renouvellent  i  H* 
]ni  les  effela  fallacieui  du  priime  et  do  mirage.  —  Serait-ce  donc  on  rooian  de  mteuriT 
—  Peul-4tre,  dira  I'ud  ;  —  En  ce  cai ,  pourrai!  rtpoodrc  un  antre ,  ce  n'eit  pt»  la  philo- 
Hçhie  de  Georges  Sand  et  la  ptjchologie  de  H.  de  Balzac  qui  lui  auront  terri  de  base.  — 
Ce  n'eit  pourtant  pas  un  roman  hiiloriqae ,  répondront  certaloi  autres;  car  on  n'y 
trente ,  ni  la  variété  charmante  et  quelquefois  un  peu  proliie  de  Walter-Scolt,  ni  lei 
nriiiinUs  deKri plions  de  Fénimare-Cooperi  moins  encore  les  scènes  caverneuses,  lan- 
itltDici  ei  rérocM  d'nne  école,  moitié  lUcDunde  moitié  franfaite,  qui,  grâces  h  Dieu,  com- 
menee  k  vieillir  un  peu.... 
Qael  est  donc  ce  produit  bltard  ,  dont  l'auteur  lui-même  ne  sait  pas  donner  la  Blia- 

lioD Efalmeisiears,  reinarqunla  place  qu'occupe  Hédella  en  tête  d'une  série  de  ro- 

nuns  historiques  ;  &  l'origine  sortoat  de  la  grande  révolution  sociale  qui  a  formé  la  nou- 
nlle  Europe,  et  voasserei  conduits  i  lui  donner  sa  véritable  dénomlDition.N'j  cberebei 
qo'BDB  ioiroduction  i  l'ère  cbréilenne,  une  préfkce  k  l'histoire  moderne;  surtout  une 
grande  allégorie,  cachant  sotisde  ilmples  caractères  d'hommes  des  tjpei  de  nationalité*,  et 
u»t  VDOS  sera  eipliqué  aisémenL...  C'est  en  partant  de  cette  donnée ,  c'nt  en  faisant 
nmonterl'individu  lia  société  qu'il  représente,  que  vooscomprendrei  celte  gauloise  indé- 
cIm,  abandonnant  le  Druidiime  pour  adopter  les  mceurs  romaines  ;  répudiant  plus  lard 
rei  mêmes  mceurs  pour  épouser  la  nouvelle  loi.  Alors,  peut-être,  pardonoerei-vous  aussi 
à  mie  dualité  romaine ,  dans  laqneile  le  vieui  républicanisme  et  l'épicurisnie  égobte , 
se  iMoIrent  également  incapables  de  continuer  l'cEuvre  des  mallrei  du  monde  ;  vous 
cimprendreiceitolclen  trahissant  sa  propre  cause  par  excès  devenu;  un  athée,  se  seniani 
lombeien  dissolution ,  et&aittant  par  vouloir  l'accrocher  à  la  croii  qu'il  insulta,  comme 
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la  iseule  colonne  qui  puisse  soutenir  son  eiistence  éphémère;  mais,  semblable  à  l'empire 
d'Orient,  il  ne  veut  rien  réformer  de  ses  vices ,  de  ses  cruautés,  de  son  cynisme,  et  il 
meurt  suffoqué  par  l'atmosphère  nouvelle  que  la  lumière  chrétienne  répand  autour  de  loi. 

Certains  peut-être,  habitués  à  courir  ces  longues  intrigues  en  trois  ou  cinq  volumes,  se 
demanderont  pourquoi  si  peu  de  faits,  d'accidens  imprévus,  de  surprises  dramatiques; 
cela  viendrait-il  d'un  parti  pris,  ou  bien  d'incapacité  7  Oh,  mon  Dieu!  sans  vouloir  récuser 
le  mérite  des  pièces  À  tiroir,  pense-t-on  qu'il  soit  très  difficile  de  prendre  une  corde 
sans  fin,  d'y  faire  des  nœuds  plus  ou  moins  bien  placés,  pour  se  ménager  l'occasion  de  la 
dénouer  avec  plus  ou  moins  de  prestesse,  au  besoin  même  de  la  couper  brutalement 
quand  le  dénouement  offre  trop  de  difficultés?  Pense-t-on  qu'il  nous  eut  été  impossible 
d'unir ,  de  confondre  les  trois  peuples  qui  apparaissent  dans  Blédella  par  les  rapports 
de  la  parenté,  de  la  reconnaissance,  de  certaines  haines  et  jalousies  individuelles,  de  l'a- 
mour enfin,  cette  chaîne  littéraire,  aussi  vieille  que  le  monde,  et  cependant  toujours  nou- 
velle d'intérêt.  Non  sans  doute,  et  si  nous  avons  fait  agir  distinctement,  séparément  les 
Gaulois,  les  Romains ,  les  Chrétiens ,  si  nous  ne  les  avons  que  faiblement  réunis  autour 
de  Ihérolne,  c'est  que  nous  avons  préféré  une  simplicité  quelque  peu  surannée,  à  toute 
l'habileté  des  complications  scéniques  modernes. 

Mais  brisons  là-desslls  $  car  malgré  toutes  les  bgniies  raisons  que  nous  pourrions  don- 
ner pour  contester  la  toute-puissance  des  succès  qui  ne  se  fondent  que  sur  la  surprise  tou- 
jours croissante  du  lecteur,  on  serait  tenté  de  nous  appliquer  la  fable  du  Renard  et  des 
Raisins.  Abordons  le  sujet  avec  franchise,  et  développons  la  cause  majeure  qui  nous  a  fait 
observer  la  simplicité  des  ressorts  et  la  sobriété  des  principaui  personnages. 

MédeUa  n'étant  qu'une  sorte  de  préface  à  un  plus  long  ouvrage,  un  péristyle  devant  un 
monument,  la  concision  devait  être  sa  première  règle;  le  pittoresque,  le  comique,  le 

burlesque  même,  car  ici  on  se  sert  de  tout,  loi  étaient  interdits En  effet,  sans 

vouloir  discuter,  ici  sur  le  genre  de  ^kespeare  et  de  Yictor-Hugo,  je  demanderai 
si  la  société  romaine,  au  milieu  de  laquelle  notre  action  est  transportée  se  prêterait  à 
ce  mélange  de  tous  les  tons,  comme  on  y  a  façonné  notre  moyen-Age.....  Certains  roman- 
tiques ont  essayé  de  rire  des  allures  simples ,  pompeuses,  et  pour  tout  dire  enfin^  du  genre 
noble  des  écrivains  classiques;  mais  était-il  donc  possible  de  traduire  l'antiquité  d'une 
autre  façon  que  celle-là ,  et  lorsqu'on  a  vu  Hésiode  et  Homère,  Pindare,  Virgile  et  tous  les 
auteurs  grecs  et  romains  marcher  à  pleines  voiles  dans  la  simplicité  classique,  sans  jamais 
faire  essai  de  la  variété  moderne,  ne  devait-on  pas  soupçonner  qu'il  y  avait  là-dessous  noe 
raison  d'être  ainsi ,  qui  se  montrait  inexorable,  et  qu'on  ne  pouvait  méconnaître  si  Ton 
voulait  rester  dans  le  vrai. 

Quels  étaient  les  acteurs  que  les  anciens  poètes  et  prosateurs  rencontraient  autour 
d'eux  ?  Des  rois ,  des  patriciens ,  des  guerriers ,  des  conquérans ,  des  législateurs ,  d'in- 
trépides navigateurs,  des  prêtres,  des  magiciennes,  et  maint  autres  personnages  s'a 
breuvant  tous ,  d'une  façon  plus  ou  moins  directe,  à  cette  source  élevée ,  ardente ,  am- 
bitieuse du  patriciat ,  dans  lequel  se  forment  les  grandes  passions  ;  espèces  de  régions 
célestes  où  se  préparaient  ces  orales  sociaux ,  qui ,  semblables  à  la  foudre  des  dieux, 
tombaient  sur  la  terre ,  mais  ne  se  traînaient  jamais  dans  la  boue. 

Et  voilà  justement  ce  dont  on  a  fait  un  reproche  aux  auteurs  classiques  ;  c'est  cett^ 
éternelle  apparition  de  la  couronne  royale ,  de  l'épée  du  guerrier^  c'est  l'absence  absolue 
des  cksses  infimes ,  des  haillons  des  mendians ,  de  la  main  calleuse  de  l'ouvrier ,  du  vi- 
sage ignoble  du  charlatan ,  de  l'aventurier,  du  balladin.  Eh  I  Messieurs^  oubliez-vous 
donc  la  constitution  des  sociétés  antiques  ?  Tous  voudriez  trouver  dans  leur  littératore 
des  travailleurs ,  des  petits  trafiquans  ;  mais  il  aurait  fallu  descendre  pour  cela  jusqu'au 
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riDgs  de  Tesdavage.  L'esclavage  en  possession  exclusive  de  tout  travail  manuel  ;  que 
dis-je ,  descendre  !  il  aurait  fallu  franchir  les  derniers  échelons  de  Téchelle  humaine ,  et 
arriver  dans  la  sphère  des  animaui ,  des  choses;  car  je  n*ai  pas  besoin  d'apprendre  que 
retdave  n'était  pas  un  homme ,  et  que,  sous  une  forme  humaine,  il  ne  possédait  que  la 
rie  de  la  brute....  Je  le  dis  donc  comme  premier  argument  justificatif ,  c'est  dans  la 
grande  classification  des  sociétés  anciennes ,  l'esclavage  et  la  liberté ,  que  la  simpli- 
dié ,  h  dignité  classique  trouvaient  leurs  lois  inexorables....  A  Thomme  libre  seul , 
l'apanage  de  toutes  les  passions  qui  peuvent  inspirer  l'artiste  et  le  poète  :  ambition  , 
6erté,  courage,  avidité ,  jalousie ,  amour,  gloire,  haine ,  vengeance  ;  à  l'esclave,  au 
contraire,  travail  sans  résultat,  production  sans  profit ,  mort  intellectuelle  au  milieu 
d'nae existence  animale Eh  I  bien,  je  le  demande,  e^l-ce  dans  cette  végétation  in- 
fime que  roiympe  social  serait  descendu  pour  choisir  des  personnages  et  les  mêler  aux 
qoeielies  des  grands  i  L'orgueil  aristocratique  n'aurait-il  pas  repoussé  cette  folle  inno- 
vation avec  horreur  ?  Je  dis  plus  ;  supposons  un  instant  qu'un  auteur  grec  eut  recruté' 
des  types  parmi  les  esclaves  de  Sparte  ;  quelles  sont  les  idées ,  les  ambitions ,  les  re- 

giets  qu'il  aurait  pu  y  puiser  pour  les  mêler  et  les  opposer  k  celles  de  la  classe  maître 

Chez  nous,  Walter-Scot,  Molière  ont  pu  pein^iie  dans  leurs  admirables  études  de  ca- 
ractères des  petits  marchands  grotesquement  ambitieux ,  des  bourgeois  sottement  vani- 
tenx,  des  valets  jouant  les  grands  seigneurs ,  des  officiers  parvenus ,  des  pauvres  enri- 
chis, des  charlatans,  des  spadassins ,  des  escrocs,  des  voleurs;  pourquoi  ceh?  C'est 
<|oe  nos  principes  d'égalité  chrétienne  ont  peu  à  peu  relevé  la  plèbe  À  la  dignité  de 
l'homme ,  ils  Tout  mise  constamment  en  contact  avec  les  hautes  classes ,  et  il  n'est  pas 
anjoard'hui  de  marchands ,  d'ouvriers  de  bas-étage  qui ,  dans  ses  rêves ,  ne  puisse  mé- 
diter un  peu  d'élévation,  d'enrichissement ,  de  célébrité.  De  là ,  cette  immense  variété 
de  petites  passions  qui ,  toujours  enhardies  par  la  vanité ,  mais  contrariées  par  les 
éréoemeos,  l'incapacité,  la  naissance,  produisent  cette  source  inépuisable  de  caractères 
comiqaes  où  nos  auteurs  moissonnent  à  pleines  maids. 

Chex  les  anciens ,  au  contraire ,  quelle  ambition  doitner  k  un  marchand  qui  vendait 
ponr  le  compte  de  son  maître?  Quel  amour  prêter  à  un  homme  auquel  toute  liaison  dura- 
Ue  était  interdite?  Quelle  tendresse  paternelle  attribuer  à  celui  qui  ne  pouvait  ni  nourrir 
ni  caresser  ses  enfans  ?  Eil  un  mot,  quelle  existence  intellectuelle  aurait-on  pu  exploi- 
ter dans  uneame  comprimée ,  étouffée,  abrutie ,  chez  un  individu  que  les  lois  rangeaient 
dans  la  classe  des  animant ,  des  choses ,  comme  un  objet  de  vente  et  d'exploitation. 

H&tons-nous  de  bien  saisir  cette  profonde  différence ,  ce  précipice  infranchissable  qui 
t'âevait  entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres ,  entre  les  travailleurs  abrutis  et  les  hom- 
mes agissant  et  pensant.  D'uncêté,  hi  force  aveugle;  de  l'autre,  tous  les  élémens  so- 
ciaux dans  leurs  plus  grands  perfectionnement.  Deux  principes  irréconciliables ,  entre 
Ittqoels  les  lois  ni  les  mœurs  ne  ménageaient  pas  un  seul  lien  de  transition  ;  deux 
principes ,  dont  Vuli  s'élevait,  s'ennoblissait  d'autant  plus  que  le  premier  é(aii  condamné 
à  ramper  dans  la  condition  la  plus  misérable.  Pour  les  uns ,  le  travail  était  un  joug 
qoi  les  empêchait  de  lever  la  tête  vers  les  régions  de  la  pensée  ;  pour  les  autres ,  au  con- 
traire ,  l'absence  de  tout  labeur  procurait  une  liberté  d'action  qui  les  poussait  dans  les 
domaines  de  la  haute  intelligence.  Yéritable  dualité  qui  séparait  en  deux  parts  la  race 
humaine  ;  Fnne  pullulant  sans  généalogie ,  sans  patrie ,  sans  histoire ,  parmi  les  animaux 
qui  partageaient  avec  elle  les  travaux  des  champs;  l'autre ,  remontant  anx  dieux  par  ses 
ancêtres ,  témoin  toutes  ces  grandes  familles  grecques  et  romaines  qui  avaient  quelques 
divinités  à  l'origine  de  leur  filiation,  familles  vivant  en  communication,  en  société  st 
intime  avec  l'Olympe,  que  les  hommes  et  les  dieux  se  confondent  dans  les  poèmes  comme 


^  2iV  — 


dan»  Ihisloire,  el qu*on  ne  peut  découTrir  le  point  d'inlerseclion  où  rbumanité  se  sépart 
de  la  race  des  immortels. 

Voilà  les  hommes  dont  les  auteurs  anciens  ataient  à  s*occuper ,  les  seuls  dont  ils  eus- 
sent le  pouvoir  et  le  droit  de  se  mettre  en  peine  ;  aussi  tous  leurs  ouvrages  furent-ils  cons- 
tamment un  miroir  fidèle  de  cette  société  pompeuse ,  grande ,  noble  dans  ses  vices  comme 
dans  ses  vertus.  Ce  ne  fut  que  plus  tard ,  lorsque  le  cri  d'émancipation  du  Christ  eut  ré- 
vélé la  loi  d'égalité ,  que  les  esclaves  purent  aspirer,  par  la  pensée ,  à  se  rapprocher  des 
patriciens  ^  à  se  mêler  à  leur  existence ,  à  leur  famille  ;  aussi ,  dès  le  moyen-âge ,  voit-on 
la  bourgeoisie  faire  peu  à  peu  trouée  dans  la  littérature  ;  cependant ,  il  faut  le  dire ,  la 
mïblesse  de  cet  âge  avait  tellement  hérité  de  l'orgueil  du  patriciat  romain ,  qu'elle  re- 
poussait encore  un  mélange  trop  intime  avec  tout  élément  hétérogène  ;  et  quand  aux 
hommes  de  servage ,  jamais  ils  ne  montèrent  à  la  surface.  C*est  là  une  lacune  dont  dos 
historiens  et  chroniqueurs  modernes  ont  longuement  gémi  ;  nulle  part  il  n'ont  trouvé  la 
moindre  trace  de  cette  population  agricole  et  travailleuse,  qui  forme  cependant  la  base 
nourricière  des  nations  ;  mais  cette  absence  absolue  de  traditions  populaires  peut  encore 
servir  d'enseignement  historique  ;  car  l'oubli  littéraire  des  classes  plébéiennes  retrace 
admirablement  l'oubli ,  la  nullité  politique  dans  laquelle  elles  végétèrent  pendant  tant 
de  siècles. 

Enfin  ,  leur  tempe  de  paraître  est  arrivé  ;  à  force  de  pénétrer  toujours  plus  profondé- 
ment dans  les  couches  sociales ,  les  révolutions ,  parties  d'en  haut ,  ont  saccessivement 
mis  à  découvert  les  bourgeois ,  les  travailleurs,  les  esclaves;  peu  à  peu  les  privilèges  delà 
classe  pensante  et  agissante,  vulgairement  nommée  classe  noble,  et  confondue  d'abord 
dans  Homère  avec  les  dieux ,  ces  privilèges ,  dis-je,  sont  lentement  descendus  jusqu'aux 
rangs  inférieurs.  Le  servage  a  disparu ,  comme  avait  fait  l'esclavage,  et  la  société  est 
aujourd'hui  une  mer,  dont  toutes  les  vagues ,  en  ébulition  constante,  arrivent  du  fond, 
montent  à  la  surface ,  de  nunière  à  ce  que  les  plus  basses  nivellent,  coudoient ,  surmon- 
tent les  plus  altières  et  les  plus  élevées. 

Je  conçois  donc  parfaitement  que ,  dans  cet  état  de  choses,  il  se  trouve  des  littérateurs 
qui  entassent  dans  lenrs  oeuvres  tous  les  rangs ,  tous  les  types ,  toutes  les  individualités, 
nobles  et  manans  ,  héros  et  baladins  ;  je  dis  mieux ,  l'extension  du  domaine  littéraire 
doit  toujours  suivre  l'extension  politique ,  sans  quoi  Fart  ne  remplirait  que  la  moitié  de 
sa  mission.  Mais  qu'on  veuille  rire  des  anciens ,  qu'on  les  accuse  de  raideur  et  de  pau- 
vreté ,  parce  qu'ils  sont  demeurés  dans  la  borne  du  simple  et  du  digne ,  c'est  un  repro- 
che que  je  ne  saurai  trop  énergiquement  repousser.  Permis  à  nos  critiques  de  dire  que 
Corneille  et  Racine  auraient  bien  fait  de  prendre  leurs  héros ,  leurs  actions ,  leurs 
mœurs  dans  notre  patrie.  La  supériorité  inimitable  avec  laquelle  ils  ont  traité  l'anii- 
quité ,  nous  fera  long-temps  regretter  que  leurs  regards  ne  se  soient  pas  posés  sur  la 
France  ,  pour  en  agrandir  et  en  immortaliser  les  souvenirs;  mais  leurs  sujets ,  grecs  et 
romains,  une  fois  adoptés ,  je  prétends  qu'ils  les  ont  peints  avec  les  seules  couleurs  qui 
fussent  applicables  aux  sociétés  antiques....  Encore  une  fois ,  ce  n'est  que  dans  nos  nations 
européennes  mêlées  ,  confondues  ,  sans  races  tranchées  et  exclusives ,  qu'il  était  possi- 
ble à  Byron,  à  Scott,  à  Goethe  ,  démontrer  le  mendiant  à  côté  du  noble,  le  labou- 
reur à  côté  du  roi. 

Mais  c'est  assez  en  dire  sur  un  sujet  qui  demanderait  des  volumes  pour  être  traité  à 
Tond.  Nous  voulions  expliquer  pour  quel  motif  nous  avons  écarté  avec  soin  de  Médella 
tontes  ces  figures  comiques  et  burlesques  qu'on  a  si  grand  soin  de  jeter  avec  profu- 
«ion  dans  les  romans  historiques.  Le  troisième  siècle  touchait  encore  à  l'antiquité  par 
plusieurs  faces.  Pour  rester  dans  le  vrai ,  c'est  à  peine  si  nous  devions  esquisser  sur  k 
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dernier  plan  du  tableau  quelques-uns  de  ces  visag«s  du  prolétariat ,  appelés  plus  tard  à 
monter  an  nifeau  des  plus  superbes  tètes.  Toutefois ,  nous  touefaoos  de  près  à  la  grande 
iovasioo  des  Barbares  ;  f  Europe  moderue  marcbe  sur  nous  à  grandes!joumées  ;  quand 
elle  nous  aura  atteint ,  peut-être  nous  laisserons-nous  aller  aussi  au  torrent  Ai  pitto- 
resque; cependant  nous  userons  toujours  atec  ménagement  des  peintures  populaciè- 
res;  ce  n'est  jamais  dans  les  égoûts  sociaux  que  nous  irons  tremper  notre  plume;  ce 
n*est  jamais  dans  les  bagnes  que  nous  irons  prendre  des  leçons  de  style  «  ce  style 
dût- il  même  nous  servir  à  stigmatiser  une  tendance  littéraire  qui  tombe  chaque  jour 
plasbas  dans  le  burlesque  et  la  caricature  ;  en  un  mot ,  nous  pourrons  quelquefois  sa- 
luer en  passant  quelques  toiles  de  Técole  flamande ,  mais  c'est  surtout  à  Técole  italienne 
que  nous  demanderons  des  Inspirations. 


Pour  tout  homme  jaloux  de  faire  jaillir  la  clarté  du  chaos  de  nos  vieilles  annales ,  le 
ipremier  devoir  est  sans  doute  de  diriger  un  regard  sévère  et  pénétrant  sur  la  géographie  si 
mal  étudiée  par  nos  pères,  et  de  rectlGer,  par  une  saine  critique,  les  erreurs  au  milieu 
desquelles  ils  se  sont  traînés.  Depuis  les  grands  travaux  qu'ont  entrepris  les  historiens 
oodemes ,  Il  n'est  plus  permis  d'aborder  la  narration  des  faits  sans  avoir  approfondi  tout 
ce  qiii  peut  jeter  du  jour  sur  nos  premiers  temps  historiques,  il  existe  entre  les  peuples  et 
les  climats  qu  ils  habitent  «  de  si  intimes  relations ,  qu'il  est  impossible  de  croire  que  le 
tid,  l'atmosphère,  le  paysa^jl,  n'exercent  pas  une  influence  marquée  sur  leur  caractère. 
L'étode  de  la  géographie  est  donc  indispensable,  non-seulement  pour  bien  suivre  la  mar- 
che des  événemens ,  nuris  encore  pour  deviner  le  génie  des  nations.  Nous  le  répétons 
encore ,  la  terre  est  la  mère  des  hommes  ;  il  serait  absurde  de  penser  que  les  enfans  de 
Cybèle  ne  conservent  pas  quelque  chose  du  caractère ,  de  la  physionomie  du  pays  qui  leur 
donna  le  jour.  Frappés  de  cette  grande  vérité,  les  historiens  de  l'école  moderne  ne  man- 
quent jamais  de  placer  en  tête  de  leurs  œuvres  un  tableau  saisissant,  véritable,  énergi- 
que, de  la  coptrée  dont  Ils  vont  évoquer  les  grands  souvenirs.  La  description  des  lieux 
o'est  plus  sous  leur  plume  un  hors-d'œuvre  élégant  et  recherché ,  comme  celles  dans  les- 
quelles lenrs  devanciers-ne  cherchaient  qu'une  occasion  de  montrer  la  richesse  de  leur 
style  ;  c'est  chez  les  hommes  de  notre  époque ,  une  étude  consciencieuse  de  la  nature ,  de 
ses  rapports  avec  l'homme,  et  de  son  influence  sur  les  destinées  des  nations.  LorsqueM.  Mi- 
chelet  entreprit  l'étude  de  l'histoire  romaine ,  étude  dans  laquelle  éclate  souvent  un  esprit 
trop  hardi,  mais  toujours  une  élévation  de  pensée  remarquable,  oublia-t-il  déplacer  la 
description  de  la  campagne  de  Rome  en  tète  de  son  ouvrage  ?  Non  :  les  forêts  >  les  ravins^ 
les  coUines  sauvages ,  servirent  de  frontispice  au  tableau  de  ce  peuple  si  grand ,  si  rude , 
si  persévérant  dans  sa  grandeur  :  il  établit  entre^le  sol  et  rhabliant  une  intimité  qui  faisait 
présager  la  destinée  extraordinaire  de  cette  ville,  qui  eut  pour  fondateui*  deux  avusnturleas 
noorris  par  une  louve.  Les  Thierry,  dans  leurs  ouvrages  sur  les  Normands  et  les  Gaulois, 
ne  tracent- ils  pas  toujours  la  description  des  lieux  en  tête  des  événemens?....  Encouragés 
par  ces  grands  exemples ,  nous  commencerons ,  nous  aussi ,  l'étude  de  nos  annales  par 
celle  des  lieux ,  et  nous  ferons  toujours  se  suivre  la  narration  et  la  description  comme  deux 
scrars  jumelles  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui,  et  que  l'on  ne  peut  séparer  sans  danger 
de  mort  et  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Hais  si  nous  professons  une  admiration  si  grande  pour  la  maniera  de  la  nouvelle  école 
historique, que  pourrons-nous  dire  de  nos  vieux  annalistes  crédules  et  IndilTérens ,  qui , 
jaloux  seulement  d'entasser  des  faits  merveilleux  et  extraordinaires,  ont  jeté  pêle-mêle 
dans  lenrs  œuvres  des  anachronismes,  des  fautes  de  topographie ,  des  erreurs  grossières 
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dans  l'AppréGiaiion  des  caractères  etdesfails?  L'histoire  méridioiude  surtout  n'cst-dir 
pas  tombée  dans  un  chaos  inextricable  par  leur  insouciance?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  faire  peser  sur  leurs  mémoires  le  moindre  mépris;  ils  ont  rendu  sans  doute  d'im- 
menses tovices,  en  dérobant  à  loubli,  des  traditions  qui ,  sans  eux,  seraient  eaiièreinciit 
perdues;  mais  tout  en  leur  conservant  restime  publique,  il  est  de  noire  defoir  aussi  de 
releter  les  erreurs  qu'ils  ont  commises,  et  de  rétablir  la  vérité  dans  tonl  son  jour. 

Tous  les  historiographes  de  la  fille  de  Toulouse,  Noguier,  Nicolas  Bertrand,  Chabud, 
frère  Gano,  Dupuy  Dugrez ,  Catel  et  plusieurs  autres,  plus  jaloux  de  rehausser  la  gknre 
«t  le  merteilleux  des  annales  du  Mnguedoc,  que  de  laisser  à  l'histoire  sa  plus  grande 
beauté,  la  vérité;  tous  ces  Tieux  historiens , dis-je ,  évoquèrent  dans  une  antiquité  fabu- 
leuse ,  les  uns  un  roi  Tolus,  descendant  de  Japhet  ;  les  autres  un  Aquarius  Bâétus,  tan- 
tôt ami,  tantôt  ennemi  d'Annibal;  ils  firent  fonder  une  école  d'astrologie  à  Pech-Datid, 
par  Virgile,  firent  élever  par  Aquarius  Bélétus  deux  tours  formidables  au  Basade  el  à 
l'Inquisition  ;  quelques-uns  même  allèrent  jusqu'à  trouver  les  voûtes  et  les  tuyaux  d'un 
aqueduc  bAti  par  le  descendant  de  Japhet  depuis  les  hauteurs  de  Montandran  jusqu'à  li 
place  Saint-Etienne,  et  tout  cela  sans  avoir  recherché  seulement  quelle  était  la  position 
qu'occupait  la  capitale  des  Tectosages  dans  ces  siècles  reculés.  Eh  quoi  !  Messieurs  les  his- 
toriens, esclaves  des  croyances  vulgaires,  vous  placei  une  cité  illustre,  des  temps  héroï- 
ques ,  au  pied  des  collines,  sur  les  bords  d'un  fleuve,  dans  lin  pays  bas,  conroniié  par  des 
hauteurs?  Mais  nesavex-vous  donc  pas  que  les  Brennus,  lesBellevèses^de  même queles  Thé- 
sée, les  Achille,  les  Romulus  et  tous  les  grands  hommes  des  temps  héroïques  nepouvaient 
vivre  que  sur  les  plateaux,  au  sommet  des  montagnes,  loin  de  l'humidité  des  plaines  en- 
foncées ?  Ce  n'est  qu'aux  peuples  paisibles  et  déjà  vieux  dans  la  civilisation ,  que  peu- 
vent convenir  les  plaines  fertiles  et  les  rivages  des  fleuves ,  ces  grandes  artères  des  pays 
civilisés;  mais  aux  peuples  guerriers,  aux  bourgades  aventurières ,  il  faut  des  collines 
escarpées ,  placées  comme  un  nid  d'aigle  hors  des  attaques  ennemies  :  il  faut  qu'aotoor 
des  foyers  paternels  s'étendent  des  précipices,  afin  que  les  dépouilles  des  vaincus,  le  bolis 
des  expéditions  lointaines,  soient  placés  en  sécurité  dans  les  temples ,  dans  Iq^  maisons  da 
guerriers,  dans  l'eqceinte  des  remparts. 

Ce  n'est  pas  une  chose  peu  étonnante  que  de  voir  cette  erreur  qui  plaçait  la  vflle  TecU>- 
sage  aux  lieux  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours  ;  et  cela  lorsqu'à 
peu  de  distance  de  son  enceinte,  s'élève  un  coteau  majestueux  et  formidable,  fortifié  psr 
la  nature  elle-même,  entouré  de  ravins  et  défendu  par  la  Garonne  ;  position  où  rien  ne 
manquait  pour  attirer  l'attention  des  archéologues,  ni  tumulus,  ni  débris  de  lanees, 
d'urnes,  de  pierres;  position  enfin,  qui  pour  mieux  garder  les  traditions  Irisioriques,  étiit 
parvenue  jusqu'à  nous,  en  conservant  le  nom  de  Yieille-Toulouse.  Cependant  nos  his- 
toriens ,  fnême  les  plus  récens ,  se  sont  obstinés  à  rechercher  les  traces  de  la  ville  Tccto- 
sage  dans  l'enceinte  même  delà  cité  moderne  :  ç^  ne  fut  qu'f  u  commencement  de  ce  siècle 
qn*un  modeste  curé  de  village,  choqué  de  l'anachronisme  de  nos  histoires ,  décout rii  le 
berceau  des  Tectosages  sur  la  colline  dont  nous  venons  de  parler.  Plus  tard,  M.  Bu  Mègt, 
frappé  de  la  vérité  des  témoignages  de  l'abbé  Audiber,  appuya  cette  opinion  de  son  auto- 
rité toute-puissante.  Notre  savant  antiquaire  établit  sur  des  preuves  qui  ne  paraissaient 
pas  devoir  laisser  subsister  le  doute  le  plus  léger,  que  la  ville  Tectosage,  prise  par  le  pro- 
consul Cépion ,  était  située  sur  le  plateau  de  Yieille-Toulouse;  que,  dans  la  suite,  lorsque 
cette  ville  eut  passé  au  pouvoir  des  Eomains,  cette  position  peu  agréable  pour  des  hom- 
mes civilisés  et  corrompus,  fut  abandonnée  entièrement,  et  la  ville  actuelle  s'élera  aui 
lieux  où  on  la  voit  aujourd'hui.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  que  donnneot 
l'abbé  Audiber  et  M.  Du  Mège  pour  établir  leur  opinioii.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  leurs 


MtragM,  pottr  étudier  les  preuves  irrécuftableft  de  ces  dcui  savans.  Nous  dirons  seule- 
jnent  pour  résuner  leurs  écrits,  que  ces  Messieurs  établissent  ranclenne  position  de  To- 
kMt  ptr  les  preuves  suivantes  : ....  La  présence  sur  les  cofeanx  de  Yieiile-Toulouse  d'une 
fiinde  quantité  de  roédaiUei  Ibériennes,  de  nombreux  débris  d'armes  et  d'ustensiles  d*ori- 
gîM  éminemment  gauloise ,  d'urnes  en  terre  cuite ,  et  enfin  Telistence  d'un  beau 
tumulus  parfaitement  conservé ,  quant  à*  l'abandon  de  cette  ville  et  à  la  translation 
de  rétablissement  romain  sur  les  bords  du  fleuve  où  s'élève  aujourd'hui  notre  cité ,  ces 
Messieun  placent  cet  événement  sous  le  règne  de  Néron  :  ils  en  trouvent  les  preuves 
dans  la  présence  des  médailles  romaines  antérieures  à  cette  époque ,  que  Ton  rencontre 
assez  communément  sur  le  plateau  4o  Vieille-Toulouse,  tandis  que  toutes  celles  que  Ton 
a  trouvées  dans  l'enceinte  et  aux  environs  de  la  ville  moderne,  sont  ^stérieures  au  règne 
de  cet  empereur. 

Hais  ce  n'est  pu  asseï  d'établir  avec  MM.  Du  Mège  et  Audiber,  que  la  Tolosa  Tecto- 
sage  était  placée  sur  la  hauteur  de  Vieille-Toulouse  :  nous  voulons  prouver  que  l'opinion 
volgaire  qui  la  confondit  long-temps  avec  la  capitale  du  Languedoc,  n'était  rien  moins 
qa*une  hérésie  historique,  et  qu'il  était  moralement  impossible  qu'une  viUè  de  cette  épo* 
qae,  fût  j^ée  dans  une  plaine  an  milieu  d*un  pays  découvert.  L'auteur  que  nous  allons 
appeler  en  témoignage  de  ce  que  nous  avançons ,  est  heureusement  de  ceux  qui  ne  sont 
sospects  à  personne.  Parcourons  un  instant  les  Gaules  avec  le  grand  capitaine  qui  pré* 
ludaità  la  conquête  de  Rome  par  la  conquête  du  sol  gaulois,  et  nous  verrons  si  toutes 
l«s  villes  qu*il  rencontre  dans  ses  courses  rapides  ne  justifient  pas  Topin ion  que  nous 
venons  d'avancer. 

Qaand  César  eut  franchi  les  Alpes ,  quelles  étaient  les  cités  qui  représentaient  de  for- 
tes nationatttés  gauloises?  Clermont,  Autun,  Mortagne,  Briançon,  Chartres,  Bourges, 
Besanci»,  et  oifin  cette  fameuse  Alésia,  où  vint  expirer  le  dernier  effort  de  la  Gaule,  dano 
la  personne  de  Vercingétorix,  son  dernier  héros.  Eh  bien  !  quel  est  le  caractère  que  nous 
présentent  ces  grandes  cités  ?  Autun,  à  cette  époque,  Bibracte,  capitale  des  Bduens,  n'est- 
elle  pas  phcée  sur  une  haute  colline?  Mortagne,  l'antique  Ségora,  un  des  boulevards 
do  Bocage  vendéen^  si  difficile  à  conquérir  par  César,  n'est-elle  pas  placée  sur  un  âpre  pro- 
montoire ?  Chartres^  elle-même,  l'Autricumdes  Camutesne  s*élève»t-elle  pas  sur  une 
hauteur  ?  Et  quant  aux  autres  villes  dont  nous  avons  parlé,  tout  le  monde  ne  connalt-il 
pas  leur  position  formidable?  Clermont,  l'ancienne  Némosus  ou  Némétum,  sur  une  haute 
montagne,  aa  mflleu  des  pMnes  delà  LJmagne  fertile;  Briançon,  capitale  desBrigiani,  sur 
DO  rocher  entouré  de  précipices;  Besançon,  Vesuntio,  capitale  de  la  Sequanaise,  assise 
sar  une  montagne  et  défendue  de  tous  côtés  par  de  profonds  ravins ,  des  rochers  à  pic  et 
les  replis  tortueux  du  Boubs;  Bourges,  Avaricum ,  capitale  des  Bituriges,  rendue  célèbre 
par  un  siège  de  César;  une  simple  colline,  fl  est  vrai,  l'élève  au-dessus  des  plaines  envi- 
ronnantes; mais  trois  rivières  fortifient  son  enceinte  :  l'Auron,  ITèvre  et  l'Yevrette  cou- 
lent autour  de  ses  remparts. 

Que  nous  restera-t-il  à  dire  d' Alésia,  forteresse  presque  inexpugnable  où  Vercingéto- 
rit  transporta  les  derniers  Pénates  gaulois?  Bochers,  précipices,  rien  ne  manquait  à  sa 
défense,  et  si  nous  appelons  le  témoignage  de  César ,  il  nous  dira  :  «  Ijuum  erai  oppt- 
diim  m  eoUé  a«ifimo  ad  modùm  edito  heo,  ut  nisi  obsidione  expugnari  non  poue  vide^ 
fYftffreufta  co/<tt  radicôê  duo  duobut  ex  partibuM  flumina  suhluebant,  »  Mais  il  ne  suf- 
fit pas  de  constater.avec  César  la  position,  des  principales  villes  gauloises.  Si  nous  étudions 
attentivement  les  commentaires,  nous  voyons  que  le  même  caractère  de  force,  de  défense 
naturelle  est  inséparable  de  toute  ville  celte  un  peu  importante.  Sur  les  cet  es  de  Van- 
nes, dans  ce  pays  de  Morbihan,  sanctuaire  du  Druidbme,  César  n'oublie  pas  de  rcmar* 
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qaer  qae  la  plupart  des  tilles  sont  situées  sur  des  pointes  de  terre  <(Ui  ataoeeet  dans  la 
raer  :  or,  nous  connaissons  tous  quelle  est  la  Torte  position  de  ces  promontoires  derOcèan 
qu'une  mer  furiense  vient  à  chaque  marée  haute,  changer  en  lies  inabordables.  Etant 

ejus  modiferè  sitiis  oppidorum,  ut  poiita  in  extremis  linguis  promantoriisqtte César 

a  le  soin  de  nous  dire  ailleurs  que,  pour  ajouter  à  leur  défense  naturelle,  les  Tilles  gauloi- 
ses aimaient  à  laisser  autour  d'elles  de  Tastes*solitudes  désertes,  soit  pour  mieux  déeoa- 
vrir  au  loin  les  approches  de  Vennemi,  soit  pour  donner  à  leur  pays  un  aspect  terrible, 
et  tivre  même  en  temps  de  paix  au  milieu  des  apparences  de  la  guerre  :  «  Civitatibw 
fnaxima  laus  est  quàm  latissimas  drei^m  te,  vastatis  finUms,  solitudines  hahere^  hoe 
propriwn  virtutis  existimans  »  Après  de  tels  témoignages  n* y  aurait-il  pas  de  la  naïveté 
à  chercher  la  position  d'une  ville  gauloise  un  peu  importante  dans  une  plaine  découverte, 
dépourvue  de  tout  élément  de  défense  naturelle.  Cependant  nous  allons  encore  ajouter  an 
témoignage  de  César,  et  achevant  de  parcourir  la  Graule,  nous  trouverons  de  nouvelles 
preuves  à  Tappui  de  notre  opinion.  Nous  citerons  parmi  les  villes  celtes ,  Avignon» 
Aouenlon,  nom  qui  en  langue  Celte,  signifie  dominateur  du  fleuve^  capitale  des  Cavar- 
res.  Qui  ne  connaît  sa  formidable  position  au  sommet  d'un  rocher  escarpé  où  s'élèfent 
aujourd'hui  les  ruines  du  palais  des  Papes;  Carpentras ,  Carpentoracte ,  capitale  des  Né- 
niniens  sur  une  colline  entourée  de  précipices  :  Rhodez ,  Segodum ,  capitale  des  Ruten- 
ces  sur  une  hauteur  ;  Limoges ,  capitale  importante  des  Lémovicès  également  sur  one 
grande  éminence  protégée  par  la  Tienne.  Après  de  telles  citations,  si  nos  lecteurs  conser- 
vaient encore  quelque  doute  sur  la  vérité  de  notre  opinion,  nous  ne  craignons  pas  de  les 
renvoyer  aux  recherches  les  plus  minutieuses  sur  la  position  des  villes  anciennes. 

Mais  les  Gaulois  ne  concentrèrent  pas  dans  la  Gaule  cette  prédilection  pour  les  endroits 
élevés.  A  l'époque  de  la  conquête  de  l'Asie-llineure  par  les  Romains,  nous  voyons  les  peo- 
ples  de  la  Galatie,  ancienne  et  puissante  colonie  gauloise ,  combattre  avec  achamenent 
contre  le  proconsul  Manlius.  Traqués  dans  leurs  forteresses  du  mont  Taurus,  les  Trog- 
mes ,  les  Tolistobols,  les  Tectosages  élèvent  les  derniers  retranchemens  de  leur  liberté  sur 
le  mont  Magaba  et  sur  le  mont  Olympe,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  tactique  et  le 
courage  irrésistible  des  légions  romaines  pour  les  atteindre  dans  ces  boulevards  que  tout 
autre  ennemi  aurait  jugé  inabordables. 

Cependant  on  pourrait  nous  citer  certaines  villes  des  Gaules,  bâties  dans  des  bas^fonds; 
nous  ne  voulons  pas  nier  leur  existence.  Mais  nous  répondrons  que  ces  localités  peu  im- 
portantes et  peu  nombreuses  étaient  toujours  placées  dans  des  conditions  particulières  de 
défense.  Ainsi  la  petite  ville  deMelun  se  présente  k  nous  dans  une  lie  de  la  Seine.  Lutctia, 
Paris ,  est  dans  une  position  analogue.  Beauvais ,  ancienne  capitale  des  Bellovaces,  s'élèfe 
an  milieu  des  canaux  formés  par  le  Thérain  et  l'Avelon  :  Sens,  capitale  des  Senônais, 
se  place  à  l'extrémité  de  l'isthme  entre  la  Tanne  et  l'Yonne.  Dans  certains  endroits  de  ses 
commentaires.  César  nous  parle  aussi  d*une  bourgade  située  dans  une  plaine;  mais  il  a 
le  soin  de  lui  donner  le  simple  nom  de  village.  Bordeaux  est  une  des  villes  qui  sembleot 
porter  un  démenti  à  notre  manière  de  voir.  Cependant ,  il  est  bien  aisé  de  rendre  compte 
de  sa  position  exceptionnelle.  Non  seulement  Burdigala  ne  compta  jamais  parmi  les  cités 
considérables ,  mais  encore  l'histoire  a  fait  une  version  sur  son  origine ,  qui  expliquerait 
parfaitement  sa  position  dans  un  pays  entièrement  découvert.  Il  est  dit  que  les  Bit^iriges 
et  les  Tivisques  fuyant  le  Berry  devant  César ,  transportèrent  leurs  foyers  au  milieu  des 
marais  sur  les  bords  de  la  Garonne.  Cette  hypothèse  étant  admise,  il  est  clair  que  ces  peu- 
ples exilés  et  poursuivis  par  le  conquérant  des  Gaules,  durent,  avant  tout,  vouloir  placerle 
large  fleuve  entre  les  Romains  et  eux;  mais  une  fois  passés  sur  les  plaines  de  la  Gascogne, 
il  leur  était  difBcile,  pour  ne  pas  dire  impossible  ^  de  trouver  des  rochers  et  des  hauteurs 
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dans  od  laadcs  iunenset  forméei  pw  les  sables  de  la  mer  et  les  gratiers  du  fieave.  lU 
durent  donc  se  résigner  à  flaire  halte  en  un  endroit  qudconqne  du  rivage.  lU  bâtirent  leur» 
nasuns  dans  les  marais;  pois ,  vinrent  le»  Romain»  qui ,  séduits  par  la  position  de  cette 
Dwvelle  bourgade,  élevèrent  des  monumens  et  lancèrent  Burdigala  dans  cette  voie  de 
prospérité  qa>Ue  n'a  plus  abandonné  depuis. 

U  est  encore  une  viUe  importante  que  Ptolémée  nomme  Rotamagus,  capitale  dvs  Yé-. 
loeaoes,  placée  aujourd'hui  sur  les  bord»  de  la  Seine ,  au  fond  d'un  entonnoir  dominé  de 
tous  côté»  par  de  grande»  hauteur».  On  »erait  tenté  de  croire  que  telle  fut  toujour»  sa  po- 
sition ;  mais  Rouen  est  si  misérablement  placé  sous  le  rapport  stratégique,  qu'il  est  im- 
possible de  croire  que  la  ville  celle  ait  été  bAtie  aux  lieux  où  fonctionnent  aujourd'hui 
les  filatures  et  le»  métier»  :  d'aiUeur»  Rouen  n'a  dan»  »on  enceinte  que  de»  monitmen»  et 
de»  médaille»  romaine» ,  et  le»  hauteurs  sont  si  voisine»  que  la  viUe  ganloiae  aurait  bien 
pu  gliaser  du  sommet  de  la  cOte  de  Ron^Secours  jusqu'à  l'endroit  où  elle  est  aujourd'hui. 
Cette  opinion ,  au  reste,  ne  serait  que  trop  justifiée  par  l'histoire.  Si ,  à  l'époque  de  l'inva- 
sioo  romaine ,  les  Gaulois  étaient  encore  dan»  cet  état  demi-barbare  qui  Csiaait  de  la 
lpicrreleurélément£iVori,le»  Romain»  »e  trouvaient  dan»  un  état  »ocial  bien  différent. 
L'tmour  du  bien-être  a'était  répandu  k  Rome ,  et  le»  aises  de  la  vie,  la  richesse,  les  plai- 
sirs formaient  les  premiers  souhaits  des  maîtres  dA  monde. 

Rins  cet  état  de  chose»,  la  position  difficile ,  escarpée ,  resserrée  des  villes  gauloises, 
devait  peu  convenir  aux  vainqueurs.  Aussi  les  voyons-nou»  bientôt  occupé»  à  délal»»er 
les  habitation»  ancienne»  ;  ils  quittent  le  sommet  des  hauteurs  pour  descendre  peu  à  peu 
dans  la  |daine  et  sur  les  bords  du  fleuve.  Auguste  bâtit  des  édifices  à  Autun,  en  se  rap- 
prochant de  la  rivière;  Julien  l'Apostat  quitte  l'Ile  de  Lutèce,  trop  rétréde,  pour  b&tir  ses 
tliermes  de  l'autre  c6té  de  la  Seine. 

Dm»  no»  Pyrénée»,  la  capitale  des  Gonvenœ  e»t  trop  haut  perchée  sur  sa  montagne. 
Les  Romains  descendent  sur  les  bords  de  la  Garonne,  iUconstnwent  leur»  édifice» et  une 
TîUe  nouvelle  à  Yalcabrère.  Dans  la  plupart  des  autres  villes,  ils  sont  obligés  de  s'éloi- 
gner davantage  des  vieilles  enceintes  pour  trouver  les  eaux  vives  et  les  lieux  propices 
aux  édifices  et  aux  jardin».  Clermont ,  Avignon ,  Garpentra» ,  Mortagne,  Rrian^n ,  Be- 
sançon, Bourges,  Alésia,  sont  abandonnés  par  les  vainqueurs  qui  n'y  laissent  aucun 
monument  en  témoignage  de  leur  séjour  momentané.  C'est  alors  que ,  dans  leur  plan  de 
colonisation,  ib  choisissent  des  emplacemens  nouveaux  pour  les  villes  provinciales;  et 
cette  (bis,  libres  dans  le  choix  des  positions,  ils  ne  manquent  jamais  de  les  élever  le  long 
des  fleuve» ,  dans  les  plaines  fertiles  qui  peuvent  leur  offrir  abondamment  toutes  le» 
jouissances  matérielles  de  la  vie.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  fondation  de  presque 
toutes  les  graudes  villes  qui  présentèrent,  à  l'époque  de  la  conquête  des  Francs,  des  mu- 
nicipalités Importantes.  Nous  nous  contenterons  de  citer  parmi  ces  villes,  Strasbourg  que 
Brusus ,  gendre  d'Auguste,  bâtit  sur  les  bord»  du  Rhin  pour  opposer  un  boulevard  mili- 
taire aux  tribus  germaines;  Lyon,  que  plusieurs  empereurs  dotèrent  de  monumens  et 
d'établissemens  nombreux;  Châlons,  sur  les  bords  de  la  Saône ,  fondée  par  Auguste  qv(^ 
y  transporta  une  colonie  de  Catuaci ,  peuplade  germaine  :  Aix,  Aquœ  Sextiœ  qui  devint 
sons  les  empereurs  un  des  principaux  centres  de  la  civilisation  romaine.  Il  y  eut  cependant 
plusieurs  villes  antérieures  à  la  conquête  des  Gaule»  qui  obiinrent  la  prédileCitlon  des 
vainqueurs;  nous  les  rencontrons  surtout  dans  la  prorince  sur  ce»  bord»  de  la  Méditer- 
ranée,connus  sous  le  nom  de  Ligurie.  Ce  fut  Arœlate  Arles,  Narbo  Narbonne,  Nemosus 
Nismes,  et  quelques  autres  moins  importantes. 

On  va  être  surpris  peut-être  que  je  cite  de  pareils  noms,  lorsque  j'ai  voulu  prouver  que 
toutes  le»  ville»  un  peu  importantes  des  Gaules  étaient  construlle»  »ur  des  hauteurs  ;  mai» 
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on  se  tromperait  étraogeneiit  si  l'on  TouUit  donner  pour  fondateurs  à  ceUet^ienoQs 
venons  d'énamérer  les  Celtes ,  les  Galls ,  les  Ibères  ou  tout  autre  peuple  de  la  finnille 
gauloise.  Il  ne  faut  pas  oublier  qne  les  rektions  des  Phocéens ,  des  Phéniciens  et  des  Car- 
thaginois dotèrent  les  bords  de  la  Méditerranée  de  colonies  très  florissantes ,  loag-iemps 
arant  la  guerre  des  Gaules.  L'antique  Phocée,  MarseîUe,  afalt échelonné  sea  comptoirs  sar 
tout  le  littoral ,  depuis  Gibraltar  jusqu'au  Alpes.  Nous  pourrions  neouner  Monaens 
Monaco,  Niocea  Nice,  Antipolis  Antibes ,  Herackea  Garabaria  SahitrGilles,  AgaUuT 
(Agathe  Tyché),  Agde,  Bonne^fortune;  quant  à  Nismcs,  à  Narbonne,  à  Arles ,  les  his- 
toriens ne  leur  donnent  pas  Marseille  pour  mère-patrie;  mais  ils  n'en  sont  pas  moias 
d'accord  pour  les  faire  remonter  à  une  origine  tyrienne  ou  carthaginoise.  Toutes  ces  ? iUcs 
par  conséquent  ont  été  fondées  dans  un  état  de  cifilisation  entièrement  opposé  à  cdui  des 
villes  (gauloises  dont  nous  avcsis  déjà  parlé.  Les  peuples  marehands,  oomaaeles  PhénideDs, 
les  Phocéens ,  travaillent  dans  des  vues  tontes  dilTérentes  de  celles  des  peuples  gnerrien 
et  héroiques.  Si  les  Gaulois  cherchaient  surtout  dans  l'édification  de  leur  ville,  des  boule- 
vards de  défense,  des  citadelles  pour  leur  sécnrîté ,  U  était  naturel  que  les  peuples  csd- 
mercans  au  contraire  recherchassent  les  bords  des  grands  fleuves ,  les  golfes  sûrs  et  com- 
modes pour  établir  avec  plus  de  facilité  lenrs  relations  coasmcreiales  avec  les  peuples 
environnans.  Ces  condiiions  étaient  la  base  de  tout  établissement  phocéen  ou  carthaginois 
Ces  élémens  de  prospérité  commerciale  une  fois  étabMs ,  ils  ne  dédaignaient  pas  sans  dooie 
les  lieux  rendus  forts  par  la  nature,  Marseille  joignait  aux  rochers  qui  la  protégeaieiit,  des 
remparts ,  des  fossés ,  toutes  les  machines  de  guerre  de  l'époque.  Monaco  avait  une  (Mm- 
tlon  assex  forte.  Mais  nous  le  répétons ,  le  centre  commercial  était  la  ehose  qu'ils  recher- 
chaient avec  le  plus  de  soin  :  et  la  position  stratégique  n'était  envisagée  que^une  naniére 
très  secondaire.  Il  suit  de  là  que  les  anciens  habiuns  de  la  Lignrie  s'étaient  établis  en 
Gaule,  dans  des  conditions  semblables  à  celles  qui  dirigèrent  plus  tard  les  Romaios ,  et 
ces  deux  civilisations ,  déjà  très  avancées,  devaient  produire  les  mêmes  conséquences  bb- 
toriques.  —-  Une  chose  très  digne  de  remarque ,  c'est  que  tous  les  monumens  romains  de 
l'époque  Impériale,  consei^és  jusqu'à  nos  jours ,  sont  situés  dans  des  bas-fonds.  Ls  ville 
de  Saintes  en  Saintonge  possède  un  arc  de  triomphe  et  des  ruines  d'araphithéÉtfe:le 
premier  s'élève  sur  le  pont  de  la  Charente,  le  second  au  fond  d'une  petite  vallée  poorroe 
d'eaux  courantes.  Tous  les  monumens  antiques  de  Nismes,  les  Arènes,  la  Maisen-Csrfée, 
le  temple  de  Diane,  la  porte  d'Auguste  se  trouvent  au  bas  de  la  c<^line,  non  loin  deb 
fontaine.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  Tour-Magne  qui  domine  la  hauteur  :  son  areUteetore 
singulière  ne  permet  guère  de  la  ranger  parmi  les  monumens  romains  ;  ne  pourrait-elle 
pas  remonter  à  l'époque  où  les  Phéniciens  possédaient  cette  ville?  Les  aoUquités  d'Arles , 
d*Orange,  d'Aix,  enfin,  presoiie  toutes  celles  que  possèdela  France,  ne  sont-elles  pas 
également  placées  dans  des  praines?  Nous  pourrions  y  ajouter  une  partie  de  celles  que 
possède  l'Italie,  et  Paula  elle-même ,  petite  ville  non  loin  de  Trieste ,  nous  offrirait  de  mt- 
gnifiques  arènes  placées  près  du  port,  au  pied  des  collines  qui  la  dominekit  de  toaies 
parts. 

Profondément  convaincus  de  l'exactitude  de  tous  les  faits  que  bous  venons  d'afiDcer, 
nous  espérons  avoir  prouvé  au  lecteur  d'une  manière  irrévocable,  les  deux  grands  Duis 
historiques  suivans  :  l»  la  prédilection  des  Gaulois  des  temps  héroïques  pour  asseoir  leurs 
villes  dans  les  lieux  élevés  et  fortement  défendus  par  la  nature;  2°  la  tendance  iiTésisUble 
des  Romains  de  Tépoque  impériale  pour  faire  leun  établissemens  dans  les  plaines,  aux 

bords  des  fleuves Hais  que  l'on  n'aille  pas  croire  que  nous  voulions  restreindre  aux 

deux  peuples  d^à  nonmiés ,  ces  tendances  étemelles  et  invindl^les.  Les  lois  que  nous 
venons  d'indiquer  comme  présidant  à  la  fondation  des  villes  gauloises,  romaines  et  pb^- 
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métmam ,  font  caroowaw  à  lontci  les  mlions.  Stodiez  les  origines  de  tous  les  peuples 
léitilqoes ,  ei  toyes  s'ils  ne  sont  pas  fidèles  au  eoatames  dont  nous  Tenons  de  parler. 
LoTMine  Céereps  Tem  donner  une  eapHale  an  habkans  de  l'Auiqoe,  il  choisit  avant  toat 
va  lien  csearpé^  Athènes  s'tiève  sur  une  montagne  :  le  Pariàénon  et  rAcropoUs  se 
pochent  an  haut  d*on  roeher  inabordable.  Lonqne  Gadnias ,  d'antres  disent  les  Céléges  «• 
TMlsni  fonder  leur  capitale,  ils  cherchent  un  terrain  couTcrt  de  collines,  entouré  pir  les  re- 
plis derBinotas,  etSparUse  cache  derrière  les  rochers,  dans  une  presqu'île  formée  par  le 
flcuYe.  Pins  tard ,  esAn ,  lorsque  Bomulus  et  Rémns  veulent  fonder  la  capitale  du  monde , 
■'esl-ce  pas  dans  la  position  la  plus  formidable  du  Latium  qu'ils  placent  ses  ibndemens; 
o'est-ce  pu  sur  la  roche  Tarpélenne  que  s'élèvent  le  Capitule  et  le  temple  de  Jupiter?  La 
nomenclature  de  toutes  les  villes  bâties  sur  des  hauteurs ,  dans  les  temps  héroïques ,  nous 
entraînerait  trop  loin  :  si  le  lecteur  conservait  encore  des  doutes  sur  l'universalité  de  notre 
opinion,  nous  ne  craignons  pas  de  le  renvoyer  à  toutes  les  recherches  historiques  qu'il 
vendra  fiûre;  et,  sans  nous  jeter  plus  avant  dans  une  dissertation  déjà  peut-être  trop 
lengae,  nous  nous  résumerons  en  quelques  mots. 

Régie  généraie^  iintMrMito.  Chez  tous  les  peuples  héroïques  ou  demi-barbares ,  le  pre- 
mier élément  social,  c'est  U  force  ;  la  première  occupation,  c'est  la  guerre.  Les  hommes 
étant  tous  guerriers,  il  est  conséquent  que  toutes  les  villes  soient  des  forteresses:  ainsi 
donc,  que  nous  parcourions  la  Grèce,  l'Italie  ou  la  Gaule,  nous  pourrions  ajouter  tous 
les  pays  du  globe ,  nous  trouverons  toujours  les  villes  primitives  placées  sur  des  hauteun, 
dans  les  meilleures  conditions  de  défense. 

BigU  nannunn$  générah.  Qm  tous  les  peuples  d'une  civilisation  avancée,  tels  que 
les  Phéniciens,  les  Romains  des  temps  impériaux,  les  Européens  des  tempe  modernes, 
les  premiers  besoins  sont  les  aises  de  la  vie,  la  richesse,  le  bien'^être  matériel  Dans  ces 
circonstances,  les  villes  ne  sont  plus  des  forteresses ,  mais  bien  plutôt  des  comptoirs,  des 
lieux  de  plaisirs,  des  centres  de  civilisation  et  de  commerce.  11  est  donc  indispensable  que 
ces  villes  soient  bAlies  avant  tout  dans  des  endroits  fertiles,  d'un  facile  accès,  en  commu* 
nication  aisée  entr'eUes ,  soit  par  mer,  soit  par  les  fleuTes ,  soit  par  les  grandes  routes. 

En  conséquence,  toutes  les  fois  que  nous  trouverons  une  ville  sur  des  hauteurs  d'un 
accès  difficile,  nous  pouvons  en  toute  sûreté  dire  remonter  son  origine  aux  temps  héroï- 
ques anciens,  ou  aux  temps  héroïques  modernes,  connus  vulgairement  sous  le  nom  de 
moyen-âge.  Pour  preuve ,  que  l'on  me  cite  un  seul  château ,  bâti  depuis  l'arrivée  en  Gaule 
des  conquérans  Germains ,  qui  ne  soit  élevé  dans  la  position  la  plus  forte  de  la  contrée 
qu'il  domine.  Si ,  au  contraire ,  nous  rencontrons  une  ville  dans  un  lieu  bas,  dépourvu  de 
toute  défense  naturelle,  nous  devons,  sans  crainte  d'erreur,  faire  remonter  son  origine  aux 
civilisations  avancées  des  Phéniciens,  des  Carthaginois,  des  Grecs  de  Périclès,  des  Ro- 
mains de  l'Empire,  des  Européens  modernes. 

Nous  dirons  donc  :  Tolosa ,  capitale  des  Tectosages,  étant  de  fondation  ibérienne  ou 
gaUlque ,  devait  être  nécessairement  sur  une  hauteur  fortement  défendue  par  la  nature  ; 
Il  position  moderne  de  Toulouse  est  diamétralement  opposée  à  ces  conditions.  Donc,  nous 
ne  saurions  y  voir  une  ville  construite  par  des  Gaulois.  Non  loin  de  son  enceinte,  au 
coDtraire ,  s'élève  une  hautleur  qui  dut  attirer  l'attention  des  guerriers  tectosages  :  l'abbé 
Audiber  y  a  trouvé  des  débris  de  fer,  d'urnes,  des  médailles  ,  un  tumulus,  enfln  tout  ce 
que  pouvait  léguer  une  ville  gauloise  aux  siècles  futurs.  Donc ,  notre  conviction  intime,  est 
quels  ville  saccagée  par  Çépioo  se  trouvait  aux  lieux  mêmes  où  nous  voyons  aiyourd'hui 
le  village  de  Yieille-Toutouse. 

Nous  ajouterons  encore  :  les  Romains,  dans  leur  prédilection  pour  les  plaines  fertiles 
et  les  eaux  courantes,  abandonnèrent  presque  partout  les  anciennes  villes  gauloises  pour 
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M  bAUr  des  ciléi  dam  les  lieu  les  plus  agréables.  Les  haateurs  abruptes  de  Tokisa  ne 
pouvaient  leur  cooTenir  :  nous  troutons  à  peu  de  distance  de  ces  ruines  une  grande 
rJté,  baignée  par  un  fleuve^  embellie  de  nombreux  monumens  romains;  pourrioni-noui 
hésiter  à  reconnaître  en  elle  la  Tille  qui  fut  destinée  par  les  maîtres  du  monde  à  rem- 
'  placer  la  forteresse  gauloise  et  à  devenir  le  centre  du  pays  Sons-Pyrénéen. 

Ainsi ,  l'histoire  du  monde  vient  à  Tappui  de  Topinion  d'un  simple  curé  de  village ,  et 
tout  concourt  à  prouver  que  Tolosa,  uccagée  par  Cépion ,  fut  abandonnée  par  les  Ro- 
mains ven  le  règne  de  Néron ,  pour  être  transportée  aux  lieux  où  s'élève  aujourdliul  Tou- 
louse. 


NOTES  DE  LA  PRÉFACE. 


(1)  Sur  les  horde  de  cette  fille  des  Pyrénées  qui  roule  des  paillettes  d'or,,..  Cette  pé- 
riphrase parait  se  rapporter  d'abord  d'une  manière  esclusive  à  rAriége ,  qui ,  comme 
00  le  sait ,  charrie  du  minerai  d'or  à  travers  ses  sables.  Son  nom  antique  lui-même 
(  Aiiriger....  Awrum  gerere  )  nous  fait  connaître  que ,  du  temps  des  Romains ,  cette 
wurce  de  richesses  était  déjà  connue.  Cependant ,  ce  n'est  pas  de  l'Ariége ,  c'est  de  la 
Garonne  qu'il  s'agit  ici;  mais  cette  première  rivière  se  jetant  dans  la  seconde,  à  très 
peu  de  distance  au-dessus  de  Toulouse ,  nous  avons  cru  pouvoir  étendre  jusqu'à  la  Ga- 
ronne l'épithèle  qui  n'est  ordinairement  donnée  qu'à  sa  tributaire. 

(2)  On  célébra  leur  captivité  en  terre  étrangère.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  lire 
suentivenent  la  seconde  lettre  de  M.  Thierry,  sur  Y  Histoire  de  France ,  dans  laquelle  il 
développe ,  avec  une  habileté  si  grande,  cette  lon^e  lutte  de  la  Gaule  du  midi  et  du 
royaume  frank  du  Nord.  Ce  fut ,  à  Tépoque  où  il  écrivit  ces  admirables  lettres ,  une 
véritable  découverte,  que  bien  des. historiens  ont  exploitée  et  dévelopée  depuis ,  notam- 
ment H.  Fanriel ,  dans  son  Histoire  de  la  Gaule  méridionale ,  sous  la  domination 
des  eonquérans  germains.  «  ....  Il  faut  que  les  Provençaux  du  treizième  siècle  soient 
«  joyeux  de  la  captivité  de  saint  Louis ,  et  de  son  frère  le  duc  d'Anjou  ;  car  c'est  un 
»  tait,  qu'à  cette  nouvelle,  si  accablante  pour  les  vieux  sujets  du  royaume,  les  Mar- 
>  seillais  chantaient  des  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  de  les  avoir  délivrés  du  gouver- 
»  neroent  des  Sires.  »  Lettres  sur  rjETûtotre  de  France ,  Augustin  Thierry,  p.  31* 
Toyez  encore  Mathieu  Paris,  Historia  Angliœ,  p.  442. 

(3)  Bachelier ,  élève  de  Michel-Ange ,  et  comme  lui  sculpteur ,  peintre  et  archi- 
tecte, naquit  à  Toulouse  en  1485^  et  mourut  en  1566..  Noguier  dit,  dans  son  His- 
t(m  Tolosaine ,  qu'il  conduisit  la  démolition  du  Château-Narbonnais.  Or,  ce  même  Ba- 
chelier a  laissé  dans  Toulouse  de  nombreux  monumens  d'architecture  et  de  sculpture , 
parmi  lesquels  des  églises  et  un  nombre  inOni  d'omemens  et  de  statues  d'autels.  On  en 
trouve  la  nomenclature  dans  Dupuy-Dugrei....  Voyez  encore  dans  le  même  Noguier,  des 
détails  assez  curieux  sur  l'ancien  Château-Narbonnais. 

(4)  La  négligence  des  historiens  la  fait  éclipser,  chez  nous ,  devant  sa  sceur  cadette , 
^  hataUle  de  Poitiers.  «  L'importance  de  cette  bataille  (celle  de  Toulouse  )  a  presque 
»  disparu  dans  les  histoires  modernes....  Elle  s'est  comme  perdue  dans  la  renommée  de 
»  U  bataille  de  Poitiers,  avec  laquelle  elle  a  été  fréquemment  confondue.  Cependant,  à 
»  rapprocher  le  peu  que  Ton  sait  de  chacune  de  ces  deux  journées ,  on  s'assure  aisément 
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»  que  la  première  ne  fut  pour  les  chrétieos ,  ni  moins  glorieuse  ni  moins  décisive  que 
»  la  seconde. 

»  Les  deux  armées  se  renconlrèrent  près  de  Toulouse ,  dans  un  lien  que  les  tradîUoai 
»  arabes  désignent  par  J?/-J7ato^... 

»  L'historien  Ibn  Hayan ,  est  celui  qui  en  donne  l'Idée  la  plus  sombre.  Il  semble  dire 
»  que,  de  son  temps ,  quatre  ou  cinq  siècles  après  l'événement ,  elle  était  encore  le  sojet 
»  d'une  commémoration  universelle....*  ^auriel,  Hùtotre de kt GatUe  méridùmaU, 
t.  3 ,  p.  77-78-80. 

(5)  «  Ce  fut  pendant  le  siège  de  Toulouse  (invasion  Ae  2ama)'que  la  bisiltque  de  Sainl- 
»  Saturnin  fut  presqu'entièrement  détruite  par  les  Barbares.  Elle  était  alors  située  bon 
»  des  murs  de  la  ville....  ËUtoin  de SamtSaiumin ,  par  Fabbé  A...  S... ,  p.  55. 

»  Ipsam  autem  à  Sarracenis ,  urbem  obsidentibus  anno  721 ,  fnnditus  eversam  con- 
»  jicimus.  »  GàUia  CkristiatM, 

(6)  Une  charte  de  Louis  XI ,  donnée  à  Toulouse ,  le  6  juin  1463 ,  attribue  la  fonda- 
tion de  Vabbaye  Saint-Sernin  à  Gharlemagne. 

La  même  charte  dit  que  Gharlemagne  fit  transporter  k  Saint-Semin  les  corps  de  si!^ 
apôtres. 

«  On  pense ,  avec  raison ,  que  ces  vénérables  reliques ,  avaient  été  recaeUlies  par 
»  cet  empereur ,  dans  ses  différentes  eipédltions  en  Sspagde  et  en  Italie.  »  Histoin 
de  Saint-Saturnin ,  par  Tabbé  A...  S... ,  p.  86  à  61. 

(7)  Voyez  pour  la  conduite  de  €harles-le-Chauve ,  pendant  son  s^onr  à  l*abbtje 
Saint-Sernin ,  et  notamment  pour  son  assassinat  dn  duc  Bernard,  Bom  Taissette,  Ëii- 
toire  de Langttedœ y  t.  II,  p.  245,247^216  ,259.  — Catel,  Hittùire  dee  tomtet  de 
ToloH  j  liv.  I ,  p.  54  à  61.  —  B'Aldéguier,  Histoire  de  la  ville  de  Tùulauee.L  I ,  p.  SS7 
à  229. 

(8)  On  prend  généralement  Raymond  I»,  comte  de  Toulouse ,  pour  la  tige  de  la  mai- 
son héréditaire  des  C4)mtes  de  Toulouse  ;  mab  ce  Raymond  était  frère  de  Freddon ,  lequel 
avait  été  nommé  ou  confirmé  comte  de  Toulouse  par  Charles-le-Chauve.  Frédelon  trans- 
mit à  sa  mort  son  héritage  à  son  frère  Raymond  ;  il  me  parait  naturel ,  en  conséquence, 
de  faire  remonter  la  souche  des  comtes  héréditaires  de  Toulouse  à  ce  même  Frédekm. 
Voyez  Dom  Vaissette ,  t.  II ,  p.  260, 261. 

(9)  Voyez  quelques  détails  sur  l'arrrivée  des  Manichéens  k  Toulouse ,  et  sur  leur  des- 
truction de  la  basilique  de  Saittt-Semin ,  dans  VHistoire  de  Saint-Saturnin ,  par  A... 
8... ,  p.  66 ,  67.  -^  La  charte  par  laquelle  Guillaume  de  Poitiers  donna  de  grands  biens  à 
Téglise  Saint-Sernin  en  1098 ,  contient  ces  mots  : 

«  Maligni  homines  totius  provinci»  demendati ,  ad  destmendam  eoclesiam  sanct! 
Satumini  insurrexerunt. 

(10)  Ce  fut  en  1056  que  Pierre  Roger  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Todlouse.  Yoyei 
quelques  détails  sur  la  construction  de  la  nouvelle  église  Salnt^Semln  ,  dans  A...  S... , 
p.  69  et  suiv. ,  Bistùire  de  saint  Saturnin. 

(11)  C'était  le  31  mars  1146,  que  saint  Bernard ,  abbé  de  Clalrvaui ,  prêchait  la  croisade 
à  Vézelai  en  Bourgogne.  Après  avoir  décidé  Louis-le-leune  k  se  croiser,  il  vint  j^lRr  à 
Toulouse ,  s'éublit  k  l'abbaye  Sain^Sernin ,  où  il  fit  è»mfrm!^ .  dent  lepfnsftuiwr 
sans  doute  fut  celui  de  pousser  vers  Jérusalem  un  nombre  considérable  de  seigneurs  hn- 
guedociens ,  et  notamment  le  comte  de  Toulouse.  Voyez  tous  les  historiens  de  Langue- 
doc ,  notamment  d'Aldéguier ,  t.  II ,  p.  34  et  35. 

(12)  C'est  dans  les  Mémoires  de  Languedoc ,  par  Catel ,  que  Ton  trouve  réunis  tous 
les  renseignemcns  désirables  sur  la  position' de  ces  couvens  ;  mais  comme  ces  documeos 
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som  disféoiîDés,  il  serait  trop  long  d'en  doAiier  aième  ane  analyse,  on  les  troivre^a  ren- 
fermés dans  la  Deieription  de  Touiomê ,  de  la  page  145  à  273. 

(13)  Yoyea  encore  Mémoirêi  de  Languedoc  y  par  Caiel ,  p.  138.  Pour  être  pins  con- 
forme à  son  texte ,  il  faudrait  dire  :  Vive  Bourg  !  viTe  Ctlé  l 

(14)  ihidêm  p.  135 ,  136. 

(15)  Ce  Ah  après  avoir  battu ,  en  phislenrs  rencontres ,  Humbert  de  Baujeu ,  lievte- 
niot'i^éral  pour  la  couronne,  dans  le  eomté  de  Toulouse,  que  Raymond  fit,  a?ec 
h  reioe  Blanche ,  le  traité  de  paix  désastreux  qui  détruisit  à  tout  jamais  la  nationalité 
méridionale.  Raymond,  constitué  prisonnier  au  Louvre,  s'obligea  à  dépouiller  son  dlié,  le 
comte  de  Folx,  à  démolir  les  murs  de  Toulouse ,  ainsi  qu'une  douzaine  de  châteaux- 
forts  ,  à  remettre  ses  meilleures  places  d'armes  aux  officiers  de  la  reine ,  et  pour  con- 
doslon  enfin,  sa  fitte- Jeanne,  à  peine  âgée  de  neuf  ans ,  fut  mariée  à  Alphonse,  frère 
du  roi  de  France,  à  peu  près  du  même  âge  qu'elle ,  lequel ,  par  cette  allÊance ,  devait 
posséder  lea  états  de  la  maison  de  Toulouse ,  k  la  mort  de  Raymond  ;  on  comprend  ai- 
sément que  la  cour  de  Rome  donna  sans  peine  des  dispenses  d'âge  k  la  mallieureuM 
Jeonne ,  pour  un  mariage  qui  devait  porter  un  coup  s)  mortel  i  l'hérésie.  Yoyes  d'Alde- 
faier,t.il,  p.  358à39B. 

(15)  Ce  fut  en  1346  que  Ton  bâtit  la  nodVelle  enceiilte  qui  joignit  k  jamais  le  bourg 
Ssiol-Semia  à  la  ville*  Les  capimnls  et  habitans  de  Toulouse  requirent  et  obtinrent  à 
l'occasion  des  menaces  des  Anglais ,  de  Jean  fils  aîné,  et  lieutenant  dn  roi  Philippe,  de 
leor  laisser  faire  cette  nouvelle  cléture.  Gatel ,  Mémokei  de  Languedoc,  p.  140. 

(17). Ftn^l-sûD  hàpiiaux,  vingt  e^légee ,  <isf  rcdueee  à  chaque  porte  de  fdUe» 

Catel  compte  même  jusqu'à  29  hôpitaux.  Mémoin»  de  Languedoc ,  p.  151.  Pour  \fi 
collèges ,  voyes  le  même  ouvrage ,  p.  225  ;  pour  les  recluses  iMem ,  p.  IfH. 


NOTES  DE  MÉDELLA. 


(1)  Galba,  Othon ,  Vitellka,  Vetpaiiené  Tout  ces  hommes  virent  naître  leur  for- 
taoe  politique  dans  les  Gaules.  Yoyez  de  plus  amples  détails  dans  Amédée  Thierry,  Bis- 
(otViB  dei  Gauhit,  t  III ,  p.  357  et  suiv. 

(2)  Le  vent  du  sud ,  vulgairement  appelé  vent  d'autan ,  règne  avec  une  violence  ex- 
trême, et  pendant  une  grande  partie  de  Tannée,  dans  le  pays  qui  s'étend  entre  les  Pyrénées 
et  la  montagne  Noire  jusqu'à  la  Garonne.  C'est  son  resserrement  entre  ces  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  le  rend  d'une  si  incommodante  fureur ,  depuis  Narbonne  jusqu'à  Tou 
loQse. 

(3)  Hésus ,  fiimeux  conquérant  kimrique ,  fut  placé  parmi  les  dieux  après  aa  mort, 
et  regardé  tantôt  comme  l'Etre-Suprème ,  tantôt  comme  le  dieu  de  la  guerre  et  des 
comiuêtes.  Il  éuit  adoré  comme  prétre-légblateur.  Amédée  Thierry,  Histoire  de$  Gau- 
^ow,  t.  II, p. 74,  77,  78. 

(4)  Not  pères  s'en  allaient  au  loin  arrêter  les  voyageurs,  Yoyez  Amédée  Thierry, 
Iftsiotre  desfiauhis  ,  t.  I.  p.  393  ;  t.  II ,  p.  64, 65. 
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(2()  L'faistotre  de  cet  Ariamne  et  de  se*  festioi  eitrafagans ,  egi  rapportée  dani  Amé- 
dée  Thierry ,  1 1>  p.  392 ,  393  ;  dan»  Scipioo  Dnpleii ,  Mémoire  de$GtnUês,  p.  69. 

(6)  Noos  aTooi  donné  à  Améonix  an  mélange  du  lue  asiatique  et  gaulois ,  tel 
qu'on  peut  s>n  former  une  idée  d*après  Amédée  Thierry ,  Hiitoin  des  Gaulait ,  t.  il 
p.  391,392,  393,  et  t  II,  p.  43,  44,  Scipion  Dupleii ,  p.63à66. 

(7)  C*étalt  sous  Antonio  que  Narbonne  ayait  été  incendiée  ;  nais ,  grâce  à  la  protec- 
tion de  ce  prince  et  de  ses  successeurs  ,  elle  releva  bientôt  ses  monumens.  Toyei  Dom 
Yaf  ssette ,  Histoire  de  Languedoc ,  1. 1 ,  p.  180. 

(8)  Voyez  pour  les  troubles  des  Gaules ,  occasionnés  par  Tambition  de  Galba ,  Othon, 
YiteUius  et  autres ,  Amédée  Thierry,  t.  III,  p.  3tt7  et  suIy.^  DomYaissette,  1. 1.,  p.  171 
et  suiv. 

(9)  Les  noms  de  Brennos  et  de  Yerdngélorix  sont  trop  fameux  dans  Thistoire  poar 
qu'il  soit  utile  de  rappeler  ici  le  rôle  prodigieux  qnlls  jouèrent  chez  les  Gaulois  ;  celui 
de  Bituit  est  moins  connu ,  d'après  Lafisille ,  Ânnaies  de  Toulouu,  C'était  le  roi  teclo- 
sage  que  Fabius  vainquit  avant  la  prise  de  Tolosa  par  Gépîon. 

(10)  Les  sacrifices  humains ,  d'abord  très  fréquens  chez  les  Gaubis ,  se  résumèmt 
plus  tard  dans  la  mort  de  quelques  criminels  dont  les  druides  se  rendaient  les  exécotenn. 
Amédée  Thierry,  t  II ,  p.  100, 101. 

(11)  Yoyez  pour  cette  différence  de  l'état  des  femmes  presque  esclaves  chez  les  Gau- 
lois du  Nord,  jouissant  d'une  grande  autorité  chez  les  races  ibériennes  du  Midi,  Histein 
des  GatOois ,  par  Thierry,  t.  II ,  p.  17, 18 ,  19 ,  20 .  68 ,  69. 

(12)  On  sait  que  la  Narbonnaise  fut  la  première  province  gauloise  subjuguée  par  te 
Romains  ;  elle  accepta  de  bonne  heure  les  lois ,  les  moeurs ,  le  luxe  des  vainqoeors.  Ce 
fot  là  que  fleurireot  les  premières  écoles ,  les  rhéteurs  ;  le  centre  de  la  Gaule ,  l'AoTer- 
gne  surtout,  fut  très  lente  à  recevoir  le  joug  ,  témoin  les  guerres  terribles  de  César,  la 
défense  de  Yercingétorix. 

(13)  «  Des  dogues  dressés  à  chasser  l'homme ,  dépistaient ,  assaillaleot ,  poursairaieot 
reooemi....  Ces  chieos  étaieot  égalemeot  boos  à  la  chasse  des  bêtes  fauves.  »...  ThiefrjF 
Histoire  des  Gaulois ,  t.  II ,  p.  56, 07. 

(14)  Bmbaumés  et  soigoeusement  enduites  d'huile  de  cèdre,  le»  tètes  des  chefs  eso^ 
mis  et  des  guerriers  femeux ,  étaient  déposées  dans  de  grands  coffres ,  au  fond  desquels 
le  possesseur  les  rangeait  par  ordre  de  date.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois ,  t.  II ,  p.  58. 

(16)  Yoyez  pour  plus  amples  détails  sur  les  magiciennes  gauloises ,  Thierry  >  Histoin 
des  Gaulois ,  t.  II ,  p.  93  à  96. 

(16)  Cette  tirade  d'Arraane  sur  Belgius  est  puisée  k  des  sources  historiques  très 
exactes.  Yoyez  poor  l'histoire  de  ce  chef  gaulois,  que  Thierry  appdle  Bolg,  mais  que 
Justio  Domme  Belgios ,  Histoire  des  Gaulois ,  de  Thierry,  i.  I ,  p.  132  à  149.  Mimoim 
des  Gaules ,  par  Scipioo  Dupleix ,  p.  138  à  141. 

(17)  Cette  épisode  de  l'iovasîoo  de  Breoitus  dans  la  Grèce ,  est  une  des  plus  coonucs 
de  l'histoire  des  Gaulois.  Tous  les  historiens  la  rapportent.  On  peut  consulter  Dupleix , 
Mémoires  des  Gaules ,  p.  141  k  180.  lUais  surtout  Amédée  Thierry,  1. 1 ,  p.  166  à  181. 

(18)  Les  Tectosages  jouèrent  toujours  un  grand  rdle  dans  les  expédilioos  gauloises, 
uoe  de  leurs  colooies  établit  dans  l' Asie-Mineure  un  royaume  dans  les  environs  du  mooi 
Olympe ,  et  lorsque  Manlius  joignit  la  Galatie  à  Templre  romain  ,  les  Tectosages  se  ré- 
fugièrent sur  le  mont  11 agaba ,  et  les  Tolistoboies  sur  le  mont  Olympe.  Amédée  Thierrr, 
1. 1  ^  p.  374  et  suiv.  Scipion  Dupleix ,  Mémoires  des  Gaules ,  p.  167  à  171. 

(10)  Cette  dissenlion  entre  Robur  et  Arnol ,  est  un  résumé  historique  de  la  prise  de 
Tolosa  par  Cépion  ,  telle  qu'elle  est  rapporté  dans  Amédée  Thierry,  t.  II ,  p.  203  à  M- 
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(SO)  DtM  UD  voyage  que  je  fit  tar  le  canal  du  Langoedoe»  ayant  demandé  à  un  garde 
((ueiqaea  renseignement  sar  les  pierres  de  Nanrouse ,  que  leur  position  excepUonneUe, 
dsBs  un  pays  entièrement  dépourvu  de  pierre  rend  fort  remarquables ,  je  reçus  pour 
réponse  que  ces  quartiers  de  rocs,  séparés  par  de  simples  fissures  de  8  à  10  centimè- 
tres de  largeur ,  étaient  autrefois  disséminés  sur  des  hauteurs  éloignées  à  cinq  ou  six 
Uencs  à  la  ronde  -,  mais  attirées  par  un  pouvoir  magique ,  elles  se  sont  peu  à  peu  réu- 
nies, marquant  ainsi  par  leur  rapprochement  la  marche  des  siècles;  mais  y  hélas  I  hor- 
loge fatale,  elles  K>nt  près  de  se  toucher  entr*el]es  >  et  leur  adhérence  sonnera  la  fin  des 
temps....  «  Encore  quelques  jours ,  et  le  monde  finira ,  me  disait  le  bon  garde  ;  car  elles 
ae  sont  plus  séparées  que  par  l'épaisseur  d*une  lame  de  couteau.  » 

(21)  On  avait  long-temps  cru  que  la  ville  tectosage  occupait  la  même  place  que  celle 
d'snjoufd'hnl  ;  mais  M.  l'abbé  Andibert,  dans  une  très  judicieuse  dissertation ,  OrigL 
Mi  de  touUmm ,  a  prouvé  qu'elle  était  située  sur  le  plateau  qui  domine  le  petit  viU 
lage  de  Portet  /  à  une  lieue  au-dessus  de  Toulouse ,  pbteau  qui  porte  encore  le  nom  de 
Yieifle-Toulouse.  Le  savant  M.  Du  Mègea  adopté  Topinion  de  M.  Audibert  ;  le  lecteur 
pourra  consulter  ces  deux  auteurs  ,  ainsi  que  les  observations  générales  que  j'ai  données 
à  l'appui ,  dans  les  JuiHfioatùmi  de  MédMa.  D'après  les  auteurs  ci-dessus ,  ce  serait  à 
répoque  de  Néron  que  la  Toulouse  moderne  aurait  été  fondée. 

(1S)  Un  certain  paysan  boyen ,  nommé  Marie ,  prenant  le  titre  de  libérateur  des 
Gaules  ,joaa  un  asseï  grand  rôle  dans  le  mouvement  d'indépendance  qui  agita  ces  con- 
trées sous  Yitellius.  J'ai  donc  commis  un  certain  anachronisme  en  faisant  vivre  ce 
Marie ,  sona  Tempereur  Décius  ;  mais  comme  ce  personnage  n'est  pas  très  connu  dans 
nûtoire,  j'ai  cru  pouvoir  emprunter  son  nom  pour  le  faire  vivre  plus  tard.  C'est  avee 
iatentioD  que  j'en  al  changé  l'orthographe  ;  et  à  tout  prendre  enfin ,  cdui  que  j'in- 
tfoduis  dans  Médella  peut  être  un  descendant  du  premier  chef  de  révolte....  Voyei 
Amédée  Thierry,  t.  III ,  p.  410 ,  411. 

(93)  Ces  punitions ,  adressées  aux  réfracuires ,  sont  rapportées  dans  les  Commen- 
toirvs  de  Céear,  liv.  VU,  chap.  IV. 

(24)  C'est  Aristote  qui  rapporte  ces  accès  de  fureur,  ces  extravagances  des  Gaulois  ^ 
dus  son  Traiié  iur  lee  mœun,  Yoyei  Amédée  Thierry ,  t.  II,  p.  66. 

(25)  Nous  avons  déjà  indiqué  le  caractère  rdigieux  de  Hésus.  Tarran  ,  dont  Lucain 
psrle  dans  le  livre  1  de  sa  Phanale ,  était  le  dieu  de  la  foudre.  Tentâtes ,  génie  du  com- 
merce ,  était  le  protecteur  des  routes  et  l'inventeur  de  tous  les  arts.  Amédée  Thierry, 
t.  II,  p.  76 à 78.  Selon  Scipion  Dupleix ,  Taranis  serait  Jupiter  même.  Mémoireidee 
GofiUâ^  p.  73. 

(26)  On  trouve  des  exemples  remarquables  de  la  fortune  presque  cdossale  de  cer- 
taines femmes  galantes ,  dans  les  savantes  recherches  de  Grenier  de  Cassagnac ,  If  if . 
toîre  des  daeses  pauvres ,  dernières  pages. 

(37)  Nous  avons  déjà  fait  connaître,  dans  la  préface ,  le  rôle  de  ce  château  qui ,  bâti 
par  les  Romains ,  fut  successivement  agrandi  par  les  souverains  qui  y  régnèrent ,  jus- 
qu'aux derniers  comtes  de  Toulouse.  L'histoire  de  ce  château  serait  donc  l'histoire  gé- 
nérale de  la  ville  même  de  Toulouse.  Yoyei  quelques  détaik  dans  Noguier ,  Histoire 
TUoÊome. 

(28)  Les  antiquaires  ont  cru  pendant  long-temps  que  Saint-Semin  était  bâti  sur  un 
lac;  M.  Du  Mège  rapporte  même  des  fouilles  qui  furent  faites  il  y  a  peu  d'années, 
pour  sonder  les  fondemens  de  l'église.  (  La  recherche  me  semble  passablement  puérile  ). 
C'est  la  croyance  populaire  de  ce  lac  qui  nous  a  suggéré  l'idée  plus  rationnelle  de 
simples  marais.  Les  preuves  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion  sont ,  i«  la  sur- 
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face  1res  plane  du  lerrain  en  cet  endroit  ;  S»  la  probabilité  d'un  ruisseau  coulant  au- 
trefois de  ce  cAté,  pour  recevoir  les  eaux  pluviales  que  recueille  aujouvdlini  le  canal  des 
Deux-Mers  ;  S»  enfin  le  rapprochement  de  la  Garonne  de  l'abbaye  SaiMrSemin ,  et  h 
tendance  des  inondations  à  se  jeter  de  cecdté,  tendance  dont  nous  trouvons  la  preave 
dans  une  charte  de  Louis  XI  ^  qui  accorde  des  indemnités  k  Tabbaye  Saint-Semin ,  pour 
1  aider  à  réparer  les  dommages  des  inondations.  Tout  cela >  joint  à  la  tradition  popu- 
laire ,  nous  prouve  que  Saint-Semin  était  situé  dans  un  lieu  aquatique  ;  mais  la  simple 
raison  ne  peut  s'arrêter  à  Tidée  d*une  église  bâtie  dans  un  lac ,  tandis  qu'en  ne  voyant  là 
que  des  marais ,  son  édification  sur  un  Ilot  entouré  d'eau  demeure  très  rationnelle.  D ail- 
leurs ,  les  anciens  auteurs  parlent  d'un  laevs  ;  mais  on  connaît  la  prédilection  de  nos 
pères  pour  le  ton  pompeux.  Le  mot  laetu  leur  aura  paru  plus  digne  que  celui  de  palm , 
et  une  petite  figure  de  rhétorique  aura  jeté  leurs  descendans  dans  une  erreur  qui  me  pa- 
rait insoutenable.  Au  reste,  je  renvoie  encore  le  lecteur  à  la  dissertation  de  M.  Du 
Blège  sur  les  lacs  des  Tolosates ,  dans  son  ouvrage  sur  les  monumens  religieux  des  Yol- 
ces  Tectosages ,  p.  25  à  67. 

(90)  Lês  manipulé» ,  U$  eentarqu9i,...  La  légion  romaine  était  divisée  en  dix  cohortes; 
chaque  cohorte  en  trois  manipules,  et  un  manipule  en  deux  centuries ,  commandées  cha- 
cune par  un  centarque.  Les  hastaires  (hastati)  étaient  alMi  nommés,  à  came  de  la  longue 
lance  dont  ils  étaient  armés  ;  les  triaires  (triarci)  étaient  de  vieux  soldats  d*une  valeur 

éprouvée;  les  princes  (principes)  étaient  des  hommes  dans  la  vigueur  de  l'âge Yoyct 

Alexandre  Adam,  Antiquités romameij  t.  II,  p.  149, 180. 

(30)  On  sait  que  la  plupart  des  familles  patriciennes  de  Rome,  comptaieDt  quelque  divî- 
nité  parmi  leurs  ancêtres  ;  ainsi,  pour  n'en  donner  que  quelques  exemples,  Jules  César  pré- 
tendait  descendre,  d'un  cdté,  de  Ténus,  de  l'autre,  d'Ancus  Marcius;  ce  qui  lui  faisait  dire: 
«(  On  trouve  dans  ma  famille  la  sainteté  des  rois ,  qui  sont  maîtres  du  monde,  et  la  majesté 
»  des  dieux  qui  sont  maîtres  des  rois.  »  Hittoin  romaine  de  Michelet,  t  II,  p.  218.  An- 
toine le  triumvir  descendait  d'Hercule,  et  se  disait  aussi  fort  que  lui.  /Miiam,  t.  II,  p. 
289.  Granier  de  Cassagnac,  dans  son  histoire  des  classes  pauvres  et  des  classes  anoblies, 
va  plus  loin  ;  il  fait^descendre  toutes  les  famflles  patriciennes  des  dieux ,  et  donne  à  l'appui 
des  raisons  qui  ont  une  grande  force.  Voyex  son  Hiitoirede»  elaaei  nobUi  etdeidatm 
anobliet. 

(31)  La  Syrie  et  l'Egypte  ont  beau  regarder  dam  le  del  d'immeneet  éioUes  prêtts  à 
tomber  pour  incendier  la  terre.  Tous  ces  présages  qui  exercent  à  celte  époque  une  impres- 
sion profonde  sur  les  sujets  de  l'empire  romain,  sont  rapportés  par  les  historiens  les  plus 
dignes  de  foi. 

(32)  Leur  pauvre  dieu  n'aurait  peu  même  le  potiooir  de  ee  détruire  ê'il  était  fatigiii 
de  l'existence....  Parmi  les  argumens  que  les  rhéteurs  exposaient  le  plus  Tolonliers  coalre 
la  doctrine  des  chrétiens,  cette  mauvaise  plaisanterie  était  un  de  ceux  qui  plaisait  le  plus 
aux  épicuriens  et  aux  stoïciens ,  toujours  si  aisément  portés  à  se  donner  la  mort  à  la  plus 
légère  occasion. 

(33)  Les  marais  des  Tolosates  que  Cépîon  n'avait  pillés  qu'à  demi...  «  Posidonius  nous 
apprend,  en  effet,  que,  lorsque  la  province  fut  entièrement  soumiseaux  Romains,  ce  ma- 
rais fut  mis  à  l'encan  :  que  les  acheteurs  en  firent  écouler  les  eaux ,  et  qu'ils  y  troovèreol 

de  grandes  richesses »  Du  Mège  ;  mofitimena  religieux  des  Volées ,  p.  (TT Agatoa , 

qui  d'après  Gatel  était  à  Toulouse  à  l'époque  de  saint  Sernin,  pourrait  bien  avoir  acheté  et 
desséché  le  marais. 

(3^)  Voyez  l'admirable  dévouement  d'EpomIne  pour  Sabinus ,  ce  dernier  et  aventureui 
roi  des  Gaules,  dans  Amédée  Thierry,  histoire  des  Gaulois,  t.  III,  p  500  à  504. 
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(35)  Les  prêtres  romiins  preoaieni,  pour  le»  seconder  daes  les  cérémonies,  des  jeunes 
gens  de  Tnn  et  de  l'antre  leie,  qu'on  appelait  caniilii  et  camilke.  Les  gardiens  des  temples 
s'appelaient  oditumi;  ceux  qui  immolaient  les  victimes  se  nommaient  Tietimaril,  cultrarii; 
les  flaminii  et  les  flamini»,  aidaient  les  prêtres  de  Jupiter;  il  y  avait  aussi  différens  rousi- 

deos,  tcb  que  les  tibicines,  tubicines ,  Gdicines AntiquUéi  romames ,  par  Àleundce 

Adam,  t.  II,  p. 74. 

(36)  Leê  nains.  Us  hydrocéphalss y  Us  rachUiquss ^  Us  goitreux j  se  mêlaient  aux 
Hébés^aux  Gammides,  aux  Flores  et  mus  Zéphires,  Cette  singularité  était  une  de  celles 
qui  plaisaient  le  pins  à  ces  derniers  patriciens  de  Rome,  blasés  dans  toutes  les  débauches , 
dans  toutes  les  extrataganoes.  Caligula  fut  peut-être  le  premier  k  en  faire  Teipérience, 
lorsqull  fil  exposer,  aux  risées  de  la  multitude,  les  hommes  les  plus  contrefaits ,  pris  dans 
les  classes  élevées  de  la  société. 

(31)  Cest  une  croyance  populaire  assex  générale ,  au  moins  dans  le  midi  de  la  France , 
que  Tos  protubérant  placé  à  la  partie  antérieure  du  cou  de  Thomme,  fut  ainsi  produit 
chei  Adam  par  un  des  pépins  de  la  pomme  fatale  qui  s'arrêta  à  son  gosier. 

(38)  Plusieurs  anciens  auteurs,  entr*autres  Josepho  M aceda,  PresbyteroPompelonensi, 
le  père  Ode  de  Gisey,  dans  ses  MerveiUes  du  glorieux  martyr  saint  Semin,  Raymond 
Daydé,  Histoire  de  saint  Semin  j  et  enfin  Grégoire  de  Tours,  disent  que  saint  Sernin  vint 
à  Toulouse  dans  le  premier  siècle;  mais  don  Ruinard  dans  sa  collection  acta  sineera  et 
seUcta  martymm ,  le  fait  venir  en  Gaule  cinq  ans  avant  la  mort  du  pape  Fabien ,  sous 
Fcmperenr  Dèce,  et  c'est  l'opinion  qu'ont  adopté  les  Bénédictins,  auteurs  de  Vhistoire  du 
Langmsdùe  Voyex  1. 1,  p.  197. 

(39)  Noos  ne  manquons  pas  de  documens  fliibuleux  sur  ces  jeunes  compagnes  de  saint 
Semin,  appelées  saintes  PueDes.  D'anciens  bas- reliefs  de  Saint-Sernin  les  représentent 
ayant  deux  corps ,  deux  têtes,  quatre  bras  et  deux  jambes.  On  s'accorde  à  croire  qu'elles 
éulent  filles  du  roi  d'Huesca,  et  que,  converties  par  saint  Sernin ,  elles  avaient  fui  l'Es- 
pagne pour  le  suivre  dans  les  Gaules.  Yoyes  Himoires  de  Languedoc,  par  Catel ,  p.  617 
et  suivantes.  Les  coadjuteurs  que  je  donne  à  Semin ,  se  trouvent  également  dans  Catel. 
Honestus  avait  été  converti  par  lui  à  son  passage  à  Nismes.  Papoul  l'aida  dans  ses  prédi- 
cations aux  environs  de  Toulouse;  on  trouve  aussi  leur  nom  et  leur  origine  dans  V Histoire 
de  saùit  Saturnin ,  par  A....  8....  pu  11-12;  ainsi  que  dans  VKistaire  de  Languedoey  par 
dom  Yaissete,  notes  du  livre  III ,  n»  12. 

(40)  Nous  aurions  pu  entasser,  k  chaque  phrase  de  ce  chapitre ,  des  noies  justificatives 
sur  les  mœurs  des  premiers  chrétiens;  nous  avons  mieux  aimé  renvoyer  le  lecteur  au  Génie 
du  Ouristianisme  de  Chateaubriand  ;  aux  Mœurs  des  chrétiens,  par  Fleury,  où  il  trouvera 
la  preuve  de  l'exactitude  des  détails ,  surtout  dans  ce  dernier  ouvrage ,  de  la  page  137  à 
211. 

(41)  Jfollrsf  jwûiafis  ^yi  vous  faites  jtrodiguer  U  titre  de  rpx.....  «  Je  douterais,  dit 
»  Michelet,  que  le  maître  de  Rome  (César)  eut  souhaité  ce  titre  de  rex,  si  prodigué,  si 
*  méprisé;  ce  nom,  que  tout  client  donnait  au  patron ,  tout  convive  à  l'amphytrion.....  » 
Histoire  romaine  de  Atichelet,  t.  II,  p.  281. 

(42)  Toyex  encore  les  Mœurs  des  chrétiens,  par  Fleury,  delà  page  137  à  211 Une 

erreur  typographique  a  substitué  le  chiffre  43  au  premier,  qui  devait  seul  avoir  place  k  cet 
endroit. 

(43)  L'œuf  de  serpent  que  nous  faisons  briser  ici  à  Aiédella,  jouait  un  grand  rôle  jMirmi 
les  talismans  des  Gaulois;  Pline,  le  naturaliste,  rapporte  que  «  durant  l'été,  desserpens 
sans  nombre  se  rassemblent  dans  certaines  cavernes  des  Gaules ,  où  ils  forment  un  œuf  en 
inèlani  leur  salive  et  l'écume  qui  suinte  de  leur  peau  ;  lorsqu'il  est  parfait,  ils  relèvent  et 
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le  MMiUennent  en  l'air  avec  leurs  sifOemens.  Cm  en  ce  momeot  qa*an  iMmine  aposlé 
s'élance,  recoUrœuf  dans  un  linge ,  après  quoi,  il  saute  sur  un  cheval  qui  TaUend,  et 
s'éloigne  k  toute  bride ,  car  les  serpens  le  poursuivent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  une  rivière 

entre  eux  et  loi  » PUnê,  liv.  29,  chap.  3.  Les  druides  portaient  cet  œuf  A  leur  cou,  eo- 

chAssé  dans  un  cercle  d'or. 

(44)  Ces  détails  sur  les  costumes  militaires  des  Gaulois ,  ont  été  puisés  dans  Âmédée 
Thierry ,  t.  II ,  p.  44  à  47....  Scipion  Dopleix ,  p.  63  à  66. 

(4J()  Civilis ,  hatave  de  naissance ,  et  aveugle  comme  Ânnibal ,  fit  soulever  les  Gaol«i, 
d'ahord  sous  prétexte  d'appuyer  Yespasien ,  mais  en  définitive  pour  proclamer  le  tiotiMi 
emfrire  des  Gaules.  Voyez  des  détails  très  circonstanciés  de  son  insurrection ,  dans  Amé- 
dée  Thierry,  Histoire  des  G€ttilois ,  t.  III ,  p^  416  à  600. 

(46)  Les  vieilles  prêtresses  ou  magiciennes  que  nous  faisons  paraître  ici ,  suivaient 
ordinairement  les  armées  kimriques  des  bords  du  Rhin  ;  mais  nous  avons  d^à  fait  ac 
courir  autour  de  Marrie  des  repréfentans  de  toutes  les  peuplades  gauloises  ;  ainsi  donc 
rien  qui  doive  étonner  en  voyant  ces  prétresses  du  Nord  sur  les  bords  de  la  Garonne. 
Voyez  pour  le  caractère  de  ces  magiciennes ,  Amédée  Thierry  ,  t  II ,  p.  97 ,  W. 

(47)  L'immortalité  de  Famé  était  professée  par  les  Druides  ;  mais  ils  mêlaient  à  leur 
croyance  les  erreurs  de  Pythagore ,  et  Ils  croyaient  que  l'ame  des  morts  revenait  sur  k 
terre,  errer  dans  le  corps  des  animaux....  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gamiob^ 
t.  II,  p.81à86. 

(48)  Le  repas  frugal  de  la  eonfarréation.  Parmi  les  trois  manières  de  célébrer  le  ma- 
riage romain,  usus ,  eoemptto,  eonfarreaîio  ,  cette  dernière  était  la  plus  solennelle. 
Voyez  quelques  détails  dans  les  Antiquités  Romaines  ,  d'Alexandre  Adam ,  t.  II , 
pag.  307  à  311.  On  séparait  les  cheveux  de  la  mariée  en  six  boucles,  avec  la  pointe 
d'une  lance,  ibidem ,  p.  315;  on  lui  faisait  franchir  le  seuil  en  la  soulevant,  Mdem, 
p.  318. 

(49)  Voyez  pour  les  préparatifs  de  guerre  des  Gaulois  Amédée  Thierry,  t.  II ,  p.  $5 
à  64;93à97. 

(80)  «  Pendant  long-temps ,  les  Transalpins  avaient  repoussé  l'emploi  des  armes  of- 
»  fensives,  comme  indignes  de  leur  courage.  Long-temps  un  point  d'honneur  absurde 
»  les  avait  portés  k  se  dépouiUer  même  de  leurs  vêtemens  avant  le  combat  ;  mais  cepré- 
)>  jugé,  fruit  de  Tostentation  naturelle  à  cette  race ,  était  presqu'entièrement  effacé  su 
»  second  siècle,  v  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaules ,  t.  II ,  p.  46  ,  46. 

(61)  Héléna  elle-même  trouva ,  au  milieu  de  sa  douleur^  la  forée  d^écrire  à  ta 
mère. 

Ces  détails  sur  les  cérémonies  funèbres  sont  puisés  dans  YHistoire  des  Gaulois  d'Ame- 
dée  Thierry ,  t.  II ,  p.  81  à  83  ;  ainsi  que  dans  Scipion  Dupleix ,  lequel  cependant  dit  à 
ce  sujet  très  peu  de  chose.  Voyez  p.  74....  Ccsar ,  Bello-Gallieo ,  liv.  6 ,  c.  13. ,  c.  19* 

(62)  Condamné  comme  fou ,  et  qui  mourut  ignominieusement  sur  une  croix.  Tous 
les  Romains ,  à  quelque  classe  qu'ils  appartinssent ,  partageaient ,  contre  les  chrétiens  et 
]eur  Rédempteur,  une  haine  aveugle  qui  les  poussait  à  leur  attribaer  les  atrocités  les 
plus  révoltantes  et  les  plus  absurdes.  Voyez  à  ce  sujet  les  M^mrs  des  Chrétiens ,  par 
Fleury,  au  chapitre  XVIII  et  XIX  ;  mais  surtout  Tertullien  et  saint  Augustin ,  qui 
composèrent,  le  premier,  son  Apologétique 'y\e  second,  sa  Cité  de  Dieu  y  pour  justi- 
fier leurs  frères  des  horreurs  dont  on  les  accusait. 

(63)  Leurs  cadavres  percés  d'une  grêle  de  traits.  Cette  manière  d'attaquer  et  de  se 
défendre  dans  les  guerres  des  Gaules ,  se  trouve  éloquemment  racontée  par  Amédée 
Thierry ,  Histoire  des  Gaules ,  t.  III ,  p.  434  à  ^36. 


—  261  -- 

(54)  Voiià  eommeni  U  lei  faut  pouréenuer  Um  ehrétiem.  Si  qiielqu*un  nous  accusait 
d'avoir  ootré  le  caractère  d*Agaton ,  nous  pourrions  le  renvoyer  k  la  lecture  de  Suétone , 
et  de  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  les  premiers  empereurs  romains ,  notamment  sur 
Callgula.  Cest  lui  qui  se  flt  adorer  comme  un  dieu  la  seconde  année  de  son  règne.  Hit- 
toirt  Romaine  ,  de  Bernard  Rothe ,  1 21 ,  p.  102 ,  103  ,  i07 ,  108.  Il  voulut  même 
se  faire  passer  pour  déesse  ,  ihidem ,  p.  106.  Quand  il  était  ennuyé  de  jouer  le  dieu  ,  il 
sliabfllait  en  dame  romaine ,  ibidem ,  p.  100.  Quand  U  était  vêtu  en  Jupiter  ,  il  s'écriait 
pendant  Torage  :  Tue-moi ,  on  je  te  tue....  iHdem ,  p.  110.  Il  nomma  son  cheval  Incitus  > 
fon  grand-prétre.  Enfin  Tibère ,  dit  le  même  historien,  p.  901 ,  avait  le  faible  d'être  cré- 
dule sur  les  absurdités  de  l'astrologie  judiciaire. 

(55)  Toutes  les  histoires  qui  rapportent  le  martyre  de  saint  Semin  ou  Saturnin,  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  fut  attaché  à  un  taureau ,  sur  les  marches  même  du  temple  de  Ju- 
piter ,  où  il  avait  refusé  de  sacrifier  aux  dieux.  Nous  nous  sommes  écartés  de  l'histoire  gé- 
néralement admise  en  ce  point ,  et  nous  l'avons  fait  mettre  k  mort  dans  le  palais  du  pré- 
fet. N'est-ce  pas  là  une  de  ces  légères  licences  qu'un  romancier  peut  se  permettre ,  sur- 
tout quand  les  événemens  qu'il  rapporte  se  sont  passés  dans  des  siècles  si  éloignés.  A  cela 
près ,  tous  les  détails  de  son  supplice  sont  de  la  plus  grande  exactitude.  Yoyex  notam- 
ment l'ffûiotre^ffaifiCSemîii,  par  Raymond  d'Aydé. 
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LE  BERGER  D'ALARIC 


'fe^H. 


Vou«  vojn  «de  loiir  isoler , 

Oui 

Fut  Miieen  trob  nuiu.audirede  dm  pères. 
Par  un  hcrmiie  hIdi  qui  remuait  les  f^m», 
Atft  le  ligne  de  la  croix. 

ViCToB  HUGO- 


LE  PRODIGE. 


'  ES  lemps  étaient  changés;  les  pre- 
mières lueara  da  Christ ianismc 
n'avaient  plus  besoin  dattac|uer  ti- 
'  midement  les  ténèbres  de  l'idolAlrie. 
h  Les  apôtres  avaient  planté  reten- 
ti dard  de  l'avenir  dans  tontes  les  pra- 
ipire  ;  bien  pins,  pour  mieux  accomplir 
^éralJon ,  le  Nord  débordé  avait  versé 
romaine,  cette  nnée  de  Vandales,  de 
de  Goths ,  instrament  de  destruction , 
ir  balayer  plus  radicalement  la  terre, 
sdecormplion  impie  ,'|Mlosopbiqtie, 
I  barbarie,  partoot  victorieuse,  avait 
nain ,  et  le  colosse  était  tombé  avec  ce 
"  oruii  sonra  a  un  ironc  vermoulu  qui  mêle  à  jamais  sa  pous- 
sière à  cdie  de  la  terre.  Déjà  les  peuples  nouveaux  élevaient  grossière- 
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ment  leurs  Dationoalilé».  Les  Ostrogoths  en  llalie,  les  Vandales  cd  Espa- 
gne ,  les  Franks  et  les  Boargnignons  dans  les  Gaales ,  ébaochaicot  la 
nouvelle  famille  earopéennc  gar  les  raines  de  l'unité  impériale  Enfin, 
dans  la  Gaule  méridionale,  le  peuple  visigoth,  guidé  par  des  princes 
éclairés,  législateurs  et  conquérans ,  charpenlait  laborieusement  nn  vasie 
et  puManl  royaume,  sur  les  belles  provinces  de  la  Narbonnaise,  en  pre- 
nant, pour  base  du  jeune  empire,  les  grandes  traditions  administratives  et 
politiques  du  peuple-roi. 

Cet  enTantemcnt  de  la  nouvelle  Europe ,  avait  été  une  de  ces  époques 
de  tempêtes ,  telles  que  le  monde  en  a  peu  éprouvées.  Toulouse  la  traversa 
sans  périr  ;  elle  fit  mieux  :  pour  tenir  plus  fortement  tête  »  l'orage ,  die 
s'éleva  do  rang  de  ville  secondaire  de  province ,  à  celui  de  capitale  d'un 
empire  puissant.  Le  Cfaflteau-Narbonnais  ne  fut  pins  la  demeure  d'un  pré- 
fet délégué  du  gouverneur  de  Narbonne,  il  devint  le  palais  des  rois, 
l'babitalion  d'une  cour  élégante ,  fastueuse ,  à  laquelle  se  pressaient  les 
ambassadeurs  des  nations  les  pins  lointaines;  c'était  enBo  le  centre  d'une 
civilisation  nouvelle,  produit  hétérogène  mais  vigoureux,  dans  lequel 
la  jeune  barbarie  venait  mêler  sa  sève  ardente  aux  élémeos  calmes  e[ 
équilibrés  de  l'anliqoilé. 


V  moment  où  nous  reprenons  le  récit ,  la  nuit  était  pro- 
fonde; on  était  à  la  veille  de  Noël,  et  le  Grmsmeol. 
parsemé  d'étoiles,  semblait  avoir  réuni  ses  plus  grandes 
beautés  nocturnes  pour  célébrer  la  solennité  chrélienoc 
Le  ciel  n'avait  rien  de  celte  rigidité  qu'il  montre  dans 
les  pays  du  nord  ;  aucun  nuage  ne  voilait  les  étoiles,  la  terre  était  encore 
vielle  de  glaçons,  et  l'atmo^hère  même,  échauffée  par  un  léger  vent 
du  sud,  avait  quelque  chose  de  celte  tiédeur  que  l'on  ne  retrouve  qae 
dans  les  climats  heureux  do  Midi. 

A  l'beure  où  les  hommes  goûtent  les  douceurs  du  sommeil .  la  viUe  de 
Toulouse,  forte  et  tranquille  sous  le  sceptre  des  rois  visigotbs,  parais- 
sait plongée  dans  un  repos  que  rien  ne  venait  interrompre.  Deux  hom- 
mes seuls  se  promenaient  paisiblement  sur  une  plate-forme  du  CblteiD- 
Narbonnais  ;  le  premier  était  un  ofGcier  qui  occupait  dans  l'arnuée  visi- 
gothe  l'emploi  de  gardinge  (1]  ;  il  était  arrivé  i  cette  halle  de  la  vie  où 
l'homme  possède,  dans  leur  vigueur,  toutes  les  forces  morales  et  physi- 
ques, et  dans  l'exercice  desquelles  lise  complait,  sans  r^ret  encore  poar 
la  jeunesse  qui  s'écoule ,  sans  souci  pour  la  vieille^e  qui  l'attend.  Le  se- 
cond était  un  petit  vieillard,  maigre,  sec  et  voitté  ;  quelques  rares  touffes 
de  cheveux  Uanchis  couvraient  iw  front  large,  élevé,  qui  semblait  avoir 
développé  sa  capacité  outre-mesure,  au  détriment  des  antres  parties  dn 


—  267  — 

visage,  dont  la  ténailé  et  la  maigreur  coDlrastaicnt  avec  la  rotondité  de 
la  botte  célébrale.  Depuis  quelques  temps  une  conversation  importante 
s'était  établie  entr*enx. 

—  Et  moi  je  vous  dis  et  affirme  qu'Ëuric  fit  assassiner  son  frère  Théo- 
donc  par  deux  soldats  qui  le  percèrent  de  leurs  poignards,  disait  le  petit 
vieillard  en  continuant  avec  véhémence  une  discussion  déjà  fort  animée. 

—  Et  moi ,  seigneur  Erimus ,  rqpreoait  l'officier  en  se  drapant  avec 
noncbalence  dans  un  petit  manteau  à  la  romaine ,  je  prétends  et  soutiens 
que  Tbéodoric  mourut  dans  son  lit ,  empoisonné ,  et  que  son  cadavre  alla 
rooler  sur  les  sables  de  la  Garonne. 

—  Vous  prétendez ,  reprit  l'autre ,  avec  un  sourire  sardoniqne;  et  que 
vent  dire  ce  mot  dans  la  bouche  d'un  homme  de  voire  Age ,  adressé  à 
nn  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  a  vu  de  bien  près  rétablissement 
des  Visigoths  dans  ce  pays.  Ah  !  qu*Horace  a  bien  raison  d'appeler  les 
jeunes  gens  étourdis  et  présomptueux....  Omnibus  hoc  vitium  est,  eanio- 
rihus,  inter  amicoSf  ut  numquam  inducant  animum  cantate  rogatL.,.  La 
citation  pouvait  être  mieux  choisie  assuraient ,  mais  Erimus  n'y  regar- 
dait pas  de  très  près;  .d*ailleurs  ses  connaissances  en  littérature  étaient 
assez  bornées;  et,  dans  son  besoin  de  donner  du  latin ,  qu'il  admirait  sans 
le  comprendre,  il  lançait  souvent  en  vers  et  en  prose  les  sentences  les 
plus  maladroitement  appliquées;  mais  revenons  à  son  discours....  —  Pré- 
tendrez-vous  aussi  que  Thorismond ,  prédécesseur  de  Théodoric ,  ait  été 
empoisonné  par  son  frère ,  tandis  qu'il  est  de  notoriété  historique  que  ce 
roi  fut  étranglé  pendant  qu'il  était  malade? 

—  Pour  ce  qui  regarde  Thorismond,  reprit  l'officier ,  qui  se  nommait 
Qodoïr,  je  vous  abandonne  la  strangulation  et  tous  les  genres  de  mort 
qa1l  vous  plaira  ;  sa  fin ,  plus  éloignée  de  nous,  m'est  assez  indifTérente; 
mais  quant  à  Théodoric,  je  soutiendrai ,  sur  la  tète  et  avec  l'épée,  qu'il 
mourut  par  le  poison ,  et  que  mon  maître  Euric  ne  trempa  nullement 
ses  mains  dans  le  sang  de  son  ftrère  ;  il  permit  son  empoisonnement,  cela 
est  vrai ,  mais  Théodoric  avait  des  tors  envers  lui  ;  d'ailleurs  il  suffit , 
j'aimais  le  grand  roi  Euric,  il  nous  a  conduits  cent  fois  à  la  victoire,  el  je 
resterai  dévoué  à  sa  mémoire  comme  je  le  fus  à  sa  personne. 

—  Si  vous  êtes  dévoué  à  la  mémoire  de  ce  prince,  repartit  Erimus, 
moi  je  le  suis  à  mon  opinion;  on  me  dit  un  peu  têtu  de  mon  naturel , 
et  ce  que  j'ai  aperçu  de  mes  yeux  rarement  s'échappe  de  ma  mémoire; 
or,  j'ai  vu  le  poignard  qui  a  percé  Théodoric,  comme  j'ai  mesuré  la 
corde  qui  étrangla  Thorismond ,  et  mes  yeux  sont  trop  bons  serviteurs 
pour  que  je  puisse  mettre  en  doute  leur  pénétrante  exactitude.  Je  suis 
vieux ,  seigneur  ClodoYr  ;  mes  yeux  ont  vu  bien  des  choses ,  mes  oreilles 
ont  entendu  bien  des  discours  ;  li;  temps ,  qui  quelque  fois  respecte  les 
choses,  est  toujours  fort  dur  envers  les  personnes,  et  mon  corps  amaigri 
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porte  les  traces  de  sa  méchanceté.  Cependant  il  a  beaa  faire  le  jaloax, 
je  conserve  assez  de  cervelle ,  et  ma  mémoire  est  excellente  ponr  repasser 
mes  vieux  souvenirs....  Cette  magnifique  cité  qui)  se  développe  sous  nos 
yeux  y  par  exemple ,  je  l'ai  vue  romaine ,  telle  que  l'avaient  faite  les  mo- 
nicipes  et  les  duumvirs  ;  aujourd'hui  tous  la  voyez  arienne  et  visigothe; 
toute  fois  le  changement  qui  s*est  opéré  à  la  surface  vaut  à  peine  le  soin 
d*étre  noté  ;  ce  sont  les  mêmes  rues»  les  mêmes  fortifications,  les  mêmes 
temples;  quelques  milliers  d*habitans  de  plus,  voilà  tout  ce  qui  parait 
changé....  Ahl  seigneur  Clodoïr,  ajonta-t-il»  en  comptant  sur  rignorance 
de  ce  dernier,  comme  Sganarelle  sur  celle  de  Géronte,  pour  lui  faire  ac- 
cepter les  citations  les  plus  incohérentes.  Suave ,  mare  magno ,  turbanlibui 
œquara  verUis ,  è  terra ,  magnum  alterius  ipectare  labotem....  Que  sont  deve- 
nues ,  hélas  !  ces  belles  maisons  de  campagne  qui ,  autrefois ,  ornaient 
ces  environs  I  que  sont  devenus  leurs  bains,  leurs  jardins,  leurs  arènes! 
elles  n'existaient  déjà  plus  à  l'arrivée  des  Visigolhs.  Les  Vandales  et  les 
Suéves  avaient  tout  détruit.  Furieux  de  ne  pouvoir  s*emparer  de  la  ville 
même ,  ils  s'étaient  vengés  de  cet  échec  en  renversant  les  petits  palais  éche- 
lonnés sur  cette  ligne  de  coteaux  qui  séparent  le  Touch  de  la  Garonne.... 
Toutes  ces  raines ,  mon  cher  Clodolr ,  doivent  nous  faire  bénir  le  ciel  de  ce 
qu'il  a  préservé  notre  capitale  des  dévastations  de  ces  coquins  de  Vandales. 
Les  catholiques  font  honneur  de  cet  événement  à  saint  Exupère,  qui  éloi- 
gna, dit-on ,  les  Barbares  en  leur  envoyant,  du  haut  des  remparts,  des 
prières  et  de  l'eau  bénite  (2).  Mais  je  n'aime  pas  à  voir  les  évèqucs  chasser 
ainsi  l'ennemi  à  coups  d'aspersoirs.  J'ai  les  miracles  en  horreur,  et  si  nos 
prêtres  ariens  s'avisaient  d'en  produire,  je  serais  capable  de  me  faire  juif 
pour  échapper  à  la  contagion  du  .merveilleux. 

—  Je  suis  un  peu  de  votre  avis,  répondit  Clodoïr ,  les  gens  qui  s'habi- 
tuent ainsi  à  chasser  les  Vandales  avec  des  signes  de  croix ,  pourraient 
fort  bien  vouloir  essayer  d'expulser  les  Visigolhs  à  coups  de  crosses,  et 
je  suis  enchanté  que  le  grand  Euric  ait  employé  une  partie  de  sa  vie  à 
museler  ces  messieurs  les  catholiques  (3). 

—  Comment,  s'écria  Erimus ,  empressé  de  saisir  la  parole,  on  dut  s  y 
faire  des  pieds  et  des  poings  pour  leur  faire  céder  quelque  église  au  culte 
arien  ;  ces  messieurs,  saint  Hilaire,  saint  Exupère  et  les  autres,  s'étaient 
impatronisés  dans  tous  les  temples  du  Paganisme.  Apollon  avait  été  rem- 
placé par  Sancta*Haria-Fabricata ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  me- 
naces d'Euric  pour  les  faire  déguerpir  de  la  cité.  Aujourd'hui,  grâces  à 
Dieu  ;  ils  ne  conservent  dans  l'intérieur  des  murs  que  quelques  chapelles 
bien  mesquines',  et' ils  ont  relégué  le  siège  de  leur  religion  dans  cet  ora- 
toire iLextra-muros ,  où  les  crédules  vont  adorer  la  poussière  de  saint 
Sernin.  Erimus  se  tut  un  instant ,  il  pinça  ses  lèvres  minces ,  fronça  le 
sourcil,  et  regarda  fixement  Clodoïr,  après  quoi  il  poursuivit:....  —  Mal- 
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bearensemenl  le  présent  ne  ressemble  plus  au  passé ,  et  notre  roi  Alaric  se 
rdâcbe  toujours  dayantage  de  cette  sévérité  prudente.  Les  églises  se  rebâ- 
tissent ,  les  évèques  sont  nommés  à  des  postes  où  Euric  avait  défendu 
toute  intronisation  nouvelle  (4).  Seigneur  Clodoïr ,  asfice  quam  eclesiam 
supra  muTM,  comme  dit  Ciceron.  Voyez  cette  chapelle  de  Saint-Sernin 
par-dessus  les  murs;  un  presbytère  est  tout  auprès,  s*arrogeant  le  droit 
d'asile;  j'ai  ouï  dire  que  les  moines  s'y  trouvaient  à  l'étroit,  et  on  ajoute 
qu'une  demande  a  été  formée  auprès  de  notre  roi ,  pour  doubler  reten- 
due de  l'enclos  et  du  cloître.  Cette  autorisation ,  il  est  vrai,  a  été  refusée, 
mais  quand  la  poule  cherche  si  fort  à  agrandir  son  nid  ,  c'est  qu'elle 
espère  nombreuse  couvée.  Ce  monastère ,  q  uelque  petit  qu'il  soit,  ne  me 
plaît  nullement.  Qui  veut  dormir  en  paix  doit  s'éloigner  des  fourmilières; 
il  suffit  que  la  lueur  d'une  étoile  me  fasse  distinguer  ce  repaire  d'abbés 
et  de  moines,  pour  que  mes  nerfs  se  mettent  à  frémir;  et  si  le  roi  Alaric 
partageait  mon  aversion ,  le  feu  l'aurait  bientôt  consumé  jusques  dans 
ses  foodemens. 

—  Celte  antipathie,  excusable  dans  un  homme  de  votre  âge,  serait  une 
faiblesse  dans  un  roi,  répondit  le  gardinge,  surtout  quand  ce  roi  possède 
on  palais  formidable  au  milieu  d'une  vaste  cité  entourée  de  bonnes 
morailles. 

—  Ah  I  vous  avez  touché  la  corde  qui  me  rend  la  sécurité,  répartit 
vivement  Erimus,  et  aussitôt  sa  figure  s'illumina ,  ses  petits  yeux  bril- 
lèrent d'une  vivacité  peu  commune ,  et  sa  parole ,  ordinairement  brève 
et  saccadée ,  arrondit  ses  phrases  avec  plus  de  complaisance.  Oui ,  seigneur 
Clodoïr,  tant  que  ce  noble  Château-Narbonnais  conservera  ses  meur- 
trières ,  la  puissance  visigothe  sera  inattaquable....  Et  qui  pourrait  dou- 
ter de  sa  durée,  en  voyant  ces  hautes  tours  de  granit  liées  et  cerclées 
pour  ainsi  dire  par  des  crampons  et  des  barres  de  fer  ;  ces  murailles  de 
cailloux  incrustés  dans  la  chaux  vive  ;  ces  remparts  revêtus  de  poutres 
pour  résister  plus  fortement  au  choc  des  béliers....  cher  monument,  le  fils 
de  mes  entrailles,  il  n'est  pas  une  meurtrière  qui  n'ait  reçu  la  vie  dans 
mon  cerveau ,  pas  une  frise,  pas  une  colonne  qui  ne  soit  l'enfant  do  ma 
pensée.  En  effet,  ce  que  les  Romains  avaient  bâti,  j'ai  dû  l'approuver  pour 
qae  la  bêche  ne  le  démolit  pas,  et  tout  ce  que  l'art  visigoth  y  a  changé, 
remplacé ,  ajouté,  c'est  Erimus  qui  en  a  élaboré  le  plan  dans  sa  tète,  et 
dirigé  l'exécution  de  son  œil  vigilant. 

A  ces  mots,  le  vieillard  parcourut  la  plate-forme,  conduisant  succes- 
sivement rjodoïr  du  nord  au  midi,  du  couchant  au  levant,  pour  guider 
ses  regards  dans  l'exploration  la  plus  minutieuse  du  Château  endormi  à 
leurs  pieds.  Il  lui  montra  les  cours  carrées  qui  s'ouvraient  à  leurs  yeux 
comme  d'immenses  citernes ,  dont  les  bâtimens  formaient  tes  parapets.  A 
leur  base  [s'étendaient  encore  des  portiques ,  des  galeries  soutenues  par 
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des  arfomiades  romaines;  mais  ce  qu'il  se  plut  surtout  à  Taire  remarquer, 
ce  fut  une  énorme  tour  dont  la  flèche  aiguë ,  surmontée  d'un  aigle  de 
bronxe ,  attestait  dans  toutes  ses  parties  l'inexpérience  des  maçons  visi- 
goths. 

— Ck>mment  trouvez-vous  cette  reine  des  girouettes ,  placée  sur  la  reine 
des  tours  t  poursuivit  £rimus ,  n'est-ce  pas  une  de  mes  belles  pensées 
d'avoir  fait  planer  cet  aigle  de  bronze  sur  la  Gaule  méridioiiale»  comme 
le  souvenir  du  monde  romain  ?  Ce  travail  me  coûta  bien  des  soins;  mais 
enfin,  labor  omnia  vmcitj  comme  dit  Horace,  et  celui-ci  me  valut  une 
riche  armure  dont  le  roi  Thorismond  me  gratifia  avant  d'être  élranglé , 
sans  compter  cinquante  bonnes  et  belles  acres  de  terre  qu'Euric  me 
donna  sur  les  bords  du  THers,  après  avoir  dôpouillé  un  évèque  catholi- 
que qui  s'avisait  de  labourer  lui-même  son  champ.  Malheureusement, 
malgré  mon  amour  pour  l'architecture  que  nous  a  légué  Rome  J'ai  dû  quel- 
quefois la  maltraiter  un  peu.  Les  préfets  romains  s'occupaient  des  femmes 
et  des  esclaves  beaucoup  plus  que  des  chevaux ,  et  j'ai  dû  brutalement 
changer  en  écurie  la  petite  cour  du  triclininm ,  encore  tonte  parfumée 
d'essences  au  moment  on  j'y  plaçais  les  râteliers.  Aujourd'hui  le  cheval  de 
bataille  d'Alaric  bat  du  pied  sur  le  marbre  où  prenaient  leurs  bains  les 
favorites  des  préfets  ;  deux  baignoires  lui  servent  de  crèche,  et  les  con- 
duits souterrains  qui  alimentaient  une  grande  piscine  commune,  servent  à 
abreuver  les  jeunes  poulains  que  l'on  n'ose  pas  mener  à  Tabreuvoir  quand 
le  fleuve  est  grossi....  Mais  ,  que  yois-je  donc  là4>as?  seigneur  Clodoïr» 
reprit  l'architecte ,  en  regardant  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  du 
côté  du  nord,  par  delà  les  remparts  de  la  ville  ;  vos  yeux  seraient-îl« 
assez  perçans  pour  vous  faire  distinguer  comme  a  moi  un  grand  nombre 
de  lumières,  allant  et  venant  autour  de  la  chapelle  Saint-Semin?  Prêtez- 
moi  votre  secours,  s'il  vous  platt,  et  tâchez  de  me  dire  si  les  ombres  de 
la  nuit  fascinent  mes  regards  :  sur  ma  tête  I  voilà  une  étrange  apparition 
de  feux-follets....  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il,  après  avoir  tendu  pen- 
dant un  instant  son  oreille ,  ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  un  bruit 
confus  et  étrange?  on  dirait  des  maçons  remuant  pierres  et  mortier? 

—  Voilà  bien  le  soupçon  d'un  architecte,  répondit  Clodoïr,  en  soa- 
riant,  il  ne  vous  manque  plus  que  d'entendre  le  marteau  de  vos  maçons, 
et  de  voir  grandir  la  muraille  pour  faire  un  rêve  architectural  armé  de 
toutes  pièces. 

—  Vous  riez,  monsieur  le  gardinge;  mais,  vrai  Dieu  I  je  nai  guère 
fantaisie  d'encourager  votre  galté....  Ecoutons  un  instant,  et  nous  déci- 
derons ensuite. 

Kos  deux  interlocuteurs ,  pressés  d'une  curiosité  plus  étendue  du  côté 
de  larchiiectc ,  que  de  celui  de  l'officier ,  se  penchèrent  vers  le  parapet  de 
la  terrasse,  et,  appuyant  les  coudes  sur  la  rampe,  ils  placèrent  leurs 
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mims  ea  i*enUiï  derrière  les  oreilles ,  aân  d'arréler  au  passage  uœ  co- 
hmnn  d'air  plus  étendue.  Ils  demeurèrent  ainsi  on  insunt  immobiles , 
sUencieui ,  le  con  tendu,  l'œil  Bnimé  et  suspendant  leur  respirition  pour 
bisser  le  bruit  lointain  maître  souverain  de  l'espace. 

AprËs  OD  tnoment  d'observation,  Erimos  se  leva  brusquement,  et 
frappa  du  pied  avec  une  impatience  énergique- 


Seigneur  Clodoïrl  s'écria-t-il,  je  garde  ma  première  conviction.... 
L'abbé  de  Saint-Sernin  a  demandé  l'autorisation  d'ajouter  une  aile  è  son 
toovent,  le  roi  Alaric  a  refusé....  Quand  le  jour  paraîtra  nw  jeux  pour- 
root  contempler  une  chose  nouvelle  et  étrange.  Ahl  messieurs  les  calho' 
liqoes,  vous  avei  un  principe  de  vie,  de  ténacité ,  qui  doit  bien  elTrayer 
toutes  les  puissances  appelées  à  être  ici-bas  vos  adversaires.  N'était-ce  pas 
de  vous  que  parlait  Lucrèce,  quand  il  s'écriait  :  Ctrbenu  et  furiœ  jam 
verô  et  lacis  egenui  lartarus ,  horriferos  eructans  faucibus  (Nt%u. 

(Joe  se  passait-il  donc  en  réalité  dans  le  petit  monde  catholique,  dont 
l'église  GXtra-muros  de  Saint-Sernin  était  le  noyau?  [wu  de  chose  et 
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beaacoap  :  peu  de  chose  par  Taction  dle-mème;  beaucoup  si  l'oo  cou»- 
dère  la  hardiesse  de  l'eatreprise  noctnrae  el  l'activité  des  uombreax  tra- 
vailleurs...» Depuis  que  nous  n'avons  vu  la  chapelle  chrétienne»  autrefois 
couverte  de  chaume  et  formée  d'étaies  de  bois  »  un  changement  s*est  opéré 
en  elle  ;  Tenfant  timide  a  grandi  ;  il  est  tombé  snccessivemeot  eotre 
les  mains  de  deux  illustres  évèques»  saint  Hilaire  et  saint  Exupère.  Soas 
leurs  heureuses  mains  le  bois  est  devenu  pierre»  des  voûtes  ont  rem- 
placé les  simples  cloisons ,  un  petit  clocher  a  commencé  de  lever  la  tète, 
et  le  son  de  la  cloche  promène  au  loin  dans  les  airs. 

Ce  n'est  pas  tout ,  le  tombeau  du  martyr  a  réuni,  dans  le  rayon  de  son 
asile  protecteur,  une  foule  de  serviteurs  fervens,  tout  entiers  à  Diea, 
tout  entiers  à  leurs  frères ,  tout  entiers  surtout  au  triomphe  de  la  foi. 
Ces  premiers  travailleurs,  prêtres,  diacres ,  moines  et  solitaires ,  tenant 
le  calice  d'une  main  et  la  bêche  de  l'autre ,  officiant  le  matin  et  labon- 
rant  le  soir  ;  ces  fils  de  Dieu ,  veux-je  dire ,  se  sont  bâti  une  modeste  re- 
traite tout  à  côté  de  la  chapelle  devenue  église,  et  c'est  là  que,  retirés 
la  nuit ,  ils  chantent  les  louanges  de  Dieu ,  et  élaborent  en  conseil  la 
grande  mission  d'achever  la  conquête  du  monde  sous  la  bannière  de  la 
croix....  Or,  ce  noyau  de  monastère,  destiné  par  Exupère  à  quelques  reli- 
gieux seulement,  a  vu  affiner  dans  son  asile  des  prêtres,  des  chrétiens 
et  des  persécutés.  Le  roi  Euric,  prédécessseur  d'Alaric,  avait  la  têteforlc 
et  la  main  ferme;  le  même  bras  qui  gagnait  des  batailles  sur  les  bords 
de  l'Ebre,  de  la  Loire  et  du  Rhône ,  s'appesantissait  par  fois  sur  la  société 
catholique.  Au  moindre  soupçon ,  les  évêques  élaient  chassés,  dépossé- 
dés, les  églises  fermées,  détruites;  en  fallait-il  davantage  pour  molti- 
plier  les  infortunes  et  faire  accourir  les  malheureux  autour  des  églises 
encore  debout?....  Celle  de  Saint-Sernin  était  du  nombre;  l'affinencedcs 
hommes  sans  asile  surpassait  quelquefois  les  ressources  dun  monastère 
étroit  ;  et  quand  la  jeunesse  d'Alaric  vint  donner  quelque  repos  aux  popu- 
lations catholiques ,  l'évêque  de  Toulouse  et  l'abbé  de  Saint-Sernin  son- 
gèrent à  agrandir  les  bâtimens  de  l'abbaye.  Nous  venons  d'apprendre 
succintement  dans  la  conversation  d'Erimns  et  de  Clodoïr  quel  avait  été 
le  mauvais  succès  de  la  demande  des  moines.  L'évêque  Héraclianus,  bien 
loin  de  se  tenir  pour  battu,  n'avait  trouvé  dans  cet  échec  qu'un  encoo- 
ragement  pour  élever  sa  persévérance  à  la  hauteur  de  la  difficulté.  Un 
soir  il  réunit  à  la  hâte  tous  les  ecclésiastiques  de  l'église  Saint-Sernin , 
et  les  exhorta,  avec  la  plus  grande  chaleur,  à  s'armer  de  résolution,  de 
prudence  et  d'audace ,  pour  déjouer  la  défense  d'Alaric ,  et  nous  allons 
voir  comment  il  conduisit  son  entreprise....  Ce  n'était  point  par  simple 
irritation  de  caractère  qu'Héraclianus  avait  tant  à  cœur  d'agrandir  et  de 
fortifier  Saiut-Sernin.  Cette  abbaye,  placée  près  de  la  ville  comme  une 
forteresse,  un  donjon  catholique  devenait  le  refuge  de  l'évêque,  toutes  les 
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fois  que  le  séjour  de  la  cité  lai  offrait  quelques  dangers ,  et  l'on  ne  pou- 
vait guère  attendre  de  sécurité  tant  que  Toulouse  serait  au  pouvoir  d'un 
peuple  arien.  Aussi,  dès  le  lendemain  de  cette  réunion ,  chaque  prêtre , 
chaque  moine,  chaque  chrétien  se  présenta  à  la  prière  du  soir ,  portant 
soossa  tinique  ou  sa  saye  gauloise,  oelui*ci  une  pierre,  celui-là  quelques 
caiUoax,  cet  autre  une  pièce  de  bois.  La  prière  achevée,  et  la  nuit  étant 
bien  répandue ,  les  membres  de  cette  petite  nation  infatigable  regagné- 
rent  les  champs,  et  chaeuD  revint  au  monastère  chargé  d'une  nouvelle 
provision  de  pierres,  de  eaillonx ,  de  ciment,  travail  nocturne  qui,  exé- 
cuté avec  la  pins  grande  précaution  et  répété  pendant  huit  jours,  eut 
bientôt  réuni  dans  les  coins  de  l'abbaye,  sous  les  combles  de  la  chapelle , 
dans  les  joncs  du  marais,  des  matériaux  sufBsans  pour  achever ,  dans 
an  effort  énergique  Tédîficatioii  d'un  bâtiment  tel  qu'il  avait  été  projeté 
parFévéque  Héraelianus...»  Enfin  il  arriva  le  soir  fixé  pour  la  grande 
entreprise  :  tout  se  mit  à  l'oeuvre,  moines,  abbés,  femmes,  enfans,  évo- 
que, tout  prit  la  bêche  et  le  marteau  avec  une  ardeur  pareille  à  celle 
de  ces  robustes  Hollandais ,  qui  se  précipitent  à  l'envie  sur  une  brèche 
que  la  mer  a  soudainement  ouverte  à  une  digue  d'Amsterdam.  Les  hom* 
mes  du  peuple  charriaient  les  pierres,  les  enfans  portaient  les  caillons, 
les  femmes  pétrissaient  le  mortier ,  les  moines ,  comme  les  plus  habiles , 
battaient  les  pisés,  bâtissaient  les  murailles  sous  la  conduite  prodigieu- 
sement active  del'évéque  Hcraclianus.  C'était  le  siècle  des  miracles;  et 
quelle  que  fût  l'incrédulité  d'Brimus  à  l'endroit  des  éyénemens  extraor- 
dinaires, opérés  alors  par  les  prêtres  et  les  moines,  le  petit  vieillard  fut 
bien  obligé  de  reconnaître  la  puissance  surprenante  de  ces  enfans  du 
Christ,  lorsqu'au  lever  de  l'aurore,  il  aperçut,  du  haut  de  la  tour  do 
Château,  l'ancien  monastère  agrandi  d'un  second  bâtiment  presque  aussi 
vaste  que  le  premier. 

Ce  nouveau  corps  de  logis  n'avait ,  il  est  vrai ,  rien  de  monumental , 
et  les  étages  ne  s'étaient  pas  superposés  les  uns  sur  les  autres ,  comme 
dans  un  palais  de  fées;  mais  quatre  murailles  avaient  atteint  la  hauteur 
d'un  premier  étage ,  un  toit  de  planches ,  de  gazon ,  de  briques  et  do 
chaume  avait  recouvert  tout  cela;  advint  maintenant  la  neige,  la  glace 
et  l'ouragan ,  l'homme  était  à  l'abri  des  rigueurs  du  ciel ,  il  pouvait  à 
loisir  bénir  son  Dieu,  secourir,  loger  ses  frères;  et  si  quelque  auda- 
cieux ennemi  osait  venir  quereller  les  possesseurs,  de  bonnes  meur- 
trières faisaient  connaître  d'avance  quel  était  le  genre  d'accueil  qu'on 
devait  espérer.  Tout  cela  s'était  retracé  instantanément ,  et  dans  toutes 
ses  conséquences  au  vieil  Erimus;  aussi,  au  fur  et  mesure  que  l'aurore 
naissante  venait  dessiner  les  formes  du  nouvel  édifice ,  l'architecte  sentait 
augmenter  sa  fureur,  mais  nullement  sa  surprise,  car  il  avait  tout  prévu, 
tout  annoncé. 
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—  Eh  bienl  seigneur  Clodoïr,  s'écria4-il  en  croisant  ses  bras  sar  son 
manteau,  et  en  Gxant  des  regards  ardens  sur  le  garddnge^  que  diles-voos 
de  la  surprise  agréable  que  l'abbé  de  Saint-Sernin  nous  préparait  pour  le 
point  du  jour  f 

—  Je  serais  incapable  d*en  rien  dire ,  répondit  Ciodoïr ,  immobile  d'étOD- 
ncment  ;  car  la  surprise  me  rend  muet  »  et  c'est  à  peine  si  je  puis  réunir 
deux  idées. 

—  Quand  je  vous  disais  que  la  yne  de  ce  repaire  d'abbés  et  de  moiocs 
suffisait  pour  tendre  mes  nerfs  comme  des  cordes  d'arcs.  Seigneur  Ciodoïr, 
je  suis  bien  vieux ,  et  je  crains  néanmoins  que  ma  vie  ne  soit  assez  longue 
pour  voir  nos  rois  perdre,  en  fuyant ,  la  capitale  où  ils  sont  entrés  en 
vainqueurs.  Aviez-vous  idée  d'une  audace  semblable?  et  après  avoir  amené 
à  bien  une  entreprise  si  hardie ,  doutez-vous  que  ces  catholiques  osent 
quelques  jours  venir  saper  traîtreusement  les  murailles  de  ce  palais,  et  y 
soufQer  des  lorrens  de  flammes? 

—  Pouvez- vous  bien  parler  ainsi ,  quand  vous  connaissez  quels  sont  les 
hommes  qui  ont  voué  leur  courage  à  la  défense  d'Alaric  et  de  son  royaumel 
reprit  vivement  Ciodoïr;  que  fait  une  masure  de  plus  adossée  à  une  mince 
chapelle?  ne  serait-il  pas  honteux  au  lion  de  faire  attention  au  dardd'ane 
guêpe  qui  ose  boardonner  à  ses  oreilles.  Qu'ils  viennent  montrer  l'aiguil- 
lon autour  du  ChAleau-Narbonnais ,  je  me  charge  de  châtier  vigoureuse- 
ment leur  audace. 

—  Votre  dévouement  au  roi  et  à  l'Arianisme  sont  connus,  Godoïr ,  cl 
nous  nous  rappelons  avec  plaisir  cet  évéque  de  Uhodez  que  vous  avez 
été  chasser  de  son  siège  (5) ,  mais  trop  de  confiance  pourrait  nous  per- 
dre ,  et  je  voudrais  que  vous  donnassiez  une  preuve  de  votre  dévouement 
en  allant  détruire,  en  une  heure,  cette  forleresse  insolente  qu'ils  onl 
laborieusement  édifiée  en  une  nuit. 

—  Que  mon  roi  parle ,  et  je  vais  à  l'instant  exécuter  telle  sentence 
qu'il  lui  plaira  de  m'ordonncr.  Vous  connaissez  quelle  est  ma  soumission 
à  Alaric  :  mon  sang  et  ma  vie  lui  appartiennent,  et  je  suis  toujours  prêt 
à  frapper  dès  qu'il  dit  :  Ciodoïr ,  marche. 

—Eh  bienl  lui  répondit  Erimus,  puisquevousn'ôles  que  le  bras  exécutif, 
c'est  moi  qui  me  charge  d'aller  éveiller  les  craintes  du  roi ,  en  lui  racon- 
tant la  tentative  audacieuse  de  ses  ennemis. 

A  ces  mots,  Erimus  jeta  un  regard  menaçant  vers  l'église  lointaine, 
et  il  descendit  précipitamment  l'escalier  de  pierre  qui  conduisait  dans 
les  appartemens  du  roi. 


Coe  torche  noire  enDiminéc, 
Que  lient  Ma  brai  ensanglanté, 
Joint  la  Dimme  aiec  la  fumée , 
Qa'eihah  md  tcuflle  empeiié  : 
Le  Ihi  qaH'telaire  l'étonna; 
Elle  pilit ,  elle  friuDnne; 

Ri  u  bouche  maudit  lei  ditui  i 


a. 

EXPÉDITION  SANS  RÉSULTAT. 


;  'abchitscte   s'areadira    dans    les 
bAlimen?,   occapés  par  la  Tamille 
i  d'Alaric ,  frappant  du  pied  lar  les 
dalles  de  marbre,  sans  songer  à  sa 
I  femme,  A  ses  enfans,  encore  éten- 
dus dans  leurs  lits.  Tons  ces  appar- 
barbare,  semblaient  encore  respirer 
omaine  qui  leur  avait  donné  la  vie  ; 
tgiqnes  décoraient  le  plafond  et  les 
le  des  pavés,  des  frises  el  des  entable- 
point  s'j  méprendre ,  le  travail  d'ar- 
qnel  que  fût  le  respect  des  premiers 
de  Rome,  le  temps  inexorable  venait 
is  d'une  civilisatloa  avancée.  Çà  et  là 
)  des  préfets,  mais  gAlés,  déchirés, 
vermoulue.  En  vain  la  reine  Théodegothe  initiée  aux  merveilles  romaines 
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par  son  long  séjour  en  Italie,  à  la  cour  de  Théodoric,  son  père,  essayait  de 
combler  les  lacunes  d'un  mobilier  tous  les  jours  dépérissant;  les  meilleurs 
ouvriers  TÎsigotbs  ne  pouvaient  lui  procurer  que  des  contrefaçons  déplora- 
bles du  meuble  le  plus  simple  ;  et  des  bancs  de  chêne  grossiers,  des  fao- 
teuils  incrustés  de  plomb,  remplaçaient  les  élégantes  chaises  dMvoire, 
d'ébéne ,  ornées  de  cuivre  et  d*argent. 

Erimus  marcha  directement  vers  la  chambre  à  coucher  d'Àlaric ,  et  il 
ne  fallut  rien  moins  que  l'arrivée  subite  d*un  homme  d'armes ,  placé  eo 
surveillance  dans  une  salle  de  pas  perdus ,  pour  empêcher  le  petit  vieil- 
lard de  réveiller  bruyamment  le  roi  et  sa  famille.  La  sentinelle ,  année 
jusqu'aux  dents ,  se  montra  ûnna  cette  circonstance  aussi  zélée  pour  pro- 
téger le  sommeil  de  son  maître,  qu'Erimus  pouvait  Fétre  pour  éveiller 
sa  vigilance  sur  la  tentative  de  la  chapelle  Saint-Sernin.  La  vivacité  de 
ce  double  zèle  amena  une  lutte  entre  les  deux  personnages  sur  le  seoil 
même  de  la  chambre  royale ,  et  certes  le  vieillard  aurait  remporté  la 
victoire ,  si  la  palme  avait  été  donnée  à  l'activité  et  à  Tardeur  oratoire. 
Mais  après  avoir  long- temps  discuté  sur  le  feutrerai  ;  —  non,  vous  n'enitt- 
rez  pas,  Erimus  se  trouvait  à  bout  de  ses  argumens ,  tandis  que  le  soldat 
tenait  le  meilleur  des  siens  en  réserve.  Impatienté  de  Tentêtement  d'En- 
mus,  il  vous  saisit  le  vieillard  à  bras  le  corps,  et  l'emporta ,  malgré  ses 
cris,  hors  de  la  salle  d'attente.  Néanmoins  ce  conflit  eut  l'avantage  de  ré- 
veiller le  roi  et  la  reine,  bourgeoisement  étendus  sur  la  même  couche. 
Alaric  sortit  de  son  appartement ,  et  vint  demander  quelle  était  la  cause  du 
bruit  qui  se  faisait  entendre. 

—  Ah ,  mon  seigneur  et  maître  I  reprit  Erimus  en  s'accrochant  à  la 
colonnette  d'une  porte  ;  quel  guet-à-pens  I  quelle  trahison  I  Un  événe- 
ment des  plus  graves  se  passe  sous  mes  yeux  ;  votre  autorité  est  compro- 
mise, j'accours  en  toute  hftie  pour  vous  dévoiler  le  péril ,  et  ce  butor, 
ce  maraud  me  saisit  à  l'épaule  et  m'emporte  comme  un  vcrienri 

—  Quel  est  donc  ce  péril  qui  menace  mes  jours,  reprit  Alaric  en  son- 
riant,  comme  un  homme  habitué  à  tirer  un  parti  peu  sérieux  des  petites 
maniesdeson  vieil  architecte.  Qoelqu'arc-boutant  aurait-il  fléchi  à  sa  base? 
une  corniche  aurait-^le  succombé  sons  la  dent  meurtrière  d'un  rat ,  ou  bieo 
une  nouvelle  gouttière  aurait-elle  dévoré  la  Jambe  au  héros  d  une  de  ces 
fresques  qui  font  tes  délitaes?  Allons,  explique-td  ;  mais,  sur  toutes  cho- 
ses, ne  me  parle  ni  d'Horace,  ai  de  Cieéran. 

—  Ah  I  seigneur ,  répondit  le  vieillard  tout  attendri  :  l'avenir  réserve 
peut-être  a  ce  pauvre  palais  tous  ftea  aocidens  que  vous  énumérez  avec 
un  air  dégagé  qui  sied  mal  h  la  circoMtance;  mais»  pour  ai:4ourd*hni, 
ce  ne  sont  pas  les  pierres  du  château  qui  ont  quitté  leur  poste,  c'est  vous 
que  l'on  ose  attaquer,  6  mon  roi  i  c'est  le  chapiteau  de  votre  royauté, 
Varc-boutant  de  votre  sceptre ,  que  des  prêtres  «ndadeox  viennent  saper 
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dans  leurs  foudemeiis;  vous  savez  que  Virgile  craignait  les  Grecs,  tuème 
qoaDcl  ils  portaieot  desprésens  »  imeo  Danaos  H  duna  fermâtes ,  que  sonnée 
donc?*..* 

—  Oh  !  pas  de  citations  latines,  je  te  prie ,  repartit  le  roi. 

— >Soii,  pasaoBsà  la  prose  valgaire;  cependant  je  ne  sais  pourquoi 
vous  voulez  mlnterdire  la  poésie  des  Romains,  lorsque  vous  vous  montrez 
si  zélé  voQ»«ièaiie  pour  rapporter  leurs  lois  dans  vos  codes,  et  emprunter 
à  leur  administration  tout  ce  qui  parait  utile  à  la  vôtre?....  Seigneur 
Alaric,  le  sourire  est  sur  vos  lèvres,  et  ma  raison  éprouve  peut«ètre  un 
terrible  échec  à  vos  yeux;  mais  ce  que  j'ai  vu  est  effrayant,  incroyable..... 
Ce  pauvre  ChAleau-Narbonnais»  que  j'aime  comme  mon  enfant,  qui  m'aime 
comme  son  père,  en  a  ressenti  un  frisson  d'horreur ,  et  je  l'ai  vu  tressail- 
lir d'épouvante.  Vous  savez  combien  ces  moines  de  Saint-Sernin  avaient 
fantaisie  d'agrandir  leur  monastère  ? 

*— Sans  doute,  reprit  Alaric  >  avec  le  regard  surpris  d'un  homme  qui  se 
perd  dans  les  fils  d'une  conversation  embrouillée  ;  mais  je  sais  aussi  que 
j'ai  signifié  à  ces  messieurs  en  robe  noire  une  défense  qui  ne  sera  pas 
transgressée. 

—  Elle  l'est  déjà ,  mon  seigneur,  s'écria  Erimus,  en  joignant  les  mains 
avec  une  espèce  d'épouvante.  Le  ciment  de  Totre  volonté  a  été  dissout  par 
l'astuce  entreprenante  de  ces  hommes ,  il  ne  reste  plus  pierre  sur  pierre  de 
votre  sentence  de  prohibition ,  et  à  l'heure  qu'il  est  un  second  monastère , 
garni  de  portes  basses  et  de  meurtrières,  montre  fièrement  sa  tète  orgueil* 
lense,  entre  l'église  et  l'ancienne  abbaye.  Une  nuit  a  suffi  a  ces  maçons 
noctnnies  pour  achever  leur  monument ,  et ,  sur  ma  tète  !  malgré  mon 
horreur  pour  les  mirades ,  je  vais  être  obligé  d'y  croire  avant  de  mourir. 

—  Vmr  la  mort  de  mon  père  1  s'écria  Alaric  furieux ,  as-tu  forsué  le 
projet  de  me  fiiire  perdre  la  raison  ,  on  bien  les  hommes  sont-ils  assez 
aveugles  pour  courir  à  hur  perte  t 

—Sire,  reprit  Erimus,  plût  à  Dieu  que  je  fusse  la  dupe  de  quelque 
bsdnation,  mais  malheureasement  il  me  serait  diffidie  de  douter  de  la 
réalité ,  et  Qodolr  le  gardinge ,  témoin  comme  moi  de  cette  miraculeuse 
prouesse  catholique ,  pourra  certifier  la  vérité  de  ce  que  j'avance....  Oh  I 
cher  Ovide ,  tria  Cetterut  extulit  ara,  et  Urée  latratue  simul  edùUL.... 

-^  Malheur  sur  eux  I  flféerla  le  roi  ;....  eh  I  quoi  donc ,  le  retour  à  la 
démence  n'aura  abouti  qu'à  enhardir  l'audace  de  ces  ennemis  ?  et  plus  in- 
fortuné  que  le  sévère  Euric ,  je  serai  haS  ^  détesté  comme  loi  sans  avoir 
l'avantage  d'une  rigidité  qui  museleraitia  hardiessede  ces  sectaires....  Eri- 
mus, il  but  que  la  punition  soit  plus  ppoinpie  que  la  tentative  :  je  veux 
que ,  dès  ce  soir,  il  ne  reste  pas  vesUge  de  leur  monasCèrcf  improvisé ,  et 
que  les  matériaux  te  serrant  à  bâtir  une  prison  pour  renfermer  les  èvè- 
ques  conspirateure. 


--278'- 

Erimus,  écoula  ces  paroles  aTec  une  indicible  satisfaction.  La  joie  te-» 
vint  sur  son  front  soucieux ,  ses  crispations  nerTeuses  disparurent,  et  sa 
?oix  retrouva  la  plénitude  et  le  calme  que  le  dépit  et  le  ressentiment  loi 
avaient  enlevés. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Théodegotbe  (6) ,  arrachée  au  sommeil  par 
la  gravité  de  cet  événement  inattendu ,  émue  dlndignation  par  l'outrage 
fait  à  la  dignité  de  son  époux ,  sauta  hors  de  son  lit ,  se  couvrit  an  plus 
vite  d'une  robe  de  soie ,  riche  de  couleurs ,  et  chargée  de  dessins  bizarres, 
et  clic  vint  joindre  Erimus  et  ton  mari. 

A  la  vue  de  la  Glle  de  Théodoric ,  que  nul  homme  ne  pouvait  rencon- 
trer sans  être  saisi  de  ce  respect  qui  nous  rabaisse  involontairement  de- 
vant les  êtres  éminemment  supérieurs ,  Erimus  s'inclina ,  et  oublia  le  sujet 
de  son  émotion  de  la  matinée,  pour  balbutier  quelques  mots  d'excuse  sor 
le  sommeil  de  la  reine  qu'il  avait  interrompu....  Le  pauvre  homme  était 
saisi,  immobilisé,  interdit....  C'est  que  Théodegotbe  était  une  femme 
faite  pour  imprimer  à  tout  homme  le  sceau  de  la  crainte.  Ses  traits  n'a- 
vaient rien  d'une  beauté  parfaite  et  délicate ,  et  le  ciseau  d'un  statuaire 
n'aurait  pu  y  trouver  que  bien  peu  d'élémens  à  modeler;  mais  sa  tête  res- 
pirait la  force,  la  grandeur,  la  Gerté;  et  son  front,  son  regard  sortoet, 
étincelaient  de  Timpétuosité  barbare  des  femmes  de  cette  époqoe.  Elle  se 
présenta  grande,  noble ,  imposante ,  embdlie  par  le  négligé  de  sa  toilette» 
le  désordre  de  ses  cheveux ,  et  cet  emportement  irrésistible  que  lui  ins- 
pirait son  amour  pour  Alaric,  et  son  indignation  pour  ses  ennemis. 

—  Alaric,  lui  dit*elle,  jusqu'ici  je  vous  avais  profondément  aimé, 
aujourd'hui  je  vous  admire.  Oui ,  il  est  temps  de  prendre  une  attitude  sé- 
vère envers  ces  dissidens  de  la  foi.  Je  suis  aussi  bonne  chrétienne  qu'enne- 
mie des  catholiques,  et  j'ai  toiqours  vu  avec  regret  la  condescendance  que 
vous  montriez  envers  eux.  Grâces  leur  soient  rendues  pour  l'audace  qu'ils 
ont  montré  en  ce  jour,  puisqu'elle  a  soulevé  votre  ressentiment  et  armé 
votre  juste  sévérité.  C'est  en  agrandissant  ainsi  votre  caractère  royal ,  et 
en  imprimant  à  vos  ennemis  le  frein  delà  terreur,  que  la  fille  de  Théodo- 
ric sera  fière  de  partager  avec  vous  la  royauté.  Mais  je  ne  veux  pas  m'en 
tenir  à  une  simple  approbation  de  votre  conduite,  et  pour  vous  montrer 
combien  je  prends  à  cœur  tout  ce  qui  touche  à  votre  dignité ,  c'est  moi 
qui  me  réserve  l'honneur  d'aller  venger  cet  outrage....  Garde ,  reprit-die, 
en  s*adressant  au  soldat  qui  avait  soutenu  la  première  lutte  avec  Erimos, 
que  l'on  prépare  mon  cheval  noir,  que  mes  esclaves  et  mes  écuyers  pren- 
nent les  armes  ;  je  veux ,  de  ma  main ,  aller  porter  la  flamme  et  le  feo  sor 
ce  repaire  des  ennemis  de  mon  roi. 

Alaric  voyait  l'indignation  de  Théodegotbe  avec  joie ,  et  comme  une 
preuve  d'amour  dont  il  s'enorgueillissait.  Néanmoins,  il  voulut  essayer  de 
combattre  le  projet  de  la  reine ,  en  lui  disant  qu'il  était  inutile  d'aller  pro- 
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digoer  ainsi  son  courage  dans  une  punition  pour  laquelle  un  centenier 
à  la  tète  de  ses  hommes  serait  plus  que  sufflsant. 

^  Je  ne  dois  laisser  à  personne  Thonneur  de  punir  vos  offenses ,  et  je 
Yeax  que  la  main  qui  frappe  soit  aussi  noble  que  la  tète  qui  a  été  insul- 
tée, lui  répondit  Théodegothc.  En  disant  ces  mot&,  l'indignation  de  la 
reine  avait  quelque  chose  de  singulièrement  touchant  et  redoutable.  £ri- 
mus  en  fut  abasourdi,  muet,  et  Alaric  n'eut  plus  la  force  de  s'opposer  à  ce 
témoignage  de  dévouement  conjugal.  Théodegothe  rentra  un  instant  dans 
sa  chambre  pour  terminer  sa  toilette  y  elle  mit  sur  sa  tète  une  espèce  de 
calotte  d'étoffe  rouge,  elle  ceignit  un  riche  poignard  suspendu  à  une  cein- 
ture de  maroquin  jaune ,  et  elle  descendit  dans  la  cour  du  château.  Un 
cheval  noir,  ardent  et  robuste,  l'attendait  sous  le  péristyle;  deux  jeunes 
pages ,  vêtus  de  tuniques  blanches  à  la  romaine  »  tenaient  chacun  un  des 
côtés  du  mors  ;  la  reine,  appuyée  d'une  main  à  Fépaule  d'Âlaric,  monta 
d'an  bond  sur  le  coursier  impatient  ;  cent  hommes  d'armes  qui  formaient 
sa  garde  ordinaire  la  suivirent ,  et  elle  sortit  du  Château  ,  portant  à  la 
main  une  torche  allumée. 

Ce  fut  à  la  télé  de  cette  petite  armée,  qu'elle  s'avança  dans  la  rue  du 
Forum;  à  peine  eùtellc  fait  quelques  pas  au  milieu  d'une  population 
élraogère  à  ses  desseins ,  qu'une  rumeur  sourde  fermenta  dans  les  rangs,, 
et  bientôt  tous  les  coins  de  la  vaste  cité  retentirent  de  cette  exclamation  : 
«  La  reine  va  incendier  le  monastère  Saint-Sernin!  » 

Ce  cri,  répété  parautant  de  bouches  qu'il  y  avait  d'habitans,alla  réveil- 
ler d'affreuses  pensées  de  joie  chez  les  uns ,  des  pensées  de  résignation  et  de 
douleur  chez  le  plus  grand  nombre....  Ces  impressions  opposées  pouvaient 
servir  à  caractériser  les  diverses  fractions  de  la  population  toulousaine.  Cette 
belle  et  paissante  capitale  était  arrivée  à  cet  âge  où  les  peuples  et  les  races, 
mêlés  et  superposés  par  les  invasions  et  les  conquêtes  successives ,  ont  dé- 
posé sur  le  sol  primitif  diverses  couches  de  nationalités,  de  croyances,, 
de  civilisation.  En  ce  temps-là,  Toulouse  renfermait  trois  races  distinc- 
tes :  les  Gaulois ,  les  Romiios,  enfin  les  Visigoths.  Les  premiers ,  il  est 
vrai ,  mêlés ,  fondus ,  amalgamés  par  une  cohabitation  de  cinq  ou  six  siè- 
cles sur  la  même  terre,  n'offraient  entr^eux  qu'une  différence  bien  peu 
tranchée  ;  mais  les  derniers  vainqueurs ,  tout  opposés  de  mœurs  et  de 
croyancea»  repoussaient  également  de  leur  communion  les  catholiques  et 
les  idolâtres,  et  ils  devaient  ainsi ,  au  milieu  de  la  ville  conquise ,  une  na- 
tionalité compacte  et  jalousie. 

D'après  cette  distinction,  il  est  aisé  au  lecteur  de  comprendre  le  double 
effet  que  la  petite  expédition  de  Théodegothe  produisit  dans  la  ville^  Les 
Ariens  chantèrent  victoire,  applaudirent  à  la  punition  rigoureuse  qu'elle 
allait  infliger  à  l'abbaye ,  et  les  nobles  dames  se  pressaient  en  foule  sur 
son  passage  pour  baiser  un  pan  de  sa  robe  flottante ,  ou  toucher  soa 


riche  poignard.  Les  caltKdîqaes ,  au  conlraire ,  inlimidé»  par  oel  •pfwit 
de  force ,  et  habitués  à  redouter  les  Ariesa  depa»  les  rigueurs  d'Euric,*; 
coulenlaient  de  miirniurcr  ii  voix  basse;  on  les  lojait  rentrerdantknn 
logis ,  lever  les  mains  au  ciel ,  et  prier  le  père  commua  de  dooncr  i  l'E- 
glise Doe  protection  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  la  force  eux-mêmes  de  iii 
offrir. 


Ce  fut  au  milieu  de  ces  émotions  contraires  que  la  reine  franchit  b 
porte  du  Forum ,  et  atteignit  bientôt  l'enceinte  de  claire-voie  qui  fera»'' 
l'enclos  de  l'abbaye.  La  femme  d'Alaric  élait  agitée  de  dépit ,  anin«c  it 
sctérité ,  ardente  de  vengeance.  La  hardiesse  des  moines  lai  liMsail  ci^  | 
drc  une  résistance  énergique,  et  déjà  elle  croyait  voir  les  mtnrlntre* 
l'abbaye  hérissées  de  piques,  d'arhalelles,  et  peufdées  de  défeiiseun> Mii^ 
quel  fut  son  élonnement,  lorsqu'arrivce  à  la  porte  qui  servait  de  bow' 
■'eoceinle  de  l'enclos,  elle  vit  l'abbaye  plongée  dans  une  solitude  qor  fer- 
mait un  contraste  inÛHnpréhcnsible  avec  l'activité  qni  avait  été  dèploj^' 
pendant  la  nuit  Tbéodegothe  ne  savait  à  qnelle  pensée  arrêter  sm  f^ 
prit,  et  elle  se  perdait  en  conjectures....  Un  de  ses  pages  pwls  la  iM'' 
sur  la  claire- voie,  le  loquet  s'ouvrit  sans  effort,  la  reine  poussa  sonth*'' 
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dans  l'enceinte ,  personne  ne  parât,  ni  pour  la  repousser»  ni  ponr  la  re- 
ce? oir.  Elle  jela  on  conp-d'oril  étonné  t^nr  les  deux  parties  du  monastère  : 
tontes  les  portes  en  étaient  oUTertes,  comme  si  la  crainte  eût  été  étran- 
gère à  cen  qwi  l'habitaient;  cependant ,  an  moment  où  elle  poussait  son 
cheral  vers  la  petite  église ,  on  chant  calme  et  solennel  en  ébranla  la  TOàte; 
et  les  loaanges  dn  Seigneur  retentirent  au  loin.  La  reine  s'arrêta  alors  ;  et , 
sur  son  ordre,  quatre  soldats  pénétrèrent  dans  le  temple  afin  de  lui  ame- 
ner Tabbé  de  Safnl-Sernin. 

Les  hommes  d'armes,  grossiers  et  insolens,  entrèrent  a?ec  bruit  dans 
la  chapelle;  les  chants  n'en  forent  pas  interrompus,  les  louanges  et  les 
prières  semblèrent  s'élever  vers  le  ciel  avec  une  ferveur  nouvelle;  mais 
au  premier  avis  qui  lui  fut  donné  de  l'arrivée  de  la  reine,  Tabbé  quitta 
sa  stalle  de  bois,  et  venant  à  la  porte,  il  s'incUna  respectueusement 
devant  elle. 

—  Te  voilà,  audacieux  catholique,  s'écria  Théodegothe,  en  sentant 
renaître  son  courroux  à  la  vue  du  chef  de  l'abbaye;  est-ce  ponr  mieux 
relever  superbement  ta  tète  pendant  la  nuit  que  tu  t'inclines  avec  tant 
d'humilité  pendant  le  jour  ;  je  suis  ta  reine ,  réponds  à  mes  questions. 

—  Si  la  reine  eit  irritée ,  répondit  Biaise ,  te  chrétien  est  prêt  à  recevoir 
le  poida  de  son  courroux  pourvu  que  le  saint  temple  soît  à  l'abri  de  toute 
irrévérence;  princesse,  veuillez  éloigner  votre  cheyal  d'un  lieu  oà 
rhomme  seul  peut  pénétrer  avec  respeet 

Ces  paroles  bienveillantes  et  résignées  furent  un  rayon  de  soleil  jeté 
sur  l'orageux  emportement  de  Théodegothc,  et  tout  en  demeurant  sé- 
vère, elle  s'éloigna  de  la  porte  de  la  chapelle  comme  si  elle  eut  obéi  à 
un  ascendant  irrésistible. 

-^  Quelle  a  été  ta  pensée  en  me  voyant  arriver  ici  à  la  tête  de  ces 
soldats  t  ajoota*t*elle,  la  consdence  troublée  par  le  remords;  ne  t'ins- 
pire-t-die  pas  la  crainte  de  quelque  dur  châtiment;  et  cette  torche  que 
je  tiens  à  la  main,  ne  te  bit-elle  pas  redouter  que  cette  abbaye,  élevée 
si  laborieusement  en  une  nuit,  ne  soit  réduite  en  cendres  en  une  heure? 

—  Princesse ,  reprit  Biaise ,  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  pardonner  à 
l'aveuglement  et  de  prier  pour  ceux  que  la  colère  agHe;  ce  soir  même 
j'implorerai  le  ciel  pour  vous.  Hélas  I  en  quoi  donc  peut  vous  courroucer 
rédification  d'un  modeste  hangard  destiné  seulement  à  abriter  nos  tètes  ? 
Bst-ce  notre  faute,  si  les  rigueurs  dTuric  ont  fait  tant  d'orphelins,  tant 
de  malheureux  sans  asile  t  et  lorsque  des  milliers  de  prêtres  sont  sans  abri , 
desévêques  et  des  moines  sans  monastère,  sera-ce  un  si  grand  crime 
de  les  mettre  à  couvert  au  moment  où  l'hiver  commence  à  faire  sentir 
ses  rigueurs. 

—  Ce  n'est  pas  dans  le  fait  même  de  la  construction  d'un  monastère  que 
glt  ton  crime,  c'est  dans  la  désobéissance  aux  ordres  de  ton  seigneur^ 
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répondu  la  reine.  Quel  dévouement  peut  attendre  Alaric  de  la  part 
d'hommes  qui  ne  craignent  pas  de.  mépriser  ses  défenses  les  plus  expres- 
ses; vous  prêchez  partout  un  Dieu  de  paix,  et  toujours  vous  faites  là 
guerre  :  quelle  est  donc  cette  religion  élastique  qui  se  prête  ainsi  à  tootes 
les  interprétations  des  mauvais  desseins? 

—  Madame»  reprit  Biaise,  en  donnant  plus  de  fermeté  k  ses  paroles, 
je  vous  ai  déjà  fait  observer  que  Dieu  ne  devait  pas  entrer  dans  nos 
débats;  que  son  adorateur  soit  frappé,  s'il  le  mérite;  qu'il  meure,  s*il  le 
faut ,  mais  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  toujours  et  en  tout  lieu. 

—  Le  Christ,  ton  rédempteur,  est  aussi  le  mien,  reprit  la  reine,  mais 
ta  religion  n*est  pas  la  mienne ,  et  le  pape  est  loin  d'être  Arius....  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  veux  bien  éloigner  toute  controverse  de  la  question 
actuelle.  Tu  as  élevé  contre  la  volonté  du  roi  un  bâtioient  dont  l'exis- 
tence seule  est  un  outrage  à  son  autorité;  je  viens  te  sommer  de  le  ren- 
verser à  l'instant ,  si  tu  ne  veux  que  je  l'incendie  moi-même. 

—  Reine,  lui  répondit  l'abbé  sans  s'émouvoir,  la  force  est  du  côté  de 
la  puissance  terrestre,  et  le  chrétien  de  ce  pays  ne  peut  que  se  soumettre 
et  gémir.  Si  lo  dernier  asyle  du  pauvre ,  de  l'infirme  et  de  l'orphelio 
est  pour  vous  un  objet  de  haine,  nous  saurons  abandonner  cette  der- 
nière retraite ,  nous  irons  errer  dans  les  bois,  nous  nous  retirerons  avec 
nos  frères  dans  quelque  profonde  vallée  des  montagnes;  là,  ignorés  du 
reste  du  monde ,  nous  abriterons  la  croix  et  ses  adorateurs  dans  le  créai 
des  rochers ,  sous  des  cabanes  de  gazon. 

Chaque  parole  de  Biaise  semblait  apaiser  le  ressentiment  de  Théode- 
gothe.  La  colère  qu'elle  avait  apportée  à  l'abbaye  aurait  eu  besoin,  poar 
éclater,  de  rencontrer  l'opposition  et  l'orgueil  ;  et,  dans  ce  cas  ,  sa  ven- 
geance eût  été  terrible  ;  mais  en  présence  de  la  douceur,  de  la  résignation 
évangélique  de  Biaise,  comment  trouver  l'énergie  nécessaire  pour  frapper! 

—  Puisque  ce  nouveau  logement  parait  vous  effrayer,  ajouta  Biaise,  il 
est  juste  que  nous  vous  montrions  les  soldats  destinés  à  le  rendre  redou- 
table.... A  ces  mots,  l'abbé  rentra  dans  l'église,  et  un  moment  après  il 
revint  accompagné  d'une  foule  de  vieillards,  de  femmes  et  d'infirmes.... 
Hegardez  vos  dangereux  adversaires,  dit-il ,  en  présentant  à  la  reine  ces 
enfans  de  l'égUse  ;  voilà  les  hommes  formidables  au  milieu  desquels  nous 
«liions  choisir  cette  milice  qui  trouble  votre  sommeil. 

—  11  suffit ,  dit  Théodegothe  un  peu  désappointée ,  le  sceptre  de  mon 
époux  n'est  pas  si  pesant  aux  catholiques,  que  tant  de  malheureux  soieot 
excusables  de  chercher  un  refuge  autour  de  l'église.  Les  princes  qui  veu- 
lent régner  en  repos  n'aiment  pas  à  voir  ces  populations  nombreuses  se 
presser  sous  le  patronage  des  monastères.  Aussi ,  quelque  charitables  que 
puissent  être  vos  intentions ,  ce  grand  nombre  de  cliens  n'en  est  pas  moins 
fait  pour  inspirer  de  l'ombrage. 
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^  Reine»  reprit  Tabbé,  que  voire  courroux  s'apaise.  Plutôt  perdre 
la  TÎe  à  rinstaut  que  d'entretenir  dans  votre  ame  une  cause  de  colère,  qui 
serait  désagréable  à  mon  Dieu.  La  concorde  est  la  nourriture  des  enfans 
de  l'église;  nous  saurons  renverser  leur  asile  s'il  doit  être  entre  nous  une 
cause  de  mésintelligence  ;  néanmoins,  si  la  nouvelle  partie  de  notre  mo* 
nastère  est  condamnée  par  vous  à  être  démolie ,  j'ose  espérer  que  vous 
voudrez  bien  donner  aux  ministres  du  Christ  le  temps  de  se  réunir  et  de 
se  concerter  entr'eux  sur  cette  décision  douloureuse. 

La  colère  de  l'héodegolhe  ne  put  résister  à  ces  paroles  de  soumission  ; 
parvenue  an  but  de  ses  désirs ,  il  lui  eût  paru  barbare  de  Trapper  sans 
miséricorde,  un  ennemi  qui  ne  se  défendait  pas.  Elle  renversa  donc  vers 
la  terre  sa  torche  devenue  inutile ,  et  fit  signe  à  ses  soldats  de  quitter 
l'enceinte  de  l'abbaye. 

—  Abbé,  dit -elle,  à  Biaise,  votre  obéissance  a  mis  un  terme  au 
juste  ressentiment  qui  m'a  conduite  ici;  je  vais  laisser  en  paix  les  prêtres 
cathoKqaes ,  en  désirant  que  l'avis  de  tous  soit  aussi  sage  que  celui  de  leur 
chef;  sartout  n'oubliez  pas  que  j'étais  venue  pour  châtier  votre  témérité» 
et  que  je  ne  me  retire  que  devant  la  promesse  d'une  prudence ,  à  l'avenir 
pins  grande. 

A  ces  mots  la  reine  tourna  bride  à  son  cheval ,  Biaise  sinclina  avec 
respect,  et  le  cortège  royal  traversa  la  petite  langue  de  terre,  qu'une  haie 
de  roseaux  séparait  des  marais,  pour  rentrer  dans  la  ville. 

A  son  départ ,  ce  fut  dans  l'abbaye  un  cri  de  joie  immense  ;  les  moî- 
nes,  sortant  précipitamment  de  la  chapelle,  louèrent  Dieu  de  la  protec- 
tion qu'il  leur  avait  accordée  contre  les  mauvais  desseins  de  la  reine ,  et 
le  peuple,  cette  foule  de  vieillards,  de  femmes,  témoins  de  l'empire  que 
Biaise  avait  excercé  sur  Théodegothe ,  avec  des  paroles  soumises ,  fit 
honneur  de  la  victoire  à  la  sainteté  du  pieux  abbé  ;  les  uns  s'agenouillè- 
rent à  ses  pieds,  en  l'appellant  leur  sauveur;  les  autres  baisèrent  le  pan 
de  sa  robe  blanche,  et  les  petits  enfans  apprirent  à  bégayer  le  mot  Sanc- 
tu$^  pour  l'ajouter  à  son  nom.  Qu'était-ce  donc  que  cet  homme  de  paix 
que  le  lecteur  s'attendait  si  peu  à  voir  entrer  en  scène  après  l'audacieuse 
tentative  de  la  nuit  ?  Un  simple  et  modeste  religieux ,  vêtu  d'un  froc 
de  bure  grossière  dont  la  laine  blanchâtre  avait  conservé  la  couleur  natu- 
relle dans  toute  sa  rustique  simplicité.  Elevé  à  la  dignité  d'abbé  de  Saint- 
Sernin ,  par  la  ferveur  de  son  zèle ,  la  pureté  angélique  de  ses  mœurs , 
Biaise  était  demeuré  abbé  modeste,  simple ,  charitable,  comme  il  avait 
été  autrefois  berger  confiant  et  crédule  dans  les  gorges  des  Pyrénées. 
Ce  caractère  ne  s'accorde  guère,  sans  doute,  avec  la  témérité  que  le 
lecteur  s'est  habitué  à  prêter  aux  moines  de  Saint- Sernin ,  d'après  le  récit 
qui  précède  ;  mais  je  me  hâte  de  faire  remarquer  que  Biaise  n'avait  nul- 
lement encouragé  l'entreprise  nocturne  et  hardie  qui  a  jeté  le  trouble 
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dans  l'aine  du  vieil  Erimm.  Rn  ce  temps  là,  vivait,  aoprès  de  noire  saint 
abbé,  on  évoque  remarcfiiabictnent  eolreprenant  el  énti^ique;  etqooi- 
que  ministres  da  même  Dieo ,  leur  caractère  et  leur  coodoite  formaicot 
comme  les  deux  antipodes  du  ccBur  humain  :  en  effet ,  à  c6té  de  cette 
nature  limpide  et  évangélique  de  Biaise,  que  Ton  se  représente  un  homme 
fier  de  son  autorité  épiscopale,  voulant  tout  pour  Dieu,  mais  tout  parle 
prêtre  ;  se  proposant ,  pour  but  de  tous  ses  efforts ,  le  triomphe  de  la  foi 
et  la  puissance  de  l'Église ,  non  pas  une  puissance  tempérée,  partidle, 
mais  jalouse,  universelle,  unique;  que  Ton  se  représente,  dte^e,  un 
avant-coureur  de  Hildebrant,  décidé  k  faire  régner  la  Croix  sur  le  moade 
par  tous  les  moyens ,  et  Ton  aura  une  idée  du  contraste  immense  que 
formaient  Tabbé  Biaise  et  réyéque  HéracUanuSb  Mais  quelque  graade 
que  soit  cette  opposition ,  elle  ne  doit  pas  rencontrer  dincrédules.  Ces 
deux  extrêmes  ne  sont  pas  étranges  dans  la  religion  chrétienne,  ikse 
sont  offerts,  au  contraire,  dans  tous  les  temps  et  daaa  toiB  les  lieux. 
L'histoire  nous  montre  partout  des  Biaises,  héritiers  modestes  de  toute 
la  candeur  évangélique  des  premiers  apôtres  ;  et  partout  aussi  apparais- 
sent ces  grandes  figures  de  prêtres  courageux ,  inébranlables»  grandis- 
sant de  force  au  milieu  des  dangers,  tenant  fièrement  tête  aux  orages.... 
Les  premiers  courbent  le  front  sous  cette  devise  du  Christ^..  Rendez 
à  César  ce  qui  appartient  à  César.....  Les  seconds  excomuranient  les 
empereurs,  comme  Hildebrant,  et  prêchent  les  Croisades  comme  1000- 
cent  [II  (7).  En  un  mot,  les  uns  sont  d'admirables  chrétiens ,  lesautres, 
ce  qui  vaut  pent-être  mieux ,  de  grands  et  courageux  pontifes. 

C'est  donc  à  Héradianus,  ame  du  Catholicisme  belligérant  à  Toulouse, 
qu'il  faut  rapporter  tout  l'honneur  du  monastère  improvisé  ;  c'est  lui  que 
Ton  avait  vu,  dorant  toute  la  nuit,  laborieusement  diriger  les  travailleors, 
remuer  les  pierres.....  Biaise,  an  contraire,  peu  porté  par  un  naUvd 
paisible  à  donner  son  assentiment  à  de  semblables  tentatives»  s'était  teoa 
à  l'écart,  et,  prosterné  devant  Dieu ,  il  le  priait  d'éloigner  de  aesenfaos  les 
rigueurs  qu'une  semblable  désobéissance  pouvait  kur  attirer  de  la  part 
des  Visigoths  irrités.  Heureusement  qu'Uéraclianus  était  absent  lorsque  la 
reine  vint  faire  sa  visite  peu  gracieuse  aux  moines  de  Saint-Semin;  sans 
cette  circonstance ,  on  peut  aisément  se  figurer  combien  la  réc^ion  eût 
été  différente ,  car  l'évêque  était  homme  à  rallumer  la  colère  de  Tbéode- 
gothe ,  et  le  choc  de  ces  deux  caractères  bouillans  n'aurait  pu  manq^^r 
de  produire  des  étincelles. 
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Vteni  mon  coursier,  noble  soif.. ...! 
Vok  ou  tifnal  de*  trompellH  du  Nord. 
Prompt  an  pillige,  intrépide  ■  l'atitquc, 
Prtie,  (OUI  nu»! ,  dei  aile*  à  !■  mon. 


Tout  cel  écUl  dont  l'Buropeul  il iièr«, 
S'cogkmlira  dam  trt  ftols  da  poutiièrr. 
Qu'autour  de  moi  vont  soulever  tes  pai. 

BÉBAKGER. 


ni. 


L'AMBASSADEUR. 


'   KPBNDANT  le  broU  de  l'eipédilEon 

de  la  reioe  s'était  rapidement  tiVuilé 

dans  la  ville ,  et  l'év£qne  HèracHa- 

niu  ne  tarda  pas  d'en  être  instruit 

'  dans  sa  cathédrale  Saint-flieime .  où 

il  était  allé  remplir  les  devoirs  de 

I  première  DDavelle  que  lui  en  donna 

confiance ,  il  endossa  rapidement  un 

«te  épaisse  étoffe  de  soie,  perecm^  de 

alons  d'or,  il  mil  sur  sa  lëlc  une  mitre 

ao  besoin,  aurait  pa  pacaer  pour  un 

bAlon  pastoral    qui    n'était   encore 

ena  avec  Ini  lout  ce  i|u'il  put  réunir 

;  et  en  un  instant  le  voilà  rendu  dans 

--     leDceinie  ne  laDoaye;  mais  Théodegolhe  était  déjà  repartie 

avec  son  escorte Le  bon  Biaise,  qui  connaissait  les  deux  caractères. 
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bénit  le  ciel  d'avoir  é?ité  une  rencontre  qui  aurait  pu  être  funeste  à  son 
désir  de  paix;  Héraclianus,  au  contraire,  se  mordit  les  lèvres,  fort  con- 
trarié de  n'avoir  pu  tenir  tète  à  la  reine ,  et  que  l'on  juge  de  son  resseoli- 
ment  lorsqu'il  eut  connaissance  des  concessions,  honteuses  selon  lai,  qae 
le  modeste  abbé  avait  faites  à  l'ennemie. 

A  l'instant  même  il  convoqua  les  prêtres  et  les  moines,  et,  grimpant  sur 
un  échaiïaudage,  il  les  harangua  dans  le  bâtiment  même  qui  faisait  son 
orgueil  et  allumait  la  jalousie  des  Visigotbs. 

—  Depuis  quand  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  ont-ils  appris  à  trembler  de- 
vant de  misérables  schismatiques?  s'écria-t-il ,  en  lançant  des  regards  terri- 
bles sur  le  pauvre  abbé;  la  crainte  des  méchans  n'est-elle  pas  une  lâcheté,  et 
tout  chrétien  ne  doit-il  pas  en  rougir  7  pensez- vous  donc  que  ce  soit  pour 
recevoir  les  Visigotbs,  prosterné  jusqu'à  terre,  que  j'ai  fait  entourer  l'ab- 
baye de  palissades  et  de  meurtrières?  quelques-uns  diront  peut-être  qu'il 
y  aurait  plus  de  folie  que  de  courage  à  lutter  contre  des  adversaires  aossi 
formidables...  Je  repondrai  que  l'homme  véritablement  formidable  est  celui 
qui  sait  élever  son  amc  au  plus  haut  degré  d'abnégation  et  de  courage. 
Or,  quel  est  le  peuple  qui  pourra  monter  sa  bravoure  plus  haut  que  celui 
qui  combat  pour  les  autels  du  vrai  Dieu?  Les  persécutions,  dira-t-on  peul- 
être,  ont  éclairci  les  rangs  des  catholiques;  mais  il  peut  surgir  à  Timpro- 
vistc  tel  événement  inattendu  qui  viendrait  multiplier  les  enfans  de  l'Ëglise, 
comme  il  fut  fait  par  Dieu  pour  la  multiplication  miraculeuse  des  pains! 
Et  lorsque  vous  m  avez  vu  enfreindre  ouvertement  les  défenses  d'Alaric, 
vous  auriez  dû  penser  qu'Uêraclianus  avait  de  par  le  monde  quelque 
puissant  protecteur  qui  ne  lui  ferait  pas  défaut  au  moment  du  péril. 

Ces  paroles  furent  écoulées  avec  une  vive  attention,  par  les  nombreux 
auditeurs.  La  voix  incisive  de  l'évéque  promenait  sur  une  quadruple  haie 
de  figures  monacales,  ardentes  de  foi ,  décharnées  d'abstinence,  creusées 
par  l'extase  et  la  méditation,  comme  l'école  espagnole  a  si  énergiquemcnt 
su  les  peindre.  Ici  des  rayons  d'amour  et  d'adoration  illuminaient  un  front 
chauve,  élevé  vers  le  ciel;  plus  loin,  deux  prunelles  lançaient  du  fond  de 
leurs  orbites  des  flammes  d'indignation ,  et  l'on  comprenait  que  le  sang 
qui  animait  ce  chrétien  était  impatient  de  se  répandre  pour  le  triomphe 
de  l'église.  Tout  à  côté,  un  jeune  moine,  les  yeux  éteints  par  la  contem- 
plation, portait  inscrit  sur  sa  pâleur  mortelle  toutes  les  larmes,  tous  les 
sanglots  qu'il  avait  répandus  pour  les  tortures  volontaires  de  la  pénitence, 
et  toutes  ces  passions,  retracées  à  chaque  instantsur  ces  figures  attentives, 
allaient  se  multiplier  dans  mille  modifications  du  coeur  humain. 

Héraclianus  subjugua  long-temps  cet  auditoire  ardent  et  passionné  dans 
la  foi,  avec  les  armes  irrésistibles  de  sa  fougue  religieuse;  Biaise,  seul, 
retiré  à  l'écart,  ne  pouvait  entendre  avec  plaisir  des  paroles  de  menace, 
qui  ne  lui  laissaient  voir  dans  l'avenir  que  les  troubles ,  la  guerre  et  le 
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sang.  Tout  le  reste,  au  contraire,  n'avait  que  des  applaudissemens  à  don- 
aer  à  leyèqae,  et  cette  phrase  de  sou  discours  :  «  Vous  auriez  dû  penser 
»  qu'Héracliantês  avait  de  par  k  monde  quelque  protecteur  ptmsant,  qui  ne 
))  lui  ferait  pa$  défaut  au  moment  du  péril,  »  soulevait  en  eux  des  ré- 
flexions profondes. 

Ce  fut  an  milieu  de  ce  travail  de  rincertitude,  que  le  gardien  de  la  porte 
entra  précipitamment  dans  la  salle,  et  vint  annoncer  avec  un  certain 
effroi,  qu'un  homtne  étrangement  vêtu,  couvert  de  cheveux  blonds,  de 
longues  moustaches  rousses ,  et  monté  sur  un  cheval  blanchi  de  poussière , 
demandait  impérieusement  à  parler  à  Tévèque  de  Tolosa. 

Cette  esquisse  sauvage  de  l'émissaire  inconnu,  donna  quelque  inquié- 
tude à  la  plupart  des  chrétiens.  Les  moines,  dont  la  dévotion  extrême 
fortifiait  Famé  contre  toute  pensée  de  crainte,  demeurèrent  dans  les  bor- 
nes de  la  surprise;  mais  Héracllanus  laissa  répandre  sur  son  visage  une 
expression  de  triomphe  et  de  joie ,  et  tous  les  assistans  se  rappelèrent 
instinctivement  cette  phrase  encore  inexpliquée  :  a  Vous  auriez  dû  penser 
»  qu'Héraelianus  avait  de  par  le  monde  quelque  protecteur  puissant,  qui 
))  ne  lui  ferait  pas  défaut  au  jour  du  péril.  » 

L'étranger  ne  tarda  pas  de  faire  son  entrée  dans  la  salle.  Son  caractère 
impatient  ne  pouvait  s'accommoder  de  la  temporisation,  et  après  avoir 
attaché  son  cheval  au  verrou  de  la  porte,  il  vint  chercher  lui-même  la 
réponse  qui  lui  semblait  se  retarder.  A  son  apparition ,  tous  les  regards 
se  dirigèrent  vers  lui,  et  chacun  chercha  à  étudier  sa  physionomie  sau- 
vage et  méprisante. 

—  Vive  le  Christ ,  qui  aime  les  Francs  !  s  ccria-t-il  en  levant  les  mains 
au  ciel;  je  suis  un  homme  de  la  nation  franke,  envoyé  vers  l'évéque  de 
Tolosa  par  le  roi  Clovis,  lequel  est  sage  dans  les  conseils,  terrible  dans  le 
combat,  inexorable  dans  la  victoire;  chrétien,  il  aime  les  chrétiens; 
brave,  il  aime  les  braves,  et  hait  les  lâches.  Il  me  députe  vers  vous  en  ce 
jour,  pour  offrir  aux  catholiques  de  ce  pays  son  amitié,  sa  protection,  et 
leur  demander  en  retour  leur  dévoûment  et  leur  appui  dans  toute  ses  en- 
treprises (8). 

—  Etranger,  répondit  Héraclianus,  quelque  peu  préparés  que  fussent 
les  fidèles  de  cette  abbaye  à  recevoir  un  tel  message,  je  crois  pouvoir  te 
répondre  néanmoins  que  leur  amitié  et  leur  sympathie  sont  naturellement 
acquises  à  tous  les  hommes  qui,  comme- le  roi  des  Franks,  marchent  soup 
la  bannière  de  la  Croix. 

—  Le  roi ,  mon  maître,  attend  de  vous  un  dévoûment  jusqu'à  la  mort , 
répondit  vivement  l'envoyé,  en  interrompant  l'évéque.  Or,  sachez  donc 
qn'à  quelques  jours  d'ici ,  il  se  propose  d'envahir  ce  pays  et  d'en  chasser 
les  ariens.  Le  roi  des  Visigoths  l'a  vivement  outragé,  en  refusant  de  lut 
remettre  le  général  Siagrius,  vaincu  par  lui  sur  les  bords  du  Rhin  ;  plus 
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tard,  il  est  vrai,  le  général  loi  a  été  livré,  mais  roffcnse  d*on  premier 
refus  D*en  existe  pas  moins  toat  entière  (9)  ;  et  d'aîlleors ,  qa*importc 
cette  ofTcose!  la  terre  n'appartient-elle  pas  an  plus  vaillant.  IjC  Christ  est 

le  plus  fort  des  dieai  ;  il  protège  mon  maître Par  le  fer  ou  par  le  feu, 

il  faut  que  le  riche  royaame  des  Visigoths  soit  à  nous.....  On  dit  qa*il 
produit  en  abondance  des  vins  exquis ,  d'excellent  gibier,  des  fruits  déli- 
cieux; le  trésor  d'Alaric  est  immense  I....  Vive  le  Christ ,  qui  aime  les 
Franks;  ces  vins,  ces  fruits»  ces  trésors,  sont  à  nous  ! 

Biaise,  quelque  désireux  qu'il  pût  être  de  garder  le  silence ,  trouva 
néanmoins  le  courage  de  prendre  la  parole  dans  cette  conjoncture  dinicilf. 

—  Etranger,  lui  dit-il  avec  douceur,  le  César  de  ce  pays  est  Âlaric; 
Dieu  nous  ordonne  de  lui  rendre  fidélité,  obéissance;  de  quel  droit  votre 
maître  veut-il  troubler  la  paix  de  ce  royaume ,  et  affliger  l'église  en  ré- 
pandant des  torrens  de  sang? 

—  En  venant  ici ,  répliqua  Holdowig ,  dont  le  regard  terrible  fit  baisser 
ceux  du  moine  candide ,  je  ne  m'attendais  pas  k  trouver  des  chrétiens 
timorés.....  Qui  que  tu  sois,  sous  ce  capuchon,  le  dieu  que  tu  adores 
n'est  pas  ce  Christ  au  nom  duquel  mon  maître  soumet  les  peuples  de 
la  terre,  renverse  les  cités,  détruit,  transporte  et  vend  aux  enchères 
les  populations  vaincues;  aussi,  n'est-ce  pas  à  toi  que  s'adressent  mes  pa- 
roles   Héradianus,  c'est  vers  toi  que  je  suis  député;  or»  quelle  est  ta 

réponse  à  la  sommation  que  je  t'adresse.  Promets-tu  à  mon  maître  amitié, 
aide  et  secours?  Si  tel  est  ton  serment  et  celui  des  moines  ici  présens» 
cette  capitale  des  Visigoths  va  tomber  sous  les  coups  de  la  nation  franke; 
les  Visigoths  seront  dispersés  par  le  feu,  leurs  maisons  seront  détraites 
par  la  flamme ,  leurs  trésors  seront  pillés,  mon  maître  régnera  là  où  ils 
régnent ,  et  l'église  catholique  sera  florissante.  Si  tu  refuses  ces  conditions, 
les  Visigoths  n'en  seront  pas  moins  dispersés  par  le  fer,  leurs  maisons 
détruites,  leurs  trésors  pillés;  mais  les  évéqoes  catholiques  au  lieu  d'être 
protégés  seront  opprimés ,  et  leurs  églises ,  au  lieu  d'être  puissantes  et 
comblées  de  présens,  seront  dévastées,  renversées  comme  les  maisons  des 
ennemis. 

A  ces  paroles,  étrangement  farouches,  Héradianus  sentit  l'indignatioa 
colorer  son  Tisage ,  son  cœur  battit  de  dépit,  et  il  eut  presque  du  regret 
d'avoir  secrètement  encouragé  les  projets  d'un  peuple  aussi  cruel. 

—  Emissaire  de  Clovis,  répondit-il  avec  fermeté,  tu  devrais  savoir 
que  les  fils  de  Dieu  appuient  leur  courage  sur  un  fondement  que  les  me- 
naces des  hommes  ne  peuvent  ébranler.  Si  j'acceptais  l'amitié  du  roi  des 
Franks,  c'est  à  condition  qu'il  accepterait  la  mienne;  et  je  prétendrais  es 
cela  traiter  de  puissance  à  puissance,  sans  soumission  ni  crainte  de  notre 
part. 

--  Evèque,  repartit  Holdoveig,  nous  ne  sommes  pas  habitués  à  de  seoi- 


blables  réponses  de  la  part  de  ceux  que  nous  daignons  ne  pas  confondre 
dans  notre  haine  ;  tu  ne  connais  pas  la  nation  Tranke  ;  quiconque  re- 
poosse  son  amitié  encourt  son  châtiment  Entre  ces  deux  extrêmes  »  le 
terme  moyen  est  difGcile ,  ainsi  donc  choisis  à  l'instant  même,  tu  connais 
DOS  conditions. 

Au  milieu  de  cette  étrange  discussion,  les  moines ,  peu  accoutumés  à 
supporter  patiemment  les  outrages  des  hommes ,  sentaient  la  colère  et 
riodignation  fermenter  dans  leurs  âmes;  et  s'ils  avaient  lâché  bride  aux 
tentations  belligérantes,  Holdowig  aurait  pu  payer  cher  son  langage  au- 
dacieux ;  mais  Héraclianus  les  engagea ^  du  geste  et  du  regard,  à  com- 
primer ces  mouvemens  imprudens.  Les  moines  de  cet  âge,  éloignés  du 
théâtre  où  Clovis  établissait  sa  domination,  par  les  moyens  les  plus  vio- 
lées, ne  connaissaient  guère  que  le  côté  chrétien  de  son  caractère,  et  ils 
s'étaient  laissé  prendre  d*une  secrète  préférence  pour  ce  puissant  coreli- 
gionnaire. Le  langage  Ger  et  menaçant  de  Holdowig  venait  de  leur  révé- 
ler le  côté  barbare  et  sanguinaire  du  nouveau  peuple  conquérant,  et  ils 
commençaient  à  craindre,  pour  le  midi  de  la  Gaule,  les  conséquences  d'une 
invasion  qui  naguère  leur  eut  souri....  Héraclianus  lui-même ,  malgré 
tonte  sa  passion  catholique  et  le  désir  d'élever  la  puissance  de  l'Eglise 
sur  les  ruines  des  ariens,  commençait  à  partager  ce  désenchantement. 

—  Messagers  de  Clovis,  dit-il  à  ce  dernier,  après  un  moment  de  ré- 
flexion, tous  ceux  qui  portent  la  croix  sont  nos  frères,  et  nous  ne  sau- 
rions nous  refuser  à  faire  les  vœux  les  plus  ardens  pour  leurs  succès.  A 
ce  titre  Clovis  peut  compter  sur  nos  sympathies;  mais  notre  Dieu  est  un 
Dieu  qui  abhorre  le  sang,  et  nous  ne  saurions  encourager  les  projets 
barbares  que  les  Franks  ont  formé  contre  le  peuple  yisigoth*  Le  massa- 
cre ,  la  déportation  et  l'esclavage  ne  seront  jamais  vus  par  nous  qu'avec 
borrear. 

Cette  réponse  flt  mordre  les  lèvres  au  Ger  sicambre. 

—  Evêque ,  répondit-il ,  mon  langage  n'a  pas  deux  tranchans  comme 
la  frankisqne  qui  pend  à  ma  ceinture  de  cuir,  et  je  ne  saurais  rien  ajou- 
ter ni  rien  omettre  aux  conditions  que  je  suis  chargé  de  te  proposer: 
mais  songes-y  bien,  puisque  tu  repousses  lamitié  de  mon  roi,  cest  sa 
colère  que  tu  acceptes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  lettres  qu'il  m'a  chargé 
de  te  donner  :  prends-en  connaissance  ;  puis  je  vais  remonter  à  cheval 
pour  regagner  ces  forêts  de  la  Seine  où  siège  la  grande  nation. 

Aussitôt  rémissaire  ouvrit  un  sac  de  cuir,  qu'il  portait  en  bandoulière, 
et  il  en  retira  des  tablettes  qu'il  remit  à  Héraclianus.  Celui-ci  s'en  saisit  ;  et 
ayant  brisé  le  sceau  royal ,  il  se  retira  dans  le  coin  de  la  salle,  le  moins 
occupé  par  la  foule ,  et  travailla  silencieusement  à  déchiffrer  le  latin 
barbare  qui  formait  le  langage  bâtard  du  peuple  du  Nord.  Ce  travail  de 
traducteur  ne  laissa  pas  que  d'offrir  quelques  difficultés  à  l'évêque  ;  mais 
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il  en  fui  bien  amplement  dédommage  par  les  diamans  qu'il  sut  découvrir 
au  milieu  de  ce  fatras  d'éloquence  informe.  A  chaque  nou?cllç  page  uc 
sourire  de  joie  venait  illuminer  ses  traits....  Le  roi  Clovis,  plus  prudent 
que  son  bouillant  messager,  était  loin  de  montrer  cette  soif  de  pillage, 
de  destruction  et  de  meurtre  que  Holdowig  avait  manifestée.  Tout  en  poar- 
suivant  son  idée  conquérante ,  il  savait  habilement  en  déguiser  les  terri- 
bles conséquences ,  et  cette  espèce  de  lettre  pastorale  était  remplie  d'ex- 
pressions  bienveillantes  à  l'endroit  des  évoques  catholiques.  Elle  offrait 
les  espérances  les  plus  séduisantes  à  tous  ceux  qui  seconderaient  le  Ma- 
homet chrétien ,  et  promettait  tous  les  genres  de  privilèges  à  l'Eglise  et 
aux  ministres  de  Dieu,  exemptions  d'impôts,  prépondérance  civile  et 
politique ,  si  bien  que  notre  évéque  pouvait  se  voir,  dans  un  avenir  pen 
éloigné ,  le  dispensateur  souverain  des  emplois  et  des  grâces.  Quant  aai 
craintes  de  dévastation  et  de  carnage  qu'Holdowig  avait  pu  faire  nattref 
la  promesse  solennelle  d'accorder  en  toutes  circonstances  pardon  et  merci, 
à  la  prière  dos  évéques ,  diminuait  singulièrement  les  frayeurs  qu'Héra- 
clianus  avait  pu  d'abord  concevoir  (10). 

Pendant  que  toutes  ces  pensées  fermentaient,  en  se  choquant  dans  sa 
tète,  les  moines  puissamment  intrigués  par  le  langage  d'Holdowig  et  la 
remise  des  lettres  de  Clovis,  faisaient  courir  leurs  yeux  scrutateurs  et 
ardens,  de  l'évèque  à  lambassadeur ,  et  de  l'ambassadeur  à  Tévèqae. 
Chacun  cherchait  à  étudier  la  décision  d'Héraclianus,  sur  les  mouvomens 
de  sa  Ogure,  et  à  examiner  les  armes  et  le  costume  étrange  du  Frank. 
(Jetait  chose  assez  curieuse ,  en  effet ,  pour  les  habitans  civilisés  de  l'ao- 
cienne  Narbonnaise,  que  l'habillement  sauvage  de  Holdowig.  11  portait 
une  tunique  de  lin  gris ,  à  manches  courtes  ;  un  justaucorps  de  laine 
blanche,  orné  de  fourrures,  embrassait  sa  poitrine,  et  recouvrait  à  Dioilié 
un  caleçon  de  laine  noire.  Tout  cela  était  sans  ornement  et  sans  coolears 
empruntées.  Une  ceinture  de  cuir  jaune  servait  à  retenir  le  caleçon  et 
à  serrer  le  justaucorps  autour  des  hanches.  Deux  armes  meurtrières 
étaient  suspendues  à  cette  ceinture  ;  à  droite ,  une  épée  courte  à  deux 
tranchans;  à  gauche ,  la  terrible  et  nationale  frankisque  :  enGn,  sa  télé 
était  chargée  du  poids,  un  peu  embarrassant,  d*nn  casque  de  fer  enlevé  à 
quelque  soldat  romain  de  Siagrius.  Ajoutons  à  ce  costume  fondamental 
des  bottines  de  cuir  velu ,  garnies  de  lames  de  fer  et  de  cuivre ,  une  éoonne 
peau  d'ours,  jetée  en  forme  de  manteau  sur  les  épaules,  et  agraffée  devant 
la  poitrine  par  les  pattes  encore  armées  de  leurs  griffes ,  et  l'on  aura  une 
idée  générale  de  l'uniforme  d'Holdowig. 

L'évèque,  ayant  achevé  sa  lecture,  revint  dans  la  foule,  et  il  dit  à  l'am- 
bassadeur  : 

—  Envoyé  des  Franks,  je  remercie  Clovis,  Ion  roi,  des  lettres  bien- 
veillantes qu'il  m'adresse  ;  et  comme  je  désire  infiniment  que  ma  réponse 
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soit  digne  de  sa  gracieuseté ,  mon  intention  est  de  me  concerter  avec  les 
piètres  et  les  moines ,  ici  présens ,  accorde-moi  donc  quelques  heures 
de  surséance  ;  demain ,  dans  la  journée ,  je  te  transmettrai  le  dernier 
avis  des  catholiques  de  ce  pays.  En  attendant ,  va  dans  le  monastère  pren- 
dre le  repos  et  la  nourriture  que  ta  longue  et  pénible  course  rend  né- 
cessaire. 

Holdowig,  quoique  désireux  de  connaître  plus  promptement  sa  déci- 
sion ,  n'opposa  que  très-peu  de  résistance  aux  désirs  d'Héraclianus.  Peut 
être  l'offre  d'une  copieuse  ration  de  vin  que  le  moine  Conpecboux  fit 
retentir  à  son  oreille,  ne  fut-*elle  pas  étrangère  à  sa  complaisance.  Quoi 
qn'il  en  soit ,  il  se  laissa  conduire  vers  la  partie  ancienne  du  monastère. 
Od  plaça  devant  lui ,  dans  un  coin  de  la  longue  table  du  réfectoire, 
da  pain  de  froment  »  deux  cuisses  de  chevreau»  deux  pots  de  vin,  et 
il  dévora  ces  provisions  avec  une  gloutonnerie  digne  de  la  chaleur  d'ui 
estomac  da  Nord....  Maintenant  la  nuit  est  survenue ,  laissons  Holdowig 
s'étendre  sur  un  lit  de  paille ,  après  avoir  approvisionné  son  fidèle  che 
val,  de  litière,  d'avoine  et  de  foin.  Laissons  les  moines  négliger  un  peu 
leur  bréviaire,  pour  réfléchir  dans  leurs  cellules ,  et  pendant  que  Biaise 
est  prosterné  devant  le  tombeau  de  Saint-Sernin ,  priant  le  Dieu  de  mi- 
séricorde d'épargner  aux  chrétiens  et  aux  infidèles  les  horreurs  d'une 
invasion ,  promenons  un  instant  avec  l'évèque  dans  l'enclos  de  l'abbaye, 
entre  le  cimetière  et  l'enceinte  de  claire-voie.  Devant  lui  s'élevait  le  por- 
tique de  l'église,  partie  fort  importante  alors  des  temples  chrétiens,  et 
dont  on  ne  retrouve  aujourd'hui  des  traces  que  dans  bien  peu  de  basili- 
ques; les  rayons  de  la  lune  interrompus  de  distance  en  distance  par  les  tiges 
iioires  des  cyprès,  projetaient  leur  blanc  mat  dans  les  voûtes  basses  du 
portique ,  sur  le  flanc  de  l'église,  et  prêtaient  parle  contraste  de  la  nuit  et 
de  sa  lumière,  une  vivacité  de  ton  à  ce  monument,  une  énergie  de  clair- 
obscur  bien  propre  à  disposer  l'ame  aux  méditations  et  aux  rêveries 
excentriques.  Ce  n'est  pas ,  à  vrai  dire ,  que  nous  puissions  donner  des 
documens  particuliers,  et  bien  précis  sur  la  chapelle  de  Saint-Scmin, 
commencée  par  saint  Uîlaire,  et  menée  à  bonne  fin  par  saint  Exupèrc, 
son  successeur.  Mais  en  reconstituant  ce  premier  monument  sur  les  mo- 
dèles de  l'architecture  du  cinquième  et  sixième  siècles ,  nous  pouvons  dire 
que  cette  basilique ,  plus  remarquable  par  la  richesse  de  ses  décorations 
que  par  la  grandeur  de  ses  proportions,  renfermait  des  mosaYques,  gros- 
sières peut-être,  mais  relevées  du  moins  par  l'éclat  des  lambris  peints  et 
dorés.  Quant  au  portique ,  il  devait  avoir  trois  galeries  ;  l'une  appli- 
quée à  la  face  antérieure  du  bâtiment ,  les  deux  autres  arrondissant  leurs 
ailes  saillantes  en  fer  à  cheval.  Nous  pourrions  bien  parcourir  les  pein- 
tures à  fresque  qui  les  décoraient ,  et  suivre  des  yeux  les  processions  de 
saints  patriarches,  d'apôtres ,  de  prophètes  et  de  martyrs  (11);  mais  Héra- 


clianat  attire  nos  regards,  absorbe  notre  altention....  Prètom  l'ordlleà 
son  monolo^e. 

—  Le  roi  triok  demande  alliaDce  et  secoors  à  l'Eglise  catholique,  pto- 
metlant  de  détruire  l'empire  des  Visi^hg  qnj  la  persécutent  et  de  lui 
rendre  la  puisrance,  les  richesses,  la  prépoodrâance  qai  lai  sont  pro- 
mises par  les  prophéties.  Accepterons-nous ,  sans  condition ,  des  ofEret  qui 
doivent  agrandir  la  paissance  chrétienne,  on  bipo  recolerons-nont  de- 
vant la  perspective  d'nne  invasion  tenihle ,  dans  laquelle  des  vainqueurs 
barbares  marcberoat  entourés  de  mines,  de  roasucres,  de  destractionst 
Idies  étaient  les  alternalives  de  crainte,  d'espérance  qni  entreteoaieiil 
l'iDcertilude  dans  l'esprit  dHéraclianns  ;  et  le  front  goDcieux ,  le  regard 
baissé  vers  la  terre  on  élevé  vers  les  étoiles,  il  semblait  demander  aller- 
nativenent  à  )a  pensée  hnmaine  et  à  l'inspiration  divine  nne  soinlioa 
qui  pal  trancher  la  question  immense  qui  était  toidevèe. 


Di,aaMfii4lerHcUiige, 
Pourriont-Botu  de  Sîod  faîte  eDUsdrt  les  chtou? 

Souvicn*-l«i  de  ce  jour  d'alarme», 

Oil,  par  leur  joie  impie  el  leur»  cris  [fioinplua!, 

Lescrueb  filsd'Edom.iDsullauLi  nos  larmes, 
S'apptaudissaitDl  ilei  maui  de  [ei  tristei  enbns. 

Mlruisn,  dftruiseï  leur  race: 
De  Itun  rempart»  briaét  BeUUaei  peint  de  itaee», 

ABéaMlHCi-on  juiquea  aui  fiiDdtmcng. 
M«LriLAt«E. 


IT. 


LAPPARITION. 


OUT  A  COUP,  l'évèqae sentit  an  vent 
UÉdc  et  eitraordioaire  caresser  son 
visage;  il  s'arrête,  il  regarde,  et  voit 
le  gauH)  du  cimetière  a'arracber,  la 
terre  se  fendre,  s'entr'oavrir,  ellais- 
Bvers  ses  fissures  béantes  un  cercaeil 
rermoulu,  qu'une  puissance  gpposée 
«nissait  soulèvera  b  surbce.  Bientôt 
voile  la  clarté  des  cieui.,  une  délo- 
la  atiliea  des  tendres  impénétrables , 
iil  volent  en  éclats,  emportant  avec 
immoit  arrachés,  et  la  lune  ne  repa- 
>ur  éclairer  un  lantAiiie....  Sa  hauteur 
le  la  taille  (wdinaire.  Héracliaaus  le 
considéra  sans  terreur,  mais  ses  yen  birent  cbloois,  car  uo  suaire  légè- 
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rement  poadreax  recouvrait  on  corps  hnmaia  d'une  blancbeiir  éclataole , 
comme  celle  d'an  bloc  d'argent  Le  fantôme  s'approcha ,  il  indina  devant 
Héraclianos  son  visage  décoloré»  ombragé  de  cheyeax  noirs,  et  il  oiaicha 
vers  la  chapelle.  L'évéqne,  stupéfait ,  attentif  au  moindre  mouvement  de 
cette  apparition,  la  suivit  des  yeux  et  entendit  bientôt  ces  paroles  : 

—  Salut ,  sol  tectosage,  sur  lequel  j'ai  nourri  tant  de  passions  proCuies 
avant  de  me  puriGer  aux  sources  du  Christianisme!  D'où  Tient ,  6  terre 
sainte,  qu'après  avoir  conservé  mon  cadavre  à  demi-chaud  dans  ton  sein, 
tu  t'es  montrée  si  avare  envers  les  cendresdu  grand  martyrl  Après  deux 
siècles  et  demi ,  faut-il  que  je  retrouve  la  chapelle  de  Saint-Semin  encore 
si  humble,  tremblant  à  la  moindre  menace  des  ariens,  et  obligée  de 
fermer  ses  portes  pour  se  soustraire  à  leurs  outrages.  Hélas  I  ajouta  la  voix 
ténébreuse ,  avec  un  accent  de  contempbtion  ineffable ,  que  je  soufTre 
cruellement  en  voyant  le  tombeau  de  l'apôtre  et  le  temple  de  Dieu  dans 
cet  état  de  fragilité;  mais  la  souffrance  va  me  donner  du  courage;  mes 
efforts  vont  devenir  prodigieux  jusqu'à  ce  que  le  sanctuaire  chrétien  ait 
dépouillé  cette  frêle  enveloppe  pour  revêtir  les  formes  sublimes  d'une 
basilique,  et  régner  souveraine  sur  les  débris  du  peu|4e  visigoth.  Déjà  le 
Frank  s'est  ébranlé  ;  déjà  l'Arien  tremble  derrière  ses  murailles.  Que  le 
Dieu  des  armées  donne  à  ses  adorateurs  le  courage  des  milices  câestes , 
et  la  victoire  est  à  nous  I 

Ces  mots  étant  prononcés,  le  fantôme  revint  lentement  sur  ses  pas,  et  il 
se  plaça  vis-à-vis  d'Héradianus. 

—  Ah!  voici  un  de  ses  ministres,  ajouta-t41  en  Bxant  ses  regards  péné 
trans  sur  le  front  de  l'évéque  :  celui-ci  n'a  pas  l'humilité  des  premiers 
apôtres,  son  yisage  est  fler  et  digne  de  la  grandeur  de  son  Dieu  ;  sa  bouche 
semble  prête  à  lancer  l'anathème ,  son  bras  est  disposé  à  frapper  l'ea- 

nelni Bien,  bien,  très  bien,  prêtre  du  Christ;  c'est  ainsi  que  doivent  se 

montrer  les  chels  des  milices  catholiques  dans  les  temps  de  labeur  et  de 
péril. 

Héraclianus  surpris ,  mais  non  efCrayé ,  lui  demanda  à  son  tour  avec 
fermeté  : 

—  Qudle  femme  es-tu  sous  ce  vêtement  de  la  mort?  et  de  quel  droit 
viens-tu  arrêter  mes  pas  et  interrompre  les  pensées  qui  m'agitent? 

—  Du  droit  que  l'expérience  a  donné  aux  mortels  des  anciens  âges  sur 
ceux  qui  ont  encore  peu  vécu.  Je  suis  déjà  vieille  sur  cette  terre;  moo 
nom  Dut  mêlé  à  la  chute  du  Druidisme,  à  la  naissance  de  la  religion  véri- 
table..... Insensée  que  j'étais,  guidée  par  une  prédpitation  imprudente, 
j'accueillis  l'établissement  des  Visigoths  avec  acdamation,  heureuse  de 
voir  un  peuple  qui  connaissait  le  Christ,  remplacer  la  domination  romaioe 
encore  idolâtre.  Je  ne  songeai  pas  que  ce  peu|rie,  armé  du  Christianisme 
en  haine  des  empereurs  polythéYstes,  se  rendrait  bientôt  hérétique  cd 
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haînc  des  empereurs  devenus  chrétiens.  Depuis  long-temps,  hélas  1  Tau- 
dace  et  la  tyrannie  des  ariens  a  cruellement  détrompé  mon  attente  ;  la 
douleur  de  ce  mécompte  vient  de  me  réveiller  au  fond  de  mon  tombeau , 
et  me  voici  blanche  et  froide  commeun spectre»  mais  vivace et  furieuse 
comme  une  mère  outragée ,  occupée  à  chercher  une  puissance  forte» 
jeune,  orthodoxe,  qui  veuille  marcher  contre  le  nouvel  empire  visigoth, 
poar  établir  la  puissance  du  Christ  sur  ses  débris.  Clovis,  le  nouveau 
chrétien,  vient  d'offrir  son  bras  à  la  Gaule,  les  vibrations  de  sa  voix  ont 
ébranlé  la  terre,  elles  se  sont  propagées  jusques  dans  mou  cercueil ,  et 
voici  que  je  me  relève  pour  accepter  ses  offres  et  l'aider  à  accomplir  sa 
grande  mission. 

—  Clovis!  s'écria  Héraclianus  surpris;  c'est  aussi  le  héros  qui  m'a  fait 
proposer  son  secours  contre  l'oppression  des  ariens,  mais  je  suis  plongé 
dans  la  plus  cruelle  incertitude  :  ne  pourrais-tu  pas  éclairer  mes  sens  de 
la  lumière  de  ce  monde  inconnu  d'où  tu  t'es  échappée  ? 

—  Quoi  donci  reprit  l'autre  d'un  air  formidable,  Clovis  fa  offert  son 
cpée,  et  tu  pourrais  hésiter  à  frapper  les  Visigoths? 

—  Et  comment  n'éprouverai-je  pas  un  moment  d'indécision,  lorsqu'il 
s'agît  d'appeler  sur  cette  belle  partie  de  la  Gaule  une  invasion  de  ces 
Franks  inexorables  qui  versent  le  sang  par  volupté  ? 

—  De  grands  malheurs  peuvent,  il  est  vrai,  suivre  leur  passage;  mais 
voudrais-tu  donc  compromettre  le  triomphe  du  Christianisme  et  l'avenir 
de  l'humanité,  pour  ne  pas  verser  quelques  gouttes  de  sang,  surtout 
quand  ce  sang  est  impur. 

—  Femme,  répondit  Héraclianus,  ta  parole  m'ébranle  et  m'effraie;  tes 
passions,  je  le  vois,  ont  dû  être  ardentes,  et  l'évangile  n'en  a  pas  éteint 
le  foyer. 

—  Penses-tu  donc  que  l'eau  du  baptême  ait  dissout  mon  ame ,  toute 
pétrie  d'exaltation,  et  qu'en  devenant  chrétienne  elle  ait  cessé  d'être  gau- 
loise. La  fille  des  Gaules,  composée  avec  du  sang  de  druide,  animée  par 
les  inspirations  romaines,  a  pu  adopter  la  nouvelle  loi  pour  lui  consacrer 
ses  passions,  mais  non  pour  les  anéantir.  Si  je  me  suis  faite  chrétienne, 
c'est  parce  que  le  Christianisme  est  devenu  à  moitié  gaulois ,  et  que  nous 
avons  fait  tous  les  deux  une  partie  du  chemin. 

A  ces  mots,  die  jeta  sur  Héraclianus  un  regard  enflammé/  tel  qu'on 
ne  pouvait  guère  s  attendre  à  le  voir  s'élaneer  de  son  visage  sans  couleur, 
sans  vie,  et  la  lune,  frappant  obliquement  son  front,  prêta  à  sa  physio- 
nomie un  étrange  reflet. 

—  Te  voilà  bien  orgueilleuse  et  volontaire,  répondit  Héraclianus,  et 
néanmoins  ton  Dieu  est  ce  fils  de  Marie  qui  a  prêché  la  miséricorde  et 
pardonné  à  ses  bourreaux  I  • 

—  Si  le  Fils  a  pardonné  à  ses  bourreaux ,  le  Père  ne  sut-il  pas  noyer  les 
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méchans  dans  le  déloge  et  foudroyer  Baltbazar  aa  niilîea  de  sa  laxaneosc 
impiété? 

—  Sans  doate,  repartît  Héraclianus,  dont  ces  paroles  étaient  loin  de 
contrarier  les  principes;  mais  le  fils  est  venu  après  le  père,  et  il  n'a  parlé 
que  de  pardon  et  de  charité  I 

—  Le  Messie  est  venu  pour  mettre  la  dernière  main  à  la  révélation  de 
r£ternel»  et  non  pour  l'abroger;  il  est  venu  sartoat  pour  compléter  cette 
loi  de  Traternité  qui  doit  unir  les  hommes;  mais  la  grandeur  redoutable 
du  Dieu  de  Moïse  demeure  toujours  entière;  c'est  du  haut  du  Sinaï  que 
j'ai  mesuré  la  petitesse  de  la  créature,  c'est  en  contemplant  les  merveilles 
de  l'univers  que  j'ai  allumé  en  moi  une  dévotion  sans  mesure  pour  le 
créateur,  et  que  j'ai  compris  toute  l'énormité  criminelle  de  celui  qui 
l'outrage. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  s'écria  Héraclianus,  transporté  de  sympa- 
thie pour  cet  éloquent  interprète  de  ses  sentimens;  aussi  quand  ces 
timides  ministres  du  Dieu  des  armées  viendront  me  dire  que  le  royaume 
des  apôtres  n'est  pas  de  ce  monde,  que  leur  rôle  ici-bas  doit  se  borner  à 
prêcher  la  parole  du  maître,  à  souffrir  avec  patience,  à  mourir  avec  ré- 
signation, je  pourrai  leur  répondre  hardiment 

—  Que  leur  devoir  est  de  combattre  jusqu'à  ce  que  le  nom  de  PEtemel 
ait  été  imposé  aux  hommes  les  plus  téméraires,  s'écria  la  femme  blanclic 
en  achevant  la  phrase;  jusqu'à  ce  que  la  terre  soit  couverte  de  temples 
majestueux ,  héritiers  des  merveilles  de  celui  de  Salomon. 

—  Oui ,  je  saurai  combattre  tout  ennemi  de  mon  Dieu,  qu'il  soit  héré- 
tique ou  idolâtre ,  poursuivit  Héraclianus  avec  transports.  Cependant,  je 
l'avoue ,  lorsque  les  Franks  sèment  la  terreur  et  la  mort  sur  leurs  passages» 
j'ai  quelque  répugnance  à  leur  livrer  une  ville  populeuse  et  florissante. 
Suis  le  peuple  nouveau  dans  sa  marche  :  ici  ce  sont  des  populations  entiè- 
res qui  périssent  sous  le  fer  ;  ailleurs ,  des  milKers  de  captifs  emmenés  en 
esclavage;  souvent  même  les  autels  du  Christ  sont  profanés,  les  prêtres 
outragés  et  mis  à  mort  (12). 

—  Eh  !  bien,  quoique  de  pareils  malheurs  menacent  d'accompagner  le 
triomphe  du  Christ  dans  les  Gaules,  oserais*tu  bien  tourner  tes  efforts 
contre  l'instrument  de  la  Providence.  Héraclianus,  le  prêtre  d  une  religion 
naissante  est  institué  pour  de  plus  grandes  choses  que  chanter  des  can- 
tiques dans  un  monastère  bien  calfeutré  ;  les  devoirs  des  pontifes  sont  d'al- 
lier les  intérêts  de  la  religion  avec  ceux  de  l'humanité  ;  les  tiens  sont  de 
travailler  simultanément  à  la  victoire  de  Clovis  et  au  salut  des  popula- 
tions méridionales;  au  lieu  d'irriter  le  torrent  du  Nord  par  une  résistance 
inutile,  ouvre-lui  les  portes  de  Toulouse ,  et  alors  le  Frank  passera  sans 
presqpe  laisser  de  trace  de  son  invasion.  Je  suis  trop  attachée  à  tout  ce 
que  Rome  à  laissé  de  civilisation  et  de  monumcns ,  pour  désirer  qu'un 


peaple  grossier  en  Tasie  sa.  proie;  mais  n'aille  pas  croire  que  le  Sicambre, 
une  foé  vainqnear  des  Visigottas,  poisse  sapporler  long-temps  le  soleil, 
Irop  chaod  ponr  toi ,  de  la  Piarbonnaise  ;  son  s^nr  parmi  noos  pourrait 
darer  an  fia»,  loat  aalant  que  les  glaçons  coavrironl  nos  forais  :  le  pre- 
mier jour  de  dégd  les  emportera  sor  les  bords  de  la  Seine. 


—  Dieu  puisse  exaucer  tes  paroles  I  répondit  Héraclianus  ;  loutefois , 
s'il  l'eût  été  donné  d'entendre  comme  moi  les  menaces  terribles  de  l'émis- 
saire de  Clovis,  l'avenir  te  paraîtrait  peut-être  plus  chanceux  ,  et  lu  y 
rtf  arderais  à  deus  fois  avant  d'attirer  sur  nos  provinces  l'ouragan  qui 
ravage  le  Nord. 

—  Si  l'avenir  est  couvert  de  ténèbres,  répondit  le  fantdme,  si  les  pé- 
rils sont  accumulés  sur  nos  télés,  n'est-ce  pas  un  motif  de  plus  pour 
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agrandir-  notre  courage ,  mnltipiier  nos  efforts ,  et  nous  placer  à  la  bau- 
feur  des  dangers  qui  menacent  ce  pays?  La  barbarie  da  Nord  veut  déchi- 
rer l'Earope  avec  la  dévastation  et  le  ravage  ;  eh  I  bien  »  qae  les  chrétiens 
resserrent  les  ncrads  de  leur  poissante  fraternité  ;  ce  n'est  plos  seolement 
un  principe  spirituel  qne  les  envahisseurs  doivent  rencontrer  dans  le 
Christianisme,  c*est  le  réseau  d'une  congrégation  poissante  /d'une  société 
coostitnée,  compacte,  qui  ralliera  les  populations  européennes,  et 
dans  lequel  le  Barbare  lui-même ,  vainqueur  par  le  fer,  viendra  s  incli- 
ner et  se  confondre...  Oui ,  Héraclianus,  entends  la  voix  d'une  femme  qui 
te  parle  au  nom  des  cieui  I  Les  temps  sont  extrêmement  périlleux,  mais 
l'Eternel  ouvre  un  port  de  salut  dans  cette  longue  et  terrible  tempête. 
Dès  aujourd'hui  va  s'élever  et  grandir  une  puissance  immense ,  que  peu 
d'hommes  peuvent  concevoir;  une  puissance,  la  plus  grande  qui  jamais 
se  soit  posée  sur  la  terre  :  je  veux  dire  l'édifice  majestueux  de  l'église 
chrétienne ,  l'édifice  indestructible  de  la  société  catholique. 

—  Je  t'ai  comprise  !  s'écria  l'évêque  transporté,  je  t'ai  comprise.....  la 
société  catholique,  dans  laquelle  le  chef  spirituel  fera  trembler  les  monar- 
ques à  sa  voix  ;  dans  laquelle  l'évêque  ou  le  simple  abbé  se  poseront  les 
arbitres  entre  le  tyran  et  son  peuple,  entre  le  vainqueur  et  le  vainca, 
pour  prêcher  la  clémence,  protéger  le  malheur,  pour  conserver  dans  œ 
grand  naufrage  les  principes  d'égalité  méconnus ,  outragés  par  toutes  les 
puissances  de  la  terre,  et  sauver  un  germe  de  lumière  au  sein  des  ténèbres 
épaisses  qui  vont  nous  inonder  de  toutes  parts. 

—  C'est  cela  même ,  répondit  Médella  ;  car  c'était  elle  que  le  bruit  des 
révolutions  venait  de  rappeler  sur  la  terre.  Sonde  maintenant  la  beauté 
de  cet  édifice,  et  tu  n'hésiteras  plus  à  verser  quelques  gouttes  de  sang,  à 
laisser  entasser  quelques  ruines  pour  le  triomphe  d'une  cause  à  laquelle 
est  attaché  le  salut  de  l'univers. 

Héraclianus  aurait  encore  voulu  poursuivre  une  conversation  mysté- 
rieuse qui,  loin  de  contrarier  ses  principes,  ne  faisait  que  les  fortifier  et 
leur  donner  une  extension  excessive  ;  mais  le  fantôme  se  tut  ;  il  s'éloigna 
sans  bruit ,  et  sa  masse  blanche  se  cacha  derrière  un  massif  de  lauriers 
verts,  à  travers  lequel  il  parut  encore  quelques  instans  à  l'état  de  loear 
vaporeuse,  comme  des  rayons  lunaires  interceptés  par  un  feuillage  tonffo. 
Tout  rentra  dans  le  silence  et  la  solitude,  et  je  crois  inutile  de  constater 
l'échec  irréparable  que  l'hésitation  d'Héraclianos  venait  d'essayer  par  les 
argumens  de  l'ombre  de  Médella. 


am^itëai^^^^àimsââum^â^iàWiiâm 


t  t'ai  dit,  dès  lant^l,  que  lu  ne  wDgeii*  p» 
Que  11  mort ,  chaque  Jour,  l'avaiicaU  i  grand  piE. 
Au  lieu  d'j  réOéchir,  lu  reiourHi  la  erfanc, 
Bi  t'ouTrM  i  tout  heure  iblme  aur  abîme. 
Aprèi  iToir  en  *ain  al  hiog-lenipa  aiteuda , 
Le  ciel  KlaiH 


PRODIGES  SUR  PRODISES. 


'  BmiD&irr  la  rciae  Théodegolhe, 
pressée  d'fètenir  noe  réponse  dêG- 
DJtiTe ,  tdle  iioe  la  soQmissioD  de 
Biaise   la  lai  avait  fait  espérer . 
monta  à  cheval  comme  le  jour  pré- 
cédent, et  se  diri(^  vers  le  monas- 
e  fois ,  tranquille  sur  le  résoltat  de  sa 
rsnt  lonjoors  avoir  afhire  an  moine 
:  de  la  veille,  elle  ne  prit  ponr  suite 
i,  et  ne  s'arma  ni  de  torches  ni  de 
lie  arrive  à  l'abbaye.  La  porte  de  l'en» 
homme  d'armes  porte  la  main  sar  le 
itite,  et  la  présence  de  deox  verronx 
n'entre  pas  sans  le  bon  plaisir  des  ha- 
inuiD.....  vA^uv  lenDcture  des  palissades  paml  ^tre  d'an  présage 
funeste.  Théodegolhe  s'en  irrita  ;  un  officier  donna  do  cor  pour  annoncer 
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la  reine,  maïs  rien  ne  bougea  dans  Fabbaye.  Ce  dernier  acte  d'irréféreocc 
émut  Théodegotbe  dindignation  ;  sa  parole  devint  brève  et  menaçante, 
son  cheval  frappa  du  pied,  se  cabra,  bondit  sous  le  mors,  et  les  officiers, 
partageant  le  ressentiment  de  leur  souveraine,  firent  caracoler  leurs  clie- 
vaux  hennissans  contre  la  claire-voie  immobile. 

Enfin ,  le  monastère  parut  répondre  à  cette  sommation  impérieuse  :  tons 
les  moines  arrivèrent  deux  à  deux;  mais,  cette  fois,  Héradianus  était  à 
leur  tète,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  coiffé  d'une  mitre  de  eni- 
vre doré,  ornement  nouveUement  importé  par  les  Visigoths,  légué  à 
l'Europe  par  la  vieille  Egypte,  et  que  le  peuple  confondait  quelquefois 
avec  le  casque  des  guerriers  (13). 

—  Que  veut  la  reine?  s'écria  Héradianus  d'une  voix  ferme,  dès  qu'il 
fut  à  portée  de  se  faire  entendre. 

—  Je  veux  que  l'on  ouvre  cette  porte  I  reprit  Théodegotbe ,  quelque 
peu  irritée. 

—  De  quel  droit  prétends-tu  visiter  une  demeure  qui  n'est  ouverte 
qu'aux  adorateurs  du  vrai  Dieu? 

—  Du  droit  absolu  que  j'ai  comme  reine;  du  droit  exprès  que  m'en 
a  donné  Tabbé  Biaise ,  en  me  promettant  soumission  aux  volontés  que  je 
lui  exprimais. 

Héradianus  répondit  :  —  Nous  n'avons  pas  l'habitude  d'ouvrir  à  qui 
parle  avec  un  ton  impératif;  cette  enceinte  est  destinée  aux  seuls  enfaos 
de  Dieu ,  et  les  ariens  n'ont  pt»  le  pouvoir  de  fooksr  la  terre  qui  porte 
les  rdiques  des  saints  I 

—  Que  veut  dire  ce  langage  orgueilleux?  reprit  Théodegothe,  en  re- 
gardant ses  officiers ,  comme  pour  leur  ordonner  de  partager  son  indi- 
gnation. Etait-ce  là  ce  que  Biaise  m'avait  promis?....  Evèque,  vous  avei 
élevé  une  abbaye  contre  la  prohibition  expresse  du  roi  ;  la  vue  de  oc 
monument  offense  Alaric,  irrite  son  épouse;  je  viens  voir  si  vous  devez 
le  démolir  aujourd'hui,  ou  si  je  serai  obligée  moi-même  d'en  diriger  la 
destruction  ? 

—  Reine,  répondit  Héradianus,  ce  que  les  enfans  de  Dieu  ont  élevé 
ne  doit  pas  périr  sous  les  coups  des  hérétiques.  L'abbaye  a  été  faite  pour 
les  exilés,  pour  les  religieux;  elle  continuera  d'exister  pour  eux  et 
par  eux. 

—  Audacieux  chrétien!  s'écria  Théodegothe,  transportée  de  fureur; 
tu  te  prévaux  de  la  confiance  qui  m'a  fait  venir  ici  sans  soldats  et  sans 
armes  pour  braver  ma  volonté  ;  oublies-tu  donc  qu'il,  suffit  d'qn  cri 
d'alarme  pour  faire  accourir  des  troupes  et  incendier  la  chapelle  et 
Fabbaye? 

—  Le  ministre  du  Christ  est  placé  trop  haut  pour  s'arrêter  aux  mena- 
ces d'une  femme  étrangère  à  sa  loi  ;  cette  chapelle  est  le  temple  do  vrai 
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Diea,  el  le  y  rai  Dieu  a  dit  à  ses  disciples  :  Mon  Eglise  triomphera  des 
médians  et  sarvivra  aax  sièclea» 

« 

—  Je  ferai  meotirta  prq>bétie,  prêtre  arrogant,  reprit  Théod^gothe 
faneuse  ;  et  lançant  avec  viguear  an  nerf  de  bœuf  qui  lai  servait  de 
cravache  9  elle  alla  atteindre  le  visage  d'an  moine,  à  trav^s  la  claire- 
voie.  Aht  chétif  vermisseaa»  ta  oses  braver  le  lionl  eh  bien!  à  ce  soir  I 
les  soldats  renverseronl  ces  palissades;  ce  couvent ,  repaire  d'insolens, 
cronlera  sur  le  sol»  et  cette  église  eUe-mème,  noyaa  d'âne  société  epne* 
mie,  sera  détroite  par  le  fer  et  par  le  fea. 

—  Reine,  répondit  Héradianas,  la  force  est  maintenant  à  toi;  mais  la 
justice  et  l'avenir  sont  à  nous  :  ta  peax  attaquer  l'abbaye ,  ta  y  trouveras 
me  population  prête  à  se  défendre  contre  tes  proEanations.  Depuis  long- 
lemps  TArianisme  et  le  Catholicisme  s'observent  avec  mé&ance;  depuis 
long-temps  le  ChAteaiï-Narbonnais  et  l'église  Saint-Sernin  se  regardent  d'un 
œil  jaloox.  Le  moment  du  combat  est  peut  être  arrivé  ;  or,  songes-y  bien , 
si  l'Eglise  est  faible  aajourd'hai ,  elle  sera  forte  demain,  et  alors  elle  rendra 
outrage  poar  oatrage ,  assaut  pour  assaut ,  destruction  pour  destruction. 

Ces  paroles,  prononcées  par  un  homme  sans  puissance  apparente,  cau- 
sèrent à  la  reine  un  étonnement  plos  difficile  à  exprimer  qa*à  compren- 
dre; sa  bouche,  à  demi-Ouverte ,  ne  pouvait  prononcer  un  mot  ;  ses  yeux 
égarés  erraient  avec  stupeur  sur  la  foole,  et  elle  ne  savait  à  quelle  pen- 
sée s'arrêter.  Fallait-41  rire  de  la  démence  d'un  prêtre  insensé,  ou  frémir 
de  l'assuranoe  prophétique  d'un  ministre  entreprenant?  Son  esprit  s'accom- 
modait mal  de  la  seconde  pensée  ;  ellç  aima  mieux  s'arrêter  à  la  pre- 
mière, et  soorire  de  l'audace  d'un  évêque  orgueilleux. 

—  Eh  qaoi?  dit-elle)  ne  me  suis-je  point  méprise,  est-ce  bien  la 
menace  qoi  est  sortie  de  ta  bouche?  Et  qui  de  vous  montera  à  Tassant  de 
mon  palais?  Et  qui  de  vous  portera  la  bêche  pour  le  détruire,  hommes 
faibles,  qoi  ne  savez  que  prier? 

Héradianus  ne  répondit  pas  à  cette  question  ;  mais ,  tout-à-coup ,  Hol- 
dowig,  impatient  de  faire  irruption  dans  la  dispote»  poassa  son  cheval 
vers  la  barrière,  en  s'écriant  : 

—  Voici  la  main  qui  agitera  la  torche ,  voici  le  bras  qui  maniera  la 
bêche  de  destruction. 

—  Qœ  vois-je?  mon  Dieu,  que  vois-je?  s  écria  la  reine,  tout  étourdie 
de  cette  apparition.  Quel  homme  es-tu,  sous  ce  vêtement  étrange? 

—  Ne  reconnais-tu  ims  ma  nation  à  l'arme  que  je  porte  à  la  ceinture , 
reprit  Holdovrig,  en  indiquant  sa  frankisque? 

—  Ciel,  reprit  Théodegothe,  serai»-tu  un  homme  du  peuple  frank? 

—  Oui ,  reine ,  et  je  suis  envoyé  dans  ce  pays  par  le  roi  Clovis ,  qoi 
porte  en  son  oomr  la  haine  du  nom  visigoth,  et  à  son  bras,  le  fer  qui 
délruit  les  empires. 
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—  Que  signifient  ces  paroles  ahièrest  Clovis  n'est-il  pas  en  paix  avec 
Alaric7  retire-toi  I  tu  n'as  rien  à  faire  dans  cette  querelle. 

—  Nos  deux  nations  ont  été  en  paix  tout  le  temps  qu'Alaric  a  semblé 
Touloir  réparer  les  outrages  qu'Enric  avait  fait  supporter  aux  catholi- 
ques; mais  aujourd'hui  que  l'Eglise  est  de  nouveau  tyrannisée  ^Clovis, 
son  protecteur ,  reprend  avec  lui  ses  relations  belliqueuses;  la  terre,  qai 
appartient  au  Christ ,  ne  saurait  être  possédée  que  par  des  hommes  qui 
adorent  son  nom.  Votre  temps  est  passé,  princes  visigoths,  qui  ne  con- 
naissez qu'Arius;  faites  au  plutôt  vos  bagages,  et  préparez-vous  à  reculer 
devant  les  rois  des  Franks.  Mon  maître ,  qui  aime  les  braves  et  déteste 
la  trahison ,  ne  prétend  pas  vous  attaquer  à  Vimproviste.  Ses  guerriers 
sont  prêts,  allez  préparer  les  vôtres.  D'ici  à  huit  jours  les  Sicambres 
auront  traversé  la  Loire  :  c'est  là  que  je  vous  donne  rendez-vous  pour  le 
combat.  Vive  le  Christ  I  qui  aime  la  nation  chevelue  1  Et  toi,  repose  en 
paix.  Eglise  chrétienne,  ajouta  Holdowig  en  levant  son  épée,  car  la  pro- 
tection du  Frank  invincible  veille  sur  toil 

La  reine  était  interdite,  les  officiers  de  sa  suite  demenraienl  irioogés 
dans  cet  espèce  d'abattement  qui  précède  d'ordinaire  le  paroxysme  de  la 
colère.  C«  moment  de  stupeur  donna  le  temps  à  Holdovrig  de  percer  les 
flancs  de  son  cheval,  et  de  fuir  vers  le  Nord  avec  la  rapidité  du  lion  lancé 
dans  le  désert.  Aussitôt ,  Héraclianus  ramena  dans  le  cloître  la  processioD 
de  ses  moines ,  et  l'abbaye  rentra  dans  ce  calme  extérieur  qui  formait  soo 
état  habituel  Bientôt  Théodegoihe  rdeva  la  tète,  et  jetant  sur  son  escorte 
un  regard  inexprimable  d'indignation ,  d'encouragement  et  d'audace  : 

—  Braves  Visigoths,  s'écria- t-elle,  est-ce  bien  la  crainte  que  j'ai  lu  un 
instant  sur  vos  traits?  esirce  bien  l'hésitation  qui  a  suspendu  les  batte- 
mens  de  vos  cœurs  ?  Revenez-donc  à  vos  vieux  souvenirs,  compagnons 
du  conquérant  Euric  ,  le  roi  qui  ose  nous  menacer  est-il  autre  chose  que 
le  chef  d'un  peuple  errant  et  sans  patrie  1  Est  ce  devant  lui  que  vous  trem- 
bleriez ,  vous,  les  soutiens  de  la  grande  nation  qui  règne  depuis  près  d'un 
siècle  dans  la  plus  riche  moitié  des  Gaules.  Courons  avertir  Alaric,  et  puis, 
à  vous  de  combattre  I 

L'altitude  ferme  avec  laquelle  tous  les  officiers  accueillirent  ces  parles» 
témoigna  assez  de  l'impression  éphémère  qu'un  moment  de  crainte  avait 
fait  sur  eux.  La  reine  lança  son  cheval  au  galop  ;  tous  les  spectateurs  la 
suivirent ,  et  la  troupe  royale  rentra  dans  la  ville Mais  eelte  noble  as- 
surance de  Théodegothe  ne  devait  pas  être  à  l'épreuve  de  toutes  les  émo- 
tions. Lorsqu'elle  eut  dépassé  le  Forum ,  une  femme ,  couverte  d'un  voile 
noir,  et  dont  l'amaigrissement  contrastait  avec  la  fierté  de  la  contenance, 
courut  à  sa  rencontre ,  et  se  posa  sur  son  passage  : 

—  Reine ,  loi  dit-elle  d'un  ton  moqueur,  voilà  un  siècle  que  des  peuples 
barbares  voulurent  comme  toi  renverser  la  chapelle  de  Saiut-Semin,  et 
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saccager  celle  ville  ;  mais  saint  Ëxupère  se  montra  sar  les  remparts  , 
saiîi  d'une  foale  immense,  et  {ma  l'Ëternel  d'avoir  pitié  de  ses  cnfans. 
A  sa  voix  ,  les  anges  descendirent  du  ciel ,  et  cent  mille  Vandales  prirent 
la  faîte.  Et  toi,  pauvre  reine»  après  on  tel  exemple  ta  prétendrais  dé- 
traire ce  qae  les  anges  ont  miracoleusement  protégé  ;  la  folie  de  l'homme 
est  impaissante  contre  la  sagesse  de  Dieu  ;  aussi  Féglise  de  Saint-Sernin 
est  demeurée  calme  sous  tes  menaces,  et  te  voilà  fuyant  devant  Héraclia- 
nus ,  comme  les  Vandales  devant  son  {nrédécesseur. 

La  reine ,  transportée  de  fureur  par  le  souvenir  de  l'échec  qu'elle  venait 
d'éprouver ,  voulut  exercer  une  vengeance  éclatante  contre  cette  femme 
audacieuse  :  elle  saisit  l'épée  d'un  de  ses  ofGciers  et  s'élança  à  sa  pour- 
raite.  Tous  les  spectateurs  étaient  dans  la  plus  vive  anxiété;  la  hardiesse 
de  llnconnue ,  que  le  peuple  désignait  sous  le  nom  de  Tête^Noire,  à  cause 
da  voile  qui  jamais  ne  l'abandonnait,  empruntait  un  caractère  terrible 
aax  prestiges  populaires  qui  entouraient  son  existence;  jamais  aucun  mor- 
tel n'avait  vu  son  visage ,  caché  à  tous  les  yeux  ;  son  histoire  était  igno- 
rée comme  le  lieu  de  sa  retraite,  et  le  vulgaire  faisait  parfois  des  rappro- 
chemens  sinistres  entre  ses  rares  apparitions  et  de  grands  malheurs 
particuliers  ou  publics. 

Malgré  l'emportement  de  Théodegothe,  ses  menaces  ne  purent  faire 
aucune  impression  sur  la  Tête-Noire ^  qui  s'éloigna  lentement  sans  trou- 
ble, sans  effroi.  Cependant,  le  cheval  delà  reine,  lancé  sur  elle  au  ga- 
lop, allait  l'atteindre  de  ses  narines  hennissantes,  quand  tout-à-couple 
sol  s'affaissa ,  le  coursier  entra  dans  la  boue  jusqu'au  jarret ,  et  la  reine 
eut  besoin  de  l'appui  d'un  ofGcier  pour  ne  pas  être  désarçonnée.  Le  ro- 
buste animal,  brusquement  arrêté  dans  son  élan ,  sentait  la  terre  céder 
de  plus  en  plus  sous  ses  pieds ,  et  ses  jambes ,  collées  au  sol ,  ne  pouvaient 
faire  un  effort  pour  sortir  de  cet. espèce  de  piège.  Tous  les  officiers  se 
pressèrent  autour  de  leur  reine,  ils  saisirent  le  cheval  par  le  harnais  et 
le  remirent  sur  le  ferme.  Toutefois ,  ce  n'était  là  qu'une  introduction  à 
an  événement  plus  miraculeux  encore.  A  peine  était-il  délivré  de  ses  en- 
traves, que  les  quatre  trous  formés  par  ses  pieds  Grent  jaillir  quatre  sour- 
ces de  sang  (H)  ;  à  cette  vue,  la  reine  épouvantée  voulut  d'abord  ne  voir 
dans  ce  prodige  qu'une  nouvelle  fascination ,  mais  les  cris  de  frayeur,  ré- 
pétés au  loin  par  la  foule  fuyant  épouvantée,  l'obligèrent  de  reconnaître 
la  réalité  de  ce  prodige  sinistre. 

Le  sang  coulait  toujours,  et  bientôt  la  rue  en  fut  inondée.  Théodegothe 
ne  pouvant  en  supporter  la  vue ,  s'éloigna  vers  le  château  ;  ses  ofGciers  la 
suivirent ,  et  comme  ils  passaient  devant  la  femme  aux  paroles  terribles , 
ils  virent  sa  main  se  diriger  vers  la  reine ,  et  lui  faire  un  geste  menaçant. 

—  A  bientôt ,  lui  disait-elle,  nous  verrons  qui  doit  être  orgueilleuse  et 
qui  sera  vengée  I 
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—  Qocllc  est  cette  rcmmc  1  quelle  est  cette  femme  t  demanda  Tbéode- 
gothc  en  balbalianl  ;  tons  les  officiers  se  tarent ,  et  il  ne  se  trouva  per- 
sonne dans  sa  soile  qui  pût  loi  donner  d'explication.  Mais  comme  elle 
réitérait  sa  demande,  an  homme  do  peuple  s'enhardit  à  lai  répondre: 

— Prenez  garde  à  la  Tite-Noire  :  depuis  que  vous  êtes  l'éfiouse  d'Abric, 
elle  passe  ses  Doits  à  gémir,  et  ne  se  montre  dans  le  jour  qae  pour  anoon- 
cer  des  malheurs. 

Maintenant,  c'est  ao  lecteur  qu'il  appartient  de  seconder  mon  travail  et 
de  suppléer  à  ma  paresse  :  qu'il  ramène  fougueusement  dans  le  paUit 
cette  reine  dont  l'ame  est  partagée  par  la  terreur  et  le  resaenlimeot , 
qu'il  loi  fasse  répéter  le  cri  de  guerre  proclamé  par  Holdowi^.  Le  timide 
et  trop  confiant  Alaric ,  réveillé  en  sursaut  du  sommeil  de  la  paix ,  trem- 
blera peut-être  à  cette  nouvelle  inatlendae,  mais  le  regard  puissant  de 
Théodegothe  ranimera  sa  valeur ,  l'amour  de  la  gloire  armer*  son  bras,  et 
Toulouse  enfin ,  cette  coromune  romaine ,  revenue  de  son  premier  étoa- 
nemcul ,  reprendra  les  armes  et  demandera  la  guerre  à  grands  cris  ;  Ii 
guerre,  pour  repousser  ces  Franks  barbares,  ces  hommes  vétns  de 
peaux,  amoureux  de  pillage,  combattant  par  besoin,  massacrant  pv 
volupté. 

AHAis  ixFur  humain  u'aTait  été  plus  cruellement  frappé 
que  celui  de  Biaise,  lorMiu'il  entendit  la  déclaration  it 
guerre  d'Hêraclianns  et  d'Holdowig;  pour  loi,  calholi- 
ques,  ariens,  idol&lres,  tous  élaient  enfans  de  Dieu  et 
avaient  même  part  à  ses  cooscriations  et  à  ses  aamôDK. 
Dans  cet  état  de  choses,  la  couleur  sombre  que  prenait  l'avenir  forlifii 
son  courage,  et  dès  que  les  moines  forent  rentrés  dans  l'abbajrc,  il  s'em- 
pressa de  protester  contre  la  décision  qui  venait  d'être  prise  malgré  loi. 

—  Eh  quoi  I  leur  dit-il ,  est-ce  bien  au  nom  de  ce  Dieu ,  qni  a  rcpù>è 
mille  fois  :  Aimez-voos  les  uns  les  autres,  que  vous  livrer  vos  concitoyens 
à  leurs  plos  cruels  ennemis?  Ahl  si  votre  abbé  a  perdu  tonte  antorilé  sur 
vous,  que  vos  âmes  ne  soient  pas  sourdes  du  moins  à  la  charité  qu'est 
venu  vous  prêcher  l'Evangile.  Vons  vous  plaignez  de  l'intolérance  que  la 
ariens  ont  exercée  sur  vous ,  hèlas  I  c'est  du  haut  de  la  Croix  que  le  Christ 
pardonnait  à  ses  bourreaux,  et  vous  ne  savez  pas  onblier  le  plus  1^ 
outrage.  Si  les  Visigoths  se  sont  montrés  méchaos,  an  nom  du  ciel  n« 
travaillez  pas  à  justifier  leur  tyrannie  ombrageuse  en  conspirant  coolre 
eux  et  en  leur  rendant  mat  pour  mal,  persécution  pour  persécution  1 

—  Héraclianns  lui  répondit  :  Celui  qui  a  dit ,  allez  prêcher  ma  parole 
par  toute  la  terre,  mon  Eglise  traversera  les  périls  et  sera  étemelle,  > 
voulu  sans  doute  que  ses  adorateurs  sussent  prendre  les  armes  quand  il 
faudrait  combattre  ses  ennemis. 
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—  Ah  I  seigneur  !  répondît  Biaise  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  que  va  deve- 
nir votre  loi  d*amour  et  de  miséricorde ,  si  les  hommes  passionnés  veulent 
la  soumettre  à  leur  interprétation?  Héraclianus,  si  des  Visigoths  ariens  ne 
trouvent  pas  de  pitié  en  vous ,  n'aurez-vous  pas  compassion  de  vos  frères 
sar  lesquels  tombera  aussi  le  bras  pesant  de  Clovîs?  ignorez- vous  que  son 
armée  renferme  encore  un  nombre  considérable  d'idolâtres ,  qui  repous- 
sent les  croyances  nouvelles  de  leur  roi  et  sacrifient  à  leurs  vieilles  idoles? 
PTavez^vous  pas  entendu  parler  de  certains  couvens  des  bords  de  la  Loire, 
qoe  ces  barbares  ont  dépouillés ,  détruits,  et  dont  les  moines  ont  été  mas- 
sacrés ou  vendus  comme  esclaves? 

—  Qu'importe  un  malheur  passager ,  dit  un  religieux  avec  exaltation; 
est-il  mort  plus  douce  et  plus  belle  que  celle  que  Ton  endure  pour  le 
triomphe  de  la  foi  ?  Viennent  les  Franks ,  mon  sang  est  à  eux  tout  entier, 
pourvu  qu'ils  chassent  de  cette  ville  ces  Visigoths  insolens. 

—  Seigneur,  reprit  Biaise,  ayez  pitié  de  ceux  qui  sont  sans  miséri- 
corde ;  puis  il  continua  en  s*adressant  à  la  foule  :  Puisque  vos  âmes  sont 
sourdes  à  mes  conseils,  puisque  vous  êtes  également  insensibles  aux  mal- 
heurs qui  vont  accabler  les  Visigoths  et  à  ceux  qui  peuvent  tomber  sur 
les  fidèles ,  il  m'est  aisé  de  reconnaître  que  ma  présence  va  devenir  im- 
portune, et  mon  devoir  est  de  me  retirer.  Après  avoir  arrêté  le  cour- 
roux de  la  reine  en  lui  faisant  des  promesses  de  paix ,  pourrais-je  appeler 
aujourd'hui  Clovis  pour  la  combattre?  pourrais-je  m'unir  à  lui  pour 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  sa  capitale  ?  Non ,  mes  frères ,  puisque  les 
cnfans  de  Dieu  s'égarent  dans  un  sentier  périlleux  et  qu'ils  répudient  la 
candeur  de  leur  maître  divin ,  ma  voix  serait  incapable  de  les  ramener 
à  la  miséricorde  ;  adieu  :  songez  quelquefois  au  pauvre  Biaise ,  dont 
lamour  pour  vous  ne  se  démentira  jamais;  adieu ,  je  me  retire  dans  ma 
patrie;  et,  là,  au  fond  de  quelque  profonde  solitude  des  Pyrénées,  j'es. 
salerai  de  faire  vivre  encore  ces  préceptes  de  l'Evangile  qui  menacent  de 
se  perdre  ici  bas! 

Cette  détermination  à  laquelle  les  moines  étaient  loin  de  s'attendre 
émut  plus  d'un  cœur  ;  et  quelques  amis  du  saint  abbé  Fentourèrent  avec 
empressement,  pour  chercher  à  le  faire  revenir  d'une  pensée  qui  jetait 
l'alarme  parmi  les  chrétiens.  Nous  devons  ajouter,  néanmoins,  que  la 
majorité  agissante,  passionnée,  apprit  cet  éloignement  avec  assez  d1n- 
différence.  Héraclianus  lui-même,  depuis  long-temps  désireux  de  tenter 
les  hasards ,  ne  voyait  qu'avec  déplaisir  la  présence  de  cet  homme  timide , 
et  le  chef  du  Catholicisme  était  impatient  de  demeurer  seul  pour  former 
autour  de  sa  personne  le  noyau  de  l'église  belligérante.  Cependant  la  nou- 
velle du  départ  de  Biaise  se  répandit  rapidement  dans  le  monastère,  elle 
vint  saisir  au  cœur  les  chrétiens  séculiers,  femmes,  malades  et  infirmes» 
i'i  l'héritier  des  vertus  évangéliques  recueillit  dans  les  larmes  de  ces  en- 

20 
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hm  Ju  mallieur d'amples compensaUoDSâ  rindifTércncc  qu'il  avait  Iroaiê 
chez  cerlaîns  cœars.  Ce  mol  déchirant  :  —  Nous  allons  perdre  notre  sou- 
tien ,  notre  père,  éclata  dans  la  foule  des  hommes  simples  el  ainum, 
avec  le  bruit  d'un  grand  désastre.  Ehl  quelle  vertu  bnniaiae  poamil 
avoir  de  l'écho  auprès  de  ceux  qui  sourTrent,  si  ce  n'est  pas  la  cbarilèT 
Déjà,  depuis  plusieurs  années,  on  allachail  aux  prières  de  Biaise  des  efTels 
miraculeux  ;  aucune  grâce  demandée  par  lai  au  Très-Haut  n'avait  été 
rerusée  I  les  malades  étaient  guéris,  les  orages  éloignés  ;  aussi  le  modesle 


abbè  exerçait-il  un  empire  immense  dans  |e  monastère  ;  et  si  Héraclianus 

trouvait  chez  des  religieux  exaltés  une  haute  sympathie  pour  son  couragr, 
il  demeurait  entièrement  séparé  du  peuple ,  qui  ne  le  regardait  que  pour 
le  craindre,  tandis  qu'il  recherchait  Biaise  pour  l'aimer. 

Il  fallut  que  le  pauvre  abbé  soutint,  contre  la  foule  qui  rcnlonrail. 
un  assaut  long  et  douloureux  avant  de  pouvoir  s'arracher  à  ses  suppli- 
cations et  à  SCS  larmes.  A  chaque  pas  qu'il  faisait  pour  s'èlwgner  de 
l'abbaye ,  sa  robe ,  retenue  par  des  mains  amies ,  le  rappelait  en  arrière- 
Dès  femmes  éplorées  élevaient  vers  lui  leurs  enfans,  les  otalades  lai  mm- 
Iraienl  leurs  plaies ,  et  tous  s'écriaient  :  —  Si  nons  perdons  celui  qui  soo- 
lageait  nos  maux ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mourir  I 
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Le  combat  était  affreax  pour  le  cœur  tendre  de  Uaise ,  et  il  ne  fallait 
rien  DioÎDS  qne  la'  gravité  des  circonstances  pour  rendre  inutile  tant  de 
pleuri^  Il  eut  mieux  fait,  sans  doute,  de  rester  à  Saint-Sernin  pour  con- 
liDocr  sa  oiission  de  consolation  et  de  paix,  et  mitiger  ainsi  le  caractère 
TÎolent  et  extrême  de  TérËque-  Mais  c'est  aoe  oialhenreuse  conséquence 
de  la  nature  des  âmes  angéliques  de  se  renfermer  dans  l'inertie  et  l'abné- 
gation ,  et  de  laisser  les  caractères  ailiers  maîtres  absolus  dans  leurs  ébats. 

Cependant,  avant  de  quitter  ses  enfaus.  Biaise  voulut  leur  laisser  nn 
dernier  gage  de  son  amoar,  capable ,  après  son  départ,  de  soulager  en- 
core leur  misère.  Sa  garde-robe,  ses  épai^aes  étaient  depuis  long-temps 
épuisés  ;  alors ,  exaltant  cet  amour  immense  du  prochain  qui  égalait  pres- 
que chez  lui  son  amour  pour  Dieu,  il  fut  prendre  dans  sa  cellule  Ifes 
vases  sacrés  qui  lui  servaient  chaque  jour  à  accomplir  l'augnste  sacrifice^ 
il  les  mil  dans  un  pot  de  fer,  et  les  exposa  à  nn  foyer  ardent  pour  les 
mettre  en  fusion  et  les  transformer  en  lingots.  Les  moines,  témoins  de 
cet  excès  andaciem  de  charité,  frémirent  dans  leur  cœur  et  crièrent  au 
sacrilège;  mais  Biaise  acheva  sans  regret  une  œuvre  qui  devait  soulager 
les  malheureux.  Le  métal  étant  fondu ,  il  le  coupa  en  autant  de  fragmens 
qu'il  y  avait  de  chrétiens,  et  il  leur  distribua  cette  dernière  aumàne 
aagusie  et  solennelle.  Dès  ce  moment,  tout  désir  charitable  devenait  sté- 
rile, car  te  saint  abbé  ne  possédait  plus  que  l'habit  qui  le  coovrait.  U 
prit  un  bàlon  de  sureau,  il  plaça  dans  un  panier  de  joncs  quelques  hos- 
ties consacrées ,  renfermées  dans  une  botte  d'écorce  (15),  et  il  s'élo^na 
vers  tes  montagnes ,  pleurant  son  ahhaje ,  pleurant  ses  pauvres  et  em- 
portant leurs  bénédictions. 


SouvcDt  galle  te  perd  en  litillissiol. 
Qui  la  pouède  ■  Vtgtl  de  renfance? 
Jouei  ta  piii,  riez,  («ndres eabnt , 
JoulisH  bka  de  voire  galté  pure  : 
Giitt  déjà  par  toutes  vos  mamaa*, 
Vous  Vêtes  plut  encor  par  li  nature... 
Traduction  dtT Assoni. 


TI. 


U  TOILEHE. 


P  l'heure  où  noue  recommençons  le 
^  récit,  après  une  légère  lacune  de 
^  six  journées, lareineThéodegolhe, 
^  assise  sur  an  petit  banc  à  dossier, 
il  recouvert  d'une  peau  d'ours,  s'amo- 
*  sait  à  boucler  les  cheveux  d'une 
mde  et  fraîche,  placée  debout  devant 
lODDée  entre  ses  genoux.  Théodegolhe 
onséquent  ces  gracieuses  fantaisies  que 
lages,  ne  loi  étaient  pas  inconnues.  Ce- 
laos  ce  moment,  occupée  a  passer  ses 
icles  ondoyantes  de  cette  petite  té(e 
LUX  espiègleries  de  l'enfaat,  encoura- 
)  importunes  ;  celui  qui  aurait  entendu 
--  , î  contes  de  la  reine  Pédaouque,  d'ap- 
paritions de  revenans,  de  promesses  de  bonboos,  n'aurait  guère  reconnu 
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l'orgueilleuse  et  inexorable  femme  des  jours  précédens,  qui  s'armait  d'an 
poignard  pour  aller  menacer  le  temple  des  catholiques....  La  reine»  colère 
et  emportée,  aTait  fait  place  à  la  mère  rieuse,  jouant  avec  sa  fille  pour 
lui  plaire,  et  ramenant  sa  conversation  à  la  naissance  de  la  raison  hu- 
maine, pour  la  mettre  au  niveau  de  celle  de  Fenfant.  C'était,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  douce  et  gracieuse  petite  fille,  vive,  folâtre,  atteignant 
à  peine,  lorsqu'elle  était  debout,  la  ceinture  de  sa  mère  assise.  Depuis  déjà 
un  quart  d'heure,  sa  tête  s'agitait  impatiente,  entre  les  mains  habiles  de 
son  zélé  perruquier;  encore  avait-il  fallu,  pour  obtenir  ce  siècle  d'immo- 
bilité ,  la  promesse  de  trois  gâteaux ,  et  le  paiement  anticipé  d'une  pomme, 
que  la  pelîte  disséquait  sous  ses  blanches  dents. 

—  Qo'esl-ce  qu'ils  appeUent  la  guerre  >  ma  mère?  voilà  six  jours  qae 
j'entends  retentir  ce  mot  de  toutes  parts ,  disait^Ue  à  la  reine. 

—  La  guerre ,  répondit  Théodegothe ,  c'est  le  choc  de  nombreux  com- 
battans  qui  se  heurtent ,  se  jettent  les  uns  sur  les  autres  pour  se  blesser, 
se  tuer  à  coups  d'épées  et  de  javelots ,  jusqu'à  ce  que  la  terre  soit  couverte 
de  morts. 

—  Ah  I  mon  Dieu  1  ma  mère,  il  faut  que  les  hommes  soient  bien  sots 
pour  se  tuer  ainsi  ;  ne  vaudrait-il  pas  mieux  vivre  toujours. 

—  Ne  maudis  pas  la  guerre ,  ma  fille,  c'est  die  qui  fait  les  grandes  na- 
tions, elle  alimente  le  feu  sacré  de  l'ambition,  de  l'amour  des  conquêtes; 
d'ailleurs,  la  haine  des  hommes  ne  fait  que  hâter  une  mort  qui  viendrait 
les  saisir  misérablement  dans  leur  lit  ;  et  c'est  une  si  douce  volupté  que  de 
punir  un  affront ,  et  de  devancer  la  vengeance  tardive  des  dieux. 

—  Est-ce  que  les  dieux  font  mourir  aussi  ?  reprit  la  petite  fille,  qui  por- 
tait le  joli  nom  d'Amalgîse. 

—  Sans  doute ,  ma  fille ,  ajouta  la  reine  ;  la  mort  est  la  loi  inexorable , 
universeHey  qu^tls  ont  infligée  aux  pauvres  humains. 

—  Ah  I  mon  Dieu  I  est-ce  qu'Alarîc,  mon  père ,  mourra  ?  est-ce  que  son 
beau  cheval  mourra  aussi  ? 

—  Sans  doute ,  reprit  la  reine ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  cette 
conftisîon  d'un  cheval  et  d'un  roi ,  dans  la  tendresse  de  sa  fille. 

—  Et  mot,  ma  mère,  est-ce  que  je  mourrai  aussi  ? 

—  Chacun  à  son  tour,  mon  enfant ,  mais  le  tien  viendra  si  tard,  si  tard, 
pourvu  que  tu  sois  sage  surtout,  et  que  tu  ne  tournes  pas  si  souvent  h 
tète  quand  je  travaille  à  t'embellir. 

—  n  fcnt  que  les  dieux  soient  bien  méchans  ,  pour  fSaiire  mourir  ainsi , 
reprit  Amalgise,  rendue  sage  et  immobile  par  le  désir  d'éviter  la  mort  Elle 
resta  un  moment  muette  et  pensive,  puis  elle  continua  :  Est-ce  que  les  hom- 
mes, qui  sont  si  nombreux ,  ne  savent  pas  attaquer  ces  méchans  dieux  et 
les  détruire,  pour  rester  les  maîtres  et  ne  jamais  mourir  ?.... 

—  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  essayé  bien  souvent ,  reprit  la  reine  ;  ma» 


—  ail- 
les dieux  sont  placés  si  haut ,  si  haut  au-dessus  de  nos  têtes ,  que  nous 
ne  puofons  les  atteindre  que  de  nos  blasphèmes  linpnissans.... 

—Mais enfin,  ma  mère,  dit  Amalgise,  poursuivant  toujours  le  cours 
de  ses  petites  investigations ,  quels  sont  les  gens  qui  vont  aller  se  faire 
tuer  par  cette  vilaine  guerre  ? 

—  Tout  le  monde ,  comtes  et  soldats ,  riches  et  pauvres ,  nobles  et  es* 
claves ,  nul  ne  peut  échapper  à  cette  loi  de  l'honneur  et  à  l'appel  de  son 
roi.  MoMDémey  Amalgise,  toute  femme  que  je  suis,  je  saurais  pi*endrc 
la  calrasse  At  marner  Tépée,  si  les  périls  exigeaient  ce  dernier  eHort.  N'as- 
tu  pas  YU  accourir,  depuis  quelques  jours,  dan» cette  ville,  ces  fan- 
tassins, ces  cavalier»,  toujours  attentife  à  la  voix  iriipérative  des  ducs 
ri  des  gardinges  qui  les  commandent. 

—  PardoDy  n»  mère,  et  je  voudrais  que  la  guerre  dif  rftt  toujours,  si  elle 
ne  devait  que  faire  parader  ces  beaux  escadrons  aux  longues  crinières.  Et 
ces  hommes,  d'où  viennent-ils  donc  f 

—  Ib  aecomrent  de  tous  les  coins  de  la  Séptimanie ,  ma  fille  ;  déjà  nous 
avons  vu  arriver  les  peuples  du  Tarn ,  de  TAriégè  et  de  l'Aude.....  Les 
Âosci,  les  Convenœ,  les  Gaballi  ont  amené  leur  contingent.  Attjourd'faui , 
des  peuplades  plus  éloignées  sont  attendues  avec  impatience.  Tu  distin- 
gueras parmi  elles  les  Lutevani ,  les  Bebriccs,  les  Sardones,  ces  riches 
habitans  des  bords  de  la  Méditerranée ,  vêtus  d'étoflTes  de  laine  fine,  de 
toile  blanche,  de  riches  armures  de  cuivre;  les  Consotanni,  les  Taraco- 
oenses,  qui  nous  apportent ,  des  gorges  de»  Pyrénées ,  leurs  mœurs  rufles, 
leur  physionomie  altière;  enfin,  les  Suèves  d'Espagne  eux-mêmes,  vien- 
dront, au  premier  jour,  joindre  leurs  recrues  tributaires,  à  nos  braves 
Visigoths  (16). 

^  Mais  comment  se  fait-il ,  ma  mère ,  que  tous  ees  gens  si  éloignés 
aient  également  connaissance  de  la  guerre,  et  pourquoi  arrivent-ils  tous 
an  jour  indiqué  7 

— Parce  que  le  roi  leur  a  dit  :  Prenez  vos  armes ,  levez- vous ,  et  accou- 
rez vous  ranger  sous  ma  bannière...  Dès  qu'il  a  dit  :  je  veux  partir,  une 
nuée  de  serfs  fiscalins,  toujours  attentifs  à  sa  volonté ,  vont  porter  ses  or- 
dres aux  comtes  et  aux  ducs  qui  gouvernent  les  provinces.  Ceux-ci  font 
transmettre  l'ordre  royal  aux  gardinges,  aux  vigiers  qui  dépendent  de 
leur  juridiction  ;  ils  convoquent  les  tymphades,  les  autorités  des  villes 
municipales  ;  et  à  Finstant,  tous  les  Visigoths,  valides  et  capables  de  porter 
les  armes ,  font  leurs  préparatifs.  Ils  réunissent  le  dixième  des  esclaves 
qu'ils  possèdent,  ils  leur  distriftœnt  des  frondes,  des  eunrasses ,  des  épées, 
des  ares,  des  javelots*,  et  les  voilà  en  marche  pour  venir  grossir  l'armée 
royale  (17). 

—Comment,  reprit  la  petite  Anralgise, ces  gens-là  mettent  tant  de  pré- 
cipitation pour  aHer  se  faire  tuer  à  la  'guerre,  et  le  tout ,  parce  que  le  roi 
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le  leur  a  dit  ?....  Si  j'étais  comte,  gardinge,  ou  ifigier ,  je  ferais  bieo  la 
sourde  oreille  >  quand  on  viendrait  m'ordonner  de  courir  à  la  mort;  je  de- 
meurerais chez  moi,  je  me  cacherais,  et  je  me  moquerais  bien  de  ceux  qui 
iraient  se  battre ,  surtout  si  j'avais  Amalaric  avec  moi ,  mon  joli  grand 
frère  qui  me  fait  tant  amuser,... 

—  Oni-da ,  notre  petite  rebelle  ;  voyez  lea  dispositions  à  la  révolte  qui 
germent  sous  cette  jolie  chevelure,  s'écria  la  reine  en  nouant  la  dernière 
boucle.  Savez-vous  comment  on  s'y  prend ,  envers  ceux  qui  refusent  d'o- 
béir au  roi  ? Si  vous  n  étiez  qn'Amalgise,  vous  recevriez,>e  fouet  seo- 

lemcnt  ;  mais  si  vous  étiez  comte ,  duc  ou  gardinge ,  vos  biens  seraient 
confisqués ,  et  votre  personne  ignominieusement  exilée  du  royaume  ;  si 
vous  n'étiez  que  tympbade,  vigier,  miienier,  quingentenier,  ou  moins  que 
cela ,  vous  recevriez  sur  les  épaules  deux  cents  bons  coups  de  fouets;  vos 
cheveux  seraient  arrachés  par  le  bourreau ,  fussent-ils  blonds  et  bouclés 
comme  ceux  dont  vous  êtes  si  peu  fière  aujourd'hui ,  et  qui  peut-être  ao 
jour  feront  tourner  bien  des  tètes  ;  vous  paieriez  un  sou  d'or  d'amende , 
et  si  vous  faisiez  la  revèche»  on  vous  réduirait  en  servitude  (18).  Voilà, 
petite  révoltée,  continua  Théodegothe  en  prenant  sa  tète  blonde  dans  les 
mains,  et  en  la  contemplant  avec  amour,  on  vous  ferait  travailler  la 
terre ,  puiser  de  l'eau,  garder  les  vaohes....  ;  petite  espiègle ,  va....  ;  pour 
commencer  ta  dure  servitude,  reçois  ce  joli  baiser  sur  ton  front ,  et  à  ces 
mots  la  reine  embrassa  l'enfant. 

—  Et  nous ,  ma  mère ,  que  ferons-nous  pendant  la  guerre  ?  nous  allons 
bien  nous  ennuyer  dans  le  palais ,  si  mon  père  s'en  va ,  si  tout  le  monde 
le  suit. 

—  L'ennui  est  indigne  d'un  roi,  répondit  Théodegothe,  je  saurai  être 
heureuse ,  même  en  l'absence  d'Alaric ,  mon  époux  ;  car  pendant  ce  temps 
je  serai  la  reine  ;  la  reine ,  entends-tu  bien  !  Ah  !  si  tu  pouvais  compren- 
dre tout  ce  que  ce  mot  renferme  de  beau. 

—  La  reine  t  reprit  Amalgise,  en  jouant  devant  un  miroir,  héritage  des 
anciens  possesseurs  du  palais ,  ne  Tétiez-vous  pas  autrefois  aussi ,  et  ne 
vous  donnait-on  pas  toujours  ce  nom? 

—  Oui ,  j'étais  la  reine  qui  obéissait  au  roi  ;  mais  en  l'absence  d'Alaric, 
je  serai  la  reine  qui  commande  à  tous,  et  devant  laquelle  tout  tremble, 
tout  s'incline. 

—  Mais  à  qui  pourrez-voQs  commander ,  ma  mère ,  si  tout  le  monde 
suit  Alaric  pour  aller  se  battre  sous  ses  ordres  ? 

—  Je  t'ai  parlé  des  Visigoths  de  race  noble,  ma  fille ,  qui  doivent  mar- 
cher sous  les  ordres  du  roi ,  mais  les  Gallo-Romains  ne  quitteront  leurs 
foyers  qu'en  très-petit  nombre....  D'ailleurs,  ne  t'ai-jc  pas  dit  que  les  neuf 
dixièmes  des  esclaves  devaient  demeurer  dans  le  pays  ;  et  n'aurons-nous 
pas  encore  les  municipalités ,  les  fonctionnaires  qui  lèvent  les  impôts  et 
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rendent  la  juslice,  les  soldats  préposés  à  la  garde  des  villes.  Ah  1  ma  fille, 
monrûlede  reine  s'exercera  encore  sar  de  nombreux  sujets,  et  mon 
gouYemement  pourra  répandre  un  éclat  qui  rendra  ma  petite  Amalgise 
toute  glorieuse  de  sa  mère. 

Théodegothe  allait  continuer  ce  cours  élémentaire  d'administration , 
lorsqu'un  cri  d'appel  se  fit  entendre  à  travers  la  porte  mal  fermée. 

—  Amalgise  1  Amalgise  !  s'écriait  une  voix  enfantine  et  amie ,  viens,  je 
l'apporte  un  grand  cheval  de  bois  qui  marche  et  qui  grogne  tout  seul. 

—  C'est  Amalaric  1  s'écria  la  petite  fille,  et  elle  voulut  s'élancer  vers 
la  porte,  mais  Théodegothe  la  retint  par  le  bras  avec  vigueur....  Amalgise, 
étonnée,  regarda  la  reine  ;  ses  traits  avaient  changé  :  elle  paraissait  in- 
quiète ,  troublée.  —  Oh  !  murmurait-«lle  entre  ses  dents ,  toujours  cet 
Amalaric  qu'elle  aime  comme  une  folle  I  toujours  cet  Amalaric  qui  vient 
déranger  nos  entretiens  I....  je  suis  jalouse  de  cet  enfant  I.... 

Cependant ,  malgré  ce  levain  de  dépit ,  elle  laissa  aller  le  bras  de  sa  fille 
qui ,  revenue  bientôt  de  sa  première  surprise ,  courut  dans  la  salle  voisine 
embrasser  le  jeune  frère,  le  camarade  de  tous  ses  jeux  ,  auprès  duquel 
son  ame  pouvait  respirer  à  l'aise  dans  la  joie  et  la  liberté. 


HÉODBGOTHE  nc  demeura  pas  long-temps  livrée  à  ce 
germe  de  jalousie ,  que  la  présence  d' Amalaric ,  fils 
d'une  première  femme  d'Alaric ,  nommée  Audoflède , 
entretenait  dans  son  cœur.  De  bruyantes  fanfares  annon- 
cèrent la  rentrée  du  roi ,  qui  revenait  de  parcourir  la 
ville  et  de  visiter  les  fortifications,  et  elle  courut  à  la  fenêtre  pour  voir 
Âlaric  et  son  cortège.  Une  foule  de  comtes,  de  ducs,  d'ambassadeurs  et 
d'officiers,  descendaient  de  cheval  et  livraient  leurs  coursiers,  richement 
harnachés,  aux  écuyers  et  aux  esclaves;  le  roi  était  au  milieu  d'eux. 

—  Le  voilà ,  s'écria  Théodegothe  en  son  cœur  ;  qu'il  était  jeune,  noble 
et  bien  fait  lorsqu'il  vint  me  choisir  dans  le  palais  de  Théodoric,  mon  père! 
Six  ans  se  sont  écoulés,  et  l'admiration  entretenue  en  moi  par  une  mu- 
tuelle tendresse  dit  encore  comme  alors  :  qu'il  est  noble ,  généreux ,  beau 
de  figure  et  de  corps;....  mais  il  va  partir,  la  guerre  l'appelle.  Séparée  de 
la  moitié  de  moi-même,  je  connaîtrai  enfin  l'inquiétude ,  les  angoisses.... 
Ehl  bien ,  qu'importe,  ne  saurais-je  pas  avoir  la  force  de  les  supporter? 
Aimerais-je  mieux  voir  mon  époux  infidèle  à  ses  devoirs  de  roi,  demeu- 
rer dans  son  palais,  et  confier  la  défense  des  frontières  à  ses  capitaines.  Je 
préférerais  monter  à  cheval  comme  lui ,  dans  la  mêlée  comme  lui ,  parta- 
ger tousses  périls....  Mais  un  autre  devoir  m'appelle,  l'autorité,  l'adminis- 
tration me  retiennent  ici....  Amour  du  devoir ,  sois  plus  fort  que  l'amour 
du  ccDur....  Oui ,  je  saurai  laisser  partir  celui  que  j'aime ,  celui  que  j'adore; 
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cependant,  avant  de  le  quitter,  que  ma  passion  exhale  ses  transports  ;  Je 
sais  seule ,  nul  ne  m'entend ,  si  ce  n'est  Dieu.  Aucune  considération  hu- 
maine ne  vient  influencer  mes  paroles.  Qu  elles  sortent  donc  de  ma  boa 
chc  comme  le  cœur  les  inspire  dans  sa  liberté  ;  recueillez-les,  murailles 
de  ce  palais ,  et  conservez-les  sur  vos  pierres  comme  des  devises  impéris- 
sables. Mon  époux,  je  t'aime;  heureuse,  quand  je  te  consacre  ma  vîe , 
plus  heureuse  si  je  pouvais  te  la  sacriCer ,  pour  te  pronref  plus  vivemenl 
mon  amour  I 

Pendant  ce  temps ,  un  bruit  de  pas  ébranlait  Tescalier  de  pierre  qui  con- 
duisait à  la  salle  du  conseil ,  peu  éloignée  de  Tappartement  de  la  reine.  Le 
moment  était  solennel.  Alaric  »  prés  de  quitter  sa  capitale  pour  aller  arrê- 
ter cette  invasion  des  hommes  du  Nord  ,  que  les  habitans  du  Midi  redou- 
taient comme  un  cataclysme ,  apparaissait  dans  tout  le  prestige  de  sa 
puissance.  11  était  entouré  de  seigneurs  riches  et  poissalis ,  Visigolhs  et 
Gallo-Romains,  et  recevait  les  félicitations  plus  on  moins  sincères  des 
nombreux  ambassadeurs  que  tous  les  peuples  d'Europe  entretenaient  à  sa 
cour.  On  y  remarquait  le  Hérule,  aux  joues  verdàtres  comme  rOcéao, 
dont  il  habitait  les  derniers  golfes  ;  le  Saxon ,  aux  yeux  bleus ,  aussi  gau- 
che sur  la  terre  qu'il  était  hardi  sur  les  yagues  de  la  mer  ;  le  Suève ,  aux 
courses  vagabondes ,  qui  venait  à  deux  genoux  des  rives  de  FEbre ,  pour 
demander  des  rois  au  Château-Narbonnais ;  rArmoricain  lui-même,  ce 
dernier  fils  de  la  liberté  du  monde  ancien ,  étalait ,  au  milien  de  cette 
foule  de  riches  seigneurs ,  le  sagum  et  la  braye  des  Gaulois.  Parmi  ces 
ambassadeurs ,  également  éloignés  de  mœurs  et  de  langage ,  le  pacifique 
et  industrieux  Burgonde'  élevait  sa  tête  graissée  ;  TOstrogoth ,  humble 
d*un  cêté ,  fier  de  l'autre ,  mais  habile  de  tous  les  deux ,  venait  réclamer 
un  patronage  qui  pût  lui  donner  la  force  de  repousser  de  nouvelles 
invasions.  11  n'était  pas  jusqu'au  Romain  lui-même  qui,  après  avoir  joué 
avec  les  destins  de  l'univers ,  ne  vint  s'incliner  devant  Alarie  ;  car,  d'après 
l'expression  d'Apollinaire,  le  tour  était  venu  à  la  puissante  Garonne,  de 
protéger  le  Tibre  affaibli  (19).  Les  nobles  Visigoths  qui  accompagnaient  le 
roi ,  gouverneurs,  généraux ,  financiers  et  jurisconsultes,  étaient»  pour  la 
plupart ,  bien  faits ,  robustes ,  et  d'une  taille  avantageuse  ;  leur  costume, 
assez  simple ,  ressemblait ,  à  peu  de  chose  près,  à  celui  des  Romains  ;  ce- 
pendant ils  y  avaient  ajouté  des  fourrures  qui,  distribuées  avec  assez  de 
goût»  formaient  la  partie  la  plus  riche  de  leurs  manteaux  et  de  leurs  jus- 
taucorps. Le  casque ,  la  cuirasse  de  fer  et  de  cuivre ,  l'épée ,  d'une  lon- 
gueur moyenne ,  composaient  l'armure  des  officiers  ;  et  leurs  cheveux ,  li- 
vrés à  toute  la  vigueur  de  la  nature,  tombaient  sur  leurs  épaules  en  lon- 
gues tresses  bouclées. 

Alaric  et  sa  suite  traversèrent  la  salle  du  consistoire  ;  saUe  vaste ,  voû- 
tée ,  sonore ,  ornée  d'aigles  romaines ,  et  d'enseignes  conquises  sur  les 
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Vudales  et  les  Soëves ,  pins  d'ooe  fois  Taincus  par  les  rois  de  Tooloitte. 
Crtte  pièce  de  réception  se  trooTait  divisée  en  deox  parties  par  nue 
cptisBe  tapissme ,  clouée  à  la  voûte ,  et  retombant  sur  une  balostrade  de 
bois.  L'écnyer  da  roi  éloigna  les  deux  parties  de  cette  barrière  mobile .  et 
Alaric,  les  ambassadeurs,  les  comtes ,  les  officiers  passèrent  derrière  le 
ridean ,  tandis  que  les  soldats  de  l'escorte  se  tinrent  sar  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  ravaat-scène.  Aussitôt ,  le  roi  se  hâta  de  donner  plusieurs  or- 
dres à  dirfêrentes  personnes.  Il  paraissait  désireux  de  prévoir  tous  les  be- 
soins ,  de  parer  k  tontes  les  éventualités ,  et  de  simplifier  les  rouages  com- 
pliqués de  l'administration ,  afin  que  la  machine  pût  fonctionner  aisément 
pendant  son  absence  ;  mais  la  gravité  des  circonstances  semblait  dépasser 
ses  forces ,  et  il  semblait  fléchir  sons  leur  poids. 


^  .^waftff  ff  «M'y  ■»«'«*oooo«*«*o"»<*«w*a«wo«*«'Pooao««'»oo«o'*  " 


Qjando  co'  nggi  UMi  dcl  doto  giorno 
Solto  l'insegne  ogni  gucrricro  amulo . 
Et  li  niMirâ ,  qutado  poiè ,  più  adoroo 
Al  pio  Buglion ,  ginndo  in  Inrgo  pralo. 
S'  m  ègli  Tcrmo,  t  li  itdta  diTinli 
Pissir  ditlîoLi  i  utiUeri  c  1  fanii. 
Ta»»»  (Jinuàlemt,  r.  I.) 


▼n. 

LE  DÉPART. 


I  ABU,  à  quel  nombre  s'élèTe  l'efTcclir 
I  de  notre  année,  demanda  le  roi  â 
I  son  grand  écayer,  espèce  de  sccré- 
I  taire  des  cooiinandeniens,  qui  se  te- 
nait constamment  auprès  de  lui  al- 
'  (cntifà  ses  ordres, 
rndit  ce  dernier,  vos  drapeaux  comp- 
mle  mille  hommes  prêts  à  entrer  en 
1  de  croire  qu'avant  la  fin  du  jour  le 
ingt  mille  sera  complété.  Car  les  ca- 
venus  annoncer,  il  n'y  a  qa'nn  instant, 
les  montagnards  Consoranni  el  Tarn- 
)  d'Espagne,  Soères  et  Vandales,  se- 
r;  joignons  à  ce  nombre  les  vingt  mille 
Catarci  el  Rhuteni ,  qui  doivent  se 

joindre  à  nous  sur  les  bords  du  Loi ,  cl  nous  pourrons  opposer  cent  mille 

bommes  à  cet  audacieux  roi  des  Franks. 


—  318  — 

—  N'est-ce  pas  plas  qu'il  n*en  faut  pour  détruire  celte  horde  sauvage, 
s'écria  dans  la  foule  une  voix  qui  ne  s'était  pas  encore  fait  entendre.  A 
ces  mois,  les  ambassadeurs  et  les  nobles  visigoths  se  retournèrent  »  et  ils 
s'inclinèrent  devant  la  reine  qui  avança  d'un  pas  majestueux. 

— Madame ,  reprit  l'ambassadeur  burgonde,  je  ne  mets  pas  en  doute  la 
valeur  des  Visigoths,  mais  les  Franks  sont  fougueux,  terribles,  et  si  vous 
connaissiez  l'impéluosilé  de  leur  attaque,  leur  fureur  dans  le  comtnt, 
leur  inflexible  férocité  dans  la  victoire ,  vous  ne  dédaigneriez  pas  de 
réunir  toutes  vos  forces  pour  les  leur  opposer.  C'était  par  les  chaudes 
journées  de  juillet,  ils  sortaient  des  plaines  de  Tolbiac ,  lorsque  les  Bur- 
gondes  les  virent  apparaître  pour  la  première  fois  dans  les  gorges  du  Jura. 
Rien  ne  saurait  vous  donner  une  idée  du  houra  rauque  et  effrayant  qui 
s'élevait  de  cette  foule  indisciplinée,  mal  équipée,  sans  ordre.  Ils  s'étaient 
dépouillés  de  leur  caleçons  afin  de  mieux  braver  l'ardeur  du  soleil  »  et 
n'avaient,  pour  attaquer  les  troupes  de  Gondebaut,  que  des  bâtons  ferrés, 
des  haches  et  des  javelots  crochus;  mais  à  défaut  de  cuirasses ,  c'était  dans 
le  cœur  que  ces  hommes  portaient  le  fer,  et  au  milieu  du  combat ,  on  les 
voyait  criblés  de  blessures ,  défier  encore  leurs  adversaires  et  surmonter 
la  douleur  avec  cette  emphase  frénétique  digne  des  féroces  enfans  d'O- 
din  (20).  Théodegothe  I  continua  le  burgonde  avec  un  douloureux  soupir  ; 
si  vous  les  aviez  vu  saccager  et  violer  tout  ce  qui  tombait  sous  leurs  mains 
sanglantes,  femmes  et  prêtres,  temples  et  vieillards,  vous  comprendriez 
combien  il  serait  beau  d'arracher  la  belle  Gothie  à  la  dévastation  de  ces 
barbares. 

—  Je  conçois  ta  frayeur,  répondit  la  reine,  en  souriant;  vous  autres, 
Burgondes ,  vous  aimez  avant  tout  à  pouvoir  tisser  vos  étoffes ,  et 
travailler  vos  armoires  en  sécurité;  mais  tu  comprendrais  mon  fea 
d'inquiétude  sur  llssue  de  la  guerre,  si  tu  savais  que  Théodoric ,  mon 
père,  ce  roi  puissant  de  l'Italie ,  successeur  de  l'empereur  de  Rome,  doit 
amener  une  armée  nombreuse ,  expérimentée ,  vaillante ,  au  secours  de 

celle  d'Alaric deux  grands  monarques  contre  un  chef  d'aventuriers; 

deux  grandes  nations  contre  une  peuplade,  en  vérité ,  nous  n'aurons  pas 
de  gloire  à  être  les  vainqueurs. 

—  Très-bien ,  reine  I  très-bien  I  répondit  Alaric  en  applaudissant  à 
Théodegothe;  quel  ne  serait  pas  notre  courage  en  effet,  quand  il  s'agit 
de  défendre  les  conquêtes  d'Euric  et  de  Vallia.  Quelques  audacieux 
catholiques  ont  beau  prier  et  faire  des  vœux  pour  le  succès  des  ennemis, 
je  ne  rentrerai  dans  Toulouse  qu'après  avoir  refoulé  les  Franks  dans 
leurs  dernières  retraites.  Sachons  ne  pas  avoir  de  crainte  ;  c'est  en  vain 
que  l'humide  Sicambre,  les  cheveux  imbibés  des  brouillards  du  Rhin, 
voudrait  s'établir  dans^la  Narbonnaise  au  ciel  pur;  à  nous  seuls,  penveot 
appartenir  les  riches  climats,  les  grandes  cités;  à  nous  seuls,  il  était  per- 
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mis  de  choisir  Toulouse  pour  Rolre  dernière  pairie,  et  d'y  cultiver  la  ci- 
vilisalioD  que  nous  avons  étudiée  en  traversant  la  Grèce  et  Tltalie.  Mais 
rbomme  du  Nord,  bien  loin  de  venir  réchaufTer  sons  nos  heureux  climats 
son  ame  durcie  par  les  glaces  de  sa  patrie,  ne  pourrait  que  se  fondre  sous 
notre  soleil.  Comte  de  Luieva,  poursuivit  Alarlc ,  en  s'adressant  à  un  des 
seigneurs  qui  l'entouraient,  comment  yont  nos  flnancesYsi  l'argent  est 
leot  à  rentrer,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  besoins  de  la  guerre  justifient 
des  rigueurs  inusitées  en  temps  de  paix. 

— Sire,  répondit  le  comte,  les  tributs  sont  payes  avecassezde  facilité,  les 
ducs  chargés  de  les  percevoir  n'ont  point  fait  parvenir  leurs  plaintes ,  ce 
qui  donne  à  croire  que  les  contribuables  ne  sont  pas  récalcitrans.  Le 
duc  des  Convonœ  seul  a  fait  la  sourde  oreille  à  l'appel  de  votre  majesté; 
il  est  demeuré  dans  sa  province  et  les  renseignemens  que  j'ai  pris  sur  son 
compte  me  feraient  craindre  que  les  impôts  de  son  territoire  n'eussent  été 
détournés. 

—  Serait-il  possible  I  s'écria  le  roi,  en  s'abandonnant  à  son  caractère  iras- 
cible; quoi!  le  duc  des  Convenae  que  j'ai  comblé  de  bienfaits  I  Si  le  soupçon 
venait  à  se  confirmer,  je  charge  le  comte  Goiric  de  punir  ce  chien  comme 

il  le  mérite Dites-moi,  seigneur  Goiric,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à 

UQ  vieillard  à  cheveux  gris,  les  lois  portées  contre  les  faux-monnayeurs  ne 
poarraient-elles  pas  être  appliquées  à  un  duc  qui  retient  et  dissipe  les 
trésors  de  l'état?  Par  le  sang  de  mon  père  I  continua  le  roi  en  suivant  son 
penchant  à  la  cruauté,  je  serais  ravi  de  pouvoir  couper  la  main  droite 
à  cet  homme  infidèle  (21). 

—  Seigneur,  répondit  le  comte  Goiric,  les  lois  ne  permettent  de  cou 
per  la  main  qu'aux  serfs  qui  font  la  fausse-monnaie  ;  les  personnes  libres 
ou  ingénues,  convaincues  du  même  crime,  ne  sont  passibles  que  de  la 
confiscation  de  leur  fortune. 

—  Eh  bien ,  morbleu  !  reprit  le  roi  impatienté  de  cette  opposition  de 
la  loi ,  nous  l'accuserons  de  trahison;  et,  dans  ce  cas,  je  serai  seul  ar- 
bitre de  la  peine  qu'il  mérite.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  plaintes 
sont  portées  contre  lui  ;  l'année  dernière  encore  il  a  usurpé  des  terrains 
qui  étaient  demeurés  en  propriété  à  des  gallo-romains ,  lors  du  partage 
des  terres  entre  les  Visigoths  et  les  anciens  possesseurs. 

—  11  fut  obligé  d'en  rendre  quatre  cents  acres,  répondit  le  juriscon- 
sulte Goiric.  Il  est  rrai  qu'il  opposait  la  prescription  de  cinquante  ans , 
par  laquelle  toute  propriété  peut  être  acquise  ;  mais  ne  pouvant  en  jus* 
tifier,  il  fut  condamné  par  l'évèque  diocésain  avec  approbation  de  votre 
majesté. 

—  Revenons  au  sort  de  l'armée,  qui  m'intéresse  plus  vivement  que  la 
félonie  du  duc  des  Convenœ ,  reprit  le  roi  en  se  tournant  vers  le  comés 
Armiger  ;  avez- vous  pourvu  au  paiement  des  troupes? 
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—  Vos  ordres  ont  été  fidèleiDent  suivis  ^  répondit  celai-ci ,  chaqae  sol- 
dat a  déjà  reça  un  demi-boisseau  de  blé ,  une  tèle  de  volaille  et  une  ration 
de  Tin  ;  quand  tous  les  contingens  seront  arrivés,  nous  donnerons  encore 
à  chaque  homme  un  boisseau  de  blé;  et,  au  retour  de  Texpédition, 
tout  soldat  recevra  le  double,  si  la  guerre  ne  dure  que  dix  jours,  et 
trois  fois  plus ,  si  elle  se  prolonge  pendant  un  mois  :  vos  serEs  fiscalins 
ont  réuni  dans  vos  greniers  tous  les  grains  nécessaires  à  ces  distriba- 
tions  (22). 

—  Très-bien ,  repartit  le  roi ,  mon  intention  est  de  récompenser  large- 
ment nos  fldëles  serviteurs.  Outre  cette  solde  ordinaire,  il  faudra  répartir, 
entre  les  oilBciers ,  les  conflscations  opérées  sur  nos  esclaves  Gscalins  de 
Vernosolen  et  de  Badera,  qui  avaient  eu  la  hardiesse  de  donner  leurs 
biens  à  des  églises  catholiques. 

—  Seigneur,  répondit  Goiric  avec  la  sévérité  d*un  jurisconsulte  intè- 
gre, le  code  Théodosien  promulgué  par  Théodoric,  permet  aux  Cscalios 
de  disposer  de  leur  propriété  envers  les  temples. 

—  Si  la  loi  autorise  ce  genre  de  donation  ,  reprit  le  roi  irrité,  ma 
puissance  souveraine  peut  défendre  aux  églises d*en  profiter,  et  les  catho- 
liques, peu  bienveillans  envers  nous,  doivent  s'estimer  heureux  qne  mon 
ressentiment  se  contente  de  cette  punition  légère....  Mais ,  voilà  mon  vieil 
et  savant  architecte ,  continua  Alaric  en  découvrant  Erimus  à  demi-cacbé 
dans  la  foule  ;  saiMu  bien,  mon  grand  remueur  de  pierres,  que  les  for- 
tifications sont  un  peu  ébréchées,  la  porte  du  Capitole,  surtout,  roc  paraît 
menacer  ruine,  il  faut  qu'avant  trois  jours  elle  soit  la  plus  formidable  de 
la  ville ,  entends-tu?  et  n'oublie  pas  la  herse  doublée  de  fer  ? 

—  Hélas I  seigneur,  s'écria  ce  dernier,  je  gémis  plus  que  vous  des 
lézardes  de  cette  pauvre  porte  ;  la  tour  de  droite  surtout  ouvre  sa  poi- 
trine comme  un  soldat  percé  d'un  large  poignard;  mais  où  trouver  de  la 
Crique  et  du  mortier  ?  vous  savez  mieux  que  moi  combien  l'argent  est 
rétif  pour  descendre  dans  les  mains  d'Erimusl 

—  L'argent ,  reprit  le  roi ,  à  quoi  peut-il  servir  en  architecture?  les 
pierres  ne  sont-elles  pas  suffisantes? 

—  Et  comment  faire  mouvoir  les  pierres ,  si  l'argent  refuse  de  nous 
prêter  ces  roues  brillantes  pour  le  transport? 

—  Voilà  justement  la  solution  que  j'abandonne  à  ton  esprit  inventif; 
allons  vite  en  besogne,  architecte  zélé;  va ,  marche,  et  ne  ré|diquepas. 

Le  pauvre  vieillard ,  ainsi  débusqué  de  son  dernier  retranchement,  ne 
pot  qu'obéir  et  se  taire  ;  il  mit  son  petit  berret  jaune  sur  sa  tète  chauve, 
et  se  disposa  à  trouver  le  moyen  de  suppléer  au  défaut  de  numéraire.  Je 
ne  sais  s'il  y  réussit  ;  toujours  est-il,  qu'au  sortir  de  la  grande  salle,  il  alla 
tomber  en  étourdi  au  milieu  d'un  bataillon  de  montagnards  armés  de 
faux  qui  débouchait  en  ce  moment  dans  la  cour;  il  eut  qudque  peine 
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à  sortir  da  cercle  de  leurs  êvolalious ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  recevoir 
plusieurs  gourroades. 

L'arrivée  de  ce  nouveau  renfort  rappela  au  roi  Alaric  la  détermination 
qu'il  avait  prise  de  partir  ce  jour-là  même  à  la  tète  de  son  armée.  Après 
avoir  donné  quelques  nouvelles  instructions ,  il  se  fit  un  grand  mouve- 
ment parmi  les  seigneurs  et  les  gardinges  réunis  autour  de  lui ,  et  de 
toutes  parts  les  diflerens  corps  se  disposèrent  à  se  mettre  en  marche. 

—  Gardinge  Clodoir,  dit  enfin  Alaric  à  ce  dernier ,  c*est  à  vous  un  des 
plus  zélés ,  des  plus  dévoués  de  mes  officiers  que  je  confie  les  dix  mille 
hommes  de  Tarrière^arde  ;  ce  poste  de  confiance  dit  assez  toute  Testime 
que  j'ai  pour  votre  capacité  et  votre  bravoure;  et  si  je  connaissais  moins 
votre  honneur  et  votre  dévouement ,  je  ne  saurais  par  quel  prix  acheter 
vos  services! 

—  Un  prix ,  seigneur!  répondit  le  gardinge,  ah!  ce  serait  méconnaître 
mon  attachement  que  de  youloir  Tacheter;  n'est-on  pas  trop  payé  par 
votre  confiance  t 

—  (Test  ce  que  j'allais  dire  moi-même,  tant  je  connais  votre  noble  dé- 
sintéressement A  vous  donc  Tarrière-garde  »  et  souvenez- vous  que  si  la 
tèle  d'une  armée  est  le  poste  de  la  bravoure,  la  protection  des  derrières, 
dans  un  pays  conquis,  est  le  poste  de  la  fidélité  et  de  la  vigilance;  car 
c'est  là  surtout  que  la  révolte  cherche  à  porter  ses  coups....  A  ces  mots, 
Clodoïr,  fier  du  commandement  qu'il  venait  d'obtenir,  salua  le  roi,  et 
quitta  l'assemblée  pour  aller  reconnaître  les  troupes  qui  lui  étaient 
confiées. 

Au  milieu  de  cet  ébranlement  général,  la  reine  se  faisait  remarquer 
par  son  attitude  singulière.  La  douleur  de  voir  partir  son  mari ,  se  dispu- 
tait son  cœur  avec  l'impatience  de  prendre  les  rênes  du  gouvernement 
CD  son  absence.  Sa  tendresse  était  en  butte  à  la  souffrance;  on  voyait 
néanmoins  que  l'orgeuil  du  commandement  dominait  ses  passions,  et  elle 
savait  admirablement  faire  taire  tous  ses  regrets  pour  ne  songer  qu'au 
bonheur  de  régner  bientôt  en  souveraine.  Jusqu'à  ce  jour,  la  présence 
de  son  époux ,  homme  complaisant  et  bon ,  avait  privé  Théodegothe  de 
ses  allures  libres  et  franches,  dont  son  esprit  ambitieux  éprouvait  le 
besoin.  EOo  trouvait,  sans  doute,  quelque  compensation  dans  son  amour 
et  ses  soins  assidus  :  cependant  le  désir  déjouer  un  nouveau  rAle  travail- 
lait son  ame;  elle  soupirait  après  le  bonheur  inconnu  de  tenir  seule  le 
sceptre  dans  sa  main,  et  l'approche  de  ce  moment  la  remplissait  d'une 
brûlante  impatience.  Tout  semblait  donc  préparé  pour  l'inauguration  de 
cette  royauté  séduisante  et  passagère,  lorsque  une  scène  inattendue  vint 
soulever  dans  le  cœur  de  Théodegothe  une  de  ces  révolutions  soudaines, 
qui  transforment  les  caractères  les  mieux  dessinés  et  les  rendent  mécon- 
naissables. Le  roi  approcha  du  comte  Goiric ,  homme  d'un  âge  assez  avancé 
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et  dont  la  physionomie  exprimait  tout  ce  que  la  longue  pratique  des  afTai- 
res  lui  avait  donné  de  connaissance  et  de  sagesse.  Alarîc  prit  sa  main,  à 
demi-couTerte  par  la  longue  manche  d'un  palliam  ou  manteau  romain, 
et  le  présentant  à  Télite  de  la  nation,  il  dit  : 

—  Comtes,  gardinges,  et  vous,  reine,  au  moment  de  quitter  la  capi- 
tale du  royaume,  obligé  de  confier  la  conduite  du  gouvernement  à  on 
vice-roi  dévoué,  prudent  et  habile,  je  n'ai  pas  cru  pouyolr  mieux  faire 
que  de  fixer  mon  choix  sur  le  vertueux  Goîric,  le  chef  de  nos  juriscon- 
sultes. J'ose  espérer  que  tout  le  monde  respectera  l'autorité  suprême  qo^ 
je  dépose  entre  ses  mains,  et  qu'on  aura  pour  le  sage  rédacteur  de  notrr 
nouveau  code,  Tamour  qu'on  était  habitué  à  me  donner  à  moi-aéme. 

Cette  délégation  royale,  à  laquelle  plusieurs  des  personnages  préseossc 
tronyaîent  préparés >  fut  reçue  avec  une  approbation  générale.  GoirictMi 
était  bien  digne  ;  il  marchait  à  la  tète  de  ces  yisigoths  depuis  long4efn]^ 
épris  d*admiration  pour  Fadministration  et  la  jurispnidence  romaine,  f( 
qui  trayaillaient  ardemment  à  faire  plier  la  barbarie  et  llgnorance  de  leor 
nation  sous  les  sonyenirs  du  peuple-roi.  Aussi  la  satisfaction  étaît-ellesur 
tous  les  yisages,  et  le  respect  dans  tous  les  coeurs.  Théodegothe  seule 
retirée  à  l'écart,  demeurait  frappée  de  stupeur,  ébranlée  par  une  com- 
motion indéfinissable. 

—  Ciell  disait-elle,  à  voix  basse,  en  passant  la  main  sar  son  fïroot, 
serait-ce  une  fascination?  Est-ce  bien  la  couronne  royale  que  je  voissor 
la  tète  de  Goiric?  Non,  je  suis  folle,  reprenait-elle  aussitôt,  en  éssajaot 
de  sourire,  ma  yuc  est  troublée!  J'aperçois  des  fantômes!  mon  Diea!  mon 
Dieu!  dissipez  ce  délire.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  incertitudes  que  la  réo- 
nion  se  dispersa.  Théodegothe ,  les  yeux  fixés  sur  la  porte  vers  laqoellc 
la  foule  s'écoulait,  considérait  machinalement  le  départ  de  tous  ces  hom- 
mes; elle  demeurait  immobile;  son  visage,  extrêmement  pâle,  semblait 
privé  d'animation.  Tout-à-coup,  au  moment  où  Alaric  lui-même  allait 
sortir  sur  les  pas  des  seigneurs  visigoths,  elle  courut  vers  lui  avec  pt^ 
cipitation,  et  le  forçant  à  se  retourner,  en  le  saisissant  par  le  bras,  Hlf 
lui  dit  : 

—  Alaric,  regardez  un  peu  Théodegothe,  vous  venez  de  lui  faire ob 
outrage  bien  grave.  Depuis  quand  auriez-vous  lu,  sur  son*  front,  ce  ca- 
chet de  l'impuissance,  qui ,  seul,  pourrait  justifier  votre  mépris. 

—  Du  mépris!  Théodegothe,  répondit  Alaric,  étrangement  surpris. 
D'où  vous  vient  une  telle  pensée,  et  pourquoi  regarder  avec  cetempor- 
tement  celui  qui  ne  songe  qu'à  votre  bonheur.  Si  je  vous  enlève  toQi^ 
les  sollicitudes  d'un  commandement  difficile,  n'est-ce  pas  pour  vous  bi^ 
ser  jouir  plus  librement  de  la  splendeur  qui  doit  embellir  la  vie  dVioe 
reine. 

—  Quoi  donc!  reprit-elle,  vous  êtes  roi  et  vous  vous  plaignez  des  soi- 
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licilades  que  doane  le  comoûiandeiDeDt?  La  puissance  souveraine  n*cst- 
elle  pas  chose  assez  belle ^  pour  qu'elle  ait  droit  d'exiger  quelques  veilles, 
quelques  travaux^....  Ici,  les  paroles  de  la  reine  furent  entrecoupées  par 
le  tumulte  des  passions  qu'elle  s'efforçait  de  contenir.  —  C'est  mauvaise 
querelle  y  Alaric,  et  quand  un  homme  se  plaint  du  poids  qu'il  porte,  on 
est  en  droit  de  lui  demander  si  ce  n'est  pas  de  sa  faiblesse  que  vient  toute 
la  pesanteur  du  fardeau....  Puisque  c'était  là  le  prix  que  vous  estimiez 
uoe  femme ,  pourquoi  étes-vous  venu  chercher  la  vôtre  dans  la  famille 
de  Théodoric  t 

—  Pourquoi?  répondit  Alaric,  en  cherchant  à  réparer  par  un  tendre 
regard  le  mal  que  le  choix  d'un  vice-roi  avait  fait  à  l'amour  de  la  reine; 
je  t'ai  cherché  sur  les  degrés  d'un  trône  pour  trouver  une  compagne  qui 
répandit  sur  ma  royauté  le  reflet  d'une  seconde  couronne ,  pour  embellir» 
enfin,  par  les  grâces  d'une  femme  noble  et  pure,  cette  vie  de  roi  si  sou- 
vent obscurcie  par  les  chagrins. 

—  Ahl  reprit  Théodegothe»  c'est  pour  embellir  votre  vie  de  roi  que 
vous  vous  êtes  donné  une  compagne....  En  effet,  poursuivit  la  reine,  en 
trouvant  au  milieu  du  choc  de  ses  passions  le  pouvoir  de  sourire,  même 
avec  grftce,  j'oubliais  que  la  femme  n'est  qn'qne  flei^r  éphémère  que 
l'homme  sème  dans  le  jardin  aride  de  la  vie,  pour  égayer  ses  yeux.... 
J'étais  folle  I  en  vérité»  de  méconnaître  ainsi  l'essence  de  notre  faible 
nature.  Je  vous  remercie ,  Alaric,  je  vous  remercie  infiniment  de  m'a  voir 
ramenée  à  la  raison.  En  disant  ces  paroles ,  empreintes  de  dépit ,  la  reine 
savait  emprunter  un  air  si  naturellement  aimable  et  rieur,  quelle  dé- 
rotn  au  roi  le  véritable  fond  de  sa  pensée. 

—  Est-ce  donc  une  si  triste  prérogative  que  celle  d'embellir  l'exis- 
tence de  l'homme»  continua  Alaric»  enchanté  de  voir  Théodegothe  reve- 
nir à  des  idées  plus  saines;  n'est-ce  pas  un  beau  rôle  dans  ce  monde  de 
dooleurs;  que  de  jeter  sur  la  vie  laborieuse  d'un  prince  quelques  rayons 
de  félicité?  De  grâce  ne  cherchez  pas  à  usurper  nos  tristes  privilèges,  ou 
craignez  de  perdre  dans  cette  transformation  tout  ce  que  la  femme  a  de 
beau,  sans  pouvoir  acquérir  rien  de  ce  que  l'homme  a  de  fort.  La  gazelle 
aurait  beau  faire,  elle  n'acquerrait  jamais  le  courage  du  lion,  aussi  je 
me  croirais  coupable  si  je  t'exposais  seule  aux  insurrections  qui  pourraient 
se  soulever  en  mon  absence. 

—  O  mon  roil  que  vos  preuves  d'amour  sont  grandes  et  multipliées  I 
s'écria  Théodegothe ,  en  jouant  la  plus  profonde  reconnaissance  ;  en  effet , 
une  simple  femme  ne  saurait  gouverner  et  combattre  les  factions;  le 
sexe  y  ce  type  fragile  de  l'impuissance,  est  trop  heureux  que  l'homme 
veoille  le  souffrir  près  de  lui  pour  s'en  divertir. 

A  ces  paroles,  le  roi  ayant  tourné  la  tète,  Théodegothe  dirigea  sur  lui 
un  sourire  poignant,  un  regard  terrible  ;  Alaric  ne  s'en  aperçut  pas.  Assez 
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mauvais  apprccialcur  des  passions  humaines,  il  était  toujours  porté  à  s'en 
tenir  à  Tapparencc  des  choses;  aussi  crut-il  sincèrement  que  Théodegolhc 
s'était  laissée  convaincre  par  ses  bonnes  raisons.  11  s'en  applaudit  et  prit 
un  dernier  congé  en  l'embrassant.  Théodegothe  se  tut,  et  à  ces  protesta- 
tions d'amitié  succéda  un  silence  morne  et  menaçant  ;  elle  regarda  ma- 
chinalement autour  d'elle ,  ses  lèvres  étaient  fortement  pressées  l'aoc 
contre  l'autre,  ses  sourcils  étaient  baissés ,  son  regard  et  le  mouvemeDl 
de  sa  tète  avaient  quelque  chose  d'effrayant.  Long-temps  elle  demeura 
complètement  immobile,  sourde,  insensible  à  tout  ce  qui  se  faisait  autour 
d'elle.  Des  soldats,  pesamment  armés  de  leurs  cuirasses  luisantes,  des 
corps  de  cavalerie  passaient  dans  la  cour  même  du  château,  au  bruit  des 
trompettes  et  des  timballes,  et  Théodegothe  n'entendait  rien  de  ce  bruit, 
ne  comprenait  rien  de  tous  ces  préparatifs.  Alaric ,  en6n ,  monta  à 
cheval,  à  la  tête  d'un  bataillon  d*élite;  il  avança  au  milieu  de  la  foule, 
agglomérée  entre  la  ville  et  le  château.  Un  immense  cri  de  :  Vive  le  roi! 
vive  la  reine  I  retentit  sur  son  passage,  et  Théodegothe  alors  se  réveilla 
de  son  assoupissement. 

.  —  J'ai  entendu  crier  :  Vive  la  reine  I  dit-elle ,  en  courant  à  une  fenêtre 
étroite  qui  donnait  sur  la  place  du  château;  serait-ce  le  peuple  qui  me 
rendrait  le  titre  qu'on  a  voulu  me  ravir?  Voilà  donc  le  grand  roi  qui  me 
méconnaît  et  m'outrage,  ajoutât-elle  en  regardant  Alaric  qui  s'éloignait; 
voici  donc  le  jour  néfaste  où  je  devais  apprendre  combien  l'offense  d'un 
objet  aimé  pouvait  exciter  dans  le  cœur  d'affreuses  tempêtes....  Adieu, 
grand  monarque,  qui  n'as  pas  su  pénétrer  la  fureur  de  mon  ame,  à  Ira- 
Ters  le  calme  de  mon  front.  La  femme  est  une  fleur  fragile,  dis-tu;  mais 
n'as-tu  pas  remarqué,  à  côté  des  plantes  qui  se  laissent  impunément  fou- 
ler, d'autres  qui  savent  se  faire  craindre,  parce  qu'elles  portent  dans  leur 
calice  le  terrible  poison....  Quel  tumulte  déchirant  s'âève  en  moit  Je 
souffre  horriblement  et  le  sourire  est  sur  mes  lèvres,  Tiosulte  retentit 
à  mes  oreilles,  et  le  plus  douloureux  dépit  inonde  mon  oœar.  Ah  1  grand 
prince,  tu  me  crois  faible  et  tu  m'outrages,  tu  crains  la  révolte  et  ta 
jettes  en  moi  le  poison  d'un  orgueil  offensé;  s'il  est  ici  quelqu'un  indigne 
de  porter  le  sceptre,  ne  serait-ce  pas  celui  qui  a  jugé  la  fille  de  Théodoric 
indigne  de  régner?  et  pourtant,  ajouta-t-elle,  en  secouant  la  tête  avec 
douleur,  c'est  toujours  lui  que  j'ai  aimé,  c'est  lui  dont  j'ai  contemple  le 
regard  avec  toute  l'ardeur  dont  le  mien  était  susceptible.  Cest  lui  que 
mon  amour  avait  adopté  avec  tout  le  délire  d'une  passion  bénie  dans  ses 
transports.  Hélas  1  s'interrompit-elle  aussitôt,  quand  tous  ces  souvenirs 
d'ardeur  assiègent  mon  ame  ulcérée ,  suis-je  donc  condamnée  à  oe  parler 
qu'au  passé ,  à  n'employer  que  des  termes  qui  expriment  ce  qui  n'est 
plus,  ce  qui  ne  doit  plus  revenir  peut-être I  Mon  Dieu!  mon  Dieu I  je 
suis  horriblement  outragée,  et  c'est  en  ce  moment  que  je  voudrais  réreil- 
1er  ma  tendresse  et  mon  respecll 


ai^^i^^SJiSSiiîS^^is^^lK* 


Qii«b  atleniats  alTreui!  quels  crim«s!  quelle  horreur.' 
L'orgueil  humilié  devient  bieolOirur«ur 
Ce  n'Ml  plui  un  serpenl  qui  rampe  sur  la  terre, 
t'.'nt  uD  géani  armé  qui  brave  \e  tt 


TIII. 
L'OUTMGE. 


'  E  rat  aa  milieu  de  ce  grand  combat 
des  passions,  qu'an  bomme  entra 
précipitamment ,  l'oeil  hagard ,  le 
front  empreint  de  colère  et  frappant 
du  pied  les  dalles  sonores  ;  cet  hom- 
me était  Clodoïr. 
ne,  s'écria-t-il  avec  an  accent  mêlé  de 
pplicatioo ,  jastice  et  vengeance  I  jas- 
"e  femme  que  l'on  vient  de  réduire 
niëre  misère;  vengeance,  contre  an 
palais ,  vieillard  capricieux  et  ira»- 
1  de  l'hiver,  a  jeté  une  femme  loin  de 
i  la  rue  sans  asile. 

poudit  la  reine,  fatiguée  d'être  ainsi 
--    aeraogec  aans  ses  meaiiaiioua.  Une  femme  sans  asile;  voilà-t-il 
is  une  bclleaffairc  d'étal!....  Eh  bien!  qu'elle  quétc  l'hospitalilé. 
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—  Ah!  reine I  voilà  une  bien  dure  parole»  mais  ne  pensez  pas  que  je 
cède  à  votre  injaste  mépris  I  J*aime  trop  cette  femme  ponr  abandonner  si 
facilement  l'entreprise  que  j'ai  formée  de  lui  faire  rendre  justice,  et  quel- 
que ennui  que  vous  ayiez  de  m'entendrc,  vous  ne  refuserez  pas,  j'en  sais 
persuadé,  de  vous  associer  à  un  grand  acte  de  clémence.  Une  malhea- 
reuse,  que  l'on  a  brutalement  arrachée  de  son  modeste  logis ,  met  sa  der- 
nière confiance  en  vous  ;  Dieu  vous  a  placée  aujourd'hui  sur  le  trône  en 
Fabsence  de  votre  époux  pour  arrêter  le  mal  et  sécher  les  larmes,  et  si 
la  puissance  absolue  est  noble  et  respectable,  c'est  surtout  quand  un  mot 
de  celui  qui  l'exerce  peut  être  un  bienfait  pour  les  infortunés.  —  Ciiaqae 
parole  de  Clodoïr  venait  inconsidérément  soulever  le  dépit  et  la  furear 

de  la  reine S'il  eût  été  témoin  de  l'acte  royal  qui  avait  remis  le  goa- 

vernement  à  Goiric,  son  langage  aurait  pu  passer  pour  une  dérisioo 
amère  ;  mais  son  absence  en  ce  moment  solennel  pouvait  le  justifier. 

—  Tu  penses  que  la  puissance  absolue  est  une  noble  chose,  lui  dit  Tbéo- 
dcgothe  en  secouant  la  tète  avec  une  profonde  douleur  :  eh  I  bien,  la  race 
humaine^est  un  composé  d'hommes  si  disparates,  il  se  trouve  danslafode 
des  âmes  si  dégénérées,  qu'on  a  osé  faire  retentir  à  mes  oreiUes  qae  la 
royauté  n'était  qu'un  fardeau  auquel  on  était  trop  heureux  de  pouvoir 
se  soustraire. 

—  Vous  prouverez  à  tous  la  fausseté  de  ces  paroles ,  en  entourant  vo^ 
tre  couronne  de  gloire,  de  justice,  d'amour,  et  les  hommes  les  plus  mé- 
chans  seront  forcés  de  reconnaître  que,  si  la  royauté  n'est  qu*nn  fardeao 
pour  les  tyrans  et  pour  leurs  peuples,  elle  devient  un  noble  sacerdoce 
pour  les  esprits  magnanimes  qui ,  comme  vous.  Madame,  savent  en  com- 
prendre la  grandeur.  Ah  I  pardonnez  à  mon  obstination ,  maïs  j'ai  le  coeur 
saignant ,  il  faut  que  je  vous  raconte  son  malheur  et  le  mien ,  et  je  tous 
montrerai  cette  catastrophe  si  grande ,  que  vous  prendrez  à  honneur  de 
combler  ce  gouffre  de  la  fatalité....  11  y  a  dix  ans  que  j'avais  quitté  Nar- 
bonne ,  ma  patrie ,  et  je  venais  occuper  un  poste  de  gardinge  dans  les 
armées  d'Alaric,  lorsque  arrivé  dans  la  forêt  de  Badéra  je  rencontrai  qua- 
tre soldats  qui  conduisaient  une  pauvre  femme  éplorée;  j'eus  bientôt  com- 
pris, à  la  brutalité  de  ses  gardiens,  non  moins  qu'aux  pleurs  que  répan- 
dait la  malheureuse,  qu'elle  était  exposée  à  quelque  violence.  Je  marchai 
vers  les  soldats ,  je  voulus  les  questionner,  ils  gardèrent  le  silence  et  me 
tournèrent  le  dos  avec  mépris.  Alors  l'indignation  se  joignit  à  la  pitié,  je 
mis  le  sabre  à  la  main,  je  fondis  sur  eux,  et  comme  un  gardinge  l'a  tou- 
jours emporté  sur  quelques  hommes  d'armes  insolens  et  lâches ,  je  les  eus 
bientôt  mis  en  fuite,  et  la  femme  resta  en  mon  pouvoir....  La  captive, 
inquiète  pendant  le  combat,  retrouva  le  calme  et  la  joie  après  la  victoire, 
pour  me  bénir  de  l'avoir  délivrée....  Je  lui  demandai  quel  était  son  nom  » 
son  état,  son  pays;  il  me  fut  impossible  d'obtenir  une  réponse  satisfai- 
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santé ,  el  elle  se  borna  a  me  dire  :  que  sa  vie  dépendait  de  son  silence ,  et 
qoe  c'était  vouloir  la  perdre  que  de  pousser  plus  avant  ma  curiosilc.  Ce 
mot  m'eut  bientôt  désarmé;  toutefois,  le  mystère  augmenta  mon  désir 
de  tout  connaître.  Je  proposai  à  l'inconnue  de  revenir  avec  moi  vers  Tou- 
louse. Cette  proposition  lui  causa  un  effroi  qu'elle  ne  put  maîtriser.  Ce- 
pendant je  la  Gs  consentir  à  ce  projet,  en  lui  déclarant  qu'un  devoir  im- 
périeux m'appelait  dans  ce  ttp  ville ,  et  qu'elle  devait  me  suivre  si  elle  voulait 
vivre  sous  ma  protection.  L'isolement  qui  l'entourait  dans  la  forêt ,  la 
crainte  de  retrouver  les  soldats  que  j'avais  mis  en  fuite,  la  décidèrent  en- 
fin à  se  confier  à  moi  ;  mais  elle  y  mit  pour  condition  que  son  existence 
serait  cachée  dans  le  lieu  le  plus  sombre,  le  plus  retiré  de  la  cité,  et 
qu'enfin,  morte  au  monde,  elle  ne  vivrait  plus  que  pour  moi  et  pour  un 
autre  objet  qu'elle  a  constamment  refusé  de  me  faire  connaître.  £h  I  bien, 
reine,  cette  femme  vivait  depuis  dix  ans,  tranquille  et  ignoréç,  dans  une 
maison  obscure  que  je  lui  avais  procurée,  tout  à  côté  de  la  porte  du  Capi- 
tule; ce  matin  j'ai  voulu  aller  lui  faire  mes  adieux,  avant  de  partir  à  la 
suite  de  l'armée  d'Alaric ,  dont  je  commande  Tarrière-garde.  Oh  I  destin 
inexorable  I  jugez  quelle  a  été  ma  douleur  en  voyant  l'asile  de  celle  que 
j'aime,  bouleversé,  démoli  de  fond  en  comble.  Madame,  il  faut  avoir 
étudié  longuement  toutes  les  douleurs  de  cette  femme  infortunée  pour 
comprendre  le  désespoir  et  la  fureur  qui  m'ont  saisi  à  la  vue  de  ce  nouvel 
outrage.  Son  lit,  ses  bardes,  ses  meubles  avaient  été  jetés  dans  la  boue, 
et  maintenant  l'infortunée  Ëxégilde ,  couverte  d'un  voile  noir,  qui  jamais 
n'abandonna  son  visage,  cherche  à  se  soustraire  au  froid  et  à  la  pluie , 
sous  un  lambeau  de  muraille  resté  encore  debout....  Ah!  reine,  tout  le 
monde  connaît  votre  grand  cœur  ;  vous  saurez,  j'en  suis  sûr,  plaindre  tant 
de  misères  et  venger  cette  insulte.  Le  coupable  habite  votre  palais  :  c'est 
Krimus,  le  vieillard  irascible  et  audacieux  qu'aucune  pitié  ne  peut  émou- 
voir, qu'aucune  considération  n'arrête.  Le  roi  lui  a  conunandé  de  réparer 
la  porte  du  Capitole,  et  Fardent  architecte,  pressé  d'entasser  pierres  sur 
pierres ,  n'a  rien  trouvé  de  plus  simple  que  d'abattre  cinq  ou  six  miséra- 
bles échoppes  pour  se  procurer  quelques  charretées  de  matériaux....  Ah  I 
Madame,  depuis  que  le  roi  s'est  éloigné ,  votre  puissance  s'étend  partout 
sans  émule ,  les  obstacles  vous  sont  inconnus,  vous  n'avez  qu'à  parler,  vos 
désirs  sont  des  ordres  pour  tous  ;  dites  un  mot ,  pour  qu'Ërimus  soit  ar- 
rêté dans  sa  cruelle  entreprise  ;  dites  un  mot,  Madame,  pour  qu'une  pau- 
vre femme  retrouve  le  seul  asile  qui  puisse  abriter  sa  misère  et  son 
malheur. 

Le  lecteur  comprendra  sans  peine  quelle  était  la  rage  et  le  dépit  que  la 
prière  de  Clodoïr  soulevait  dans  l'ame  de  Théodegothe.  Cet  appel  à  une 
puissance  quelle  n'avait  pas,  celte  confiance  dans  une  justice  qu'elle  ne 
pouvait  exercer,  augmentait  à  chaque  mot  sa  haine  implacable  ;  elle  con- 
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skiera  Ciodoïr  dans  an  moroc  silence;  ses  sourcils  étaient  baissés,  ses  lè- 
vres légèrement  soulevées  par  un  sourire  sardonique. 

—  Tu  prétends  que  mes  désirs  sont  des  ordres  pour  tous,  dit-dle  d'ane 
voix  brève ,  lente  et  saccadée  :  que  tu  es  dans  une  profonde  erreur,  pau- 
vre gardinge  I . ...  si  je  dis  un  mot  à  Erimus ,  pour  arrêter  ses  caprkes ,  le 
vieillard  peut  rire  insolemment  à  ma  face  avec  impunité  ;  si  je  dis  un  mot 
pour  qu'une  pauvre  femme  retrouve  Tasile  qu'on  lui  enlève ,  une  antre 
voix  peut  ordonner  de  redoubler  de  cruauté  envers  elle,  et  ma  protection 

mériterait,  à  celle  qui  en  serait  l'objet ,  le  cachot  et  la  mort D'où 

viens-tu  donc,  Qodoïr,  pour  ignorer  que  la  femme  ne  saurait  être  qn'oiie 
fleur  éphémère,  digne  tout  au  plus  d*embellir  Texistencede  l'homme.  Eh! 
quoi ,  tu  viens  me  retracer  les  inquiétudes  d'une  femme  vulgaire,  lors- 
que moi-même  je  suis  victime  du  mépris,  deTinjustice;  lorsque  je  sois 
misérablement  foulée  aux  pieds  de  celui  que  j*avais  éperdùment  aimé. 
Oh  I  tu  avais  bien  jugé  de  mon  cœur  en  t'adressant  à  moi  pour  consoler 
les  malheureux  et  réparer  les  outrages.  J'eusse  été  flère  de  soulager  ton- 
tes les  infortunes  ;  mais  tes  prières  en  ce  moment  ne  font  que  redoabier 
ma  fureur  et  ma  haine,  car  elles  me  révèlent  mon  impuissance.  Qodoir» 
depuis  qu'Alaric  est  parti ,  c'est  à  peine  si  je  porte  encore  le  vain  titre  de 
reine  ;  mais  dans  la  réalité ,  je  suis  la  sujette  d'un  vice-roi.  Et  quel 
homme  encore;  si  tu  le  connaissais!.... 

Cette  révélation  inattendue  rendit  Clodolr  interdit....  Etait-il  bien  po^ 
sible  que  Théodegothe,  si  aimée  d'Alaric,  eût  été  soudainement  expulsée 
de  l'administration  ?  Elle  ,  si  courageuse,  si  active,  si  di^ne  en  tout  de 
continuer  le  gouvernement  de  son  mari.  Le  gardinge  ne  savait  que  penser 

et  que  dire Dans  une  affaire  aussi  grave ,  il  n'osait  se  prononcer  ai 

pour  la  reine  qu  il  plaignait ,  ni  pour  le  roi  auquel  il  était  dévoué  :  il  de- 
meura muet,  baissa  la  tête  et  sembla  chercher  dans  ses  souvenirs  quelque 
précédent  qui  pût  lui  expliquer  l'origine  d'une  aussi  grave  mésintelli- 
gence. Théodegothe ,  à  qui  pas  un  mouvement  de  Tame  ne  pouvait  échap- 
per, comprit  toute  la  pensée  de  Clodoïr. 

—  Te  voilà  plongé  dans  la  stupeur,  lui  dit-elle ,  et  tu  essaies  de  t'etpli- 
quer  une  insulte  qui  ne  saurait  trouver  sa  justification?  Que  serait-ce  en- 
core si  tu  connaissais  quelle  est  la  tète  forte  que  l'on  m'a  préférée,  qoeile 
est  la  haute  capacité  que  l'on  met  à  la  tête  des  affaires  ?  Ah  I  ne  cher- 
che pas  dans  les  rangs  de  nos  braves  officiers  ;  no  cherche  pas  parmi 

les  anciennes  familles  visigothes Celui  que  Ton  m'a  préféré,  ajouta  la 

reine  avec  le  plus  profond  mépris ,  est  un  vieillard  parleur  et  pusillaninie, 
un  trafiquant  de  lois  et  de  décrets,  un  guerroyeur  de  cabinet ,  un  explo- 
rateur de  manuscrits  et  de  pandectes ,  c'est  Goiric,  en  un  mot ,  lepromol- 
gateor  illustre  de  notre  code  Théodosien. 

—  tjoiric ,  repartit  le  gardinge  avec  colère ,  Goiric,  le  législateur  ioeio- 
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nible,  qui  a  opposé  uo  mur  infranchissable  de  peines  et  de  dégradations 
à  riiomme  yisigoth  qni  Yoodrait  épouser  une  femme  romaine. 

—  Lui-même  9  répéta  Tliéodegothe. 

^  Ah  1  Madame  9  poursuivit  ClodoYr  transporté  de  fureur,  rélévation  de 
cet  homme  réveille  en  moi  de  nouvelles  douleurs,  et  il  faut  que  tous 
connaissiez  toute  la  profondeur  de  mon  désespoir....  Je  ne  vous  ai  parlé 
JQsquIci  que  des  rigueurs  dont  une  femme  que  j*aime  a  été  la  victime, 
maintenant  je  veux  vous  apprendre  quels  sont  les  obstacles  funestes  qui 
empêchent  mon  amour  de  pouvoir  atteindre  jamais  à  la  félicité.  Quelques 
jours  à  peine  m'avaient  initié  à  la  grandeur  des  vertus  d'Exégilde ,  que  je 
formai  le  projet  d*en  faire  ma  compagne  ;  la  tristesse  de  sa  position ,  non 
rang  dans  l'armée,  mon  crédit  auprès  du  roi,  enfin ,  mon  amour  ardent 
pour  elle ,  tout  concourait  à  me  faire  penser  qu'elle  me  donnerait  aisé* 
ment  sa  main;  je  la  lui  demandai....  Aussitôt,  elle  me  regarda  avec  tris- 
tesse ,  joignit  ses  mains ,  et  des  torrens  de  larmes  furent  sa  seule  réponse. 
Sarpns  de  cet  accueil  que  je  ne  pouvais  m'expliquer,  je  la  pressai  de  ques- 
tions, elle  garda  le  silence  ;  je  tombai  à  ses  genoux ,  j'épuisai  toutes  les 
ressources  du  langage  passionné;  alors  elle  me  regarda  avec  un  sourire 
de  désespoir,  que  j'eus  la  cruauté  de  prendre  d'abord  pour  du  mépris. — 
Jesttis  Romaine,  me  répondit-elle,  vous  voyez  qu'entre  vous  et  moi  les  lois 
ont  élevé  les  barrières  infranchissables  de  leur  plus  grande  rigueur  (23). 
Je  me  tus  à  ce  mot;  mais  ma  passion  refoulée  dans  mon  cœur,  obligée  de 
se  comprimer  dans  la  souffrance,  n'osa  plus  attendre  son  soulagement  que 
d'ane  révolution  dans  nos  lois  absurdes  et  cruelles;  jusqu'à  ce  jour  j'ai 
vécu  dans  l'espérance  qu'un  changement  à  nos  codes,  devenu  nécessaire, 
pourrait  me  rendre  le  bonheur,  et  voilà  qu'aujourd'hui  je  trouve,  à  la  tète 
du  gouvernement ,  Tennemi  le  plus  acharné  des  mariages  mixtes.  Ah  1 
reine,  je  partage  tout  votre  ressentiment  :  Alaric  a  fait  un  mauvais  choix, 
et  si  je  ne  craignais  d'en  trop  dire....  mais  il  suffit  Adieu  1  reine,  adieu  I 
il  est  temps  que  j'aille  chercher  un  autre  asile  pour  Exégilde,  puis  j'irai 

rejoindre  mes  troupes  pour  les  conduire  à  la  guerre Ces  derniers  mots 

de  Godoïr  parurent  faire  une  révolution  dans  les  pensées  de  Théodegothe. 

Tes  troupes  I  s'écria-t-elle ,  en  surmontant  son  abattement  pour  ne 
conserver  que  l'indignation  et  l'audace  ;  quelle  inspiration  soudaine  a 
ranimé  en  moi  une  pensée  de  vengeance  1  aussitôt  elle  réfléchit ,  et  cou- 
rant vers  le  gardinge  qui  s'éloignait  :  elle  lui  dit,  en  le  retenant  par  le 
bras  :....  ClodoYr,  quels  sont  ces  soldats  dont  tu  parles? 

—  Les  mieAs,  Madame,  ceux  qui  forment  larrière-garde  que  je  dois 
commander. 

—  Les  liens,  dis- tu  1  les  tiens!  reprit  la  reine ,  en  laissant  percer  dans 
son  regard  un  éclair  d'ambition  ;  sont-ils  vaillans  *?  sont-ils  nombreux  ? 
sont-ils  obéissans  à  tes  ordres  ? 
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—  Une  aveugle  soumission  au  moindre  signe  de  leur  chef,  n'esi-die 
pas  le  premier  devoir  des  hommes  de  guerre  ?  Quant  à  leur  bravoure  les 
Suèves  récemment  vaincus  pourraient  en  témoigner  1 

—  Quoi  !  repartit  la  reine  »  tu  détestes  le  vice-roi ,  tu  commandes  une 
armée  nombreuse  »  obéissante;  et  tu  parles  de  t*éloigner  I  Clodolr,  tu  res- 
teras» c'est  ta  reine  qui  te  l'ordonne. 

—  Rester  1  reprit  le  gardinge  étonné  ;  mais  je  coounande  rarrière*garde, 
le  roi  me  Ta  conCée  ;  les  soldats  m'attendent  pour  marcher  à  b  défense 
des  frontières  ! 

—  Tes  soldats  resteront  aussi ,  répondit  Théodegothe  t 

—  Mépriser  les  ordres  du  roi ,  s'écria  le  gardinge ,  effrayé  de  cette 
proposition  audacieuse  1  suspendre  le  départ  de  ses  troupes  ! 

—  Pourquoi  pas?  si  je  te  l'ordonne  I....  et  Clodoïr  reconnut  dans  le  re- 
gard de  Théodegothe  quelque  chose  de  tellement  royal  et  impératif,  qu'il 
sentit  toute  résolution  ébranlée. 

—  Vous ,  ordonner  ?  balbutia-t-il  ;  si  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de 
rendre  une  chaumière  à  une  pauvre  femme  inhumainement  eipulséc» 
comment  pourriez-vous  suspendre  le  départ  d'une  partie  de  Tannée? 

—  Parce  que  ainsi  est  ma  volonté,  répondit  Théodegothe;  la  voix  qui 
te  dit  de  rester  est  celle  d'une  reine  méconnue  qui  veut  montrer  à  l'uni- 
vers quelle  est  la' puissance  d'un  orgueil  royal  qu'on  outrage....  Ahl 
Clodoïr ,  tu  ne  soupçonnes  pas  tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  coeor, 
et  l'homme  qui  a  osé  m'insulter  ne  prévoyait  pas  que  la  tempête  qu'il 
allait  soulever  saurait  se  rendre  irrésistible  en  s'appnyant  au  bras  invin- 
cible de  Clodoïr  ;  toi ,  qui  sais  apprécier  le  courage  et  la  capacité  de  Théo- 
degothe ,  que  penseras- tu  de  cet  homme  insensé  qui  a  osé  lui  dire  qu'une 
reine  n'était  faite  que  pour  charmer  les  loisirs  d'un  époux  ?  Que  pense- 
ras-tu de  cet  homme  habile  qui ,  soulevant  le  dépit  et  la  haine  dans  moo 
ame ,  n'a  pas  su  se  mettre  en  garde  contre  la  révolte  ?  Celui  qui  n'a  pas  su 
reconnaître  en  moi  la  femme  capable  de  régner  »  ne  serait-il  pas  lai- 
même  indigne  du  trône?  Qu'en  dis-tu,  Clodoïr?  qu'en  diront  tes  sddals? 

—  Ces  étranges  paroles  rendirent  Clodoïr  stupéfait  ;  et  quoiqu'elles 
fussent  trop  énergiquement  exprimées  pour  pouvoir  se  méprendre  sur 
leur  but ,  néanmoins  il  n'osa  pas  en  adopter  le  sens  criminel ,  et  il  essaya 
de  donner  quelques  vagues  conseils  de  clémence. 

—  0  Théodegothe ,  lui  dit-il ,  ne  laissez  pas  les  passions  exaltées  se  pré- 
cipiter dans  votre  ame,  elles  finiraient  peut-être  par  y  dominer  seules, 
y  enfanter  des  crimes,  et  le  calme  et  la  raison  n'y  trouveraient  plus 
d  accès. 

—  Si  mes  passions  sont  exaltées ,  est-ce  bien  toi  qui  peux  te  révolter 
contr'ellcs?  Ah,  Clodoïr  I  tu  ne  comprends  pas  tout  ce  que  ma  tête  avait 
élaboré  de  réformes  pour  en  faire  Tapplication  pendant  l'absence  d'Alaric. 
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Qoe  ta  serais  heureux  y  si  je  pooyais  régner  qaelqaes  joars  eu  souve- 
raine 1  l'amoar  d*une  romaine  ne  serait  pins  pour  toi  une  cause  de  tour- 
mens.  Les  lois  qui  prohibent  ton  union  avec  Exégilde»  soulèvent  aussi 
mon  indignation  ;  je  veux  régner  pour  te  donner  ton  amante,  et  tu  t'ir- 
rites contre  ma  volonté  1  reviens  à  toi,  Clodoïr,  et  ne  pense  qu*à  ton 
amour,  quand  je  t'ordonne  de  demeurer  ici  avec  tes  troupes. 

—  Juste  cieil  que  viens-je  d'entendre,  s'écria  le  gardinge,  saisi  à  Fim- 
proviste  par  cette  espérance  inattendue  1  Quoi  je  pourrais  être  l'époux 
d'Exégildet  La  femme  Romaine  ne  serait  plus  séparée  de  l'homme 
Visigoth  par  des  prohibitions  infranchissables  ?  0  reine  1  à  vous  mon 
obéissance  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang;  et  là  dessus  Tamant 
enthousiaste  s'abandonna  à  cette  profusion  de  sermens  qui  découlent  de 
la  bouche  d'un  amoureux ,  flatté  dans  ses  désirs  les  plus  ardens. 

Quelque  confiance  que  méritent  les  paroles  d'une  reine,  il  est  loisible 
au  lecteur  de  soupçonner  celles  de  Théodegothe,  d'astuce  et  de  duplicité  ; 
je  doute  fort,  pour  ma  part,  que  son  ambition  la  plus  grande,  en  aspirant 
au  trône ,  fût  de  rapporter  les  lois  qui  défendaient  le  mariage  entre  per* 
sonnes  de  nations  différentes;  toutefois  il  serait  difficile  de  ne  pas  admi- 
rer le  grand  parti  qu'elle  sut  tirer  de  la  circonstance,  et  ce  petit  men- 
songe, fort  à  propos  mis  en  avant,  lui  ouvrit  à  deux  battans  le  cœur  de 
Clodojfr,  un  peu  difficile  à  ébranler.  Jusqu'alors  Théodegothe  n'avait 
laissé  pénétrer  ses  desseins  qu'avec  une  certaine  réserve  ;  mais  dès  l'ins- 
taot  qu'dle  se  fut  assurée  de  la  possession  absolue  du  gardinge  par  une 
promesse  qui  flattait  son  amour ,  elle  déchira  le  voile  qui  couvrait  ses 
terribles  desseins,  et  ne  garda  plus  de  mesure  dans  l'expression  de  sa  ven- 
geance. 

—  Qodoïr ,  lui  dit-«lle,  en  se  baissant  à  son  oreille,  avec  inquiétude , 
comme  si  elle  eut  craint  d'essuyer  un  refus.  Que  répondrais-tu  à  Théode- 
gothe, si  elle  te  disait  de  la  suivre?.... 

—  Vous  suivre ,  répliqua  le  gardinge  en  se  réveillant  de  ses  pensées 
profondes,  et  où  me  conduirez-vous?  La  reine  se  tut  un  instant,  mais 
forte  de  l'anpire  qu'elle  pouvait  exercer  à  volonté  sur  Clodoïr,  elle  reprit 
bicnti^t  : 

—  Où  conduit  un  ennemi  jaloux  de  son  roi ,  sur  le  trône  I 

—  Sur  le  trône!  reprit  Clodoïr  épouvanté;  mais  il  n'en  put  dire  davan- 
tage, et  l'égarement  de  son  regard  fut  la  seule  expression  muette  qui 
continua  de  protester  contre  cet  audacieux  projet. 

—  Comment  pourrais-je  abolir  la  loi  qui  te  défend  d'épouser  Exégilde, 
si  je  ne  suis  pas  souveraine  absolue,  répondit  l'habile  Théodegothe. 

— -  0  reine  I  est-ce  bien  vous  qui  me  parlez  de  révolte  1 
*~  Moi-même I  répondit  la  reine,  en  cherchant  à  dominer  par  son  as- 
surance impératîve  l'hésitation  de  Clodoïr ,  et  ce  .que  ma  bouche  pro- 
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nonce  est  toujours  Iccho  Gdèle  de  mon  cœur.  Oui,  je  te  parle  de  la 
révolte  y  qui  fait  du  caprice  d*un  seul  une  loi  que  chacun  se  dispute  à 
genoux  l'honneur  de  foire  exécuter  ;  d*une  révolte  que  la  défaite  peut 
rendre  criminelle,  mais  que  le  succès  rend  toujours  légitime  et  respectée 
Quelque  flatté  que  pût  être  le  gardinge,  par  l'espérance  dont  Théodc- 
gothe  berçait  son  amour,  son  ame  n était  pas  assez  viciée  pour  adopter 
aveuglément  ces  projets;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  était  privé  de 
1  énergie  nécessaire  pour  repousser  les  tentations  puissantes ,  et  le  timide 
sujet  d'Alaric,  attaqué  de  toutes  parts,  cédait  pied  à  pied  le  terrain,  et 
tombait  de  plus  en  plus  dans  les  filets  de  la  reine  ambitieuse. 

—  La  trahison  I  la  révolte I  s*écriait-il  parfois,  voilà  donc  ce  queToo 
ose  proposer  à  celui  qui  n'aspirait  qu'à  l'amour  dans  la  solitude.  Oh  1  par- 
donnez-moi I  si  je  ne  sais  pas  comprendre  la  portée  de  ce  langage  tnmul* 
tueux  ;  mais  les  pensées  d'ambition  me  semblent  incapables  de  pénétrer 
dans  un  cœur  qui  vit  d'amour,  et  le  mien  ne  bat  que  pour  Ex^ilde. 

—  Si  ton  cœur  ne  bat  que  pour  l'amour ,  pense  donc  à  l'objet  de  ton 
culte,  que  le  froid  fait  grelotter  sous  une  masure  détruite,  et  n'oublie 
pas  que  je  dois  régner  souveraine  si  tu  veux  pouvoir  l'épouser. 

—  Que  votre  regard  est  séduisant I  que  votre  voix  est  irrésistible  qoaod 
vous  me  parlez  de  mon  bonheur  1....  Mais  hélas I  le  roi  m'appelle,  la  patrie 
me  réclame  :  pensez-vous  bien  qu'Exégilde  consente  à  amer  celui  qai 
oublie  la  gloire  et  trahit  son  pays? 

—  Ne  t'avais-je  pas  dit  que  j'avais  l'ame  d'une  reine,  et  qu'Alaric 
m'avait  indignement  outragée  I....  et  ne  sais-tu  pas  que  la  vengeance  ne 
saurait  admettre  des  scrupules,  quand  elle  veut  être  digne  de  l'injure. 
Clodoïr,  tu  me  suivras,  ou  bien  je  t'abandonne  à  ton  malheur,  et  je  livre 
Exégilde  à  la  misère. 

—  Ohl  ne  parlez  pas  ainsi,  mon  Dieul...  Où  voulez- vous  que  je  vous 
suive?  Dites,  quels  sont  vos  projets? 

—  Je  veux  profiter  de  l'absence  d'Âlaric  pour  me  venger  de  son  insulte, 
en  chassant  le  vice-roi  et  en  restant  seule  sur  le  trône. 

—  Et  par  quelle  route  arriver  à  ce  trône,  dont  les  approches  sont  si 
souvent  embarrassées  de  crimes  et  d*aboroi nations. 

—  Par  celle  que  suivent  les  hommes  forts ,  par  la  plus  courte. 

—  La  plus  courte,  hélas  I  n'est-ce  pas  celle-là  surtout  qui  se  trouve 
pavée  de  sang  et  de  carnage  ? 

—  Voilà  pourquoi  celui  qui  est  guidé  par  une  volonté  forte,  ne  doit 
jamais  regarder  en  arrière;  mais  le  fer  toujours  levé,  il  marche  tête 
haute,  et  frappe  en  aveugle,  pour  déblayer  la  roule  devant  lui. 

—  Mais  Alaric  a  un  fils,  Théodegothe;  et  si  Goiric  est  renversé,  c'est  à 
lui  que  la  couronne  appartient  par  héritage. 

—  Un  fils ,  repartit  la  reine,  avec  un  mépris  mêlé  de  fureur;  tu  me 


—  333  — 

parles  d*an  flls  d'une  première  femme,  que  pour  cela  seul  je  méprise  et 
je  déteste  :  serait-ce  donc  là  le  grand  obstacle  qui  arrêterait  flodoir?  un 
coranique  Ton  fouette  quand  il  crie,  que  l'on  fait  disparaître  quand  il 
gêne....  et  puis  le  trône  u'est-il  pas  électif,  et  ne  puis-je  pas  provoquer, 
en  ma  faveur ,  les  acclamations  populaires. 

—  Eii  quoi  ?  madame,  si  le  père  est  coupable,  Tinnocence  de  cet 
enfant  né  devrait-elle  pas  faire  avorter,  sur  vos  lèvres,  ce  mot  de  pros- 
cription. 

—Qu'est-ce  donc  que  ce  guerrier  tremblant  qui  tombe  à  genoux  devant 
un  berceau?  s'écria  la  reine  en  donnant  à  ses  sourcils  ce  froncement  im- 
périeux ,  que  nul  homme  ne  pouvait  voir  sans  frémir  ?  Quel  est  cet  amant 
d'Exégilde,  qui  a  besoin  de  toutes  les  flammes  d'un  regard  de  reine  pour 
reprendre  ses  sens,  et  faire  quelques  pas?...  Si  tu  aimes  la  gloire,  ne  trou- 
veras-tu pas  plus  digne  de  tes  efforts  de  replacer  une  princesse  injus- 
tement méconnue,  sur  le  trône  qui  lui  appartient,  que  d'aller  faire  la 
chasse  à  quelques  misérables  franks? 

—  Et  qu^b  sont  les  droits  au  nom  desquels  vous  voulez  renverser  Goi- 
ric  et  occuper  le  trône? 

La  reine  considéra  un  moment  Clodoïr  en  souriant  —  Tu  commandes 
dix  mille  hommes  et  tu  me  demandes  de  quel  droit  je  veux  régner?....  Si 
les  intrigans  vulgaires  ont  besoin  de  s'accrocher  à  des  titres  pour  obtenir 
le  CQjDCours  des  populations,  a'est-il  pas  digne  des  âmes  fortes  de  s'élever 
par  elles-mêmes  ?  L'aigle  regarde  en  pitié  le  faible  écureuil  qui  ne  peut 
quitter  la  terre  qu'autant  que  l'arbre,  lui  prête  l'appui  de  ses  branches. 
Le  roi  des  airs  s'élance  dans  les  espaces,  à  travers  la  foudre  et  les  vents, 
sans  autre  soutien  que  ses  ailes  fortes.  Je  n'ai  que  toi  pour  être  reine, 
tu  n'as  que  moi  pour  devenir  époux  d'Exégilde;  eh  bieni  sachons  être 
Tan  à  l'autre  pour  acquérir  la  gloire  et  le  bonheur. 

—  Exégîldel  le  bonheur  I  ahl  votre  voix  est  si  puissante  quand  elle 
prononce  ces  mots  chéris,  que  je  sens  en  moi  se  former  un  orage  im- 
mense, qu'aucun  obstacle  ici  bas  ne  pourrait  arrêter  I 

—  Ainsi  donc ,  tu  es  à  moi  ? 

—  Ordonnez,  je  suis  à  vous,  pour  êtreàExégilde....  Une  conquête  dif- 
flcile  était  achevée;  Théodegothe  se  tut,  Clodoïr  garda  le  silence,  et  tous 
les  deux,  retirés  dans  les  replis  de  leur  cœur,  réfléchirent  diversement  à 
l'avenir  qu'ils  s'étaient  préparé.  Clodoïr,  revenu  au  calme  et  à  l'action 
libre  de  ses  facultés,  commençait  à  éprouver  la  honte  de  sa  condescen* 
dance,  et  il  aurait  voulu  retourner  sur  ses  pas;  mais  sa  malheureuse 
timidité  lui  enlevait  le  courage  de  retirer  sa  parole,  et  il  se  laissait  em- 
porter par  le  torrent  sans  oser  faire  un  effort  pour  regagner  le  rivage. 
La  position  de  Théodegothe  participait  un  peu  de  celle  de  son  complice; 
elle  était  heureuse  et  Gère,  il  est  vrai,  de  méditer  la  vengeance;  elle 
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se  complaisait  à  préparer  la  chute,  rabaissement  de Goiric ;  mais  au  mi- 
lieu de  ce  triomphe  en  perspective,  son  cœor  ne  pouvait  se  dérober  à 
l'aiguillon  du  remords.  Après  un  instant  de  silence,  ou  pour  mieox  dire, 
de  recueillement  et  de  solitude,  elle  tomba  dans  Faccablement;  on  aurait 
dit  un  arc  tendu  depuis  long-temps,  qui  lâchait  sa  corde  et  la  rendait  à 
sa  mollesse  naturelle.  Elle  sassit  sur  un  banc  de  pierre  placé  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre,  et  jetant  sur  le  gardinge  un  regard  souffrant  el 
mélancolique,  que  peu  d'hommes  avaient  jusque-là  découvert,  elle  lai 

dit: 

—  Clodoïr,  les  mots  royauté,  ambition,  vengeance,  se  retrouvent 
souvent  dans  mes  paroles ,  n'est-ce  pas?  et  je  dois  te  paraître  bien  exaltée; 
tranchons  le  mot,  bien  coupable....  cependant,  ne  crois  pas  que  toutes 
ces  pensées  ne  me  soient  inspirées  que  par  l'ambition  d'usurper  an  trôoe, 
et  de  voir  les  peuples  trembler  à  ma  voix;  ne  cirois  pas  cela,  Clodoïr, 
car  la  femme  qui  ne  voudrait  détrôner  le  représentant  de  son  roi  qoe 
pour  voler  une  couronne,  aurait  un  cœur  de  fer,  et  le  mien  cependant 
est  agité  de  l'amour  le  plus  tendre....  Tu  sais  que  j*ai  une  Glle,  une  fille 
que  j'appelle  Amalgise,  et  que  j'aime  mille  fois  au-dessus  de  toutes  les 
expressions  que  le  langage  pourrait  me  prêter.  Eh  bien  t  c'est  cet  amoor 
de  mère  que  Dieu  a  placé  dans  notre  cœur  pour  notre  félicité  ou  notre 
désespoir,  qui  m'inspire  cette  pensée  de  vengeance,  et  me  donne  la 
force  d'étouffer  la  Toix  du  remords ,  pour  te  parler  de  révolte  et  de 
trahison. 

Ces  paroles  inespérées  produisir.ent  un  effet  consolateur  sur  l'esprit 
agité  du  gardinge;  ce  fut  avec  bonheur  qu'il  vit  la  reine  revenir  à  des 
idées  plus  calmes ,  capables  peut-être  de  le  retirer  lui-même  de  raUme 
où  il  s'enfonçait  de  plus  en  plus.  Théodegothe  poursuivit  : 

—  Surtout ,  ne  te  figure  pas  que  je  sois  heureuse  avec  toutes  ces  po- 
sées tumultueuses!  ne  pense  pas  qu'une  femme  puisse  se  faire  épouse 
criminelle ,  reine  conspiratrice ,  sans  que  son  existence  soit  en  butte  à 
de  terribles  orages....  Clodoïr  I  poursuivit-elle,  après  un  moment  de  sus- 
pension ,  je  souffre  tout  ce  que  peut  souffrir  un  cœur  de  mère  ;  tu  peui 
Yoir  un  reflet  éclatant  de  cette  souffrance  dans  l'orage  de  mes  projets,  car 
ce  cachet  de  la  perversité  que  tu  as  peut-être  reconnu  sur  mon  front 
n'était  que  l'affreux  cachet  du  malheur....  Cette  fille  que  j'adore,  cette 
fille  pour  laquelle  j'oublie  tous  les  devoirs ,  j'outrepasse  toutes  les  bomeSi 
eh  bien  I  Clodoïr,  elle  ne  m'aime  pas  ! 

Le  gardinge,  surpris  de  cet  aveu ,  sentit  augmenter  encore  son  éton- 
nement  en  voyant  de  grosses  larmes  rouler  dans  les  paupières  de  Théo- 
degothe. Après  la  conversation  inexorable  qu'il  venait  d'écouter,  il  était 
loin  de  s'attendre  à  cette  expansion  douloureuse. 

-*-  Si  tu  savais  apprécier  tout  le  malheur  d'une  pauvre  mère ,  qui  n'est 
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pas  aimée  de  son  aniqae  enfant,  tu  comprendrais  comment  cet  ancien 
amour  qae  j'avais  pour  Alaric  vient  de  se  changer  tout-à-coup  en  haine, 
et  ta  saurais  peut-être  excuser  ma  fureur....  aussitôt  que  j'appris  Tinva- 
sioD  des  Franks  >  les  plus  douces  espérances  vinrent  calmer  les  angoises 
de  mon  cœur ,  je  sus  faire  taire  ma  tendresse  véritable  pour  mon  époux  ; 
je  soupirais  après  son  absence ,  espérant  qu'il  me  confierait  la  puissance 
saprême;  bientôt,  medisais-je,  avec  la  nouvelle  splendeur  qui  resplen- 
dira sur  moi ,  je  vais  subjuguer  l'imagination  de  ma  fille ,  et  le  prestige 
qoi  s'attache  au  manteau  royal  va  me  conquérir  son  amour  ;  et  puis , 
ai-je  besoin  de  t'expliquer  encore  une  plus  noble  et  plus  secrète  ambition. 
Placer  la  mère  à  la  tète  du  gouvernement  n'était-ce  pas  rapprocher  la 
fille  du  trône  ?  n'était-ce  pas  accoutumer  les  peuples  à  porter  leur  res- 
pect snrfenfant  auquel  leur  reine  avait  donné  le  jour?  O  ClodoYr! 
comme  Théodegothe  eût  été  grande  et  vertueuse  I  comme  elle  aurait  en- 
tonré  son  gouvernement  de  splendeur  et  de  gloire  pour  faire  rejaillir 
tout  cet  édat  sur  sa  fille  chérie.  Eh  bienl  je  touchais  à  cet  instant  désiré , 
j'allais  réaliser  le  rêve  de  ma  vie,  quand,  d'un  mot,  Alaric  est  venu 
toat  bouleverser  ;  il  m'a  préféré  un  sot ,  un  orgueilleux ,  un  pâle  fan- 
tdme;  affreuse  déception!  ce  mot  seul  doit  t'a  voir  tout  révélé  ;  tu  con- 
cevras mes  projets,  maintenant,  tu  excuseras  ma  révolte,  tu  ne  recu- 
leras plus  d'épouvante ,  si  je  viens  à  méditer  des  crimes  et  à  t'en  parler 
sans  pâlir. 

—  Vous  me  faites  frémir.  Madame,  s'écria  Clodoïr,  fatigué  de  mar- 
cher sur  ce  sable  mouvant  qui  cachait  peut-être  un  précipice.  N'appe- 
lons pas  sur  nous  de  nouveaux  malheurs ,  en  nous  enfonçant  en  aveugles 
dans  cette  voie  ténébreuse. 

—  Ehl  quels  nouveaux  malheurs  peut  éprouver  une  femme  que  son 
mari  vient  de  méconnaître  et  que  son  enfant  n'aime  pas! 

—  La  douleur  vous  égare;  comment  une  enfant  si  pure  n'aimerait-elle 
pas  une  mère  si  tendre  ?  Ne  Fai-je  pas  vue  maintes  fois  vous  sourire  et 
vous  embrasser?.... 

—  Froidement ,  répondit  la  reine ,  froidement  et  comme  une  femme 
étrangère,  dont  les  caresses  nous  fatiguent,  et  à  laquelle  on  se  hâte  de 
payer  un  baiser  pour  l'éloigner  au  plus  tôt 

—  Et  ponvez-vous  exiger  d'elle  une  passion  filiale ,  encore  inconnue  à 
Tâge  où  elle  est  ? 

—  De  la  passion,  reprit  la  reine  en  jetant  un  regard  courroucé  à  tra- 
vers les  sourcils  abaissés  sur  ses  paupières;  oui^  je  pourrais  exiger  de 
la  passion ,  car  il  y  en  a  dans  cet  ame  encore  si  tendre;  mais  cette  passion 
est  consacrée  à  un  autre  objet,  et  voilà  ce  qui  augmente  mon  désespoir. 
Ah ,  Clodoïr  I  malgré  tous  les  aveux  que  je  viens  de  te  faire,  tu  n'as  pas 
encore  parcouru  tous  les  détours  du  labyrinthe  de  mon  cœur  I  n'as-tu  ja- 
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mais  va  ma  611e  promener  avec  cet  Amalaric  qa  elle  ne  peal  qailter  un 
instant  ?  Ne  Tas-tu  jamais  vue  le  prendre  dans  ses  bras ,  lui  prodiguer 
des  caresses  dont  elle  est  si  avare  pour  sa  mère?  Ohl  quand  je  la  vois 
ainsi  consacrer  toute  sa  tendresse  à  l'exécrable  enfant  qui  lui  ferme  le 
chemin  du  trône ,  j'éprouve  une  jalousie  que  tu  ne  saurais  concevoir. 

—  Mais  y  Madame*  reprit  Clodoïr,  la  ressemblance  de  leurs  goùls, 
leur  âge»  leur  fraternité,  n'explique-t-elle  pas.... 

—  Mon  désespoir  n'admet  aucune  explication  »  répondit  impérieuse- 
ment  Théodegothe.  Je  suis  profondément  jalouse,  Clodoïr ,  et  dans  celle 
exaltation  dont  je  te  parlais,  je  vais  jusqu'à  médire....  Dicul  comme  je 
serais  heureuse  si  cet  Amalaric  venait  à  mourir  I 

L'expression  que  la  reine  prêta  à  ses  dernières  paroles  leur  donna  une 
effrayante  énergie.  Le  lecteur  a  pu  s'apercevoir,  par  les  récits  qui 
précèdent ,  combien  ce  siècle  de  barbarie  ouvrait  une  large  carrière  à 
toutes  les  passions  violentes,  et  l'on  comprendra  aisément  que  celle  du 
meurtre  ne  devait  pas  être  la  dernière  à  secouer  le  joug.  Les  oreilles  de 
tout  homme  qui  approchait  les  palais  à  cette  époque,  étaient  donc  fami- 
liarisées de  bonne  heure  avec  ces  pensées  d'assassinat.  Cependant  la  na- 
ture bonne,  encore  assez  puissante  dans  le  coeur  du  gardinge,  Gtune 
certaine  opposition  au  désir  de  la  reine,  et  il  demanda  si  elle  oserait 
vouloir  faire  entrer  le  grand  arbitre  de  la  vie  humaine  dans  ses  projeis 
criminels. 

—  Dieu  ne  s'est  pas  exclusivement  réservé  toutes  les  destinées  humai- 
nes ,  lui  répondit  froidement  la  reine ,  et  les  hommes  pniâsans  et  auda- 
cieux peuvent  forcer  cette  femme ,  que  les  Latins  nommaient  Attùpos, 
à  faire  jouer  ses  ciseaux....  La  pensée  était  assez  clairement  exprimée, 
et  Théodegothe  allait  passer  peut-être  à  une  série  de  propositions  plo^ 
ténébreuses ,  lorsque  la  conversation  fut  un  moment  interrompue  par  le 
bruit  léger  et  harmonieux  de  deux  voix  enfantines  qui  venaient  se  mêler 
aux  paroles  sinistres  de  cette  conspiration. 

—  Qui  vient  ici ,  s*écria  Théodegothe ,  jetant  autour  d'elle  un  regard 
égaré.  Elle  s'enfonça  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre ,  tira  une  peau  de 
daim ,  taillée  à  jour,  qui  servait  de  rideau;  et,  là ,  cachée  avec  Oodoir, 
aux  yeux  des  enfans,  elle  les  regarda  à  travers  les  dentelures  de  la  dra- 
perie pour  chercher  à  lire  en  eux  si  sa  pensée  avait  été  surprise.  Au 
même  instant  les  deux  enfans  entrèrent  dans  la  salle  ;  Amalgise  >  qae  le 
lecteur  connaît  déjà ,  avait  pris  le  bras  de  son  frère  Amalaric,  jeune  gar- 
çon de  13  ans,  à  la  chevelure  blonde  et  au  regard  doux.  11  portait,  à  la 
manière  des  Romains,  une  tunique  de  laine  à  manches;  le  haut  de  ses 
jambes  étaient  nu  comme  chez  les  Ecossais  de  nos  jours ,  et  des  cour- 
roies retenaient  ses  sandales  de  cuir  rouge. 

—  As-tu  vu,  Amalgise,  si  le  petit  moineau  a  fait  des  façons  pour  ve- 
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nir  lomber  à  mes  pieds,  dil  renfant,  en  décochant  ane  dernière  flèche 
vers  UQ  vieux  nid  d^hirondelle ,  haché  sur  une  corniche. 

—  Pauvre  petite  bète  I  repartit  Amalgise  en  caressant  le  moineau  dont 
die  s'était  tout  d*abord  emparée;  c'était  quelque  jeune  maman  qui  allait 
faire  son  nid ,  je  gage,  et  c'est  toi  qui  Tas  tué,  méchant  1  J*ai  beau  t'em- 
brasser,  te  caresser,  tu  ne  deviens  jamais  meilleur....  Puis  la  petite  fille 
conlinua  en  souriant  :  Pour  les  oiseaux  s'entend  ;  et  elle  l'embrassa  de 
nouveau. 

—Je  connais  le  moyen  d'obtenir  mon  pardon,  reprit  Amalaric,  en  se 
baissant  un  peu  pour  donner  à  sa  pelilc  sœur  plus  de  facilité  à  le  ca- 
resser ;  on  a  beau  être  méchant ,  quand  on  partage  le  produit  de  sa  mé- 
chanceté avec  ses  amis,  ils  sont  aisément  portés  à  excuser  le  crime  dont 
ils  proGtent.  Viens  avec  moi ,  nous  le  ferons  cuire  dans  ce  trou  de  la  mu- 
raille qui  nous  sert  de  four,  et  personne  n'y  touchera  que  nous  deux. 

—  £l  surtout  que  maman  ne  nous  fasse  pas  appeler  auprès  d'elle,  ré- 
pondit Amalgise ,  avec  un  petit  froncement  de  sourcils,  car  je  ne  veux 
rester  qu'avec  toi.  Allons  au  pas,  comme  les  soldats  de  mon  père  :  ram 
plan ,  ram  plan  ;  et  les  onfans  se  mirent  à  marcher  en  mesure,  en  imitant 
le  son  du  tambour  et  celui  de  la  trompette. 

^  Entends-tu  comme  elle  l'aime ,  disait  Théodegothe  cachée  derrière 
le  rideau  ;  tout  pour  ce  maudit  et  rien  pour  sa  mère.  Oui,  je  suis  profon- 
dément jalouse ,  Qodoïr  I  mon  cœur  est  un  enfer  !..  Que  je  serais  heureuse 
si  an  accident ,  une  maladie  venait  à  briser  cette  existence  I 

—  Ahl  madame!  s'il  vous  est  permis  de  braver  les  hommes  et  le  ciel , 
ne  craindrez-vous  pas  du  moins  d'attirer  leur  vengeance  sur  cette  fille 
chérie,  que  vous  osez  mêler  à  vos  sanglans  projets? 

Cette  réOexion  parut  agir  puissamment  sur  l'esprit  de  la  reine;  elle  se 
troubla,  pâlit,  et  jeta  un  regard  indéfinissable  sur  sa  fille,  occupée  avec 
son  frère  à  plumer  le  petit  moineau. 

—  Ma  fille!  s'écria-t-elle ,  sur  toi  la  vengeance  du  ciel  et  de  la  terre!... 
Oh!  Clodolir,  que  je  suis  folle  et  malheureuse!  Aussitôt  la  reine  retomba 
sur  son  siège.  Elle  cacha  sa  tête  dans  ses  mains,  poussa  quelques  sanglots, 
et  Godoïr  qui  ne  demandait  qu'à  se  délivrer  de  tous  ces  projets  crimi- 
nels, crut  avoir  triomphé....  Théodegothe  demeura  long-temps  dans  cette 
apparence  de  remords  et  de  découragement,  mais  l'innocente  conversation 
des  enfans  vint  bientôt  ranimer  sa  fureur. 

—  Tu  ne  sais  pas,  Amalgise,  dit  Amalaric  en  embrochant  le  moineau 
à  une  longue  aiguille  de  fer  qui  lui  servait  d'épée,  mon  papa  m'a  dit  que 
lorsqu'il  reviendrait  de  la  guerre ,  il  m'amènerait  un  joli  cheval  pour 
galoper  quand  je  voudrais  et  tant  que  je  voudrais.  Il  faut  que  je  m'accou- 
tnmeà  être  robuste  et  bon  guerrier^  m'a-t-il  dit,  pour  savoir  défendre 
mon  royaume  quand  sera  venu  mon  tour  d'être  roi. 
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A  CCS  mois,  Théodegolbe  se  releva  avec  une  elTraj'antc  prompliliide , 
el  elle  iDODtra  à  Clodoïr  son  visage  sillonoé  par  les  larmes,  bonleTersè 
par  la  Turcur.  Les  deax  enfiaos  Tenaient  de  s'éloigner. 

—  L'as-la  bien  entendu  I  dit-elle  en  sortant  de  sa  cachette,  le  roi  a  osé 
lui  enseigner  à  prononcer  ces  mois.....  Tes  sddats  sont-ils  prtts?  Il  bat 
que  ce  soir  mâme  Goiric  soit  enlevé;  et  qoant  à  cet  ea&inl.... 

—  Oh  I  madame  I  interrompit  Clodoïr,  vous  oe  craignez  donc  plus  qnc 
tant  de  crimes  retombent  sur  votre  fille  t 


^/i^ 


■  —  Je  garderai  les  crimes  pour  moi ,  répondit  Tbéodegolhc  avec  la  ï(h 
lonté  d'étouffer  tous  les  scrupules,  je  mettrai  sur  Amalgise  mou  manteau 
de  reine ,  pour  que  rien  ne  poisse  la  souiller. 

—  Mais  si  voire  cœur  est  fermé  au  remords,  sera-t-il  anssi  insensible  i 
la  terreur,  et  ponrrez-vous  regarder  sans  frémir  le  ciel  qui  sonvenllancc 
la  foudre  sur  le  coupable. 

—  Si  le  ciel  devait  m'effrayer,  je  me  ferais  imiMe,  pour  ne  plus  croire 
en  Dieu  et  ne  plus  hésiter.  Y  penses-tu  de  venir  continuellement  ébran- 
ler mon  courage ,  lorsque  j'aurais  besoin  moi-même  (TexcilatiM 

Que  deviendrais-tu,  malheureuxl  que  deviendrai!  Exégilde,  si  je  venaisà 
reculer  dans  la  voie  où  je  me  suis  engagée.  As-tu  onblié  que  celle  que  lu 


aimes  grelotte  de  froid  soas  les  débris  d'one  masare.  Allons,  Taible  cons- 
piratenrl  sachons  faire  comme  tant  de  grands  princes  qui  ont  acheté,  par 
un  moment  de  férocité,  le  droit  d'être  forts  et  magnanimes  pendant  un 
Im^  réf^;  pins  d'observations,  [rios  de  timiditél  Va  réunir  tes  soldats , 
bis  part  de  nos  projets  anx  dizainiers  et  aux  centeniers,  les  mieux  portés 
à  les  Men  accneillir  ;  prends  bien  tes  mesures  ponr  faire  cacher  une  partie 
des  troupes  auprès  du  ChAteau-Narbonnais....  Dés  ce  soir,  il  Haut  qne  tout 
soit  prêt  pour  enlever  le  vice-roi. 

—  Et  s'il  résiste  t 

~-  On'il  disparaisse  dans  le  fleuve,  car  son  règne  éphémère  a  cessé;  il 
faut  que  sou  autorité  passe  en  des  mains  pins  dignes  que  les  siennes. 

—  Et  que  la  loi  contre  les  mariages  mixtes  soit  abrogée,  n'est-ce  pas? 

—  Elle  le  sera  I....  s'écria  la  reine  avec  une  assurance  manifestement 
destinée  à  river  la  chaîne  qui  retenait  Clodolr,  esclave  de  ses  volontés...  Et 
anssitôt  Ions  deux  se  séparèrent  considérablement  agités,  et  comme  on 
l'est  k  la  veille  de  l'exécution  de  projets  terribles. 


Sculfite  luii ,  «  Muicttf  TFui  ftln; 
Seulïiie  iut( ,  jaat  Mmpagnon  ni  mallre; 
Sculetie  mil ,  dolente  cl  coumnic^i 
Seuictie  *û(i  m  Uagoai,  nui»  t\H«; 
Sealelte  «ala,  p^a»  qat  nuUe  «girér. 
CbrigtfntdcPrMn. 


IZ. 

U  SOIRÉE  MYSTÉRIEUSE. 


A'  N  horrible  toarment  dérhiraîl  l'ane 
K  deClodoIr;  ^reparles longs déve- 
'1  loppetnetu  de  celte  conspiration  lé- 
f  nèbrense,  il  éprouvait  le  besoin  de 
g  changer  d'atmo^Aère,  de  rompre  le 
^  coars  de  ses  pensées,  et  de  revenir 
re  Exégilde  pour  retrouver  nn  pea  de 
lirigea  donc  vers  ia  porte  do  Capitolc , 
mas  commettait  ses  violences  inexora- 
lavres  artisans  de  leurs  maisons ,  démo- 
nraflles,  el  faisant  table  rase,  poor  se 
)rîqaes  qni  se  polvérisaient  en  tombanl. 
présidait  Ini-mënie  les  Iravaox;  de 
int  occupés  à  tailler  la  pierre,  à  (aire  du 

_      , r "*'  '«™8  *fe  ^  Booi^offne,  fertile  ^n 

bons  ouvriers  de  ce  genre ,  équarissaient  despoairriies  de  chéue,  pour 
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remettre  à  Deuf  la  herse,  le  portail  et  le  poDt-levis;  enfin  quelques  for- 
gerons^ aux  bras  nerveux  9  aux  traits  noircis  et  rudes,  assujettissaient  ces 
divers  ouvrages  avec  de  fortes  bandes  de  fer.  Godoïr,  apercevant  Erimos 
qui  voltigeait  au  milieu  de  ces  matériaux ,  en  boitant  sur  ses  jambes  dé- 
charnées ,  comme  un  faucheux  sur  ses  perches,  aurait  eu  bonne  fantaisie 
d'aller  lui  chercher  querelle  à  l'occasion  de  sa  brutalité,  mais  impatient 
de  revoir  et  de  consoler  la  femme  qu*il  aimait ,  il  se  contenta  de  lui  dire 
d'un  ton  brusque  : 

—  La  reine  blâme  sévèrement  votre  conduite ,  Erimus;  elle  vous  dé* 
fend  de  tracasser  dorénavant  ses  fidèles  sujets  dans  leur  demeure. 

—  La  reine  n'est  que  ma  maltresse,  répondit  larchitecte  avec  un  sou- 
rire qui  tenait  du  mépris,  tandis  que  le  roi  est  mon  maître.  Or,  mon  cher 
gardinge,  vous  pouvez  reconnaître  à  mes  cheveux  blancs,  que  je  ne  sais 
plus  à  l'âge  où  le  féminin  a  sur  le  cœur  plus  d'empire  que  le  mascolin  ; 
ayez  donc  pour  agréable  que  je  démolisse  encore  et  que  je  continue  ma 
besogne. 

Clodoïr  fut  indigné  de  cette  réponse,  mais  plus  pressé  d'aller  retirer  h 
dame  de  ses  pensées  du  milieu  des  décombres,  que  de  battre  inutileoienl 
cette  ame  durcie  par  les  années,  il  marcha  vers  le  but  de  ses  désirs,  et  il 
alla  trouver  Exégilde  dans  une  espèce  de  guérite,  entièrement  cachée  sous 
les  quadruples  replis  d'un  voile  noir. 

Malgré  les  élémens  d'une  constitution  robuste,  ses  membres  et  son 
corps,  accroupis  au  fond  de  sa  retraite,  paraissaient  amaigris  par  la  dou- 
leur; et  si  Ton  avait  pu  voir  son  visage  et  les  orbites  de  ses  yeux,  rougis 
par  les  larmes,  on  aurait  bien  vite  deviné  que  là  battait  un  cmar  en  proie 
à  de  déchirantes  angoisses. 

—  Ahl  madame  I  lui  dit  ClodoYr,  vous  me  voyez  arrivé  à  l'instant  le 
plus  heureux  de  la  vie;  j'ai  vu  la  reine  (à  ces  mots  die  frissonna),  et 
elle  a  comblé  mon  cceur  d'une  espérance  enivrante,  qui  me  transporte 
d*amour  pour  vous,  et  presque  d'admiration  pour  elle.  (Exégilde  tourna 
la  tète  comme  blessée  d'ayoir  entendu  cette  dernière  phrase.)  Ce  langage 
vous  fatigue,  reprit  le  gardinge,  mais  vous  comprendrez  mon  bonheur 
quand  je  vous  dirai  que  cette  femme  puissante  partage  toute  ma  colère  pour 
les  lois  qui  prohibent  notre  union.  Exégilde,  nous  allons  enfin  être  heo- 
reux,  car  j'ai  la  promesse  de  la  reine  que  bientôt  les  Visigoths  pourront 
épouser  les  femmes  romaines.....  Après  cette  communication,  Qodoïr 
s'attendait  à  voir  éclater  des  transports  égaux  aux  siens,  mais  il  loi 
fut  aisé  de  s'apercevoir  que  la  pâleur  et  l'embarras  étaient  les  seules 
émotions  qui  avaient  agité  le  visage  tfExégilde.  Malgré  cela ,  le  gardinge 
Toulut  lui  proposer  de  venir  chercher  un  asile  et  un  appui  auprès  de 
Théodegothe  ;  mais  au  seul  nom  de  la  femme  d'Alaric ,  ses  yeux  semblè- 
rent lancer  des  flammes  à  travers  le  voile  qui  les  couvrait  ;  son  conir 


révolté  poussa  quelques  soupirs;  cependant  les  paroles  expirèrent  sur  ses 
lèyres,  et  le  gardinge  ne  put  entendre  qu'un  murmure  douloureux. 

—  Qodoïr,  dit-elle  enfin,  d'une  ?oix  que  les  battemens  de  son  cœur 
rendaient  entrecoupée ,  vous  venez  du  palais;  n'avez-vous  pas  rencontré 
sur  T08  pas  ce  fils  d'Alaric  que  l'on  dit  grandir  en  force,  en  esprit,  et  en 
gentillesse? 

—  11  donne  toujours  à  son  père  les  plus  belles  espérances,  répondît  le 
gardinge,  et  chaque  jour  voit  éclore  en  lui  quelque  nouvelle  qualité 
royale. 

—  C'est  le  bruit  qui  est  parvenu  jusqu'au  fond  de  ma  retraite!  s'écria 
Exégilde  avec  joie  ;  mais  vous-même,  qu'en  dites- vous?  l'avez- ?ous 
aperçu  ? 

—  Encore  ce  matin ,  mais  un  instant  seulement ,  et  d'une  manière  pas- 
sagère. D'où  vient  donc  Fintérèt  que  vous  portez  à  cet  enfant ,  madame  ; 
vous,  à  qui  l'humanité  entière  parait  être  indifférente  1 

—  Moi  I....  cet  intérêt....  balbutia  Exégilde»  c'est  la  simple  curiosité  qui 
me  l'inspire  ;  le  hasard  a  quelques  fois  conduit  cet  enfant  en  vue  de  ma 

fenêtre,  j'ai  contemplé  sa  figure  fraîche  et  candide. L'innocence  a  tant 

de  charmes  et  de  prix  pour  le  malheureux ,  victime  de  la  perversité  hu- 
maine.  Aussi  c'est  avec  bonheur  que  j'ai  attaché  mes  regards  sur  son 

front  vierge  de  rides,  et  ils  sont  si  rares  ceux  où  le  crime  n'a  pas  creusé 
quelques  replis.  Depuis  long-temps  mes  yeux  ne  l'ont  plus  rencontré ,  et 
je  voulais  savoir. 

—  Eh  I  bien  1  continua  Clodoïr,  le  désir  de  voir  le  fils  d'AIaric  devrait 
servir  d'attraction  pour  vous  attirer  à  ce  palais  où  je  vous  offre  un  asile. 
L'aversion  qui  vous  éloigne  de  la  demeure  des  rois  ne  peut  se  concevoir, 
oavrez-moi  donc  votre  cœur  sur  une  antipathie  inexplicable  ?   ' 

—  Laissez-moi ,  lui  répondit-elle  avec  moins  de  résignation  qu'à  Tordr- 
naire  ;  quelle  que  soit  ma  misère ,  je  n'en  suis  pas  encore  réduite  à  mendier 
à  la  porte  du  palais ,  occupé  par  Porgueilleuse  fille  de  Théodoric.  Il  est 
une  retraite  que  Dieu  a  ouverte  à  l'infortune,  c'est  là  que  je  trouverai  un 
refuge  assuré  où  nul  ne  viendra  me  poursuivre;  mais  éloignez* vous,  Clo- 
dolr,  et  ne  me  parlez  plus  du  palais  d'AIaric. 

—  Vous  m'avez  habitué  depuis  long-temps  à  respecter  tous  vos  caprices , 
mais,  an  nom  du  ciel ,  apprenez-moi  quel  est  le  lieu  où  vous  êtes  assurée  de 
trcNiver  l'hospitalité  I 

—  Demain  je  vous  le  ferai  connaître,  afin  que  vous  puissiez  venir  m'y 

visiter. 

—  S'il  en  est  ainsi,  répondit  le  gardinge ,  je  ne  saurais  qu'adhérer  à  vos 
désirs  ;  quel  que  soit  l'asile  qui  vous  recèle ,  il  sera  toujours  pour  moi  un 
objet  de  culte  et  de  respect,  pourvu  qu'il  me  soit  permis  de  vous  voir,  de 
Yoas  protéger  comme  par  le  passé,  et  de  m'entendre  appeler  votre  ami. 
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—  Vous  le  serez  toujours,  répoDclit  Eségilde,  comment  ponmis-je 
oublier  la  protection  si  noble,  si  désintéressée ,  que  vous  m'avez  accordée 
pendant  dix  ans  de  retraite.  Uais  au  nom  du  ciel,  laissez-moi ,  *otre  pré- 
sence ici  pourrait  exciter  la  cariosilé,  et  je  tous  ai  dit  maintes  foitqne 
j'avais  besoin  de  l'oubli  des  bommesl 

—  Adieu,  madame,  et  surtout  souvenoz-Tons  que  bientôt  les  Visigolhs 
pourront  épouser  des  femmes  romaines,  et  alors 

Clodoïr  allait  continuer,  mais  il  rencontra  un  regard  qui  implorait  soo 
départ  d'une  manière  si  suppliante ,  qu'il  se  tut  e(  s'éloigna  >  impatient 
d'arriver  au  lendemain  pour  apprendre  la  nouvelle  relratlc  de  cette  femme 
adorée,  dont  l'existence  mystérieuse  avait  le  don  d'encbalner  son  cœur  et 
d'élODfTer  ses  monvemeos  les  plus  emportés.  Il  s'éloigna  donc  pour  aller 
rejoindre  ses  troupes ,  fort  étonnées ,  je  pense ,  de  ne  pins  voir  lenr  chef 
â  leur  tête ,  au  moment  où  il  fallait  partir  pour  combattre  les  Franks- 
Pendant  qu'il  se  dirigeait  vers  leur  campement,  il  aperçut  Exégilde  qoi 
franchissait  incognito  la  porte  AriélJs ,  et  se  dirigeait  vers  le  uord  dans  la 
campagne.  A  son  approche ,  les  ouvriers  employés  par  Erimns ,  s'étaieat 
reculés  avec  un  effroi  mêlé  de  respect  ;  quelques  hommes  du  peuple  l'a- 
vaient considérée  avec  recueillement,  et  ils  s'étaient  dit  à  Toix  basse: 
Laissons  passer  la  Tite-Noire;  il  arrive  toujours  malheur  à  ceux  qui  w 
rencontrent  sur  son  cbemio.  Ne  vltes-vous  pas,  il  y  a  quelques  jous. 
comme  le  cheval  de  Théodegotbe  s'enfonça  dans  le  sang  au  miliea  de  li 
rue  la  mieux  pavée  delà  ville? 

Toutefois,  ces  paroles  étaient  prononcées  trop  loin  du  gardinge  pour 
qu'elles  parvinssent  à  ses  oreilles  ;  quand  Exégilde  eut  entièrement  disparu 
à  ses  regards,  il  continua  sa  marche  vers  ses  troupes,  et  dés  ce  moraenl 
il  appartint  tout  entier  à  la  reine  et  À  la  conspiration.  Parfois,  cependaai. 
il  se  sentait  chanceler  au  moment  d'oublier  ainsi  tous  ses  devoirs;  ouïs 
alors,  il  se  disait  pour  fortifier  son  courage  :  —  Malgré  loi-mèoie,  Exé- 
gilde ,  mon  amour  sera  plus  graud  que  la  candeur,  malgré  loi  je  aurai  te 
rendre  heureuse! 


ENDAHT  ce  temps,  que  s'était-il  passé  au  palais  depuis  le 
départ  de  Clodoïrl  Théodegotbe  avait  tressé  les  blonds 
et  longs  cheveux  de  sa  fille  avec  une  hftte  inqui^e  et 
inusitée;  pais  l'ayant  fait  éloigner,  elle  avait  donné 
ordre  à  une  de  ses  femmes  de  service ,  de  loi  mener 

A mala rie  sur  le  champ Le  jeune  enfant  ne  se  fit  pas  attendre;  d'un 

naturel  doux  et  aimant,  il  portait  gravé  sur  sa  physionomie  gradense,  le 
plaisir  qu'il  éprouvait  de  se  rendre  au  désir  de  la  reine.  Par  un  caprice  dr 
la  nature  qu'il  serait  peu  facile  de  bien  expliquer,  tandis  qu'Anialgise 
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recevait  avec  ia  plas  complète  iodifTérence  les  caresses  de  la  mère  qui 
l'adorait,  Amalaric,  continaeHement  rndojé par  Théodegothe,  avait  pour 
sa  rade  marâtre  le  respect  et  rattachement  le  plus  étenda;  on  eût  ditque, 
dans  son  besoin  d'aimer  et  d*6tre  aimé ,  le  paavre  enfant  cherchait  à  yaincrc 
la  dureté  de  la  reine  à  force  de  bonté,  d'obéissance  et  d'amoar;  aussi 
dès  qu'il  arriva,  parût-il  tout  absorbé  dans  la  joie  d'avoir  été  mandé  par 
Tbéodegothe.  Il  n'eut  pas  tout  d*abord  à  se  repentir  de  cette  gracieuseté , 
car,  pour  la  preinièrc  fois  de  sa  vie ,  il  fut  accueilli  avec  un  sourire.  Un 
homme  expert  dans  Fétude  du  cœur  humain ,  aurait  peut-être  trouvé 
quelque  chose  de  forcé  et  de  gauche  dans  cet  accueil  royal ,  mais  à  treize 
ans  on  s'en  tient  aux  apparences,  et  Amalaric  se  trouva  heureux ,  bien 
heureux  de  recevoir  un  regard  qui  semblait  lui  présager  pour  l'avenir  une 
abondante  moisson  de  caresses  et  de  bontés. 

—  On  m'a  dit  que  vous  me  demandiez ,  ma  mère ,  dit  Amalaric  en 
béatant  sur  ce  dernier  titre ,  se  rappelant  que  la  reine  lui  avait  défendu 
de  la  nommer  ainsi.  Pour  cette  fois,  cependant,  le  regard  de  Tbéode- 
gothe l'encouragea  à  enfreindre  la  défense. 

—  Oui,  mon  fib,  répondit-elle,  avec  un  pénible  embarras,  j'avais  à 
vous  dire.... 

Ici  elle  fut  interrompue  par  les  cris  de  joie  d'Amalaric  qui ,  se  sentant 
tranq)orté  par  le  titre  de  mon  fils ,  fit  trois  sauts  sur  le  plancher ,  et  vou- 
lut embrasser  celle  qui  le  rendait  si  joyeux  ;  mais  Tbéodegothe ,  vio- 
lemment combattue  par  un  sentiment  que  le  pauvre  enfant  ne  pouvait 
comprendre,  repoussa  cette  marque  de  tendresse,  et  elle  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  cacher  une  larme  qui  roulait  dans  ses  yeux. 

—  Mon  Dieu  I  pourquoi  inspirer  à  cet  enfant  une  joie  qui  me  trouble 
et  me  déchire,  dit-elle  en  détournant  la  tète.  Puis  elle  fit  un  violent 
effort  pour  reprendre  tout  son  courage.  -*  Amalaric,  voilà  bien  long-temps 
que  vous  n'êtes  allé  à  hi  chasse?.... 

—  Oui....  maman ,  reprit  l'enfant  tout  attristé  du  baiser  qu'on  lui  avait 
refusé. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  perdez  l'activJté  et  les  penchansde  la  jeunesseï 
en  devenant  grand  garçon? 

—  Non ,  maman ,  mais  je  craignais  de  vous  contrarier,  et  je.... 

—  Au  contraire,  mon  fils,  interrompit  la  reine,  joyeuse  en  secret  que 
les  goûts  d'Amalaric  fussent  d'accord  avec  ses  projets  ;  je  n'ai  d'autre  désir 
que  de  vous  voir  amuser ,  et  la  chasse  est  un  plaisir  si  naturel  à  votre 
âgel  Ah!  si  vous  vouliez  suivre  mon  conseil,  je  vous  indiquerais  un 
endroit  où  vous  ne  pourriez  manquer  de  faire  bonne  prise.  On  m'a  rap- 
porté que  les  moineaux  et  les  ramiers  s'y  abattaient  en  grand  nombre 
vers  le  soleil  couchant.... 

—  Mon  Dieu,  maman!  je  serais  enchanté  de  pouvoir  lancer  qudques 
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flèches  bien  meurtrières  ;  d'ailleurs ,  il  me  serait  si  doux  de  pouvoir  faire 
quelque  chose  qui  tous  fût  agréable....  Quel  est  cet  endroit ,  maman , 
où  la  chasse  est  si  productive?.... 

La  reine  allait  répondre ,  mais  tout-à-coup  elle  s'arrêta  ;  une  pAleur 
jaunâtre  couvrit  son  visage ,  et  elle  se  détourna  pour  s*écrier  au  fond  de 
Tame: 

—  Que  vais-je  faire,  malheureuse  !  cest  le  6b  du  roi,  le  fils  de  mon 
époux  f  de  mon  époux  que  j'ai  tant  aimé ,  et  maintenant  j'irais  jeter 
dans  son  cœur  la  plus  déchirante  des  douleurs.  Mon  Dieu  I  n'est-ce  pas 
pour  me  faire  concevoir  ces  tortures  que  tu  m'as  donné  une  fille  aussi.... 
Mais  y  que  dis-je ,  le  fils  de  mon  époux  I  et  n'est-ce  pas  justement  ce 
titre  qui  lui  a  mérité  ma  haine,  le  fils  de  celui  qui  m'a  méconnue, 
bannie  du  gouvernement?  Juste  Dieul  quand  on  est  outragée,  le  remords, 
l'hésitation  ne  sont-ils  pas  des  faiblesses?...  Il  y  eut  dans  ce  cri  le  triom- 
phe entier  des  mauvaises  passions  sur  les  bonnes.  Amalaric,  poursuivit- 
elle  avec  un  sourire  composé ,  il  faut  prendre  votre  arc,  il  faut  prendre 
vos  flèches;  vous  savez  bien  le  coteau  de  la  Vacherie,  là-bas  au  levant 
de  la  ville,  vous  y  trouverez  des  oiseaux,  beaucoup  d'oiseaux ,  Amalaric; 
mais  partez  au  plus  vite,  le  soleil  descend  à  grands  pas,  voici  Theure 
où  les  ramiers  s'abattent  sur  les  arbres ,  vous  connaissez  bien  le  chemin  t.... 
On  sort  par  la  porte  Saint-Etienne ,  on  suit  la  route  des  Rhnteni  ;  puis ,  à 
trois  cents  pas,  on  prend  le  sentier  de  gauche,  et  l'on  arrive  au  haut 
<ki  coteau....  Adieu,  Amalaric,  partez,  partez  vite.... 

Cette  dernière  partie  de  la  conversation  avait  été  si  désordonnée ,  si 
étrangement  entrecoupée  de  repos,  de  respirations  pénibles,  que  le  pau- 
vre enfant  en  fut  tout  étonné  ;  mais  comment  concevoir  des  soupçons  à 
treize  ans  ?  11  se  contenta  d'être  surpris  du  langage  extraordinaire  de  la 
reine,  il  s'avoua  en  secret  qu'il  ne  pouvait  en  comprendre  le  motif;  et 
pour  ne  pas  augmenter  le  trouble  de  Tbéodegothe,  par  sa  désobéissance, 
il  se  hâta  d'aller  prendre  son  arc ,  son  carquois,  appela  son  chien  Arol, 
et  il  se  dirigea  vers  la  colline,  très  impatient  de  rapporter  quelqn'oisean 
qui  fit  plaisir  à  sa  bonne  sœur  Amalgise. 

Or,  le  soir  même  de  cette  journée,  Erimus  quitta  précipitamment  le 
chantier  de  la  porte  du  Capitole,  sur  l'avis  que  lui  avait  donné  un  des 
huissiers  du  palais,  qu'une  gouttière  survenue  à  la  plate-forme  d'une  tour 
endommageait  un  lambris.  C'était  l'heure  où  le  soleil  allait  disparaître 
derrière  les  forêts  du  couchant  ;  Erimus  avançait  le  pied  sur  un  échaf- 
faudage  pour  mieux  reconnaître  le  mal  et  lui  apporter  un  remède  plus 
approprié  ;  tout-à-coup  il  vit  une  petite  porte  secrète ,  qui  conduisait  de 
l'appartement  de  la  reine  dans  la  cour,  s'ouvrir  rapidement,  laisser  échap- 
per deux  hommes  couverts  de  manteaux  à  capuchon ,  et  se  refermer 
aussitôt. 
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L*archite€te  ne  reconnat  pas  ces  personnages  mystérieux ,  grâce  à  la 
précaution  qu'ils  avaient  eue  de  faire  retomber  le  capuchon  sur  leurs 
visages.  Ce  vêtement ,  originaire  des  Gaules,  formé  de  plusieurs  bandes 
d'étoffe 9  cousues  ensemble,  était  appelé  caracalla,  réunissait  une  foule 
d'avantages ,  soit  pour  se  couvrir ,  soit  pour  se  déguiser ,  et  il  n'était  pas 
étonnant  que  l'empereur  romain,  qui  reçut  le  nom  de  ce  manteau,  prit 
tant  de  moyens  pour  en  faire  répandre  l'usage  dans  l'empire  (24).  Reve- 
nant à  Erimus,  la  curiosité  le  porta  à  oublier  un  instant  sa  gouttière; 
il  6t  luire  ses  petits  yeux  ardens  et  furets,  et  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
repentir,  car  ces  inconnus  lut  parurent  avoir  une  physionomie  ombra- 
geuse et  sauvage,  toute  propre  à  servir  de  base  à  des  hypothèses  peu 
innocentes  ;  tandis  que  la  caracalla  cachait  le  haut  de  leur  front ,  une 
longue  barbe  dérobait  la  bouche,  le  menton,  enGn  toute  la  partie  infé- 
rieure du  TÎsage.  Ces  deux  hommes  se  dirigèrent  avec  prudence  vers  la 
porte  qui  donnait  du  côté  de  la  ville.  Bientôt  ils  s'arrêtèrent  ;  et  l'un  d'eux 
ayant  tiré  un  long  poignard  de  dessous  son  manteau,  voulut  l'essayer  sur 
la  peau  de  sa  main  calleuse  ;  il  ne  dût  pas  lui  paraître  bien  effilé,  car, 
s'élant  assuré  que  les  portes  et  les  fenêtres  ne  jetaient  pas  des  regards 
indiscrets,  il  choisit  dans  un  tas  de  matériaux  un  tronçon  de  pierre  à 
aiguiser,  et  le  cacha  sous  sa  caracalla.  A  la  vue  de  ce  vol  audacieux ,  exé- 
cuté sur  les  objets  de  son  domaine ,  Êrimus  ne  put  se  renfermer  dans  une 
observation  muette. 

—  Holà ,  hé  I  voleur  infâmel  s'écria-t-il  de  toute  la  puissance  de  sa 
voix ,  veux-tu  bien  respecter  les  pierres  du  palais  ?  et  aussitôt  voulant 
donner  à  son  ordre  une  autorité  que  les  voleurs  semblaient  peu  disposés 
à  reconnaître,  il  saisit  une  brique  et  la  leur  adressa  avec  force;  mais  le 
projectile  n'atteignit  personne;  les  hommes  disparurent  rapidement,  et 
l'architecte  eut  la  douleur  de  voir  la  brique  se  briser  sur  le  pavé,  sans 
pouvoir  faire  lâcher  la  pierre  qu'on  lui  ravissait.  -^  Par  saint  Arius , 
s'écria-t-il ,  en  montrant  le  poing  aux  talons  du  voleur,  si  je  connaissais 
ta  demeare,  je  te  la  ferais  payer  an  centuple.  Mais,  qui  diable  sont  ces 
gens-là  ?  Par  mon  crâne  chauve!  je  n'avais  jamais  vu  de  visage  de  cette 
espèce  depuis  le  jour  où  Théodoric  fut  assassiné. 

Au  même  instant  une  petite  fenêtre  s'ouvrit  non  loin  de  l'appartement 
de  la  reine,  une  femme  montra  la  tête  derrière  le  contrevent  entr'on- 
vert  ,  et  sembla  regarder  avec  inquiétude  si  les  hommes  mystérieux 
n'avaient  pas  encore  disparu.  Un  coup-d'œil  rapide  et  perçant  ayant  cons- 
taté leur  départ ,  le  contrevent  se  referma....  Pour  le  coup  Erimus  re- 
connut bien  distinctement  la  reine.  Son  apparition ,  dans  cette  circons- 
tance était  assez  significative  ;  le  petit  vieillard  en  fit  son  profit,  et  certes 
il  était  assez  méchant  pour  que  les  probabilités  qu'il  ajusta  dans  sa  cervelle, 
valussent  pour  le  moins  un  chapitre  de  Suétone  ou  de  Juvenal. 


Il  neram  pai  juger  dei  geoiiurrippireDcc, 
Son  mcnlonnmirriiuUniic  barbe loolTac; 

Toute  M  penoancTelae 
ReprescDtail  un  oon ,  nuit  un  oan  mal  Uehé  ; 
Soui  un  aonrcil  épiii  II  avait  l'<En  CKbé , 
Le  regard  de  traf en,  nn  tordu ,  gro»e  lèfre , 
Partait  m jod  de  poi)  de  chirre , 

Bi  ceinture  de  jonci 

Lapontaini.  (Paytan  àtt  Danube J. 


LE  FISCAUN. 


'  E  chemin  que  devait  suivre  Amala- 
ric  pour  98  rendre  an  sommet  da 

cAtean ,  élail  cette  ancienne  Toie  des 
Rhaleni  provinciales,  que  noas  ap- 
pellerions aujourd'hui  roule  de  Cas- 
tres. Bccliercher  avec  l'cxactitode 
ne ,  si  die  ne  s'écartait  pas  de  qoct- 
rs  le  midi  on  vers  le  nord ,  c'est  ce 
;  u  de  disenter  ici  :  l'important  est  de 

I  litdela  ville  parla  porteSainl-Elienne, 

qne  saint  Martial  venait  de  bAtir  sous 
,  I  oratoire ,  et  qu'après  avoir  traversé 

I  du  lien  où  conle  aujoad'bui  le  Canal 
issait  uoc  coUiDe  et  descendait  enfin 
«....^  ..  .«.^^  »..  m^..v.»,  à  travers  les  saules  et  les  peupliers. 
<TeUe  dernière  colline ,  silocc  à  quelques  ranlaines  de  pas  seulement  des 
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remparts  de  la  Tille,  se  prolonge  sans  interraption  an  midi»  où  elle  ra  se 
confondre  avec  celles  da  Lanragoaîs;  mais  vers  le  nord  son  étendoe  est 
pea  considérable ,  et  après  avoir  fait  nn  dernier  effort  ponr  s'élever  en 
haut  mamelon ,  elle  s'affaisse  tout  à  coup,  perd  son  nom  glorieux  et  fa- 
neste  de  Plateau  des  Redoutes,  et  disparaît  dans  la  plaine.  Ces  lienx,  que 
la  sanglante  bataille  de  1814  a  rendu  célèbres  à  jamais ,  étaient  alors  en- 
cadrés par  trois  cours  d'eau  qui  leur  servaient  de  limites.  Au  couchant,  le 
ruisseau  déjà  nommé,  qui  donnait  naissance  à  ces  marais  que  nous  avons 
TU  s'étendre  autour  de  l'église  Saint-Sernin;  au  levant  le  cours  paisible  et 
gracieux  du  Lhers,  charmante  petite  rivière  ombragée  d'aulnes  et  de  pen- 
pliers ,  et  à  laquelle  la  fertilité  de  ses  eaux  fait  aisément  pardonner  sa  cou- 
leur ordinairement  bourbeuse;  au  nord-ouest  enfin,  l'impétueuse  Garonne 
étendait  et  creusait  chaque  jour  plus  profond  son  large  lit  de  gravier. 
Maintenant  joignez  les  deux  ruisseaux  au  midi  par  la  voie  romaine  des 
Rhuteni,  et  vous  aurez  un  immense  enclos  de  plus  de  trois  lieux  de 
circonférence ,  dont  nous  allons  former  un  domaine  pour  les  rois  visi- 
goths. 

A  l'arrivée  de  ce  peuple  dans  les  Gaules ,  les  terres  avaient  été  assez 
équitablement  partagées  entre  les  nouveaux  possesseurs  et  les  anciens: 
et  soit  que  les  conquérans  fussent  guidés  par  un  esprit  de  justice  natu- 
relle ,  soit  qu'ils  s'y  trouvassent  engagés  par  les  cessions  successives  que  les 
empereurs  leur  firent  des  provinces  Pyrénéennes,  ils  se  contentèrent  de 
retenir  pour  eux  les  deux  tiers  de  leurs  nouvelles  possessions,  laissant  le 
reste  des  terres  aux  Gallo-Romains  (25);  et  ce  qui  valait  encore  pins, 
leur  religion,  leurs  lois  et  leurs  usages.  A  l'époque  de  la  conquête  de 
Tolosa  par  Vallia ,  ce  roi  ne  négligea  pas  de  retenir  pour  la  part  de  la 
couronne  de  vastes  et  fertiles  domaines  voisins  de  la  ville,  et  les  plus  rap- 
prochés durent  conséquemment  obtenir  l'affection  des  monarques  qui 
occupèrent  le  trône  de  Toulouse. 

Cette  préférence  n'avait  mérité  ,  il  est  vrai ,  au  manoir  dont  nous 
venons  de  donner  les  limites,  aucune  de  ces  marques  de  faveur  qui 
accompagnent  aujourd'hui  la  prédilection  d'un  prince  :  on  n'y  rencontrait 
ni  parc  réservé,  ni  pavillon,  ni  chAteau;  toutes  les  faveurs  du  roi  se 
résumaient  dans  les  parties  de  chasse  qu'il  venait  y  faire  durant  ses  heures 
de  loisir ,  et  dans  les  visites  plus  fréquentes  encore  de  la  reine  Théode- 
gothe.  Ces  sortes  de  promenades ,  dans  un  bien  rural ,  ne  doivent  pas 
nous  surprendre ,  car  on  ne  va  pas  se  figurer ,  je  pense ,  que  les  reines 
de  ce  temps-là  fussent  de  grandes  dames  de  salon,  méprisant  les  champs 
et  abandonnant  les  soins  du  ménage  à  des  intendans  menteurs  et  fripons; 
Théodegothe  se  plaisait  à  s'assurer  par  elle-même  si  ses  vaches  étaient 
bien  entretenues,  si  l'on  égorgeait  avec  soin  les  génisses  qui  devaient 
approvisionner  les  tables  du  palais  ;  elle  veillait  même  à  la  coupe  des  toi- 
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sons  des  brebis ,  et  faisait  subir  à  la  laine  toates  les  préparations  néces- 
saires, jusqu'à  celle  du  tissage. 

Poor  trayailler  leurs  domaines,  les  rois  visigoths  avalent  établi  une 
espèce  de  famille  de  serfs,  que  certains  droits  et  privilèges  élevaient  au 
dessus  du  commun  des  esclaves.  La  distinction  ,  il  faut  l'avouer ,  n'était 
pas  très-maladroite ,  et  l'élévation  du  valet  servait  en  quelque  sorte  à 
rehausser  le  maître  :  aussi  tous  les  deux  se  trouvaient-ils  également  bien 
de  cette  seconde  suprématie.  En  effet ,  tandis  que  les  esclaves  particuliers 
demearaient  soumis  à  la  condition  dure  que  leur  avait  faite  la  loi  romaine , 
tandis  qu'il  leur  était  interdit  de  posséder ,  d'acquérir ,  de  léguer ,  de  se 
marier 9  même  de  porter  témoignage  en  justice,  pendant  ce  temps,  dis-je, 
les  fiscalins  ou  serfs  du  roi ,  jouissaient  d'une  foule  de  droits  qui  les  pla- 
çaient presque  au  rang  d'hommes  libres.  Petits  aristocrates  de  l'esclavage, 
ils  pouvaient  eiercer  certaines  charges  du  palais,  témoigner  en  justice; 
et,  chose  digne  de  remarque,  posséder  des  terres  et  jusqu'à  des  esclaves.... 
11  est  vrai  que  là  s'arrêtaient  leurs  franchises  ;  et  s'ils  voulaient  tester  et 
donner  leur  bien ,  le  roi  leur  faisait  sentir  alors  le  joug  de  son  pouvoir, 
et  son  intervention  devenait  nécessaire  pour  autoriser  le  fiscalin  à  choisir 
un  successeur  (26). 

Or,  à  l'heure  où  Amalaric  se  dirigeait  seul  avec  son  arc  et  son  chien, 
vers  le  domaine  de  Hautes-Terres,  car  tel  est  le  nom  que  sa  position 
nous  engage  à  lui  donner,  un  de  ces  fiscalins  plus  pauvre ,  plus  opprimé 
qoe  ses  confrères,  ne  possédant  qu'un  bâton  et  un  chien  pour  garder 
son  troupeau  de  vaches,  était  nonchalamment  assis  au  sommet  du  co- 
teau ,  et  s'occupait  à  rapiécer  une  vieille  caracalla  de  drap  gris.  Un  tronc 
d'arbre,  renversé  sur  la  bruyère  par  un  coup  de  vent,  lui  servait  de 
siège,  et,  du  haut  de  cet  observatoire,  il  pouvait  embrasser  d'un  regard, 
non  seulement  la  bruyère  et  les  forêts  qui  couronnaient  le  sommet  et  les 
flancs  de  la  coline ,  mais  encore  toute  la  contrée  à  trois  lieues  à  la  ronde. 
Le  point  de  vue  était  imposant ,  et  quoique  la  campagne  n'offrit  à  cette 
époque  rigoureuse  rien  de  sa  fraîcheur,  de  sa  gracieuseté  du  printemps, 
tout  homme  qui  eut  possédé  un  cœur  un  peu  poète,  aurait  promené  ses 
regards  avec  ravissement  sur  ces  forêts  lointaines,  couvertes  de  glaçons 
scintillans  ,  sur  ce  long  ruban  vert  de  la  Garonne ,  qui  tantôt  se  cachait 
derrière  les  forêts,  tantôt  s'étendait  libre  et  bruyante  sur  un  vaste  lit 
de  sable.  An  milieu  de  celte  nature  sauvage,  triste,  glacée,  balayée  par 
un  vent  froid,  la  ville  élevait  sa  haute  enceinte  de  murailles  noirâtres, 
hérissée  de  tours.  Vue  avec  les  yeux  de  l'auteur  des  Mille  et  une  Nuits,  cet 
entassement  de  briques  aurait  pu  passer  pour  une  immense  tortue  échouée 
dans  la  plaine,  à  laquelle  le  Château-Narbonnais ,  au  midi ,  aurait  servi 
de  tète,  tandis  que  les  faubourgs  naissans,  sur  les  routes  principales, 
auraient  tenu  lien  de  pattes  et  de  queue. 
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Le  domaine,  lui-même^  offrait  un  aspect  assez  irarié  pour  la  saison. 
Ici ,  c'était  la  petite  rivière  jaunâtre  da  Lhers  qui  serpentait  an  milieu 
de  longues  et  vastes  prairies ,  comme  une  jarretière  échappée  à  la  jambe 
d'une  bergère;  au  nord ,  des  champs  fertiles,  où  le  blé,  Torge,  ravoîne 
commençaient  à  verdir ,  à  côté  de  champs  plus  touffus  de  chanvre  et 
de  lin.  Là  bas,  de  robustes  flscalins  labouraient  profondément  un  champ 
en  friches,  et  pressaient  à  coups  d'aiguillon  de  grands  bceufs  au  poil 
hérissé,  qui  semblaient  se  ressentir  de  leur  parenté  avec  le  buffle  sau- 
vage. Plus  loin ,  des  jeunes  filles  chassaient,  vers  un  petit  hameau ,  leur 
troupeau  de  brebis,  que  des  agneaux  nés  récemment  suivaient  d'un  pas 
fatigué,  en  poussant  leur  bêlement  plaintif;  près  du  ruisseau  qui  sépa- 
rait le  domaine  de  la  ville,  quelques  soldats  ramenaient  une  centaine  de 
robustes  chevaux  qu'ils  venaient  de  faire  pacager.  Enfin ,  dans  un  coin 
de  la  forêt ,  plusieurs  bûcherons  abattaient  des  chênes ,  et  l'on  voyait 
un  convoi  de  trois  chariots  s'acheminer  déjà  vers  la  ville....  A  l'heure  où 
nous  parions ,  le  soleil  couchant ,  à  demi  voilé  par  les  nuages,  jetait  ses 
dernières  clartés  sur  ce  tableau  agreste  et  en  augmentait  encore  la  sévère 
beauté.  Ceùt  été  pour  notre  fiscalin  un  sujet  fertile  en  contemplation , 
s'il  avait  eu  le  cœur  aussi  chaud  que  la  plupart  des  hommes;  mais  Hazair 
était  trop  absorbé  par  la  pièce  noire  qu'il  cousait  à  'sa  cape  grise ,  pour 
arrêter  les  yeux  autre  part  que  sur  son  habit,  et  cette  absorption  de  toute 
une  intelligence  d'homme  vers  un  travail  de  ravaudage ,  nous  porterait 
presque  à  partager  la  triste  opinion  que  les  gens  du  voisinage  s'étaient  fait 
de  la  capacité  de  Mazair.  En  effet ,  il  ne  fallait  chercher  dans  sa  conver- 
sation ,  dans  sa  tournure ,  dans  tout  son  extérieur  enfin ,  rien  qui  parti- 
cipât de  l'activité  de  l'ambition  ni  de  tout  autre  grand  sentiment  humain; 
sa  vie  semblait  se  résumer  dans  la  satisfaction  de  l'instinct  animal,  dor- 
mir, manger,  se  mouvoir,  chanter  quelquefois,  voilà  les  actions  par  les- 
quelles son  existence  se  révélait  aux  autres  hommes  ;  éloigné  d'ailleurs 
de  toute  émotion  forte ,  par  le  vaste  calme  des  champs  qui  paraissait  ré- 
pondre an  calme  de  son  esprit,  il  demeurait  attaché  à  l'esclavage  sans 
exprimer  de  regret ,  sans  faire  entendre  de  murmure  ;  sa  démarche  était 
gauche ,  son  regard  peu  assuré ,  et  sa  conversation  ne  savait  guère  avoir 
de  suite ,  même  dans  la  sphère  étroite  que  lui  traçait  le  soin  de  son  trou- 
peau.... Néanmoins,  chose  étrange!  an  milieu  de  cette  apathie,  que  les 
gens  du  hameau  prenaient  pour  de  la  stupidité,  Mazair  jetait  par  fois  de 
ces  paroles  pleines  de  sens,  de  ces  sentences  judicieuses  dont  il  ne  se  ren- 
dait peut-être  pas  raison  lui-même ,  et  qu'on  aurait  cru  être  les  filles  d'une 
nature  comprimée,  endormie  qui  se  réveillait  et  s'épanchait  par  une  bou- 
che ,  étonnée  d'avoir  à  leur  servir  d'interprète.  Mais  cet  éclair  passager 
disparaissait  aussitôt ,  et  un  mot  plein  de  sens  et  de  portée ,  venait  se 
perdre  dans  une  phrase  indéchiffrable,  grossière,  sans  commencement 
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et  sans  but.  En  résamé ,  c'était  une  nature  fort  étrange  qae  celle  da 
fiscalin  Mazalr;  an  mélange  d*onibre  et  de  clarté,  où  la  nuit  cependant 
occapait  ane  étendue  immense  ;  un  feu  souterrain ,  recouvert  par  un  lac 
profond,  et  qui  jetait  quelquefois»  à  travers  les  ondes,  [des  flammes 
passagères»  mais  souvent  assez  vives  pour  constater  l'existence  d'un 
foyer  invisible.  —  Allons!  disait-il,  en  raccommodant  son  manteau  gros- 
sier, encore  un  trou  à  cette  pauvre  caracallal  et  dire  que  cela  m*arrive 
toajoars  en  hiver....  Au  moins  si  c'était  pendant  Tété ,  on  pourrait  se  dé- 
couvrir, attacher  sa  pièce  tout  à  son  aise,  et  le  soleil  réchaufferait  les 
épaules  découvertes.  Mais  dans  ce  temps-ci ,  dès  que  mes  habits  éprou- 
vent nne  déchirure ,  me  voilà  obligé  de  les  ôter  pendant  le  racommo- 
dage,  et  alors  gare  le  froid  I  je  gèle  des  épaules....  Les  anciens  du  pays 
disent  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois  ;  chaque  homme  avait  deux 
caracallas;  mais  depuis  l'arrivée  de  ces  Visigoths,  qui  se  sont  fait  nos 
maîtres ,  nous  voilà  condamnés ,  nous  qui  avons  du  sang  romain  dans 
les  veines,  à  rapiécer  nos  vètemens  de  nos  propres  mains.  Eh  bieni  que 
disais-je  là ,  ajouta-t-il  en  passant  la  main  sur  son  front,  comme  s'il  avait 
éprouvé  de  la  peine  à  poursuivre  le  fil  d'une  pensée  assez  profonde....  Je 

sois  esclave  fiscalin Cest  cela....  possédé  par  le  roi  Alaric,  et  je  m'avise 

de  me  plaindre;  j'ai  soixante  vaches  à  garder,  du  lait  à  discrétion;  le 
pain  de  seigle  ne  me  manque  jamais  ;  ma  femme  serait  parfaite  si  elle  ne 
me  grondait  pas,  ma  petite-fille  est  charmante....  J'ai  du  bois  pour  me 
chauffer,  une  caracalla  pour  me  couvrir....  Au  reste,  interrompit-il 
à  cet  endroit ,  j'ai  ouï  dire  que  là-bas ,  du  côté  où  le  soleil  se  couche, 
on  voyait ,  il  y  a  quelques  années,  une  villa  magnifique.  Il  y  avait  aussi 
beaucoup  de  cabanes  aux  environs  ;  mon  père  habitait  dans  ces  contrées 
et  il  ne  couchait  pas  dans  les  cabanes....  Pourquoi  cela?....  Maudits  Visi- 
golhsl  maudits  Visigoths I  On  voyait  errer  dans  les  bois  d'innombrables 
troupeaux  de  vaches  et  de  porcs;  mon  père  les  faisait  conduire  aux  mar- 
chés pour  les  vendre ,  mais  l'argent  n'entrait  pas  dans  le  coffre  des  rois 
visigoths....  Mazair  voulut  réfléchir,  mais  la  chose  lui  devint  encore  impos- 
sible; des  entraves  semblaient  enchaîner  son  esprit  impatient  de  se  rendre 
libre....  Eh  bienI  que  disais-je  là?  N'est-il  pas  tout  simple  que  des  rois 
barbares  soient  les  maîtres  des  Gallo-Romains ,  que  la  terre  appartienne 
à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  possédée  ?  n*est-ll  pas  naturel  que  nous  obéis- 
sions et  qu'on  nous  commande ,  qu'on  nous  batte  et  que  nous  nous  cour- 
bions?... 
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N  ce  moment,  Hazair  se  trouva  inlcrrontpn  dans  ses  ré- 
flexions, par  l'arriTée  d'une  petite  fille,  saulillaole el 
I  joyeuse,  qui  vint,  toute  défpieDillée  et  rouge  de  froid, 
I   raconter  à  son  père  une  pcUlc  prouesse  dont  elle  était 
I  fort  glorieuse. 

—  Ahl  mon  papa,  mon  papal  s'écria-t-elle,  comme  je  suis  contentel 
comme  je  suis  heureuse  I  je  viens  de  grimper  tout  au  haut  du  pommier 
sauvage ,  j'y  ai  pris  deux  fruils  que  j'ai  trouvés  excellens. 

—  J'étais  bien  assuré,  répondit  Mazair,  qu'ils  y  resteraient  jusqu'à»: 
qu'une  gourmandise  humaine  vint  les  enlever,  car  l'orage  et  les  ani- 
maux sont  mille  fois  pins  sobres  que  ce  bipède  gonio  qu'on  appdlt 
l'homme,  et  je  vois  que  ma  petic  Barne  ne  dérogera  pas  à  sa  réputation. 

—  Oh  I  mon  papa ,  ils  étaient  si  bons  I  si  bons  I  reprit  Bame  avec  un 
sourire  doucereux  ;  et  puis,  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai  va  du  haut  de 
l'arbre. 

—  Qu'as-lu  vu,  ma  chère  Barne? 

—  Le  fils  du  roi ,  mon  père  ;  ce  joli  petit  Amalaric,  qui  se  dirige  de  ce 
cAlé  avec  son  arc  et  son  chien,  pour  venir  faire  la  chasse  aux  oiseaux. 

—  Commenll  ce  gentil  Amalaric,  reprit  Mazair,  joyeux  k  son  tour  de 
revoir  l'enfant  qui  venait  parfois  visiter  sa  vacherie.  Voyez  -  moi ,  le 
coquin  !  de  s'en  venir  ainsi  tuer  les  petites  bélest....  Allons,  le  monde 
roule  à  merveille  1  Ma  fille  fait  la  chasse  aux  fruits ,  le  roi  la  fait  pro- 
bablement aux  hommes  à  l'heure  où  je  parle ,  et  le  fils  du  roi  ta  fait  ani 
oiseaux.  Et  moi ,  à  qui  donc  la  ferai-je ,  si  la  fantaisie  m'en  prend*  Eb  ! 
parbleu,  aux  trous  de  mon  habitl.... 

A  ce  mot,  Mazair  fit  jouer  l'aiguille;  mais  il  y  mil  tant  d'ardeur,  qoe 
le  faible  outil  cassa  entre  ses  doigts....  Ah,  mon  Dieal  s'écria-il,  Baroel 
ma  pauvre  Barne  1  voilà  mon  aiguille  cassée  I  que  je  suis  roalheorenx! 

—  De  quoi  donc  !  reprit  l'enfant ,  d'avoir  cassé  votre  aiguille  ? 

—  Non ,  répondit  l'autre  ,  en  jetant  d'étranges  regards  ;  mais  d'ftre 
oblige  de  rapetasser  un  vieux  manteau.... 

—  Allons ,  encore  vos  discours  singuliers  I  Laissez  là  votre  cape ,  et 
rclircz-rous  bien  vile  dans  la  cabane  pour  aller  mettre  votre  habit  neuf. 
car  le  fils  du  roi  va  arriver,  et  vous  n'êtes  pas  assez  propre  pour  paraître 
devant  lui. 

—  Et  comment  veux-tu  que  soit  un  pauvre  berger  qui  couche  sur  la 
même  litière  que  ses  vaches,  qui  se  promène  le  malin  dans  h  rosée  el 
le  soir  dans  la  boue.  Amalaric  ne  me  fera  pas  battre  parce  que  je  snb 
malpropre....  Si  j'oubliais  d'Aler  ma  calotte  en  sa  présence,  et  de  le  saluer 
bien  bas ,  cela  serait  différent  ;  mais  tu  sais  que  je  suis  honnête  pour  font 
le  monde 
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—  Quant  à  moi ,  je  n'aime  pas  à  vons  voir  si  mal  habillé ,  répondit 
Bame  ;  et  lorsque  je  descends  à  la  ville ,  je  suis  honteuse  de  ne  rencon- 
trer personne  d'aussi  pauvrement  vètn  que  mon  papa  ;  an  lieu  d'avoir  de 
beaax  habits  et  de  grandes  maisons....  ne  croyez-vous  pas  que  voas  fussiez 
plus  joli  avec  des  bottes  de  cuir  jaune  et  un  beau  manteau  couvert  de 
poil  de  renard  ? 

—  Et  avec  ce  bel  équipage  »  je  ne  saurais  peut-être  pas  t  aimer  autant  ^ 
repartit  le  berger....  Comme  je  serais  drôle  avec  ces  beaux  habitsi  comme 
je  serais  maladroit  pour  courir  après  mes  génisses;  je  suis  sûr  qu'elles 
auraient  peur  de  moi,  les  pauvres  bêtes,  et  se  meCtraient  à  fuir  comme 
si  elles  voyaient  le  loup. 

—  Et  pourquoi  les  vaches  auraient-elles  peur?  et  pourquoi  de  beaux 
habits  et  de  grandes  maisons  vous  rendraient-ils  plus  drôle  et  moins  joli 
que  monseigneur  le  roi  que  j'aime  tant  à  voir? 

—  Et  parce  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  diable,  repartit  Mazair  en 
secouant  la  tête;  tandis  que  le  roi  est  maître  de  tout  vouloir  et  de  tout 

faire 11  peut  dire  à  ses  sujets  :  Je  veux  une  maison  grande  comme  une 

ville,  et  aa<«itôt  mille  bras  se  mettent  à  la  bâtir....  11  peut  dire  à  tous 
les  hommes  :  Prenez  vos  armes,  je  veux  conquérir  de  grands  pays  et  d'im- 
menses richesses ,  et  aussitôt  tous  les  hommes  prennent  les  armes  et  vont 
se  faire  tuer  à  plaisir  pour  tâcher  de  le  satisfaire.  Bref,  le  roi  peut  tout 
Toaloiret  tout  exécuter,  même  nous  battre  et  nous  faire  mourir.  Rien 
d'étonnant,  après  cela ,  qu'il  porte  de  si  beaux  habits ,  et  loge  dans  de  si 
grands  palais. 

—  Comment,  reprit  Barne,  surprise  et  piquée  de  ce  grand  pouvoir 
royal ,  le  roi  est  maître  de  faire  battre  les  hommes  et  de  les  faire  tuer  ; 
et  pourquoi  le  maître,  s'il  vous  platt? 

—  Parce  que  les  hommes  l'ont  voulu  aussi ,  et  qu'ils  lui  ont  dit  :  Soyez 
notre  maître,  nous  vous  obéirons. 

—  Quoi  !  les  hommes  lui  ont  dit  :  Soyez  notre  maître  ;  et  quand  il  vous 
plaira  de  nous  battre,  vous  nous  battrez  ;  et  quand  vous  nous  donnerez 
des  coups,  nous  vous  laisserons  faire.  11  faut  que  tous  les  hommes  soient 
bien  bêtes,  mon  père. 

—-  Je  ne  dis  pas  qu'ils  soient  fort  sages,  reprit  Mazair,  mais  il  faut 
considérer  aussi  que  le  roi  fait  emprisonner  les  voleurs ,  punir  les  assas- 
sins ,  et  fustiger  les  ménagères  qui  trompent  leurs  maris  (27).  Ne  sais-tu  pas 
que,  sans  lui,  on  viendrait  m*enlever  ma  femme,  faire  du  mal  à  ma  jolie 
petite  Glle ,  ou  détruire  notre  cabane ,  pour  nous  réduire  à  coucher  dans 
les  bois,  quand  il  pleut,  et  qu'il  fait  bien  froid. 

—  Comment  1  reprit  Barne,  vous  pensez  qu'il  y  a  des  gens  capables  de 
tout  cela  1  les  hommes  sont  donc  bien  méchans,  mon  père  ?.... 

—  Oui ,  ma  fille ,  reprit  Mazair ,  ils  sont  fort  méchans ,  et  voilà  pour- 
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quoi  ils  se  donnent  des  maîtres  pins  mécbans  qu*eax.  Qaand  on  est  oblî^ 
d'octroyer  à  quelqu'un  le  droit  de  frapper  les  coupables  »  il  est  bien  à 
craindre  que  le  bout  du  bâton  n'atteigne  quelquefois  l'épaule  d'un  brave 
bomroe;  et  alors,  garel  garel  quand  les  vaches  broutent  les  bruyères, 
elles  happent  quelquefois  les  chardons....  Quoi  qu'il  en  soit ,  laisse  faire 
ces  grands  seigneurs  ;  quelques  coups  de  gaules  n*empèchent  pas  d'avoir 
bon  appétit ,  d'aimer  sa  femme  et  d'embrasser  sa  charmante  pelite  fille.... 
Il  y  a  des  gens  qui  me  disent  malheureux ,  parce  qu'ils  me  trouvent  triste 
quelquefois....  Allons  donc,  je  suis  le  plus  fortuné  des  hommes.  9e  ne 
changerai  pas  ma  cabane  pour  un  château ,  et  mes  vaches  pour  une 
armée....  D'autres  prétendent  que  je  suis  imbécille ,  parce  qu'on  ne  m'eo- 
tend  pas  parler  beaucoup,  que  souvent  je  suis  rêveur»  regardant  les 
étoiles  pour  savoir  s'il  doit  pleuvoir  le  lendemain  répondant  bon  jour  à 
ceux  qui  me  disent  bonne  nuit....  Imbécilles  eux-mêmes,  qui  ne  savent 
pas  comprendre  que  je  n'ai  aucun  rapport  avec  un  sot....  Mais  je  ne  sais 
pourquoi  ces  réflexions  me  font  mal.  Allons ,  chantons  un  peu,  ma  fille; 
et  aussitôt  Mazair  se  mit  à  psalmodier  une  vieille  légende  sur  les  aventures 
de  saint  Serge ,  premier  évéque  de  Narbonne  ;  légende  très  populaire  à 
celte  époque,  et  qui  fut  traduite  en  français  dans  les  siècles  suivans. 

Comment  Temperear  exalta 
Saint  Paul  Serge  en  très  grand  honneur , 
Car  de  tout  Cypre  Tordonna 
Proconsul  et  grand  gouverneur. 

Dieu  éternel,  par  la  prière 
De  saint  Paul,  un  aveugle-né, 
Petit  enfant,  obtint  lumière, 
Puis  baptesme  lui  a  donné. 

Saprice  après  a  ordonné 
De  mettre  saint  Paul  en  prison, 
Auquel  lieu  Fenfant  a  mené 
Plusieurs  qui  ont  eu  guérison. 

Saint  Paul  avec  ses  deux  disciples 
Saprice  a ,  pour  abréger 
Faitenserger  avec  maniples 
Pour  en  la  mer  les  submerger. 

Jésu  Christ  dMcduy  danger 
Les  a  saulvez,  comme  lisons , 
Mais,  par  suite,  de  pied  léger. 
Les  a  retournés  en  prison. 
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Saprice,  mangeant  d'ung  poisson , 

Estranglé  fat  subitement. 

Et  Tame  portée  en  prison 

Des  dyables ,  en  cruel  tourment  (28). 


—  Allons»  allons,  lui  cria  Barne  avec  un  petit  ton  de  brusquerie  et 
d'autorité ,  laissez  là  votre  chanson ,  et  songez  au  fils  du  roi  qui  va  paraî- 
tre. Je  vous  assure  que ,  si  vous  n'allez  pas  vous  vêtir  comme  il  faut  »  je 
vais  le  dire  à  ma  mère  qui  vous  grondera. 

Mazair  qui  avait  coutume  d'obéir  sans  répondre  à  ceux  qui  lui  donnaient 
des  ordres,  eut  la  force  cette  fois  de  ne  pas  tenir  compte  du  ton  grondeur 
que  Barne  avait  pris.  La  petite  fille  de  dix  ans  eut  le  déplaisir  de  voir 
son  père  secouer  la  tête  en  signe  de  refus,  et  Mazair  se  mit  à  rire ,  et 
voulut  l'embrasser  pour  se  foire  pardonner  plus  aisément  sa  désobéis- 
sance. Mais,  au  même  instant,  les  aboiemens  d'un  chien  se  firent  entendre 
derrière  un  buisson  ;  Mazair  et  Barne  tournèrent  la  tête,  et  Amalaric  passa 
devant  eux,  marchant  sur  la  pointe  du  pied,  le  cou  tendu  vers  les  arbres, 
respirant  à  peine ,  et  trop  absorbé  par  la  recherche  des  oiseaux  pour 
apercevoir  le  berger. 

Cependant  le  chasseur  ne  tarda  pas  à  être  fatigué  de  fouiller  impuné- 
ment des  yeux,  les  arbres  inhabités  ;  il  tourna  ses  regards  vers  la  bruyère, 
et  il  aperçut  Mazair  et  la  petite  Barne. 

—  Ah  1  vous  voilà  braves  gens  I  dit-il  en  venant  à  eux ,  pendant  que 
son  chien  enfonçait  son  museau  dans  les  buissons;  sauriez-vous  m'indiquer 
les  arbres  fréquentés  par  les  moineaux  et  les  colombes?...  La  reine  m'a  dit 
que  j'en  trouverais  immensément  à  l'entrée  de  la  nuit,  lorsque  ces  petites 
bétes  cherchent  un  abri  contre  le  froid. 

—  EL....  comment,  monseigneur,  lui  répondit  Mazair  en  balbutiant^ 
vous  avez  osé  venir  seul  dans  cette  bruyère,  à  Fheure  oii  la  nuit  va  tom- 
ber, lorsque  je  vais  faire  rentrer  mes  vaches? 

—  Est-ce  qu'un  homme  est  jamais  seul  quand  il  a  son  arc  et  ses  flèches  i' 
s'écria  Amalaric  en  lui  montrant  ses  armes,  avec  un  certain  air  de  bra- 
voure, qui  relevait  un  peu  sa  physionomie  naturellement  douce  et  timide. 
Ne  suis-je  pas  assez  fort  pour  combattre  les  oiseaux  et  me  tirer  des  brous- 
sailles? La  reine  m'a  dit  qu'à  mon  âge  ou  était  assez  grand  pour  courir 
dans  les  bois,  sans  autre  suite  que  son  chien,  et  je  vais  vous  montrer  si 
les  colombes  m'estiment  assez  redoutable  pour  avoir  peur.  Je  serais  si  heu- 
reux de  pouvoir  en  rapporter  une  paire  à  la  reine ,  et  une  autre  à  ma 
sœur  Amalgise Connaissez-vous  Amalgise,  mes  amis?... 

—  Si  je  la  connais,  répondit  Barne  en  faisant  la  révérence;  certainement 
je  la  connais  1  voilà  un  mouchoir  qu'elle  m'a  donné  il  n^  a  pas  huit  jour»,, 
dit-elle  en  montrant  un  fichu  encore  neuf  qui  couvrait  son  cou. 
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—  Ta  la  connais!  s'écria  Amalaric  avec  bonheur.  Paavre  petite,  je  ycox 
t'embrasser  tiens,  poisqoe  ta  connaît  ma  bonne  Amalg^ise.  A  ces  mots,  il 
donna  on  baiser  à  Barne ,  qai  tendit  la  joae  avec  one  innocence  non 
exempte  de  coquetterie.  Adiea ,  petite  fille,  ajouta  Amalaric  en  lui  donnant 

une  tape  sur  la  joue  ;  tu  es  presqoe  aussi  jolie  que  ma  jolie  sœur Ah! 

voilà  les  colombes. 

Aussitôt  le  chien  quitta  les  buissons,  se  mit  en  arrêt,  dressa  Tivement 
les  oreilles,  un  bruissement  rapide  se  fit  entendre  au  faite  des  arbres,  et 
Amalaric  disparut  en  trois  sauts  avec  4'impatience  d'un  jeune  chasseur  qai 
va  saisir  sa  proie. 

—  Ahl  mon  Dieu,  mon  pèrel  s'écria  Bame  toute  rouge  de  plaisir  et 
d'amour-propre;  le  fils  du  roi  qui  m'a  embrassée!  comme  il  est  gentil, 
comme  il  est  bon!  je  l'aime  déjà  plus  que  ma  petite  génisse  blanche; 
voyez,  il  va  tuer  un  oiseau. 

—  Qu'as-tu  à  t'occuper  de  lui,  répondit  Mazair;  la  belle  affaire  quand 
il  t'aura  donné  un  baiser.  Si  j'appelle  mes  vaches,  il  n'en  est  pas  une  dans 
le  troupeau  qui  ne  me  baise  sur  les  deux  joues  autant  de  fois  que  je  le  Im 
demanderai.  Mais  reptrons  à  la  cabane,  la  nuit  approche  et  il  fait  froid. 

Pendant  toutes  ces  conversations,  le  troupeau  avait  erré  à  Taventore, 
et  lorsque  Mazair  voulut  le  rassembler,  il  ne  vit  auprès  de  lui  que  deax 
ou  trois  vieilles  laitières.  Aussitôt  il  monta  sur  un  arbre  pour  dominer  an 
loin  dans  la  forêt,  et  prenant  une  corne  de  bœuf,  attachée  à  son  coa  avec 
une  corde  de  chanvre ,  il  y  souffla  de  ses  larges  poumons ,  et  fit  entendre 
ce  son  monotone  qui  donne  à  la  solitude  des  champs  quelque  chose  de 
plaintif  et  de  mélancolique.  Les  vaches,  attentives  à  cet  appel  du  berger,  y 
répondirent  presque  instantanément,  les  unes  en  agitant  un  grelot  de  eni- 
vre suspendu  à  leur  poitrail,  les  autres  en  mugissant  par  trois  fois,  ainsi 
que  Mazair  les  y  avait  habituées.  Le  berger  jugea ,  à  la  force  de  ces  bruits 
divers,  que  ses  sujets  à  quatre  pattes  n'étaient  pas  très  éloignés;  il  poussa 
deux  nouveaux  sons  de  corne  plus  breb  que  le  premier,  et  toutes  ses  va- 
ches dociles  s'acheminèrent  vers  leur  maître. 

Pendant  qu'elles  arrivaient  successivement,  et  que  Mazair  donnait  à 
chacune  sa  caresse,  son  mot  de  reproche  ou  de  louange,  la  petite  Bame 
s'était  éloignée  de  quelques  pas ,  afin  de  voir  si  le  fils  du  roi  serait  aussi 
heureux  qu'adroit  dans  sa  chasse.  Tout  à  coup,  Mazair  entendit  un  grand 
cri,  il  reconnut  la  voix  de  sa  fille,  et  aussitôt  Bame  reparut  toute  eifrayée. 

—  Mon  papa,  mon  papa!  balbutia-t-elle,  il  y  a  là  deux  hommes  que  je 

n'avais  jamais  vus ils  sont  si  laids et  si  méchans  que  je  tremble  de 

jipus  mes  membres.  Voyez ,  voyez ,  les  voilà  derrière  ces  buissons. 
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Esdeax  hommes  qai  avaient  épouvanté  Rarne,  appro- 
chèrent à  travers  les  broussailles  en  parlant  entr'eut. 
Leur  physionomie  paraissait  sombre,  inquiète;  ils  étaient 
couverts  de  grands  manteaux  bruns  dont  Mazair  aurait 
pu  envier  le  bon  état  de  conservation;  leur  coiffure, 
surtout  y  avait  quelque  chose  de  fort  étrange;  et  si  le  vieil  Erimus  eut  fait 
le  guet  derrière  quelqu'arbre  de  la  forêt ,  il  n'aurait  pas  hésité  à  recon- 
naître les  deux  hommes  mystérieux  du  jour  précédent ,  qui  Tavaient  mis 

si  fort  en  fureur  en  lui  volant  une  pierre Le  premier  de  ces  hommes 

disait  au  second  en  comptant  sur  ses  doigts  : 

—  Primo;  elle  nous  a  promis  de  l'envoyer  vers  ce  lieu  à  rentrée  de  la 
naît,  sous  prétexte  de  faire  la  chasse  aux  colombes.....  Secondo  ;  si  les 
yeux  ne  me  trompent  pas,  celui  que  nous  avons  vu  monter  à  travers  les 
broussailles  était  notre  homme ,  et  le  chien  que  nous  avons  entendu  aboyer 

était  son  chien Ici  l'interlocuteur  s'arrêta  brusquement>  pour  jeter  sur 

Mazair  un  regard  impératif  et  courroucé.....  Que  fais-tu  là»  imbécile? 
dit-il  au  berger  d'un  ton  sec,  et  pourquoi  ne  t'éloignes-tu  pas  lorsque  des 
gens  d'importance  approchent. 

—  Je  ne  suis  pas  un  imbécile,  répondit  Mazair  sans  paraître  trop  piqué 
du  titre  qu'on  lui  donnait;  je  suis  un  fiscalin  du  roi,  honnête  homme  et 
bon  berger. 

—  Si  tu  es  bei^r,  va  conduire  tes  vaches  au  bercail.  A  l'heure  qu'il  est 
ce  lieu  sombre  n'appartient  qu'à  nous. 

—  Cependant,  messeigneurs,  leur  répondit  Mazair,  je  suis  ici  dans  mon 
pâturage,  et  je  puis  vous  prier  au  nom  du  roi,  mon  maître,  de  me  laisser 
garder  mon  troupeau. 

—  Si  tu  nous  parles  au  nom  du  roi,  répondit  le  premier  interlocuteur, 
je  te  répondrai  au  nom  d'un  gaillard  qui  sait  se  faire  obéir  encore  mieux 
que  rois  et  monarques.  Et  aussitôt  y  il  retira  de  dessous  son  manteau  un 
long  poignard  qu'il  fit  briller  aux  yeux  éblouis  du  berger. 

—  Un  poignard  I  s'écria  ce  dernier  ;  que  voulez- vous  faire  de  cette  arme? 
ne  savez-yous  pas  que  le  roi  punit  les  assassins? 

—  S'il  est  des  sots  qui  se  laissent  emprisonner  et  punir,  répondit  un  des 
inconnus  en  ricanant ,  il  en  est  d'autres  qui  se  font  payer,  et  qui  n'ont  rien 
à  craindre.....  Comprends-tu,  brave  homme?.... 

—  Je  ne  comprends  pas....  répondit  Mazair  en  feignant  son  imbécilité 
ordinaire....  Mais  il  lança  à  la  dérobée  un  regard  pénétrant  et  subtil , 
comme  il  lui  était  rarement  arrivé  d'en  jeter  sur  ses  semblables.  Hum , 
hum,  dit-il  en  lui-même:  poignard  en  main ,  parole  insolente;  ceci  de- 
vient sombre ,  ma  foi....  Si  j'allais  chercher  ma  hache,  pensa-t-il  aussitôt , 
dominé  par  une  secrète  inspiration  du  bien Courons  à  ma  cabane,  et  si 
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quelque  crime  se  prépare ,  mootroDs  à  Dieu  que  nous  savons  faire  no  noble 
usage  des  forces  qu'il  nous  a  données. 

A  ces  mots  y  il  s'éloigna»  et  Von  vit  briller  dans  sa  prunelle  ordînaire- 
inent épaisse  et  voilée,  un  de  ces  éclairs  extraordinaires,  que  lançait  par- 
fois ce  foyer  souterrain  de  son  ame,  ordinairement  caché  à  tous  les  yeux. 

Cependant  les  hommes  mystérieux ,  peu  soucieux  de  la  grande  émotion 
qui  venait  d'agiter  le  berger ,  ne  songeaient  qu'à  proBler  du  silence  et  de 
la  solitude ,  pour  épancher  leurs  regrets  et  compter  leurs  profils ,  en  at- 
tendant que  l'occasion  se  présentât  de  hâter  le  dénouement... 

—  Sais-tu ,  mon  cher  Coutel ,  dit  l'un  d'eux  à  son  camarade,  en  pre- 
nant une  pose  qui  n'eût  pas  été  déplacée  dans  une  haute  tragédie ,  sais- 
tu  bien  que,  depuis  long-temps,  le  pauvre  poignard  ne  trouvait  plus  à 
boire  ?  Je  commençais  vraiment  à  m'ennuyer  d'être  payé  pour  ne  nea 
faire,  et  vivre  dans  l'oisiveté,  comme  ces  dévots  que  Ton  appelle  des 
moines,  et  qui ,  dit-on  ,  passent  leur  vie  à  boire,  manger,  prier  et  dor- 
mir. Grâce  au  ciel  et  à  saint  Arius  I  voilà  le  travail  qui  promet  de  recoai- 
mencer  comme  au  régne  de  Vallia  ou  d'Ataulphe,  alors  qu'il  y  avait  toas 
les  mois  quelque  tête  royale  ou  puissante  à  faire  pirouetter  de  haut  eo 
bas.  Sais-tu  que  Jean  Truc ,  mon  père ,  qui  s'honorait  d'être  assassia 
du  palais,  comme  je  le  suis  maintenant ,  avait  eu  pour  sa  part  trois  rob 
et  cinq  enfans  de  roi ,  sans  compter  les  ducs  et  les  comtes. 

—  Je  connais  cela ,  répondit  Coutel ,  en  poussant  un  profond  soupir,  et 
je  sais  aussi  que  chaque  tête  royale  était  payée  dans  ce  temps-là  quarante- 
quatre  marcs  d'argent.  Maintenant,  à  peine  pouvons-nous  atteindre  à  vingt- 
quatre Quarante-quatre  marcs  d'argent  I  continua  Coutel,  plongé  dans 

une  profonde  réflexion ,  c'est-il  beau  cela  I  seulement  pour  un  dzagoe- 
dzague....  et  ici  nouveau  soupir,  accompagné  d'un  mouvement  de  tête 
plein  de  regret. 

C'est  que  Coutel  était  un  homme  fort  réglé  dans  ses  affaires,  et  le  cm- 
bien  cela  doit-il  me  procurer  ?  devenait  toujours  le  DM>bile  de  ses  expédi- 
tions. La  tête  dévouée  à  ses  coups  n'était  pour  lui  qu'une  cassette  d'aigeot 
dont  il  fallait  faire  sauter  la  serrure ,  et  la  cupidité  poussait  le  brasqoi, 
chez  les  autres  ,  est  dirigé  par  la  scélératesse.  Son  compagnon  Truc  ne 
Toyait  pas  les  choses  de  la  même  manière.  Sa  férocité  naturelle,  une  soif 
de  sang  peu  commune,  même  dans  ce  siècle  d'assassinats ,  lui  avait  fait 
embrasser  un  métier  horrible  que  les  rois  et  les  grands  seigneurs  pre- 
naient soin  d'encourager.  Pour  loi ,  le  prix  d'une  tête  était  chose  indiffé- 
rente :  frapper  un  homme,  remplissait  son  but  ;  remporter  une  victoire 
nouvelle ,  formait  sa  récompense.  11  faut  le  dire  aussi ,  Truc  voyait  dans 
un  assassinat  plus  qu'un  homme  à  tuer  :  il  y  voyait  du  despotisme  à  exer- 
cer sur  ses  semblables ,  et  son  mépris  profond  pour  la  race  visigothe  cban* 
geait ,  à  ses  yeux ,  une  tête  tranchée  en  trophée  glorieux. 
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Pourquoi  donc  celle  inexorable  croaolé  7  C'est  qae  Truc  apparlenait  à 
la  race  gallo-romaine,  et  quelque  peu  violente  qu*eùt  été  Tinvasion  des 
VîsîgothSy  comparée  à  celle  des  autres  barbares,  les  anciens  babitans 
n'en  étaient  pas  moins  des  vaincus  sur  lesquels  tombait  çà  et  là  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  mépris ,  de  brutalité  et  d'orgueil  dans  les  vainqueurs.  Truc 
élait  né  avec  une  aversion  profonde  pour  les  conquérans;  de  là ,  ce  be- 
soin indomptable  de  se  venger,  de  leur  nuire  et  de  verser  leur  sang.  Or, 
ce  n'était  guère  contre  les  Gallo-Romains  que  les  rois  Tisigoths  em- 
ployaient le  poignard  et  ourdissaient  les  vengeances  mystérieuses.  S'il  y 
avait  une  dlme  de  sang  à  prélever ,  c'était  toujours  sur  les  hommes  puis- 
sans  de  leur  nation  que  l'impôt  tombait  de  préférence  ;  ce  fut  donc  avec 
autant  de  prudence  que  d'habileté  que  Truc  mit  sa  scélératesse  aux  gages 
du  roi  Alaric,  bien  assuré  d'avance  que  ses  fonctions  ne  seraient  qu'une 
longue  vengeance  exercée  à  tort  et  à  travers  sur  les  hautes  têtes  des  en- 
vahisseurs. En  définitive,  mieux  valait  pour  une  ame  sanguinaire  et  pru- 
dente, se  mettre  aux  gages  d'un  protecteur  puissant,  que  d'aller  grossir 
quelque  compagnie  de  ces  bandits  nommés  bagaudes  (29) ,  qui  défendaient 
encore  l'indépendance  gallo-romaine  dans  les  gorges  des  Cévennes  et  des 
Pyrénées.  Pour  en  revenir  à  la  conversation  que  nos  (diservations  ont  in- 
terrompue. Truc,  poursuivant  son  calcul  en  homme  conséquent  dans  ses 
principes,  dit  à  son  compagnon ,  avec  une  grimace  qui  augmentait  sa  lai^ 
deur: 

—  Sais-tu  qu'il  y  a  six  |tns  que  je  n'avais  rien  tué,  mon  cher  Coutel, 
je  crois  en  vérité  que  le  métier  se  gâte,  et  si  la  miséricorde  envahit  ainsi 
les  palais ,  nous  serons  obligés  d'aller  joindre  quelque  bande  de  braves 
bagaudes ,  et  de  travailler  pour  notre  compte. 

—  Oh  1  pour  cela,  reprit  Coutel ,  qui  trouvait  fort  bien  son  avantage 
à  verser  peu  de  sang  et  à  recevoir  ses  gages,  n'y  pensons  pas,  mon  cher 
Tçuc  ;  je  crois  eu  Dieu ,  camarade,  et  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  avoir 
d'aussi  mauvais  comptes  à  régler  avec  lui.  Aujourd'hui,  la  chose  va 
d'elle-même  :  celui  qui  commande  le  dzague-dzague  se  charge  du  pé- 
ché, et  mon  poignard  n'est  qu'une  flèche  royale  que  je  me  charge  de  por- 
ter à  son  adresse,  sans  qu'il  y  ait  pour  moi  de  responsabilité....  Je  n'ai  pas 
oublié  de  faire  cette  convention  avec  le  maître ,  lorsque  je  suis  entré  dans 
la  partie.  Tu  veux  avoir  le  profit,  lui  ai-je  dit,  eh  bien  !  tu  en  porteras 
la  responsabilité  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Moyennant  cela,  quand  il 
y  a  quelque  compte  à  régler,  le  diable  sait  à  qui  s'en  prendre,  et  je  pour% 
suis  tranquillement  mon  chemin.—  avec  un  peu  d'adresse  il  n'est  pas  de 
mauvais  passage  sur  lequel  on  ne  parfiemie  à  jeter  un  pont  de  salut.  Et 
d'ailleurs  n'est-il  pas  bon  qu'il  se  rencontre  parfois  quelque  homme  fort 
pour  rappeler  à  l'ordre  ces  rois  qui  voud^ient  mettre  le  crime  sur  le  dos 
de  l'assassin ,  et  garder  pour  eux  le  bénéfice  et  l'innocence. 


—  Que  parles-lu  de  crime  el  d'innocence  ,  répondit  l'autre  t  PensES-lu 
donc  que  j'éprouve  quelque  remords  en  enfonçant  un  empan  de  Ter  dansU 
poitrine  d'un  visigolb.  Ces  étrangers  ne  sont-ils  pas  nos  vainqueurs ,  et 
n'éprouves-lu  pas  une  satisraction  bien  grande  à  jeter  sur  la  télé  d'aneo- 
nemi  une  partie  de  la  vengeance  qui  altère  ton  coeur....  Coutel,  il  me 
faut  par  mois  une  victime  à  immoler  I  Si  la  reine  ou  le  roi  ne  me  procu- 
rent pas  cette  besogne,  tu  me  verras  fuir  Toulouse  avant  que  le  printemps 
ait  fondu  les  glaçons;  et  puis ,  malheur  ans  Visigolhs  qui  habiteront  le 
voisinage  de  ma  retraite. 

—  Comme  il  le  plaira,  camarade,  reprit  l'autre,  quanta  moi,  la  ville 
sera  mon  séjour  tant  que  la  reine  on  son  mari  voudront  bien  me  pajer 
mes  gages.  £n  attendant,  courons  an  devoir,  car  il  fait  froid  sur  ce  co- 
teau ;  la  nuit  donne  déjà  à  la  ville  la  coalenr  noire  d'une  charbonoièit 
fumeuse,  et  pour  qui  attend  sou  salaire ,  le  plutdt  fait  n'est  que  le  mieni. 
Au  méote  instant,  les  aboiemens  d'un  chien  se  firent  entendre  à  peu  de 
distance.  Les  assassins  prêtèrent  l'oreille  ,  et  une  horrible  joie  se  peignit 
sur  leurs  visages. 

—  Camarade ,  dit  Coulel ,  as-tu  porté  la  pioche  t 

—  La  voici ,  répondit  l'autre  à  voix  basse ,  en  montrant  une  hone  ca- 
chée sous  son  manteau. 

—  Celte  fois  il  ne  suffit  pas  de  tuer ,  il  faut  encore  cacher  tonte  trace 
du  crime.  Si  le  roi  Alaric  venaità  se  douterdequelque  chose.....  TIno- 

'  d^olhe  pourrait  invoquer  les  saints  1.... 

—  Où  creuserons-nous  la  fosse  quand  il  sera  mort  t 

—  Sous  ce  buisson ,  reprit  Coutel.  Le  gazon  cachera  le  mort ,  les  bran- 
ches cacheront  le  gazon. 

Pendant  ce  dialogue,  le  chien  approchait  toujours,  et  la  conversalicm 
de  ces  brigands  donnait  aux  aboiemens  d'Uarold  quelque  chose  d'alTreu- 
sement  lugubre.  Ou  eût  dit  deux  horribles  serpens  épiant  une  timide 
gazelle ,  que  leur  attraction  venimeuse  appelait  malgré  elle  k  la  morU... 
Tout-à-coup,  le  chien  traversa  rapidement  la  bruyère ,  la  vois  du  jeune 
chasseur  se  fit  entendre ,  et  les  assassins  s'elanoèrent  comme  deux  du- 
cals  rugissans. 


L«  pUMge  Mt  bka  courl  de  la  joie  ai»  doulnin; 
Lamorliiineipotcr  u  main  lourde  et  gUcé« 
Sur  dei  froDU  couTonaéi  deDran. 

Nm  jeui  MrODl  luirli  dn  pompes  tépulcralei  ; 
Cardiez DDUi,  malbeureuiM'bimDedetSaluriiale* 
Sert  de  prélude  aux  chiuti  de  mort. 
Ticroi  UcGo. 


zi. 


LE  CRIME. 


la  vue  de  ces  deux  hommes  sinis- 
tres, le  jeune  Amalaric  s'arrêta 
saisi  de  frajcur.  Ceux-ci  dégaloè- 
rent  aussitAt  leurs  larges  poignards  ; 
et  le  pauvre  entant  avait  à  peine 
compris  combien  sa  position  élait 
1  les  brigands  se  précipitèrent  vers 

seconrsl  on  m'assassinel  s'écrîa-t-il ; 
rolongea  dans  la  foréL 
'aient  déjà  tenir  leur  Ticlime,  pér- 
irait consommé  avant  que  les  laboa- 
laccourir  à  son  appel  ;  mais  Amalaric 
»  vitales  pour  échapper  au  fer  qui 

.   ,     ._ ^ , je  ces  efTorls  rapides  et  énergiques, 

particiUiers  à  la  sou{riesse  de  cet  Age,  et  il  parvint  à  échapper  des  mains 
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du  premier  assaillant  ;  le  pauvre  enfant ,  aiguiUonoé  par  la  frajenr,  prit 
la  course  à  travers  la  bruyère ,  espérant  sou  salut  de  la  tégëreté  de  sa  faite; 
■nais  Coutel,  prenant  le  devant,  lui  ferma  le  passage  eu  lançant  après  lui 
la  bêche  qu'il  portait  sous  son  manteaa.  Amalaric  fui  atteint  à  la  jambe, 
avec  une  violence  qui  lui  arracha  un  cri  et  le  fit  tomber  dans  nn  buisson. 
Il  mit  bien  (ouïe  la  célérité  possible  à  se  relever  et  à  courir,  mais  déii 


Coutel  était  derrière  lui;  il  le  saisit  d'une  main  vigoureuse,  cl  lui  criail 
en  ricanant  : 

—  Eh  I  quoi ,  petit  coquin  I  ta  serais  assez  téméraire  pour  le  regimber 
contre  nne  ordonnance  royale I....  Ohl  ohl  de  plus  grands  que  loi  ont  été 
obligés  de  faire  la  cabriole. 

—  Que  vous  ai'je  donc  fait  pour  vouloir  me  luer  I  s'écriait  le  ptnvre 
enfant,  rendu  immobile  par  la  main  vigoureuse  de  Coutel  ;  je  suis  le  fib 

du  roi,  le  frère  d'Amalgiset  laissez-moi  vivre,  au  nom  du  de! iiui> 

aossilât,  sa  voix  disparut  dans  un  cri  déchirant un  profond  coup  de 
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poignard  venaît  de  lai  ouvrir  la  poitrine ,  et  le  sang  inondait  ses  vête- 
mens. 

Encore  nn  moment,  et  c'en  était  fait  da  fils  d'Alaric;  mais  toot-à-conp» 
CD  entendit  les  bruyères  et  les  feuilles  sèches  se  casser  et  crier  sous  les 
pas  précipités  dun  homme.  Les  buissons  s'ouvrirent  avec  bruit,  etMazair 
apparut  aux  assassins  armés  d'une  hache ,  et  dans  une  attitude  d'indignation 
et  de  courage  si  formidable  qu'ils  en  furent  tout  interdits. 

—  Infâmes  scélérats  I  s'écria-t-il ,  vous  avez  pu  croire  que  la  Providence 
voas  laisserait  accomplir  votre  épouvantable  forfait  I 

—  Quel  est  cet  insolent  qui  ose  ainsi  nous  interrompre?  repartit  le  fé- 
roce Truc. 

—  Le  plus  fort  des  trois,  misérables  brigands  I  reprit  avec  un  enthou- 
siasme presque  sublime  le  berger  naguère  si  indolent,  car  je  me  sens  le 
courage  qu'inspire  l'amour  du  bien ,  en  présence  de  l'innocence  menacée. 

—  Tu  veux  donc  mourir  aussi ,  continua  Coutel ,  en  se  plaçant  devant 
l'enfant  qui  déjà  chancelait  ;  ne  vois-tu  pas  que  nous  sommes  deux  con- 
tre un? 

—  11  n'y  a  ici  que  deux  adversaires,  reprit  Mazair,  transporté  hors  de 
sa  sphère  habituelle  par  la  grandeur  du  rôle  qu'il  venait  d'embrasser  ; 
d'an  côté  la  froide  scélératesse ,  de  l'autre,  l'intrépide  vertu  :  voyons  à  qui 
sera  la  victoire....  A  ces  mots,  Mazair ,  autrefois  si  gauche  dans  ses  mou- 
vemens,  si  lourd  dans  le  moindre  exercice  du  corps,  agita  sa  hache  avec 
une  agilité  surprenante;  les  deux  assassins  lâchèrent  prise,  reculèrent,  et 
malgré  leur  promptitude  à  prendre  le  large,  Coutel  fut  atteint  à  l'épaule 

d'un  coup  de  l'arme  terrible  qui  le  renversa  dans  la  boue En  un  clin- 

d*Œi1  la  lutte  eut  changé  de  face.  Truc,  épouvanté  de  la  blessure  de  son 
camarade,  prit  la  fuite  sans  songer  à  le  secourir,  et  Mazair,  vainqueur, 
demeura  entre  Coutel  renversé  et  Tenfant,  qui  bénissait  de  son  regard 
éteint  le  libérateur  auquel  il  devait  la  vie. 

Mazair  ne  perdit  pas  de  temps;  délivré  désormais  des  deux  brigands, 
il  ne  songea  plus  qu'à  secourir  Amalaric  qui  nageait  dans  son  sang ,  et 
pâlissait  à  chaque  instant  davantage.  11  le  prit  dans  ses  bras ,  et  chercha 
à  arrêter  l'hémorragie  en  fermant  les  lèvres  béantes  de  la  blessure  ;  puis 
il  l'emporta  vers  sa  cabane. 

—  Misérable  1  dit-il ,  en  passant  auprès  de  Coutel  étendu  sur  la  bruyère , 
quel  est  le  démon  qui  a  pu  te  pousser  à  égorger  un  enfant  si  jeune  et  si 
«louxf 

—  Ce  n'est  pas  un  démon  ,  mon  doux  seigneur,  répondit  Coutel ,  c'est 
un  maître  à  qui  je  dois  obéissance. 

—  Un  maître  !  quel  est  ce  monstre? 

—  Je  n'ai  pas  reçu  Tordre  de  vous  dire  son  nom ,  répondit  l'assassin ,  je 
ne  suis  pas  payé  pour  remuer  la  langue. 


—  Si  tu  n'as  pas  reçu  cet  ordre,  je  (e  le  donne,  moi....  Va,  —  parie; 
sinon  je  le  brise  la  télé. 

—  Si  TOUS  parlez  sur  ce  ton-là,  me  voilà  bien  embarrassé  pour  gar- 
der mes  premières  ioslmctions. 

—  EhbienI  parleras-tuT....  quel  est  ce  maître  indigne?  dissonooni, 
ou  bien  lu  as  cessé  de  Tivre. 

—  C'est....  c'est  la  reine, 

—  La  reine  I  reprit  Mazair  interdit  I... 

—  Oui ,  la  reine ,  qui  complote  pour  cette  nuit  une  réTolte  contre  le 
vice-roi.  Nous  étions  chaînés  de  préparer  les  événemens  ;....  mais  voilà 
que  votre  arrivée  malencontreuse  va  me  Taire  perdre  les  douze  mans 
d'argent  que  cette  tête  devait  m'étre  payée....  Coulel  dit  bien  encore  quel- 
ques mots  de  regrets  sur  la  perte  de  son  salaire ,  mais  Hazair  ne  l'écoa- 
tail  pins,  le  nom  roj'al  qne  l'assassin  venait  de  traîner  dans  le  crime, 
l'avait  Trappe  de  stupeur,  et  la  bante  position  du  coupable  saisissait  son 
ame  d'étonnement  et  d'horreuri 

L'habile  Coulel  voyant  l'espèce  d'abattement  dans  lequel  la  surprise 
venait  de  le  plonger ,  en  profila  pour  se  relever  tout  doucement ,  se  gliswr 
à  travers  les  broussailles  sans  Taire  le  moindre  bruit,  et  il  disparut  le  plos 
rapidement  qu'il  lui  fut  possible,  pour  aller  rejoindre  son  camarade,  et 
mettre  de  l'eau  fraîche  à  son  épaule  fort  endommagée.... 

Mazair  élait  tellement  absorbé  par  les  pensées  étranges,  les  réfleiioi» 
tumultueuses  que  l'aveu  de  Coutel  avaient  soulevées  en  Ini,  qu'il  demeon 
long-temps  dans  un  proTond  accablement  mèdilatiT,  et  il  (allut  ane  plaiole 
douloureuse  d'Amalaric  pour  le  rendre  à  la  réalité. 

—  Bei^er,  lui  dit  l'enTant,  j'ai  grand  Troid,  ramenez-moi  à  ma  soear. 

—  Venez  nu  moment  dans  ma  cabane  ;  je  suis  bien  pauvre ,  on  m'ap- 
pelle Mazair;  mais  ne  craignez  rien,  A  mon  roil  le  bonheur  de  voos 
avoir  sauvé  me  rend  Ger ,  entreprenant,  et  le  bet^er  ne  se  reconnaît  plot 
lui-même....  En  parlant  ainsi ,  Hazair  descendait  vers  sa  cabane ,  sitnéf 
à  l'entrée  de  la  forêt,  sons  les  branches  des  premiers  arbres,  dans  une 
bruyère  où  pacageaient  maintenant  une  partie  de  ses  vaches. 


BABGÉ  de  sou  précieux  fordeau ,  il  traversa  son  Iroupean 

sans  faire  atlenlion  aux  mugissemèns  qui  réclamaient  1* 

rentrée  dansl'étable  ;  il  ouvrit  le  loquet  de  bots  de  sa  porte 

mal  jointe,  et  déposa  Amalaricsur  un  litde  paille,  qu'il 

eut  soin  de  recouvrir  de  son  épaisse  cape  de  laine.  Celle 

cabane  n'était  antre  qu'une  étable  assez  longue  pour  contenir  un  Iroupean 

de  soixante  têtes.  La  chambre  de  la  famille,  placée  à  une  des  extrémités, 

pouvait  être  confondue  avec  l'écurie,  car  elle  n'était  séparée  des  animaux 
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que  par  une  simple  cloison  en  planches ,  à  travers  lesqaelles  arrivaient , 
dans  toute  leur  force ,  et  les  cris  des  jeunes  veaux ,  et  les  exhalaisons  peu 
agréables  du  fumier  ;  néanmoins ,  ce  bâtiment ,  formé  de  pisés  entremêlés 
de  bruyère,  était  couvert  de  chaume  avec  assez  de  soin,  pour  empê- 
cher la  pluie  de  changer  l'habitation  en  marais Tel  était  le  palais  où 

l'hospitalité  venait  de  recueillir  Amalaric ,  sur  un  lit  de  paille  ;  mais  certes, 
quelle  que  fut  la  singularité  de  cette  position ,  elle  n'était  rien  à  côté  des 
transformations  extraordinaires  que  subissait  Tame  de  Mazair.  Au  milieu 
de  l'éblouissemcnt  que  sa  belle  action  venait  de  lui  causer,  il  ne  comprenait 
pas  encore  la  position  grande,  formidable ,  que  son  titre  de  libérateur  du 
fils  du  roi  pouvait  lui  donner  un  jour  ;  mais  déjà  il  dépouillait  son  indo- 
lence passée  ;  son  esprit  quittait  la  sphère  étroite  de  la  bergerie,  et,  en 
contemplant  Amalaric  couché  dans  sa  cabane,  il  lui  semblait  voir  la  figure 
de  la  reine  passer  devant  ses  yeux.  Alors  l'indignation  fortifiait  son  cou- 
rage, et  il  osait  maudire  et  mépriser  comme  une  simple  mortelle ,  celle 
qu'il  n'avait  jusqu'à  ce  jour  considérée  qu'avec  crainte  et  respect. 

Sur  ces  entrefaites,  la  petite  Barne,  qui  était  demeurée  étrangère  aux 
derniers  événemens,  arriva  à  la  porte  de  la  cabane,  chassée  de  la  forêt 
par  la  nuit  et  la  pluie.  Sa  surprise  fut  bien  grande  en  voyant  les  vaches 
mugir  inutilement  devant  Tétable;  alors  elle  appela  son  père  pour  lui  en 
faire  des  reproches,  avec  cette  petite  voix  d'autorité  qu'elle  avait  pris 

depuis  long-temps  sur  lui,  et  Mazair  sortit  précipitamment Mais  ce 

n'était  point  pour  obéir  aux  ordres  de  sa  fille  qu'il  quittait  un  instant 
Amalaric  ;  il  accourait  pour  servir  de  sentinelle  à  l'enfant  royal ,  et  re- 
pousser les  importuns;  aussi  rcferma-t-il  la  porte  avec  précaution,  et 
malgré  la  pluie  qui  tombait  avec  abondance,  il  défendit  à  Barne  d'oser 
passer  le  seQil....  Cette  défense,  prononcée  d'une  voix  altérée,  accompa- 
gnée d'un  regard  jusqu'alors  inconnu,  frappa  Barne  d'étonnement  ;  dans 
sa  surprise,  elle  courut  chercher  sa  mère,  et  les  deux  femmes  entrepri- 
rent le  siège  de  leur  chaumière,  avec  un  assaut  d'interpellations  et  de 
menaces,  auxquelles  la  curiosité  avait  peut-être  autant  de  part  que  le 
désir  de  trouver  un  abri....  mais  Mazair  était  inébranlable  :  Vous  n'entre- 
rez pas, .vous  dis-je!  leur  criait-il  avec  une  détermination  que  les  deux 
femmes  n'avaient  jamais  trouvée  en  lui. 

—  Nous  n'entrerons  pas  I  reprenait  Barne.  Voyez  un  peu  ce  méchant 
père  qui  veut  faire  transir  de  froid  et  sa  femme  et  sa  fille. 

—  11  s'agit  bien  du  froid  que  vous  pouvez  éprouver,  poursuivait  Mazair, 
le  front  ruisselant  de  sueur.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  passe  des  choses 
que  vous  ne  pouvez  connaître  ?....  Je  vous  demande  un  peu,  aller  con- 
fier cela  à  des  femmes  bavardes....  Puis  s'animant  par  degrés,  il  lâchait 
peu  à  peu  des  demi-mots,  propres  à  mettre  sa  femme  sur  la  trace  qu'il 
aurait  voulu  lui  dérober....  Vous  m'appeliez  imbécile,  n'est-ce  pas  I  vous 


—  368  — 

croyiez  qac  je  perdais  l'esprit,  parce  que  je  marchais  lentement,  et  qop 
je  faisais  des  baisers  à  mes  vaches  ?....  Eh  bien  1  avec  tonte  ma  sottisp , 
je  viens  de  faire  en  on  instant  ce  qne  nul  n'a  fait  dans  toute  sa  vie  d'homme. 
Et  ici ,  le  souvenir  de  sa  belle  action  l'exaltait  à  tel  point,  que  les  deux 
femmes  demeuraient  tout  interdites,  à  regarder,  bouche  béante,  les 
éclairs  qui  sortaient  de  ses  jeux....  Un  Gis  de  roi,  voyez-vous:  il  albil 
faire  la  chasse  aux  oiseaux  ;  mais  le  vautour  était  là  qui  le  guettait ,  et 
quand  le  jeune  épervier  a  voulu  prendre  la  colombe,  le  vautour  est  sur- 
venu et  a  saisi  le  jeune  épervier.  Il  allait  périr,  pauvre  Barne;  il  allait 
périr  sous  le  fer ,  mais  ton  père  s'est  trouvé  là.  Que  crois-tu  que  la  plaie 
était  profonde  :  juge,  un  large  poignard  qui  s'enfonce  dans  la  poitrine  dé- 
licate d'un  enfant....  mon  Dieu ,  que  vai&je  vous  dire  I  n'allez  pas  Fébrai- 
ter  au  moins,  la  reine  me  ferait  mourir,  et  c'est  elle  ,  au  contraire,  qui 
devrait  perdre  la  tête.  Un  crime  atroce,  pauvre  Barne,  un  crime  qui  te 
ferait  frémir  si  tu  pouvais  le  concevoir;  mais  laissez-moi  donc  seul  avec 
lui,  vous  autres  ;  il  ne  faut  pas  qu'on  se  méfle  de  rien;  allez-vous-en  coo- 
cher  au  bourg  des  Fiscalins,  là  bas ,  dans  la  plaine  ;  il  fait  nuit ,  roaisen 
deux  pas  vous  y  serez  rendus  ;  allez ,  allez ,  j*ai  besoin  d'être  seul  pour 
achever  mon  œuvre  en  sécurité  1 

—  Que  dites-vous  donc  là ,  mon  père ,  reprit  Barne  tout  inquiète ,  a vez- 
vous  perdu  la  tête  pour  vouloir  nous  chasser  loin  du  logis  7  je  crois  qu'il 
se  passe  ici  quelque  chose  de  travers.  Voyons ,  parlez  ,  vous  savez  que  je 
veux  tout  connaître. 

Mazair^  aux  prises  avec  sa  fille ,  négligeait  un  peu  d'avoir  l'œil  sur  sa 
femme.  Celle-ci ,  piquée  d'une  curiosité  peu  commune ,  se  glissa  adroite- 
ment dans  rétable  des  vaches ,  et  pénétra  jusqu'à  la  chambre  par  une  pe- 
tite claire- voie  de  communication.  A  la  vue  de  l'enfant  étendu  sur  le  lit, 
paie ,  immobile  et  couvert  de  sang ,  elle  poussa  un  cri ,  et  courut  ouvrir 
la  porte  que  Mazair  gardait  inutilement  en  dehors.  Ce  dernier,  irrité  de 
cette  trahison,  poussa  quelques  juremens ,  et  se  mit  en  colère.  Barne, 
toute  contente  de  pouvoir  enfin  connaître  ce  mystère,  se  précipita  vers 
le  lit  d'Amalaric ,  et  tomba  à  genoux ,  en  pleurant  à  chaudes  larmes...  Le 
pauvre  Amalaric  était  si  leste  et  si  joli  naguère ,  et  maintenant  si  pâle,  si 
ensanglanté 

Pour  le  coup,  le  berger,  vaincu  dans  son  dernier  retranchement,  fot 
obligé  de  capituler.  Il  voulut  alors  raconter  la  terrible  aventure  de  la  fo- 
rêt, mais  sa  voix  était  si  tremblante ,  sa  raison  si  troublée ,  que  bien  des 
détails  échappèrent  à  ses  auditrices,  et  c'est  à  peine  si  elles  comprir^t 
les  principales  phases  de  ce  triste  événement  Pendant  ce  récit ,  Baroe 
et  sa  mère  poussèrent  bien  des  sanglots  et  versèrent  bien  des  larmes. 
Bientôt  cependant  elles  mirent  un  terme  à  l'expression  violente  de  leur 
douleur,  pour  joindre  leurs  soins  à  ceux  de  Mazair.  Elles  préparèrent  di? 
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la  charpie ,  de  Teau  fraîche  ^  et  composèrent  certains  jaleps  poar  panser 
la  plaie  encore  saignante. 

Toot-à-conp,  elles  forent  dérangées  dans  ces  occupations  par  nn  brait 
coofoset  lointain ,  qai  s'étevait  a^ec  intensité  de  l'enceinte  delà  ville.  Ma- 
zair  coarnt  à  la  fenêtre  qui  donnait  da  côté  de  la  cité,  les  deux  femmes 
rimitèrent  ;  et,  malgré  la  pluie  que  le  yent  d*Onest  jetait  sur  leurs  visages, 
ils  étudièrent  long-temps  les  événemens  qui  agitaient  la  capitale  des  VIsi- 
goths. 

Quoique  la  nuit  et  la  pluie  répandissent  sur  la  plaine  un  voile  noir 
qui  dérobait  tous  les  objets,  néanmoins  Mazair  possédait  si  parfaitement  la 
topographie  des  monumens  et  des  principaux  quartiers  de  la  ville,  qu'il 
savait  préciser  de  quel  point  s'élevait  la  moindre  rumeur.  D'abord  il  en- 
feodit  un  grand  tumulte ,  accompagné  du  bruit  de  portes  battues  et  en- 
foncées, et  il  déclara  que  le  Château-Narbonnais  en  était  le  théâtre.  Ce 
brait  s'étendit  bientôt  de  proche  en  proche,  et  on  entendit  les  pas  d'hommes 
nombreux  qui  couraient  dans  tous  les  sens.  Mazair,  après  avoir  étudié  un 
moment  la  question ,  pensa  que  la  révolte  avait  éclaté  dans  le  Chftteau- 
Narbonnais,  que  les  insurgés  Tavaient  assiégé,  pris  peut-être,  et  que  la 
nouvelle  de  cet  événement,  progagée  dans  la  ville,  y  avait  produit  le  ta- 
maltequî  s'élevait  jusqu*à  lui.  Celte  scène,  invisible  et  bruyante,  dura 
long-temps ,  ensevelie  dans  une  nuit  impénétrable  ;  mais  ensuite  une  lueur 
légère  apparut  du  côté  du  t^lhflteau;  peu  à  peu  elle  grossit,  un  incendie 
considérable  vint  éclairer  cette  scène  d'horrear,  et  des  torches  nombreu- 
s(*s  illuminèrent  toutes  les  rues;  on  eût  dit  des  feux  follets,  courant  à 
I  envie  dans  des  directions  opposées ,  tantôt  disparaissant  dans  les  rues 
étroites,  tantôt  brillant  comme  des  étoiles  sur  les  places  spacieuses.  Leur 
lueur  vacillante  dessinait  les  ombres  des  soldats  furieux,  des  fuyards 
époavantés,  et  la  famille  du  berger  assista  du  haut  de  sa  fenêtre  à  mille 
combats  meurtriers.  Jusque-là,  Mazair  et  les  deux  femmes  étaient  demeu- 
rés silencieux ,  absorbés  par  Thorreor  de  ces  sinistres  événemens.  Tout- 
à-coup,  le  berger,  de  plus  en  plus  exalté,  parla  ainsi  à  Rarne  et  à  sa 
femme  : 

—  Entendez-vous  ces  massacres,  voycz*vous  ces  incendies,  c'est  la  reine 
qui  fait  tout  cela.  Ohl  la  méchante  femme  que  cette  Théodegothe,  et  que 
j  aurais  de  plaisir  à  la  dénoncer  au  roi,  pour  la  faire  punir  comme  mcur 
trière. 

—  Y  pensez- vous  I  accuser  ainsi  la  reine ,  votre  maîtresse  ?  s'écria 
Rarne  tout  indignée,  une  si  bonne  reine  qui  vient  nous  visiter  tous  les 
huit  jours ,  et  nous  fait  donner  du  pain  lorsque  nous  en  manquons. 

—  Mon  accusation  vous  étonne,  reprit  Mazair.  Eh  bieni  moi  aussi  je  suis 
demeuré  frappé  de  stupeur,  quand  j'ai  entendu  lui  imputer  un  crime  plus 
épouvantable  encore  que  tous  ceux  que  vous  entendez  commettre  dans  la 
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cilé.  Mainlenanl  encore  je  me  sens  pétrifié  d'élonnemeot ,  d*liorrear,  aa 
point  que  je  ne  sais  pas  reconnaître  si  je  veille ,  si  je  dors ,  et  si  reofant 

qui  repose  sur  ce  grabat  est  bien  le  fils  du  roi  que  je  viens  de  sauver 

Voyons  si  vous  saurez  m'apprendre»  vous  autres,  quelle  est  la  machina- 
tion infernale  qui  a  pu  lever  ainsi  le  fer  sur  une  tète  sî  jeune  ?  Vous  vous 
taisez,  n'est-ce  pas  ?  et  c'est  moi,  celui  que  vous  appeliez  îmbècilie,qui 
serai  obligé  de  vous  rapprendre....  Quand  les  méchans»  qui  se  font  la 
guerre ,  tombent  victimes  les  uns  des  autres ,  c*est  là  votre  justice,  6  mon 
Dieu  I  mais  que  le  scélérat  veuille  envelopper  dans  ses  projets  infernaux 
ces  amcs  candides  qui  ne  soupçonnent  pas  même  le  mal ,  que  la  soif  do 
meurtre  ne  s'arrête  pas,  saisie  de  respect ,  devant  les  traits  et  le  regard  de 
l'enfance ,  oh  !  Seigneur  I  c'est  là  ce  qui  dépasse  les  limites  que  vons'avei 
tracées  à  la  perversité.  Aussi  vous  vous  êtes  révolté  contre  cette  audace 
du  mal ,  et  vous  avez  envoyé  Mazair,  le  simple  berger,  pour  arrêter  l'as- 
sassinat et  sauver  le  fils  du  roi. 

—  Père,  reprit  Barne,  en  regardant  Amalaric ,  on  dit  qu'on  défient 
pAle  quand  on  veut  mourir  ;  n  avez-vous  pas  peur  de  le  voir  expirer  ? 

—  Lui,  mourir  1  reprit  Mazair  ;  quoi ,  je  ne  l'aurais  arraché  aux  assas- 
sins que  pour  le  voir  périr  dans-ma  cabane  I  Non ,  Barne ,  c'est  un  blas- 
phème que  de  parler  ainsi  :  le  fer  aura  glissé  sur  l'os ,  et  la  pâleur  qui  cou- 
vre son  visage  n'est  que  la  suite  de  l'hémorragie  ;  cette  immobilité  est 
celle  du  sommeil.  Vois ,  on  dirait  le  sommeil  d'un  ange  1  Pauvre  enfont, 
qui  ne  songeait  qu'à  chanter  et  à  rire.  Ce  matin  encore ,  il  se  voyait  héri- 
tier d'un  empire;  eh  bieni  un  crime  a  été  conçu,  et  une  horrible  marâtre 
allait  détruire  tout  cet  avenir,  si  Mazair  ne  s'était  trouvé  là,  le  simple 
berger ,  le  fiscaliu  timide  que  Dieu  semble  avoir  envoyé  pour  arrêter  les 
méchans.  Voyez  la  faiblesse  réelle  de  cette  reine  ambitieuse  1  elle  a  voulu 
faire  disparaître  un  enfant  qui  gênait  la  soif  désordonnée  de  son  ambition, 
et  elle  n'a  pas  réfléchi  qu'il  existait  des  chaumières  où  l'innocence  trouve- 
rait un  abri....  Ah  1  vous  comprendrez  tout  maintenant,  et  vous  ne  serez 
plus  surpris  si  un  pauvre  gallo-romain  ose  secouer  un  peu  le  joug  de 
ces  Visigoths  endurcis  qui  nous  oppriment.  11  est  si  grand  le  courage  que 
m'a  inspiré  le  malheur  de  cet  enfant  I..  Mais  quel  bruit  entends-je  encore  du 
côté  de  la  ville  ?  continua  Mazair  en  se  rapprochant  delà  fenêtre;  quelles 
lamentations,  grand  Dieu  I  quelle  révolution  effrayante  a  éclaté  tout-à- 
coup  au  milieu  de  cette  cité.  Oh  1  quelle  que  soit  la  cause  qui  les  sou- 
lève, elles  peuvent  gronder  les  dissensions  humaines  I  On  ne  sait  pas 
ce  que  j'éprouve  de  joie  à  les  contempler  du  haut  de  cette  colline, 
maintenant  que  je  leur  ai  arraché  le  fils  du  roi  !  on  ne  sait  pas  tout  ce 
qu'il  y  a  de  ressources  puissantes  dans  la  tête  d'un  homme ,  quand  sa 
première  inspiration  lui  vient  de  l'amour  d'un  enfant,  de  l'amour  de  la 
vertu.  Oui,  jeune  prince,  tu  peux  dormir  en  paix  ,  car  je  veille  sur  toi. 
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Ce  langage ,  fier  et  ambitieux ,  était  si  nouveau  dans  la  bouche  de  Ma^ 
zair ,  que  sa  femme  et  sa  fille  en  étaient  interdites ,  et  elles  commençaient 
à  craindre  que  le  berger  ne  fût  passé  de  la  sottise  à  la  folie.  Depuis  long- 
temps »  Fone  et  Tautre  le  considéraient ,  l'écoutaient  sans  mot  dire,  avec 
cette  attention  qui  cherche  à  deviner ,  sur  la  physionomie,  des  témoigna- 
ges d'extra vagaoce.  De  temps  à  autre,  la  petite  fille  regardait  sa  mère  avec 
un  certain  effroi  ;  la  mère ,  de  son  côté,  examinait  sa  fille  avec  un  sourire 
d'intelligence,  et  elle  semblait  dire  :  N'avait'^  pas  raison  de  prédire  qu'un 
jour  mon  pauvre  mari  deviendrait  fou  ? 


D  même  instant ,  Mazair  rendu  méfiant  et  ombrageux 
par  la  présence  chez  lui  du  précieux  trésor,  crut  enten- 
dre du  bruit  à  travers  la  bruyère  ;  il  saisit  sa  hache ,  et 
se  mettant  à  la  fenêtre ,  il  s*écria  :  —  Qui  va  là!  que 
voukx-vous? 

—  Nous  sommes  de  pauvres  et  malheureux  fugitifs,  qui  abandonnons 
une  ville  où  tout  le  monde  s*entr'égorge ,  lui  répondit-on ,  sans  qu'il  eut 
encore  distingué  personne ,  tant  la  nuit  était  sombre. 

—  Que  se  passe-t-il  donc  t  reprit  Mazair,  et  quelle  est  la  cause  de  tout 
ce  bruit  ? 

—  Ce  qui  se  passe,  bon  Dieu  1  répondit  une  voix  que  Mazair  reconnut 
pour  être  celle  d'une  femme ,  nous  avons  été  témoins  des  choses  les  plus 
horribles  :  les  uns  prétendent  que  la  reine  a  voulu  s*emparer  du  trône 
en  Fabsence  de  son  mari  ;  les  autres  ,  que  le  gardinge  ClodoYr  s'est  in- 
snrgé  contre  le  vice-roi  avec  sa  troupe  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 
tain, c'est  que ,  de  tous  côtés,  on  s'est  mis  à  se  battre ,  et ,  dans  un  mo- 
ment, tout  a  été  à  feu  et  à  sang. 

—  Jusqu'à  notre  pauvre  maison ,  dans  laquelle  ils  ont  tout  pillé,  tout 
saccagé,  reprit  une  autre  femme,  au  bras  de  laquelle  un  enfant  morfondu 
pleurait  de  toutes  ses  forces.  Oh  I  mon  Dieu,  ajouta-t-elle ,  si  on  se  battait 
dans  les  chambres  des  rois  comme  on  se  bat  dans  celles  des  pauvres  gens, 
et  si  les  princes  devaient  se  prendre  aux  cheveux  dans  la  mêlée,  il  y  au- 
rait bien  moins  de  batailles  ^  et  les  combattans  ne  se  feraient  pas  autant 
de  mal. 

A  ces  mots,  les  fuyards  se  turent  et  ils  continuèrent  leur  marche, 
croyant  entendre  le  bruit  de  soldats  qui  les  poursuivaient. 

—  Ah  I  femme  criminelle ,  qu'ils  appellent  reine  1  s'écria  Mazair  animé 
d'une  violente  indignation,  tu  as  beau  être  puissante  et  redoutable,  quel 
que  soit  le  nombre  de  tes  soldats  et  de  tes  assassins,  je  saurai  te  dérober 


—  372  — 

renfanl  royal ,  car  jo  le  placerai  dans  nne  cabane  où  la  dooleor  et  la 
faim  habitent  tonr-à-toor ,  mais  où  la  trahison  et  la  lâcheté  n*ônt  jamais 
pénétré. 

—  Tu  es  fon,  mon  panvre  Mazair  !  lui  dit  sa  femme  ^  est-ce  bien  toi 
qui  peux  ainsi  braver  une  reine  si  puissante,  entourée  de  soldats  armés 
jusqu'aux  dents ,  qui  tuent  un  homme  comme  si  c'était  une  génisse. 

—  Vous  êtes  fou,  mon  père,  reprit  à  son  tour  la  petite  Barne,  tout 
heureuse  de  pouvoir  faire  cause  commune  avec  sa  mère  pour  gronder  le 
berger;  oser  parler  ainsi  de  la  reine,  qui  n'a  qu'à  dire  un  mot  pour  tous 
faire  l)attre  ;  ne  me  disiez-vous  pas  ce  soir  même ,  que  les  rois  pouvaient 
tout  vouloir  et  tout  faire ,  et  que  les  esclaves  n'étaient  créés  que  pour 
leur  obéir  t 

—  J'avais  oublié,  ma  fille,  qu'il  s'agissait  ici  de  rois  barbares  qui  ne 
savent  seulement  pas  parler  notre  langue  latine ,  et  ne  connaissent  q|f'un 
jargon  indéchiffrable  et  dur. 

Mais  sa  femme  continua  sur  le  même  ton  :  —  Est-ce  bien  à  on  pauvre 
berger  comme  toi ,  habitué  à  ne  commander  qu'à  des  vaches ,  qu'il  appar- 
tient de  lutter  contre  Théodegothc,  une  reine  qui  a  osé  attaquer  le  vice- 
roi  l  Vois  un  peu  le  bruit  et  le  ravage  qu'elle  a  occasionnés  dans  Toulouse; 
vois  que  de  morts ,  que  de  maisons  brûlées ,  que  d'hommes  fugitifs  ;  pen- 
ses-tu donc  qu'une  reine  soit  de  chair  et  d'os  comme  les  simples  mortelles. 
Je  sois  sûre  que  la  femme  d'Alaric  doit  avoir  un  cœur  de  fer,  une  tète  de 
bronze;  le  tonnerre  tomberait  sur  son  crâne  qu'elle  n'en  serait  pas  ébranlée. 
Ces  réflexions  rendirent  Mazair  fort  soucieux  ;  il  commença  à  recon- 
naître que  sa  hardiesse  avait  été  fort  loin ,  et  que  vouloir  braver  les  hom- 
mes et  les  rois  était  un  fanfaronnage  qui  pourrait  lui  devenir  funeste. 

— Vous  pourriez  avoir  raison,  dit-il  avec  une  sorte  d'abattement,  la 
reine  est  si  puissante  I  ses  soldats  sont  si  terribles  l  c'est  bien  assez ,  je 
crois,  d'avoir  mis  en  fuite  deux  assassins,  je  dois  à  l'avenir  ne  songer 
qu'à  cacher  l'enfant  de  cabane  en  cabane,  de  buisson  en  buisson.  Si  j'o- 
sais m'attaquer  à  des  soldats ,  je  ne  pourrais  que  succomber  et  périr  :  un 
pauvre  fiscalin  ,  tu  sais  comme  on  le  traite  :  si  on  n'a  pas  de  corde  pour 
le  pendre,  on  l'attache  à  deux  taureaux,  par  les  pieds  et  par  la  tète, 
jusqu'à  ce  que  le  chef  soit  séparé  du  tronc  Allons,  du  calme,  pauvre 
Mazair I  exaltation  n'est  pas  puissance;  volonté  n'est  pas  pouvoir.  Rede- 
venons timide  et  paisible ,  redevenons  simple  berger  ;  que  la  prudence 
achève  de  sauver  l'enfant,  et  soyons  satisfaits  de  réussir  avec  la  ruse..... 
Grâce  aux  bons  conseils  de  sa  femme ,  le  reste  de  la  nuit  se  passa  dans  un 
état  d'esprit  un  peu  plus  calme  pour  Mazair  :  il  comprit  euGn  que  sa  belle 
action  ne  lui  donnait  pas  le  droit ,  et  surtout  le  pouvoir,  de  défier  la  reine, 
et  qu'il  y  aurait  grande  témérité  à  se  vanter  de  ce  qu'il  avait  fait;  car  si 
quelques  soldats  venaient  à  faire  une  descente  dans  sa  demeure ,  on  pou- 
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vait  prévoir  les  pins  grands  malheurs  poar  la  famille  da  berger.  Il  ne 
5aiij[ea  donc  plus  qu'à  étudier  quelles  seraient  les  retraites  les  plus  sûres 
pour  y  cacher  renfant  malade,  jusqu'au  retour  de  son  père.  Après  marc 
réflexion  il  choisit,  de  concert  avec  sa  femme,  quelques  cabanes  habitées 
{ur ses  meilleurs  amis,  et  il  fut  décidé  que,  chaque  nuit,  Amalaric  ocrait 
Irausporlé  de  l'une  à  l'autre ,  afin  que  des  espions  ne  pussent  découvrir  sa 
retraite.  Puis,  quand  Alaric  serait  revenu  de  son  expéditioo ,  on  le  ramè- 
nerait au  palais,  chose  qui  devait  combler  la  famille  de  gratifications 
royales ,  au  dire  de  la  femme  de  Hazair,  laquelle ,  en  tout  cela ,  n'oubliait 
pas  tes  intérêts. 


èttSs^èà^i^asxcit^^Màiài^M^i^^àà^Mèàâ^àik 


Aaiaté  d'une  cable  audice , 
JccMeàntei  t»DiporubnUtai; 
D'où  Dalt  l'ardeur  qji  me  traniporle? 

Vals-je  donc  hriver  les  éclairtî 
IId  tourbillan  de  feu  m'emporte 
Dam  jet  rasiet  plaion  dn  ain. 
Saiaiieh. 


ZII. 


U  REINE  ET  LE  BERGER. 


oiiT-A-coop,auinomentoûla  pelite 
Barne  donnait  à  Atnalaric  quelques 
Gonsdations  naKTcs  et  touchantes, 
son  père  eolendit  le  galop  d'an  che- 
val qui  paraissait  gravir  le  cdlean 
lier  menant  à  hi  bergerie.  Il  ouvrit 
it  an  coursier  noir  qui  faisait  jaillir 
is  pieds.  I.e  cheval  passa  rapidement 
rut  distinguer  un  cavalier  qui  portait 
M  flottante.  Bientôt  le  bruit  cessa  ;  le 
us  reconnaître  le  sentier,  au  milieu 
i,  avait  arrêté  son  cheval,  et  tous  les 
,  encore  tumollneuse  et  éclairée  par 

, „ pouvante  et  de  fureur. Le  cheval 

poussait  de  bruyantes  respirations;  le  cavalier,  haletant  d'émotion,  hei»- 
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sait  ses  épais  sourcils;  et  il  disait,  en  dirigeant  vers  la  cité  an  geste  de 
menace  et  de  mépris  : 

-—  En6n  je  leur  ai  échappé!  et  me  voici  assez  loin  de  leurs  atteintes 
pour  oser  m'arréter  et  contempler  les  lueurs  de  l'incendie  que  j'ai  sonleTé 
impunément.  Hommes  infâmes  I  qui  m'aviez  tout  promis  en  recevant  mon 
orl  vous  avez  tous  plié  quand  il  a  fallu  se  battre.  Les  ouvriers  gallo-ro- 
mains pour  aller  se  vendre  à  l'autre ,  les  juifs  pour  aller  serrer  l'or  et 
boire  le  vin  que  je  leur  avais  donné  ;  et  celle  qui  se  préparait  à  reprendre 
le  trône  y  a  vu  le  tranchant  du  fer  froisser  ses  cheveux.  Enfer  1....  colère 
des  cicux,  colère  des  hommes,  je  souffre  tout,  maintenant,  sans  appui, 
mais  sans  peur;  et  j'en  suis  réduite,  après  tous  mes  efforts,  à  blasphémer 
le  ciel  qui  semble  avoir  conspiré  contre  moi ,  en  éteignant  sous  ses  torrens 
de  pluie,  lîncendie  que  j'avais  allumé. 

Ainsi  parlait  la  reine  en  regardant  Toulouse;  car  c'était  bien  elle  qui, 
seule,  abandonnée ,  fuyait  les  horreurs  et  les  dangers  de  la  guerre  civile.... 
Pour  bien  comprendre  nos  récits,  il  est  bon  de  savoir  que,  dès  l'entrée  de 
cette  nuit,  elle  avait  fait  introduire  furtivement  quelques  dizaineries de 
ClodoYr  dans  le  palais,  pour  tAcher  de  surprendre  le  vice-roi,  et  le 
rendre  prisonnier.  I^  guet-à*pens  avait  été  monté  d'abord  avec  assez  de 
mystère,  et  Goiric  était  tombé  entre  leurs  mains  au  moment  où  il  sortait 
de  la  salle  du  conseil  ;  mais  ses  cris  de  détresse  avaient  fait  accourir  sar  le 
i!hamp  tous  les  soldats  de  garde  ;  et  comme  ils  étaient  beaucoup  plus  nom- 
breux qu'on  ne  s'y  attendait,  les  troupes  de  ClodoKr  avaient  été  battues, 
chassées  avec  perte,  et  le  vice-roi  était  demeuré  maître  du  palais.  Ce  fut 
alors  que  Clodoîïr  et  Théodegothe,  désespérés  de  cet  échec,  se  jetèrent  à 
travers  la  ville ,  appelant  aux  armes  tous  les  soldats  de  l'arrière-garde. 
Ceux-ci,  dévoués  à  leur  chef,  se  rangèrent  en  bataille.  Goiric,  de  son 
côté ,  fit  sonner  le  tocsin  ;  la  municipalité  attachée  au  vice-roi  par  dé- 
vouement pour  Alaric,  se  réunit  au  Capitole»  les  citoyens  prirent  les  ar- 
mes, et,  en  un  instant,  toute  la  ville  ne  fut  qu'un  vaste  champ  de  bataille. 
La  victoire^  vaillamment  disputée,  demeura  quelque  temps  indécise.  Le 
massacre,  l'incendie ,  allèrent  toujours  grandissant;  enfin ,  après  une  lon- 
gue alternative  de  succès  et  de  revers,  les  troupes  de  Clodoïr,  privées  de 
tout  centre  d'opération,  tandis  que  les  citoyens  el  le  vice-roi  s'appuyaient 
au  Chftteau-Narbonnais  et  au  Capitole,  les  deux  principales  forteresses  de 
la  ville,  les  troupes  de  ClodoVr^dis-je,  se  trouvèrent  acculées  dans  la  place 
Saint-Etienne,  autour  d'un  tem|rfe  romain  à  moitié  ruiné.  La  reine  alors, 
prévoyant  la  défaite  et  probablement  le  massacre  de  ses  partisans,  se  dé- 
cida à  prendre  la  (taite.  Profitant  des  ombres  de  la  nuit,  elle  suivit  la 
première  route  qu'elle  rencontra ,  et  son  cheval  remporta  sur  le  petit 
sentier  de  la  bergerie,  qu'il  avait  parcouru  mainte  fois  en  allant  au  pâtu- 
rage  En  ce  moment  ^  la  pluie  tombait  avec  abondance,  mais  la  leine 


—  377  — 

oe  seo  inquiétait  aullcment ,  e(  die  poarsaivail  le  cours  de  ses  déclama- 
lions: 

—  Hommes  infâmes,  que  j'avais  achetés  et  qui  m'avez  trahie,  disait-elle, 
a8§onvi8sez  vos  fureurs  eu  regardant  une  reine  fuyant  seule  dans  les  bois, 
in^nt  son  manteau  royal  dans  la  boue ,  exposant  sa  tète  à  la  pluie  gla* 
cée.  Regardez-la  marcher  sur  une  terre  glissante  «  à  travers  les  loups 
qui  vont  la  poursuivre  en  hurlant  ;  quelle  que  soit  sa  misère ,  il  lui  reste 
la  force  de  jeter  sur  vous  un  regard  menaçant...  Encore  si  j'avais  ma  fille 
poar  prendre  un  de  ses  baisers,  je  trouverais  quelques  consolations  dans 
Tamoar  maternel  ;  mais  elle  est  loin  de  moi ,  et  qui  sait ,  grand  Dieu  I 
quelle  sera  sa  destinée....  0  Seigneur I  Seigneur  1  pardonne  à  ma  fureur , 
qne  ta  miséricorde  soit  plus  grande  que  mes  crimes  I  Rends-moi  ma  fille, 
ô  mon  Dieul  protége-la  contre  les  méchans,  et  cache-lui  surtout  la  mort 
de  son  frère,  ou  du  moins  le  nom  de  son  meurtrier....  A  ces  mots,  Théo- 
degothe  regarda  autour  d'elle  avec  effroi  ;  grand  Dieu  1  sécria-t-elle,  quel 
souvenir  horrible  vient  de  soulever  un  nuage  de  sang  devant  mes  yeux? 
u est-ce  pas  vers  ce  lieu  que  j'ai  dirigé  l'enfant  et  les  assassins?....  Si  c'était 
son  cri  de  mort  que  le  vent  répète  dans  la  fougère ,  si  Fherbe  que  je 
foule  aux  pieds  recouvrait  son  cadavrel....  Ohl  je  trcmblel  je  frissonnel 
J'ai  peur I  j'ai  horriblement  peur  1  mon  Dieu,  délivre-moi  de  ce  supplice I 
il  dépasse  la  grandeur  de  mon  forfait. 

Au  même  instant ,  Hazair ,  qui  était  sorti  armé  de  sa  hache ,  pour  re- 
connaître le  cavalier  qui  paraissait  s'être  arrêté  auprès  de  sa  bergerie  y 
Gt  entendre  le  bruit  de  ses  pas  en  marchant  sur  les  feuilles  sèches. 

—  Quel  est  ce  bruit?  pensa  la  reine  avec  inquiétude,  serait-ce  les  gens 
que  j'avais  dépêchés  vers  ce  lieu....  Truc ,  Coutel ,  dit-elle  à  voix  basse , 
6tes-vdus  là? 

—  Qui  donc  parle  ainsi  I  dit  Mazair  en  lui-même,  fort  étonné  d'enten- 
dre proDonoer  ces  mots  :  Truc,  Coutel.  Puis  il  ajouta ,  en  avançant  d'un 
pas  ferme  :  Grâces  à  Dieu ,  persomuige  inconnu ,  je  ne  suis  pas  l'homme 
auquel  peuvent  s'adresser  ces  noms  sinistres  (30). 

—  Ohl  qui  que  tous  soyez,  reprit  la  reine,  ayez  pitié  d'une  femme 
malheureuse,  errant  seule  dans  la  nuit ,  poursuivie  par  les  méchans  qui 
ont  mis  sa  tête  à  prix....  Si  vous  voulez  la  protéger  dans  cette  conjonc- 
ture, indiquez-lui  la  roule  des  Rutheni  qu'elle  a  perdue;  elle  est  encore 
assez  opulente  pour  pouvoir  largement  vous  récompenser. 

—  Qui  donc  êtes- vous,  femme  opulente  et  fugitive,  qui  cachez  si  bien 
votre  nom?  reprit  Hazair  en  approchant  de  plus  près  ;  et  il  aUait  saisir  le 
cheval  par  la  bride ,  lorsqu'il  reconnut  Théodegothe....  Ciel  I  la  reine I  la 
reine  !  s'écria-t41  avec  saisissement  ;  et ,  aussitôt ,  obéissant  à  la  force  de 
l'habitude,  il  redevint  fiscalin,  et  s'mclina  profondément  avec  crainte  et 
respect. 
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—  Oui,  dil  Théodegothe,  je  suis  la  reioe.  Malheureuse,  opprimée, 
je  cherche  dans  la  fuite  un  abri  contre  les  périls.  La  nuit  est  épaisse,  jai 
perdu  mon  chemin  dans  cette  bruyère;  indique-moi  la  voie  des  Rutheai, 

je  te  devrai  la  vie Déjà  Mazair  n  était  plus  incliné  dans  la  position 

d'un  esclave,  il  s*était  relevé,  et  la  vue  de  cette  nouvelle  catastrophe, 
appesantie  sur  une  autre  tète  royale,  avait  réveillé  son  exaltation  ;  la  reine 
seule!  s*ècriait-il;  la  reine  fugitive!  6  Seigneur!  quel  est  le  rêve  qui 
me  fascine  aujourd'hui ,  et  par  quel  mystère  incompréhensible  faites-voos 
ainsi  passer  devant  mes  yeux  tous  ces  fronts  couronnés  pour  venir  im- 
plorer mon  secours  ? 

—  Quel  homme  es-tu  donc,  s*écria  Théodegothe,  qui,  même  dans  la 
fuite,  n'avait  pas  perdu  son  orgueil ,  tu  murmures  des  paroles  étranges.... 

—  Vous  me  demandez  qui  je  suis  I  répondit  fièrement  le  berger,  car  il 
venait  de  se  rappeler  le  crime  de  la  reine ,  et  ce  souvenir  grandissait  sa 
fierté  à  légal  de  son  indignation.  Ah!  grâces  à  Dieu ,  je  ne  suis  pas  encore 
du  nombre  de  ces  grands  coupables  qui  tremblent  et  cachent  leurs  noms. 
Je  suis  Mazair,  Madame,  le  berger  du  roi  Alaric;  mais  j'ai  du  sang  ro- 
main dans  les  veines,  je  puis  mépriser  les  barbares  Visîgoths,  et  procla- 
mer mon  nom  avec  orgueil ,  même  devant  une  reine. 

—  Ah  !  le  Ciel  soit  béni  !  reprit  Théodegothe,  puisque  tu  es  notre  es- 
clave, je  puis  te  commander  en  maître ,  et  tu  dois  obéir....  A  ces  mots, 
elle  mit  pied  à  terre ,  et  continua  de  tenir  à  la  main  la  bride  de  son  che- 
val.... Allons,  conduis-moi  dans  ta  cabane,  j'ai  besoin  d'un  instant  de 
repos,  puis  tu  me  serviras  de  guide  pour  aller  joindre  ma  route. 

—  Cest,  je  crois,  celui  qui  accorde  la  protection  qui  a  coutume  de 
dicter  des  ordres ,  et  jamais  celui  qui  la  reçoit.  Vous  avez  été  bien  mé- 
chante. Madame  ;  vous  avez  été  bien  méchante,  et  votre  cruauté  a  com- 
promis la  crainte  et  le  respect  que  j'avais  pour  vous. 

—  Berger ,  reprit  la  reine  en  rappelant  toute  Ténergie  du  commande- 
ment ,  les  malheurs  d'une  noble  femme  ne  doivent  te  rendre  ni  orgueil- 
leux ni  insolent. 

Mazair  répondit  :  —  J'aurais  peut-être  le  droit  d'être  l'un  et  l'autre; 
car,  si  la  reine  est  au-dessus  du  berger,  le  berger  est  bien  au-dessus  d'no 
assassin  ;  et  vous  avez  été  bien  méchante.  Madame!.... 

Ces  paroles  jetèrent  l'effroi  dans  Famé  de  Théodegothe.  —  Je  ne  te 
comprends  pas,  berger ,  \e  ne  te  comprends  pas!  dit-elle,  et  ton  langage 
devient  si  étonnant ,  que  je  suis  près  d'avoir  peur  de  toi. 

—  Peur!  reprit  Mazair,  peur  de  moi  !....  qui  peut  placer  ce  mot  dans 
la  bouche  d'une  reine,  lorsqu'elle  n'a  pas  craint  de  se  révolter  contre  une 
ville  tout  entière,  et  de  la  mettre  à  feu  et  à  sang?....  Serais-je  donc  le 
plus  fort  ici  ?....  En  vérité  ceci  est  une  chose  surprenante  ;  d'un  côté  la 
capitale  d'un  grand  empire  qui  brûle,  de  l'autre  la  reine  d'un  grand  peu- 
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pie  qui  fait  dans  les  bois  et,  eotre  les  deux....  Mazair ,  ce  matin ,  si  sot  et 
si  timide ,  maintenant  pins  fort  qne  la  ville  qui  brûle ,  pins  poissant  que 
la  reioe  qoi  a  peur....  Un  vacher  qoi  »  hier  encore,  était  le  jouet  du  pre- 
mier venu,  et  qui,  aujourd'hui  ose  tenir  tète  à  une  princesse.  Ahl  vous 
reconnaîtrez  y  je  pense ,  qu'un  crime  met  bien  bas  le  courage  d'une  reine, 
tandis  qu'une  belle  action  élève  puissamment  les  forces  du  plus  faible  des 
sQJets.  Allons  9  messieurs  les  Visigoths ,  nos  maîtres  et  nos  vainqueurs  I 
je  fois  que  vous  êtes  pétris  du  même  limon  que  vos  esclaves  ;  ne  pour- 
rait-il pas  venir  un  jour  où  il  nous  serait  permis  de  prendre  notre  re- 
Tanche  ?.... 

—  Ne  saurais>je  donc  jamais  pénétrer  le  sens  de  vos  paroles?  dit  la  reine, 
que  le  langage  mystérieux  de  Mazair  commençait  à  inquiéter. 

—  Mes  paroles  vous  paraissent  étranges ,  dites-vous;  n'allez  pas  croire 
pourtant  qu'il  y  ait  folie  dans  ma  tète  :  un  peu  d'orgueil  et  d'exaltation, 
et  voilà  tout?  mais  l'orgueil  ne  sera-t-il  pas  permis  à  un  gaulois  qui  se 
croyait  à  peine  digne  de  conduire  des  vaches,  et  qui  maintenant  vient 
d'être  placé  entre  les  méchans  et  leurs  victimes ,  pour  déjouer  les  uns  et 
sauver  les  autres.  A  mesure  que  je  vois  votre  terreur,  je  sens  grandir  en 
moi  une  puissance  nouvelle,  et  je  suis  sur  le  point  d'oser  tout  entrepren- 
dre pour  vous  faire  repentir  de  votre  méchanceté. 

—  Qne  voulez-vous  dire ,  grand  Dieu  I  repartit  la  reine,  effrayée  à  la 
voe  de  tant  de  hardiesse. 

—  L'avenir  vous  rapprendra,  Madame;  j'avais  eu  déjà  vaguement  une 
certaine  pensée  téméraire;  mais  je  m'étais  découragé  d'abord ,  et  savez- 
voos  le  motif  de  mon  hésitation  :  il  me  semblait  qne  votre  cœur  était  de 
fer,  votre  regard  accablant,  et  que  toute  crainte  était  étrangère  à  votre 
ame.  Or,  c'est  dans  cet  instant  d'indécision  et  de  crainte  que  je  vous  trouve 
fugitive,  effrayée,  tremblant  devant  la  nuit  et  devant  moi  !  Oh  I  je  puis 
donc  prendre  courage  à  mon  tour ,  maintenant  que  j'ai  la  mesure  de  vo- 
tre énergie ,  maintenant  que  je  vous  ai  vue  avoir  peur  d'un  simple  ber- 
ger. Rois  visigoths,  qui  vous  dites  tout-puissans  I  le  dévouement  des  gens 
qoi  vous  entourent  fait  donc  toute  votre  valeur,  et  si  l'on  vous  aban- 
donne un  moment,  vous  tombez  dans  le  découragement  et  la  pusillani- 
mité. Nous,  au  contraire,  habitués  à  ne  compter  que  sur  nous-mêmes , 
nous  tirons  notre  force  de  cet  isolement  qui  vous  accable ,  et  alors  on 
TOUS  voit  implorer  la  pitié  des  esclaves. 

—  Berger,  reprit  Théodegothe ,  irritée  et  honteuse  de  l'ascendant  qu'un 
vil  fiscalin  prenait  sur  elle ,  s'il  est  vrai  qne  mon  malheur  te  rende  le  maî- 
tre en  ces  lieux  ,  ne  sauras-tu  pas  comprendre  combien  il  est  lâche  à  un 
homme  de  profiter  de  la  nuit  et  de  la  solitude  pour  insulter  à  une  prin- 
cesse sans  appui  I 

—  Et  pensez-vous  qu'il  soit  plus  làehe  à  un  berger  de  faire  trembler 
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une  reine ,  qa*il  n'est  lâche  à  une  reine  d'armer  deux  assassins  pour  poi- 
gnarder un  jeune  enfant  ? 

—  Grand  Dieu  I  s*écria  Tbéodegothe  épouvantée ,  quel  nM  affreux 
\iens-je  d'entendre.  Pitié  I  pitié  I  n'abuse  pas  de  mon  malheur  et  de  ma 
faiblesse  1 

—  Ah  1  votre  orgueil  s'abaisse ,  et  vous  commencez  à  comprendre  qoel 
est  le  pouvoir  qu'un  homme  de  bien  peut  exercer  sur  un  criminel. 

—  Que  ce  secret  te  vienne  d'une  révélation ,  ou  d'un  cri  parti  du  fond 
d'un  tombeau  ,  grâce  I  grâce  I  je  me  courbe  devant  toi  I  mon  sort  est  en 
tes  mains  I  mais,  sois  plus  magnanime  que  la  reine ,  n*aille  pas  la  trahir, 
et  que  son  crime  et  sa  misère  excitent  ta  pitié  et  non  ton  ressentiment.  A 
ces  mots,  Tbéodegothe  »  domptée  par  la  frayeur  et  l'amour  instiiictîfdela 
conservation ,  mit  un  genou  à  terre ,  et  inclina  sa  tète  royale  et  altière 
aux  pieds  du  berger. 

A  la  vue  de  l'abaissement  de  cette  femme  puissante ,  Maiair  ne  pol 
contenir  son  exaltation  :  il  grandit  instantanément  de  tout  oe  qui  rape- 
tissait la  reine  ,  et  il  finit  d éprouver  une  transformation  immense,  qoi 
dépouilla  toute  son  existence  passée  »  et  releva  à  la  lumière  ce  foyer  in- 
visible, cette  nature  comprimée,  qui  devait  former  la  seconde  phase  de 
sa  vie. 

—  A  mes  pieds I  s'écriait-il  ébloui,  la  reine,  à  mes  pieds  et  trembla ntel 
Pauvre  crédule,  qui  m'étais  laissé  dire  qu'au  dessus  des  rois  il  n'y  atait 
que  Dieu  seul ,  et  que  même  devant  lui  les  monarques  reconnaissaient  ra- 
rement leur  faiblesse.  Oh  l  puissance  de  l'amour  du  bien  1  quand  riano- 
cence  m'a  appelé  à  son.  secours ,  j'ai  senti  une  flamme  subite  allumer  en 
moi  le  courage  de  la  vertu.  Depuis  ce  moment,  mon  ame  grandit,  mon 
imagination  s'exalte  ;  tout  mon  être  est  maintenant  embrasé  ;  une  volonlé 
divine  a  ouvert  devant  moi  une  carrière  sans  limites ,  je  ne  recale  de- 
vant aucun  obstacle ,  je  brave  les  puissances  de  la  terre  ,  je  descends 
dans  le  combat  des  rois;  car ,  dès  ce  jour,  qui  pourrait  m'tntioitder  sur  li 
terre ,  depuis  que  j'ai  vu  la  puissante  Tbéodegothe  demander  grâce  el 
trembler  à  mes  pieds  ? 

Mazair  se  tut,  son  ame  était  un  volcan ,  elle  fermeniaU,  et  forgeait 
mille  projets;  il  demeura  long-temps  immobile,  muet,  ne  songeant  plos 
à  la  reine,  qui  le  considérait  attentivement.  De  son  côté»  Théodegolhe, 
effrayée  de  ce  langage  téméraire ,  demeurait  plongée  dans  un  mélange  d'in- 
dignation et  de  crainte,  qui  ballotait  son  ame  entre  le  désir  de  se  venger 
d'un  fiscalin  insolent, et  le  besoin  de  le  ménager  pour  acheter  nnprécieax 
silence.  An  milieu  de  ces  pensées  diverses ,  elle  demeurait  les  pieds  dam  h 
boue,  ne  songeant  plus  au  cheval  qu'elle  tenait  par  la  bride,  et  n'osant  pis 
encore  entamer  conversation  avec  le  berger,  tant  elle  redoulak  Texallatioa 
qui  dominait  ses  sens.  Durant  cette  indécision ,  le  galop  d'un  cheval  se  fit 
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entendre  derrière  la  cabane  ;  Mazair,  absorbé  dans  ses  réflexions  profondes, 
n'y  fit  d*abord  aucune  attention  ;  mais  la  reine ,  redoutant  la  poursuite  des 
soldats  du  Yice-roî  »  remonta  promptement  en  selle ,  et  piqua  des  deux 
vers  la  forêt,  résolue  de  courir  à  l'aventure  pour  échapper  à  ce  nouveau 
danger. 


N  ce  moment ,  le  cavalier,  dont  on  avait  entendu  les  pas , 
s'arrêta  devant  la  bergerie ,  et  frappa  deux  coups  assez 
YÎolens  avec  la  garde  de  son  épée. 

A  ce  bruit,  Mazair  se  précipita  vers  la  porte,  la  hache 
à  la  main  :  —  Qui  va  là  I  s'écria-t-il  d'une  voix  ton- 
nante. 

—  Je  cherche  un  cavalier  monté  sur  un  beau  cheval  noir,  répondit  le 
messager ,  que  Mazair  reconnut  être  un  soldat ,  à  sa  cuirasse  et  à  sa  lance; 
ne  l'aurais-tu  point  vu  passer  de  ce  côté? 

—  Le  cavalier  que  vous  cherchez  n'est  autre  que  la  reine,  dit  Ma- 
zair d'un  ton  d'as»urance  à  déconcerter  l'émissaire ,  elle  est  passée  par 
ici ,  et  ne  peut  encore  être  éloignée  ;  mais  que  voulez-vous  à  la  femme 
d'Alaric  ? 

—  La  faire  monter  sur  le  trône ,  que  Oodoïr ,  notre  chef ,  vient  de  lui 
conquérir,  répondit  le  soldat  avec  un  accent  qui  indiquait  toute  la  part 
qu'il  ^attribuait  dans  le  gain  de  la  victoire  ;  indique-moi  le  sentier 
qu'elle  a  pris,  tu  auras  une  récompense. 

Cette  dernière  recherche  était  inutile,  car  Théodegothe  avait  entendu 
la  conversation,  et  elle  revenait  à  toute  bride ,  faisant  bondir  son  cheval 
par-dessus  les  bourbiers  et  les  buissons.  —  Est-ce  bien  un  cri  de  victoire 
que  je  viens  d'entendre  7 

—  C'est  un  cri  de  victoire  I  répéta  le  soldat ,  nous  sommes  vainqueurs, 
viveClodoïr  !  vive  la  reine  I 

—  Vainqueurs  1  reprit  Théodegothe ,  étourdie  par  ce  bonheur  imprévu, 
ail  1  soldat ,  à  qui  dois-je  un  triomphe  si  inespéré  ? 

—  A  notre  bravoure,  Madame, et  au  courage  de  Clodoïr.  Depuis  un  mo- 
ment nous  nous  luttions  avec  acharnement  autour  de  l'oratoire  St-Etienne, 
nous  soutenions  le  choc  formidable  de  la  garde  du  vice*roi  et  des  citoyens. 
Tous  les  efforts  de  nos  adversaires  se  concentraient  sur  ce  point,  lorsque 
Clodoïr  a  songé  à  opérer  une  diversion  d'où  dépendait  notre  salut.  H  a  en- 
voyé nn  centenier  vers  les  bateliers  suèves  qui  habitent  les  bords  de  la 
Garonne;  ce  centenier  a  réveillé  leur  haine  naturelle  contre  Alaric,  leur 
oppresseur  ;  il  leur  a  promis  en  votre  nom  »  Madame ,  l'exemption  du 
tribal  qu'ils  paient  chaque  année,  en  sable  et  en  poisson ,  s'ils  voulaient 
combattre  Goiric. 
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Les  bateliers  n'ont  pas  hésité  long-temps;  Tespoir  d'an  avantage  immé- 
diat, le  bonheur  de  pouvoir  se  venger  sar  le  représentant  du  roi  qui  les 
opprime  dans  les  Gaules ,  et  qui  les  a  vaincus  en  Espagne,  leur  a  bit 
prendre  les  armes.  Trois  cents  d'entr'eux  se  sont  portés  au  Capitole,  et 
ont  cherché ,  par  leurs  clameurs  et  leurs  menaces,  à  attirer,  de  ce  côté, 
une  partie  des  efforts  de  nos  ennemis;  cette  diversion  a  eu  le  plus  grand 
succès.  A  la  nouvelle  de  l'attaque  du  Capitole,  les  citoyens  et  leurs  con- 
suls ont  quitté  le  lieu  du  combat ,  et  sont  accourus  à  l'endroit  menacé. 
Dans  peu  d'instans  Goiric  s'est  trouvé  seul  avec  ses  troupes  et  quelques 
juifs  achetés  fort  cher.  Alors  Clodoïr,  profitant  du  premier  moment 
de  confusion,  nous  a  conduits  contre  le  vice-roi,  aux  cris  de:  Vive  la 
reine  1  Nous  nous  sommes  élancés,  et  renversant  tout  sur  notre  passage, 
nous  Ta  vous  forcé  de  fuir  vers  le  Cbâteau-Narbonnais.  Là ,  le  combat  est 
devenu  plus  opiniâtre  ;  mais  à  la  fin ,  après  avoir  détruit  tout  ce  qui  nous 
faisait  obstacle,  nous  sommes  entrés  dans  la  place  en  vainqueurs,  traî- 
nant Goiric  enchaîné. 

^  Enfin,  je  pourrai  donc  me  venger  I  s'écria  Théodegothe;  et  sans  plus 
s'arrêter  à  demander  des  explications  et  des  détails,  oubliant  même  le 
berger  et  son  secret ,  la  reine  lança  son  cheval  dans  le  sentier  qui  rame- 
nait à  Toulouse ,  et  en  un  instant  elle  eut  atteint  la  porte  Saint-Etienne. 

Pendant  ce  temps ,  qu'était  devenu  Mazair  t  Effrayé  d'abord  des  résul- 
tats désastreux  que  pouvait  avoir  pour  l'enfant  d'Alaric  le  triomphe  de  sa 
cruelle  marâtre,  il  était  rentré  précipitamment  dans  sa  cabane,  et  met- 
tant sa  femme  et  sa  fille  aux  écoutes ,  pour  savoir  ce  qui  allait  se  passer 
dans  la  ville ,  il  s  était  saisi  d'Amalaric  et  l'avait  huche  dans  la  partie  de 
l'élable  qui  servait  de  grenier  à  foin.  Après  cela,  il  revint  sur  la  porte, 
et  s'étant  assuré  que  la  reine  était  partie ,  il  s'écria  : 

—  Soyez  béni ,  mon  Dieu  !  et  maintenant  allons  préparer  l'avenir. 

Mazair  revint  à  Teniant.  Barne  était  auprès ,  fort  occupée  et  très4ési- 
reuse  de  le  distraire.  A  cet  effet ,  la  jeune  fille  lui  avait  apporté  un  oisean, 
enfermé  dans  une  cage  d'osier ,  et  un  petit  chien  nouvellement  né.  La 
mère  du  chien ,  grosse  femelle  blanche ,  à  longs  poils,  de  la  race  des  Py- 
rénées ,  l'avait  suivi  avec  sollicitude,  pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  lui  arrivât 
pas  d'accident,  consentant  bien  à  ce  que  son  fruit  servit  de  jouet  à  Barne, 
sa  maîtresse ,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  recevrait  que  des  caresses  et 
des  miettes  de  pain.  Au  moment  où  Mazatr  arriva,  tout  cela  était  pêle- 
mêle  ,  et  la  pauvre  Barne  faisait  de  son  mieux  pour  ramener  le  sourire 
sur  les  lèvres  du  fils  d'Alaric:  mais,  efforts  inutiles  I  Amalaric  était  en- 
core trop  faible  pour  pouvoir  prendre  part  à  un  divertissement  quelcon- 
que ,  et  s'il  essayait  parfois  de  lâcher  quelques  mots ,  c'était  pour  réclamer 
sa  sœur,  sa  bonne  et  douce  Amalgisc,  près  de  laquelle  il  pouvait  seule 
ment  retrouver  la  galté. 
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Mazair,  qui  ne  s'arrêtait  guère  à  ses  prières,  le  considérait  attentive- 
ment 9  appuyé  contre  un  soliveau ,  et  il  se  disait  >  en  prenant  son  menton 
barbu  dans  sa  main  : 

—  Pauvre  enfant  1  tes  ennemis  triomphent»  et  tu  n'as  plus  à  choisir 
qu'entre  la  mort  et  l'exil  ;  la  mort ,  si  ta  marâtre  vient  à  découvrir  ta  re- 
traite; l'exil ,  si  je  puis  réussir  à  le  dérober  à  ses  infâmes  perquisitions. 
Oh  !  cruauté  inexorable  du  destin  !  Ainsi ,  tu  vas  passer  d'un  palais  dans 
une  chaumière  9  de  roi  tu  vas  devenir  berger  ;  mais  pourras-tu  bien  te 
plier  à  cet  abaissement ,  ne  feras-tu  pas  comme  ces  rois  des  airs  qui  ne 
peuvent  vivre  que  dans  les  espaces,  et  qui  dépérissent  et  meurent  quand 
on  veut  les  retenir  sous  les  barreaux.  L'aigle  que  je  pris  l'an  passé  était 
vigoureux ,  terrible  ;  je  voulus  rattacher  au  fond  de  l'écurie ,  huit  jours 
après  il  expirait.  Si  le  trône  est  un  poste  agité,  périlleux,  n'est-ce  pas 
pour  cela  aussi  qu'il  imprime  à  l'âme  une  activité  immense  ?  jugeons-en 
par  moi-même  :  ne  m'a-t-il  pas  suffi  de  sauver  un  fils  de  roi,  de  voir  une 
reine  trembler  à  mes  pieds,  pour  être  aussitôt  saisi  d'une  exaltation 
inouïe.  Oh  I  fils  de  roi  I  je  te  condamne  à  vivre  dans  une  étable,  lorsque 
je  ne  devrais  peut-être  songer  qua  punir  tes  ennemis,  et  à  te  replacer 
sur  le  trône  de  ton  père.  Hélas  I  quand  de  si  belles  pensées  sont  prêtes  à 
m'agiter ,  pourquoi ,  Seigneur,  ne  suis-je  qu'un  simple  berger  de  la  race 
vaincue,  sans  force,  sans  amis,  sans  puissance  ;  puisque  Dieu  me  choi- 
sissait pour  sauver  une  noble  victime ,  pourquoi  ne  m'a-t-il  point  donné 
des  esclaves,  des  armes,  du  pouvoir  enfin;  alors  j'aurai  pu  me  lancer 
dans  la  mêlée  aussi ,  j'aurai  pu  prendre  part  à  cette  grande  révolte  qui 
bouleverse  la  capitale. 

Ici  Mazair  s'arrêta  ;  il  demeura  un  instant  plus  pensif  que  de  coutume , 
puis  il  s'écria  : 

—  Je  n'ai  point  d'esclaves,  je  n'ai  pas  de  puissance;  mais  ne  suis-je  pas 
originaire  de  ce  noble  pays  ?  Le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  n'est-il 
pas  plus  pur  que  celui  du  plus  fier  des  Yisigoths  ?  Tous  les  Gallo-Ro- 
mains  ne  sont-ils  pas  mes  frères,  ne  sont-ils  pas  comme  moi  animés  de 
haine  contre  leurs  oppresseurs  ?  Pourquoi  donc  alors  ne  serais-je  point 
aussi  fort  que  le  plus  arrogant  de  ces  étrangers?  Faire  un  roi  I  sauver  ua 
empire  1  jeter  dans  les  fers  une  marâtre  criminelle  I  oh  I  projets  sublimes , 
vous  soulevez  en  moi  une  force  immense ,  et  je  me  sens  capable  de  lutter 
avec  les  rois.... 

A  ces  mots ,  Mazair  sortit  précipitamment  de  l'étable ,  il  se  sentait  étouf- 
fer dans  ce  taudis ,  il  éprouvait  le  besoin  du  grand  air,  du  mouvement,  de 
la  liberté  dans  l'espace;  il  se  dirigea  vers  le  pâtus  attenant  à  sa  cabane,  et 
là ,  malgré  la  pluie ,  qui  tombait  par  intervalle  avec  assez  de  force ,  il  di- 
sait ,  en  se  promenant  à  grands  pas  : 

—  Faire  un  roi  !  sauver  un  empire  I  Oh  !  mon  Dieu,  si  je  nourris  en  ce 
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jour  des  pensées  empreinles  d'exlravagance,  ne  m'en  as-tu  pas  donné  ic 
droit,  en  «l'envoyant  ici  pour  délivrer  le  fils  d'un  monarque ,  et  Toir  une 
reine  demander  grâce  à  mes  pieds ,  et  pour  cela  que  me  faudrait-il  ?  des 
hommes ,  rien  que  des  hommes  de  courage  et  de  résolution  qui  voqIqs- 
sent  obéir  à  ma  voix  ;  car  je  me  sens  la  tête  assez  forte  pour  diriger  Un- 
surrection  et  enfanter  de  grandes  choses.  Oh  I  révolte  »  toi  qui  te  soulèves 
à  rappel  du  premier  intrigant ,  refuserais-tu  de  marcher  à  la  Yoii  d*an 
berger,  dont  toute  l'ambition  consiste  h  vouloir  punir  et  terrasser  de 
grands  coupables.  Ici  Masair  s'interrompit  de  nouveau ,  puis  il  reprit 
avec  courage  :  Mais  quelle  pensée  soudaine  vient  de  ranimer  mon  espoir; 
est-il  donc  si  difficile  de  soulever  les  opprimés  au  nom  de  la  vengeance,  les 
esclaves  au  nom  de  la  liberté  ?  N*a-t-il  pas  suffi  à  un  chef  visigotb  de  pro- 
noncer un  mot  pour  voir  accourir  à  son  secours  une  armée  de  trois  cents 
Vandales  ?  Ne  puis-je  pas  promettre  Taffranchissement  à  tous  les  fiscalins 
de  ce  domaine?  Ma  voix  est  bien  faible,  me  dira-t-on,  et  ils  ont  tous  cou- 
tume de  m'appeler  imbécille  ;  mais  ils  changeront  de  ton ,  quand  ils  au- 
ront vu  mon  front  nouveau,  et  entendu  ma  voix  nouvelle.  D'ailleurs, qoi 
pourra  repousser  mon  appel,  quand  je  parlerai  au  nom  d'un  pauvre  enbnl 
qu'on  veut  faire  périr.  N'y  a-t-il  pas  dans  les  rochers  des  Pyrénées  des 
Gallo-Romains ,  qui  ont  conservé  leur  indépendance ,  et  qui  sont  ennemis 
jurés  des  Visigoths  1  Allons,  ayons  bon  courage  !  le  Dieu  qui  m'a  fait  sau- 
ver le  fils  du  roi  ne  peut  pas  vouloir  que  cet  enfant  périsse  d'ennui  et  de 
regret  dans  la  hutte  d'un  berger. 

£n  ce  moment,  Mazair  fut  interrompu  par  Tarrivée  de  sa  femme,  la- 
quelle ,  fort  ennuyée  de  voir  son  mari  négliger  ses  vaches,  venait,  comme 
à  son  ordinaire ,  le  gronder  sur  sa  bêtise  et  sa  paresse. 

—  Ma  femme ,  lui  dit  Mazair,  il  ne  s'agit  plus  de  me  commander  avec 
cet  air  d'arrogance  :  il  est  passé  le  temps  où  tu  étais  la  maîtresse  ;  songe 
bien  à  ce  que  je  vais  te  dire  :  que  mes  vaches  aient  faim  et  s'ennuient  à 
rétable,  c'est  ce  dont  je  me  mets  peu  en  peine;  veille  aux  soins  du  trou- 
peau, c'est  ton  affaire  dorénavant.  Quand  on  a  le  fils  d'un  roi  malade 
dans  sa  demeure ,  on  a  bien  autre  chose  à  faire  qu  a  mener  paître  son 
troupeau. 

—  Je  te  conseille  de  te  vanter  de  la  compagnie  de  cet  enfant  !  reprit  la 
femme;  depuis  qu'il  est  ici  tu  ne  fais  qu'ex tra vaguer ,  et  j'ai  grand  peur 
que  je  ne  lui  sois  redevable  du  complément  de  ta  folie.  N'est-ce  donc  pas 
assez  que  nous  ayions  passé  la  nuit  sans  dormir,  occupés  à  le  soigner,  ei 
à  te  voir  sortir  et  rentrer  à  tout  heure,  nous  disant,  tantôt  que  tu  as 
vu  la  reine,  tantôt ,  un  soldat,  et  cent  autres  lubies  dignes  de  ta  sottise. 
Allons ,  c'est  déjà  trop  perdre  la  tète  après  cet  Amalaric.  Maintenant  que 
tu  Tas  arraché  à  la  mort,  et  que  le  jour  paraît,  songe  un  peu  à  faire  man- 
der tes  vaches  ;  car  si  elles  maigrissent ,  et  qu'elles  tombent  malades,  cesl 
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nr  Ion  dos  que  le  Mton  frappera.  Puisque  le  soleil  se  lève ,  prends  cet 
eoraot,  ramèoc-le  au  palais,  et  qu'il  n'ea  soit  plus  question. 

—  Que je  le  ramène  au  palais I  répondit  Mazair  avec  transport,  oui, 
je  l'y  ramènerai ,  mais  ce  sera  après  en  avoir  chassé  sa  cruelle  marâtre , 
«l  à  1b  télé  de  mille  voix  qui  s'écrieront  :  Vivo  Amalancl 

La  pauvre  Temme ,  fort  irritée  du  peu  de  succès  de  ses  conseils,  allnit 
oofrir  la  porte  à  sa  mauvaise  humeur,  lorsque  Mazair,  entendant  un 
graod  bruit  du  côté  de  la  ville ,  se  déroba  aux  querelles  de  sa  femme , 
pour  aller  considérer  cette  nouvelle  rermentation.... 

Le  soleil  était  près  de  paraître  ;  l'aube  avait  déjà  annoncé  son  retour. 
Les  torches  et  l'incendie  n'étaient  donc  plus  chargés  d'éclairer  vouement 
des  scènes  de  massacre  ;  le  soleil  allait  inonder  de  lumière  le  théâtre  de 
Douveanx  combats.  Le  berger  était  aux  aguets,  les  sourcils  baissés,  l'œil 
ardent  et  curieux ,  [dongeant  dans  les  entrailles  béantes  de  la  ville.  11  re- 
marqua d'abord  que  le  tumulte  paraissait  se  concentrer  sur  deux  points, 
au  Cbâlean-Narbottoais ,  et  au  Capitole  ;  la  place  du  Forum ,  notamment , 
était  couverte  de  gens  qu'il  jugea  devoir  être  armés  et  prêts  à  se  battre. 
AosstlAt  le  berger,  portant  les  regards  sur  le  Chflteau-Narbonnats,  vit 
un  grand  nombre  de  soldats  en  sortir  précipitamment;  ils  se  divisèrent 
en  trois  corps;  et  bientôt  ils  disparurent  dans  les  rues,  devenues  plus 
étroites.  Pendant  ce  temps,  le  mouvement  avait  redoublé  dans  la  foule 
qui  encombrait  les  avenues  du  Capitole;  elle  s'était  portée  à  l'entrée  des 
rues  aboutissantes  pour  en  fermer  l'accès  ;  mais  en  un  instant  le  Forum 
iht  assailli  parlestrois  issues,  et  tout  disparut  dans  un  horrible  cahos, 
■u  milieu  duquel  le  bmil  des  armes,  les  clameurs  des  blessés,  les  impré- 
cations des  combattans ,  le  trépignement  des  chevaux ,  formaient  ce  con- 
cert atroce  qui  caractérise  les  mêlées. 

Maintenant  quel  tableau  s'offrirait  à  nos  yeux ,  si ,  laissant  le  berger 
sur  son  observatoire ,  nous  descendions  de  la  colline  pour  étudier  de  plus   < 
près  celte  guerre  civile  dans  ses  détails!.... 
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Qncli  «lu  me  préMoMnt  toi  fiatea , 

liD|HloiablM  conquériDiT 
Dee  Tteax  oulrét ,  de*  projeti  «iitei , 
De*  TOiï  Tiincaf  par  des  tjraDi, 
Dea  Dinn  que  U  Qimme  ravage, 
Dea  TBioqaears  famaot  de  carnage , 
Da  peuple  aui  fera  abandonoé. 

J.-B.   RODMUD. 
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u  GUERRE. 


OAHD  Théodegothe  rentra  dans  la 
ville,  elle  trouva  le  ^rdiage  éta- 
bli an  Cbâteaa-Narbonnais,  avec 
toutes    ses    troupes    victorieuses. 
Qaelqaes  officiers  du  palais,  ayant 
'  voulu  faire  résislance  par  dévone- 
M,  avaient  été  impitoyablement  mas- 
isadavres  gisaient  eucoredansla  cour. 
e ,  et  ils  se  trouvaient  en  plus  grand 
qu'A  conserver  la  vie  an  milieu  de 
,  leurs  armes,  et  ce  n'était  pas  sans 
es  voyait  maintenant  s'incliner  devant 
lorer  peut-être  ses  faveurs.  Au  milieu 
i ,  la  figure  caloke  et  vénérable  du  vice- 
:l ,  et  sa  contenance  dans  le  malhenr 
était  propre  à  faire  natlre  la  compassion  dans  les  coeurs  qui  aaraieni  été 
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les  moins  accessibles  à  loutc  ooble  vertu Vieillard  d*ane  soixanlaioe 

d'années,  Goiric  appartenait  à  cette  classe  d'élite  de  la  nation  visigolbe, 
qui  avait  dépouillé ,  dès  les  premiers  momens  de  l'invasion,  tout  ceqnela 
nature  et  la  naissance  donnaient  de  barbarie  à  ce  peuple,  pour  adopter  avec 
transports  les  mœurs,  les  sciences,  la  civilisation  des  Romains.  C'était  one 
belle  victoire  pour  ces  hommes ,  accourus  des  bords  de  la  mer  Noire,  que 
celle  qu'ils  remportaient  ainsi  sur  leur  grossièreté  originelle.  Epris  d'oae 
grande  admiration  pour  les  débris  encore  imposans  de  l'empire  romain , 
on  avait  vu  ces  aventuriers  d'invasion  et  de  pillage  se  renfermer  dans  la  soli- 
tude, et  faire  dans  les  domaines  des  lois  et  de  l'administration  des  amé- 
liorations glorieuses  qui  devaient  régulariser  et  ennoblir  les  fondeoieos 
du  royaume  nouveau.  Depuis  long -temps,  Goiric  brillait  à  la  tète  de 
ceux-ci  :  historien  et  jurisconsulte ,  il  avait  approfondi  les  nombreoses 
collections  de  la  jurisprudence  romaine ,  et  dirigé  la  rédaction  du  code 
qu'AIaric  venait  de  faire  promulguer  (31).  Les  titres  de  Goiric  au  respect 
des  Visigoths  étaient,  comme  on  le  voit,  sacrés  et  glorieux;  mais, 
malheureusement,  la  nation  tout  entière  ne  se  trouvait  pas  encore  assez 
façonnée  à  la  civilisation  romaine,  pour  partager  universellement  la  coa- 
sidération  que  ces  législateurs  studieux  recevaient  des  personnes  éclairées. 
A  côté  des  hommes  sages  qui  voulaient ,  selon  l'expression  d'un  de  leurs 
rois,  continuer  l'empire  romain,  on  en  voyait  d'autres  qui,  n'écoutant  qae 
les  traditions  belliqueuses  et  indomptées  de  la  barbarie,  repoussaient  avec 
mépris  tout  ce  qui  leur  rappelait  le  peuple  vaincu,  et  s'obstinaient  à 
vivre  et  à  mourir  dans  la  brutalité  de  leurs  pères.  Ces  derniers,  comme 
il  est  aisé  de  le  comprendre,  formaient  la  partie  active  du  peuple,  et 
plus  particulièrement  celle  des  gens  de  guerre;  les  officiers,  se  voyant 
primés  par  les  sa  vans,  nourrissaient  une  jalousie  haineuse  contre  tout  oe 
qui  parlait  jurisprudence ,  et  c'était  là  le  secret  de  cette  facilité  avec 
laquelle  Théodegothe  et  Clodoïr  avaient  entraîné  une  partie  de  l'armée 
d'Alaric  dans  leur  révolte  contre  le  vice-roi  (32)  ;  peut-être  aussi  serait-il 
juste  de  dire,  que  le  comte  Goiric  n'était  pas  bien  propre  à  étouffer 
ce  germe  de  jalousie,  et  à  conserver  à  la  couronne  la  force  et  l'autorité 
que  lui  donnait  la  main  d'Alaric.  Goiric  était  homme  de  cabinet  et  d'étude, 
mais  nullement  homme  d'action;  il  avait  plus  étudié  les  lois  que  les  pas- 
sions humaines,  aussi  les  moyens  de  les  diriger,  de  les  maîtriser,  lui 
étaient-ils  inconnus.  Que  devait-il  donc  advenir  dans  les  conjonctures  où 
l'avaient  placé  le  ressentiment  et  l'ambition  de  Théodegothe;  c'est  qoe, 
jeté  malgré  lui  dans  le  hasard  d'un  combat,  étranger  à  toute  tactique 
nécessaire  dans  cette  circonstance ,  il  lui  devenait  impossible  de  prévoir 
aucun  événement ,  et  son  parti,  privé  de  la  direction  d'un  chef,  devait 
succomber  sous  les  coups  de  ses  ennemis  mieux  conduits  :  ce  fut  aussi  ce 
qui  arriva;  et  Théodegothe,  l'impérieuse  Théodegothe,  rentrant  au  Châ- 
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teaa-NarboDDais,  trouva  le  comte  eochatné  sur  an  l)anc,  dans  le  coin 
d'une  salle  obscure ,  et  eatoaré  de  soldais  et  d'officiers  subalternes  qui 
déversaient  sur  sa  tète  ce  mépris  jaloux  qu'ils  nourrissaient  généralement 
pOQf  tout  ce  qui  préférait  la  sagesse  et  la  science  au  courage  et  à  l'épée. 

Le  caractère  violent  et  impétueux  de  Théodegothe ,  partageait  dans 
loute  sa  force  cette  haine  du  soldat  pour  les  gens  de  savoir.  Aussi ,  bien 
loin  décommander  quelque  considération  pour  le  représentant  de  son  mari, 
elle  écarta  vivement  la  foule  qui  se  pressait  autour  du  vice-roi  vaincu  » 
et  portant  son  poing  fermé  à  sa  barbe  blanche,  eUe  lui  dit  d'un  ton  me- 
naçant : 

—  Eh  bieni  homme  de  promulgation  et  d'ordonnance,  ne  nous  donne- 
ras-tu pas  un  échantillon  nouveau  de  la  force  de  tes  lois,  en  brisant  tes 
fers.  Le  temps  presse,  et  jamais  circonstance  ne  fut  plus  favorable  pour 
exercer  utilement  toute  la  puissance  de  ton  savoir  :  le  danger  est  inces- 
sant, comte  Goiric;  et  si  tu  perds  trop  d'instans  à  ruminer,  avant  d'agir, 
td  pourrais  bien  attendre,  pour  ouvrir  la  bouche,  d'avoir  perdu  la  langue. 

Si  le  comte  Goiric  navait  pas  le  courage  des  camps,  il  avait  au  moins 
ce  courage  civique,  cette  force  d'ame  qui  supporte  le  malheur  et  impose  à 
ses  plus  cruels  ennemis. 

—  Madame,  répondit-il,  le  triomphe  des  insensés  ne  change  rien  au 
respect  que  les  hommes  doivent  à  la  sagesse.  Si  la  force  des  lois  réside 
dans  l'obéissance  des  sujets,  songez Jque  la  faiblesse  des  sujets  est  insépa- 
rable du  mépris  qu'ils  font  des  lois. 

—  Tu  voudrais  dire ,  je  crois ,  que  mon  audace  est  inexcusable  !...«  De 
quel  droit  prétendrais-tu  donc  en  imposer  à  une  rdne  que  tu  ne  devrais 
regarder  qu'à  deux  genoux.  Homme  téméraire  I  n'est-ce  pas  à  moi  seule 
que  doit  appartenir  ce  trône  provisoire  que  tu  osais  occuper.  Et  si  mon 
mari  a  oublié  on  moment  mes  droits  et  ses  devoirs ,  n'est-ce  pas  justice 
que  je  rétablise  l'un  et  l'autre. 

-*  Madame ,  répondit  Goiric ,  avec  ce  courage  passif  qui  se  fortifie  dans 
le  malheur^  sans  jamais  s'irriter  ni  s'abattre,  j'honore  la  femme  de  mon  roi 
Alaric ,  mais  l'audacieuse  Théodegothe ,  celle  qui  méprise  tous  ses  devoirs 
pour  obéir  aux  emportemens  de  l'ambition,  n'excite  ni  mon  respect,  ni 
mon  amitié,  ni  ma  haine  ;  je  ne  fais  que  hi  plaindre ,  et  je  ne  me  soumets 
qu'à  la  force. 

Cette  conversation  irritait  cruellement  Théodegothe  ;  les  derniers  mots 
surtout  allumèrent  son  ressentiment ,  et  la  vie  du  vice-roi  n'aurait  peut- 
être  pas  été  long-temps  en  sûreté,  au  milieu  d'une  soldatesque  sanguinaire, 
si  un  bruit  parti  du  dehors  n'était  vena  détourner  l'attention  de  la  reine. 

—  Au  Gapitole  I  au  Capitole  !  s'écriaient  des  dizainiers  et  des  centeniers 
en  accourant  La  municipalité,  entourée  de  tons  les  citoyens  gallo-ro- 
mains ,  concentre  ses  forces  sur  ce  point  ;  le  Forum  est  occupé  par  une 
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foule  immense ,  bien  décidée  à  nous  disputer  la  victoire.  U  faut  frapper 
u 9 grand  coup,  et  arrêter  les  progrès  de  la  résistance  par  one  attaque 
précipitée. 

Telles  étaient  les  paroles  qu'échangeaient  les  officiers ,  en  les  ap- 
puyant de  raisons  et  de  déyeloppemens ,  où  chacun  faisait  briller  alter- 
nativement son  expérience  stratégique.  De  fait,  la  question  était  grave, 
et  la  concentration  de  la  municipalité ,  autour  de  la  forteresse  da  Capi- 
tole ,  devait  éveiller  la  sollicitude  de  Théodegothe  et  de  Qodolr. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  qu'en  apprenant  Fattaque  du  Capitole  par  les 
bateliers  suèves ,  les  consuls ,  qni  combattaient  autour  du  vice-roi  p  à  la 
tète  de  leurs  cives ,  avaient  instantanément  abandonné  la  place  Saint- 
Etienne  pour  se  porter  sur  le  point  menacé.  Dans  ce  moment  critique, 
Tamour  de  la  cité  municipale  égara  peut-être  ces  zélés  défenseurs,  et  aa 
lieu  d'opposer  seulement  une  partie  des  citoyens  à  réchauffourée  peu  sé- 
rieuse des  suèves,  le  peuple  en  foule  était  accouru  vers  le  Forum,  lais- 
sant le  vice-roi  ^ux  prises  avec  un  ennemi  formidable  De  là  était  résulté 
le  désastre  que  nous  venons  de  raconter ,  et  tandis  que  les  citoyens  rem- 
portaient sur  les  Suèves  une  victoire  trop  focOe,  QodcVr  avait  repris 
roffensive ,  battu  le  vice-roi  et  pris  le  Château-Narbônnais. 

Cette  partie  de  la  population  de  Toulouse ,  composée  de  Romains ,  de 
Gaulois,  de  Juib,  même  de  Grecs,  presque  tous  ouvriers  ou  marchands, 
deineurait  généralement  attachée  par  intérêt  à  ses  rois  visigoths.  Le  mo- 
tif de  cet  attachement  était  facile  à  comprendre.  Dans  les  villes ,  les  Gallo- 
Romains  se  trouvaient  depuis  longtemps  à  ce  point  de  décadence  morale, 
où  l'amour  du  bien-être,  de  la  sécurité ,  remplace  celui  de  la  patrie  et  de 
l'indépendance.  Or,  la  chute  de  l'empire  romain ,  au  milieu  des  invasions 
de  Rarbares  qui  se  succédaient  sans  relâche ,  était  une  époque  d'angoisse, 
de  calamité,  de  misère,  que  chacun  à  l'envie  s'efforçait  de  détourner  par 
tontes  sortes  de  moyens.  Les  Visigoths  étaient  arrivés  dans  ees  conjonc- 
tures difficiles  ,  et  non-seulement  leur  caractère,  plus  doux  que  cdni  des 
autres  tNirbares ,  avait  offert  aux  anciens  habitans  une  certaine  sécurité, 
mais  leur  conquête  avait  encore  cela  de  particulier,  qu'elle  s'était  opérée 
peu  à  peu,  sans  secousse,  presque  sans  violence,  moitié  par  cession  im- 
périale, et  moitié  par  envahissement.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
le  nouveau  peuple  avait  été  conduit  en  cela  par  les  rois,  les  grands  et  la 
partie  éclairée  de  la  nation ,  tandis  que  la  partie  beUiqueuse ,  ardente, 
ne  s'était  accommodée'de  cette  longanimité  qu'avec  peine.  Alaric ,  et  par 
conséquent  le  vice-roi,  représentaient  cette  fraction  intelligente,  sous  la 
protection  de  laquelle  le  peuple  gallo-romain  vivait  en  paix.  Théodegothe 
et  les  soldats  révoltés  appartenaient,  au  contraire,  à  la  fraction  barbare. 
En  faut-il  davantage  pour  comprendre  le  désespoir  dont  furent  flrappés  les 
citoyens ,  en  apprenant  le  triomphe  de  la  reine  et  la  chute  du  vice-roK 
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Quel  que  fat  le  péril  da  moment ,  les  consuls  ayant  consulté  le  peuple  sur 
ce  qu'il  convenait  de  faire ,  on  répondît ,  d'une  voix  unanime  ,  qu'il  fal- 
lait combattre  pouir  Alaric  et  pour  les  franchises  de  la  cité.  Cette  détermi- 
nation fut  apprise  à  Théodegothe  par  les  ofBciers  que  nous  avons  enten- 
dus discuter  en  se  rendant  auprès  d'elle  ;  et  tout  aussitôt ,  la  reine , 
inquiète  et  désireuse  de  prévenir  une  plus  forte  opposition ,  commanda  à 
Clodoïr  d'aller  fondre  sur  le  peuple ,  et  d'emporter  d'assaut  le  Capitole. 

Cet  ordre  fut  accueilli  avec  d'autant  plus  d'enthousiasme,  que  les  sol- 
dats trouvaient,  dans  son  exécution,  l'occasion  d'humilier  la  population 
vaincue.  Qodoïr  se  mit  à  leur  tète,  et  ils  se  précipitèrent  vers  le  Forum, 
par  les  trois  grandes  rues  qui  y  aboutissaient. 

Le  mouvement ,  le  bruit ,  la  confusion  dont  Mazair  avait  été  témoin ,  du 
haut  de  son  observatoire ,  était  le  résultat  du  choc  terrible  produit  par 
l'attaque  de  ces  trois  corps  de  troupe.  Pendant  long-temps ,  ce  fut  un  tu- 
multe épouvantable,  d'où  s'élevaient  confusément  les  cris  des  mouranset 
les  imprécations  des  soldats.  La  fureur  de  Fattaque  était  en  tout  point  aussi 
forte  que  lopiniâtreté  de  la  défense ,  et  Mazair,  admirablement  placé 
pour  embrasser  cette  grande  lutte  dans  son  ensemble,  voyait  de  temps  à 
antre  le  Chàteau-Narbonnais  envoyer  des  renforts  à  ses  partisans,  et  le 
Capitole  faire  descendre  de  nouveaux  défenseurs  dans  l'arène ,  pour  pro- 
portionner la  défense  à  l'attaque.  On  eût  dit  un  duel  à  mort  entre  le  peu- 
ple vaincu  et  le  peuple  vainqueur. 

Pendant  ce  grand  combat ,  il  était  un  spectateur  qui ,  étranger  à  l'ac-^ 
tion ,  en  suivait  cependant  les  diverses  péripéties  avec  une  anxiété  facile  à 
comprendre.  L'abbaye  de  Saint-Sernin ,  également  ennemie  des  partisans 
de  Goiric  et  de  ceux  de  Théodegothe,  retirée  au  milieu  de  ses  marais,  pa- 
raissait assister  à  leur  déchirement,  avec  le  bonheur  d'un  adversaire 
timide,  qui  voit  ses  ennemis  s'affaiblir.  Mazair  portait  quelquefois  les  re- 
gards de  ce  côté ,  et  il  lui  semblait  voir  l'enceinte  catholique  rire  et  ap- 
plaudir an  tumulte  de  la  cité.  La  petite  cloche  de  l'église  s'agitait  en  ce 
moment  dans  les  airs  ;  c'était  comme  un  chant  de  fête  et  de  triomphe;  et 
un  vieux  peuplier,  qui  ombrageait  de  ses  branches  dépouillées  le  clocher 
modeste  de  la  chapelle ,  balançait  son  faite  et  semblait  saluer  avec  joie 
cette  confusion  de  lai  guerre  civile.  Si  Mazair  était  descendu  vers  ce  lieu, 
il  aurait  vu  toutes  les  fenêtres  garnies  de  figures  de  moines,  animées.d'in- 
qniétude  et  d'espérance,  appelant  de  leurs  vœux  l'affaiblissement  des 
Ariens,  leurs  ennemis.  Héraclianus,  placé  à  un  abat-jour,  étudiait  dans 
sa  tète  les  chances  nombreuses  du  sort,  et  cherchait  à  préparer  à  l'abbaye 
un  rôle  actif  dans  un  avenir  prochain. 


E  combal  entre  les  gens  dn  ChAleau  el  les  citoyens  dn 

Capilole  Tut  long  et  acharné.  Lvs  épées  des  stddals  bu 

reol  à  longs  traits  le  saog  des  Gallo-Romains ,  et  cet 

derniers,  en  revanche,   ploogèrenl  leurs  [KHgnards, 

leurs  piques  et  leurs  bâtons  Terrés,  dans  mainte  cnirasse 

de  peau  de  bulle.  Jamais  peut-être  le  sol  du  Forum  n'avait  été  rougi  de 

laut  de  sang;  mais  malgré  tous  ces  elTorts,  aucun  des  deux  partis  ne  pot 

prendre  un  avantage  décisif  sur  l'autre,  el  lorsque  la  nuit  arriva ,  la  vie* 

loire  n'avait  encore  penché  d'aucun  cdlé En  cet  instant ,  làtigucs  de 

tant  de  carnage ,  de  tant  de  blessures  inutiles ,  les  combattans  se  laissè- 
rent aller,  des  deux  côtés ,  à  celle  lassitude  qui  précède  les  armistices. 
Peu  à  peu  l'attaque  et  la  défense  djminuëient  d'intensité;  les  ennemis  ne 
cherchèrent  plus  à  s'atteindre ,  les  deux  camps  ^éloignèrent;  les  soldats  de 
Clodolr  renlrèrent  au  Château-Narbonnais,  et  les  citoyens  se  fortifièrent 
dans  le  Forum  el  dans  le  Capitole. 

A  la  nouvelle  de  cette  tentative  avortée,  Théodegothe,  qui  se  représen- 
tait comme  une  défaite  tout  ce  qui  ne  comblait  pas  son  ambition ,  entra 
dans  un  accès  de  fureur  :  peu  s'en  fallut  que  le  malheureux  Goiric  oe 
payât  de  sa  tële  la  résistance  courageuse  de  la  municipalité;  heureuse- 
ment  pour  lui ,  que  l'architecte  Erimos,  s'élant  glissé  dans  la  foule,  vial 
détourner  ce  coup  funeste ,  en  prêtant  au  prisonnier  le  bouclier  de  sa 
singulières  réflexions. 

—  Y  pensez-vous  bien  de  vouloir  tuer  cet  homme  ?  dit-il,  en  jetant 
sur  la  reine  ses  petits  yenx  ardens  et  dépouillés  de  sourcils  ;  est-ce  que  li 
tète  du  seigneur  Goiric  a  assez  de  poids  pour  que  sa  chute  puisse  alléger 
le  fardeau  que  vous  avez  mis  sur  votre  échine  ?  Ha  ftû ,  je  suis  d'avis  que 
chaque  épaule  doit  porter  la  tête  que  IMeu  lui  a  donnée,  surtout  quand 
celte  tète  est  blanche ,  el  a  en  le  temps  de  prendre  racine.  La  blanchMir 
des  cheveux  est  un  vernis  de  vétnstéquidoitimprimer  du  respect,  comme 
la  noirceur  et  la  mousse  en  donnent  aux  monumens  qu'ils  recouvrent; 
et  je  suis  trop  intéressé  moi-même  à  donner  un  certificat  d'indestmctilN- 
lilé  aux  chefe  blanchis,  pour  ne  pas  empêcher,  autant  qu'il  est  eo  moi,  b 
démolition  de  celui  du  vice-roi.  Passe  encore ,  si  le  seigneur  prisonnier 
portait  sur  son  cou  le  clocher  Sainl-Sernin  ;  mais  une  pauvre  tête  de  comte- 
législateur,  eb  I  laissez-le  mourir  en  paix ,  pour  qu'il  me  donne  occasiob 
de  lui  bâtir  un  tombeau  de  tuf,  avec  une  inscription  de  mon  crû  :  Àd 
majorem  Goirici  gloriam  ;  car  vous  savez ,  ajoata-t-il ,  pour  donner  sac 
nouvelle  preuve  de  son  savoir,que  Vii^le  recommaodeàtous  lescitojens 
de  se  faire  enterrer  avec  le  plus  de  pompe  possible ,  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  dire  comme  on  grand  capitaine  :  Ingrata patria,  nonhabehit  otta  qui- 
dem,  et  là-dessus,  Erimus  allait  ajouter  deux  ou  trois  autres  cilaliom 
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d'an  aosfii  bel  à  propos ,  lorsqu'il  fut  interrompu  par  la  reine ,  qui  lui 
ordonna  brusquement  de  se  taire,  et  d'aller  passer  du  sable  et  mesurer 
des  matériaux.  Le  pauvre  architecte ,  arrêté  dans  le  cours  de  son  élo- 
quence, crut  que  le  comte  allait  être  décapité.  11  n'en  fut  rien  cependant , 
Théodegothe  avait  fait  de  sages  réflexions,  et,  suspendant  une  colère  intem- 
pestive ,  elle  songeait  à  tirer  tout  le  parti  possible  delà  possession  du  vice- 
roi.  En  conséquence ,  ayant  fait  sortir  les  assistans  ,  elle  demeura  seule 
avec  Clodoïr,  et  Gotric  enchaîné ,  et  referma  la  porte  sur  la  foule  qui  s'é- 
loignait. Cette  scène  se  passait  dans  une  vaste  salle-basse,  au  fond  de  la- 
quelle s'élevait  unvtaureau  d'airain  colossal ,  instrument  de  torture  qu'Ala- 
ric  affectionnait  particulièrement,  et  dont  il  était  peut-être  le  cruel 
iovenleur.  Théodegothe  attendait  de  sa  présence,  et  des  souvenirs  de  sup- 
plices qui  s'y  rattachaient,  une  influence  salutaire  pour  impressionner 
Goiric  et  ramollir  son  caractère. 

—  Comte  Goiric ,  dit-elle  avec  sa  fermeté  habituelle ,  ta  vie  est  en  mes 
mains;  mille  morts  ont  grondé  sur  ta  tête,  et  si  j'avais  cédé  aux  res- 
sentimensde  ceux  qui  ont  combattu  pour  moi,  ton  cadavre  serait  déjà 
inb  en  lambeaux  et  jeté  dans  les  fossés  de  la  ville.  Les  uns  désiraient  te 
tirer  à  quatre  chevaux,  d'autres  me  proposaient  de  te  faire  brûler  dans 
ce  taureau  d'airain  que  mon  époux  a  fait  confectionner  pour  la  torture 
des  traîtres  ;  il  en  est  même  qui  voulaient  te  livrer  yivant  aux  insectes, 
aux  vautours  et  aux  renards....  Toutes  ces  menaces  étaient  visiblement  pro- 
noncées avec  l'intention  cruelle  d'imprimer  plus  de  terreur  à  l'esprit  du 
vioe-roi  ;  mais  celui-ci  resta  impassible....  —  Malgré  toutes  les  sollicitations 
des  soldats  justement  irrités',  continua  Théodegothe ,  j  ai  eu  la  bonté  et  la 
force  de  résister  à  leurs  désirs;  c'est  à  moi  que  tu  dois  la  yie  ;  maintenant 
j'attends  de  toi  la  récompense  d'un  si  grand  bienfait. 

^Sije  puis  faire  quelque  chose  pour  vous,  sans  blesser  ma  dignité, 
sans  méconnaître  le  pouvoir  qui  m'a  été  confié  par  Alaric ,  je  suis  prêt  à 
pardonner  à  vos  erreurs  coupables ,  Madame. 

—  11  serait  assez  difficile ,  reprit  la  reine ,  d'obéir  à  ma  volonté ,  et  de 
conserver  le  pouvoir  que  tu  as  usurpé  en  captant  la  faiblesse  de  mon  mari  ; 
car,  ce  que  je  te  demande,  c'est  de  déposer  l'autorité  dont  tu  es  injuste- 
ment revêtu ,  de  me  rendre ,  par  un  acte  authentique ,  la  couronne,  le 
sceau  que  tu  possèdes,  et  de  me  transmettre  enfin,  aux  yeux  du  peuple  en- 
tier, cette  vice  royauté  dont  la  défaite  t'a  rendu  indigne. 

—  Celui  qui  m'a  donné  la  vice-royauté  ne  m'a  pas  donné  le  pouvoir 
de  m'en  dessaisir,  repartit  le  comte  ;  au  roi  seul  appartient  le  droit  de  re- 
mettre et  d'enlever  les  pouvoirs  qu'il  confère. 

—  C'est  employer  la  ruse  pour  détourner  une  question  franchement 
posée ,  dit  alors  la  reine ,  et  tu  mets  sur  le  compte  de  ton  dévouement,  ce 
qui  n'est  que  le  produit  d'une  ambition  effrénée.  Penses-tu  bien  que 
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j'aille  demandera  Alaric,  qui  m'a  si  cruellement oflensé,  nne  aotoritc 
qae  la  yictoire  me  donne  ;  je  ne  yenx  rien  devoir  qu'à  moi-même.  Doe 
dernière  fois,  ?eux-ta  remettre  à  ta  reine  les  pouvoirs  qne  tn  retiens  in- 
justement  ? 

—  La  seconde  réponse  d'un  homme  d'honneur  ne  saurait  être  que 
l'écho  de  la  première.  Alaric  m'a  conflé  un  poste  éminent  et  périlleux,  je 
saurai  y  mourir  si  je  n'ai  pu  m'y  défendre. 

A  ces  mots,  la  reine  furieuse  eut  un  mouvement  d'impatience  qui  fit 
craindre  quelque  emportement  funeste;  et  comme  le  gardinge  avait  en- 
core besoin  du  comte  vaincu,  il  se  bâta  d'entrer  dans  la  conversation, 
afin  de  modérer  le  dépit  de  Théodegothe,  en  détournant  son  attention  de 
la  proposition  qui  venait  d'échouer. 

—  Goiric ,  dit-il  au  comte ,  le  vainqueur  a  eu  de  tous  les  temps  quelques 
droits  sur  le  vaincu;  j'essaierai  de  ce  titre  pour  réclamer  de  toi  un  acte  de 
justice.  La  loi  qui  prohibe  les  mariages  entre  les  Romains  et  les  Visigoths 
est  injuste,  et  mon  amour  ne  saurait  s'en  accommoder.  La  reine  a  résoln 
d'effacer  cette  page  tyrannique  de  nos  codes,  l'ordonnance  en  sera  bientôt 
rendue;  consentiras*tu  àla  contre-signer? 

Le  comte  répondit  : 

—  Le  roi  na'a  remis  son  sceptre  pour  faire  exécuter  les  lois  et  non 
pour  les  insulter.  Qui  pourrait  excuser  ma  lâcheté ,  si  j'allais  abolir,  dans 
un  moment  de  terreur  et  d'aveuglement ,  ce  que  nos  pères  ont  respecté 
pendant  un  siècle  de  sagesse  ? 

—  Vieillard  opiniâtre  I  s'écria  Qodotr  en  partageant  toute  la  foreur 
de  Théodegothe ,  tu  as  donc  résolu  d'étouffer  en  nos  cosurs  tout  germe 
de  clémence  pour  n'y  laisser  que  la  haine  I 

—  Représentant  du  roi ,  ce  serait  avilir  son  autorité  qne  de  la  sou- 
mettre à  vos  caprices.  Le  seul  ordre  que  je  consens  à  donner ,  sous  les 
fers  dont  vous  m'avez  chargé ,  c'est  de  vous  commander  de  me  rendre  la 
liberté ,  de  m'obéir ,  et  de  demander  grâce  à  mon  maître. 

Théodegothe  et  Clodoïr  ne  purent  entendre  cette  fière  réponse  qu'en 
frémissant  de  rage  ;  et ,  dès  ee  moment ,  ils  n'écoutèrent  que  leur  fureur 
insensée....  C'avait  été  une  idée  prudente  et  habile  à  Théodegothe  que 
celle  de  vouloir  associer  le  vice-roi  prisonnier  aux  actes  de  son  gouver- 
nement illégitime.  Elle  avait  espéré  par  là  ramener  à  elle  la  municipa- 
lité toulousaine ,  apaiser  les  citoyens ,  en  leur  parlant  an  nom  du  comte 
Goiric ,  s'emparer  ensuite  du  Capitole  et  des  châteaux  de  la  ville  »  sauf 
à  s'abandonner  ensuite  à  toute  sa  tyrannie  envers  une  population  désar- 
mée. Hais  en  voyant  que  tout  espoir  de  dompter  le  courage  de  Goiric 
était  évanoui ,  elle  fit  au  gardinge  un  horrible  signe  d'intdligence ,  et 
annonça  au  comte  qu'il  allait  expier ,  dans  les  tortures,  son  audace  et  sa 
ténacité.  Au  même  instant ,  ClodoYr  s'élança  derrière  lui ,  il  le  saisit  aisé- 


meol  par  les  épaules,  et  le  pressa  fortement  contre  sa  poitrine ,  de  ma- 
nière â  ne  loi  pennellre  ancnn  moaremoiL  Pendant  ce  temps,  Théode- 
gotbe  saint  l'épée  de  □odoir ,  enfonça  à  deux  reprises  sa  poitate  effilée 
dans  les  yeax  daTice-roi,  en  lai  disant  avec  ironie:  —  Maintenant,  com- 
*  polse  de  nonveaux  digestes ,  rédige  de  noarelles  Ims ,  et  couronne  digne- 
ment ta  carrière  cUiinoyante. 

Ayant  proféré  ses  paroles ,  elle  jeta  un  dernier  regard  de  vengeance 
sur  sa  noble  victime,  et  elle  sortit  avec  Clodoïr ,  laissant  le  vice-roi  senl, 
en  prae  aox  dooleun  atroce*  de  ses  blessures  saignantes. 


iWH«wtwwiim!iiiiiiiiimiiiiiiiiiiimiww4WHWswî 


Un  rtiurd  plein  d'tiptit,  d'idreiw,  de  prudence, 
À  U  cour  d'un  lion  Kmii  dipuii  loog-iempti 

Lm  mccèi  le«  pliu  écliUDi 
Avaient  prouvé  ion  zèle  ei  un  intelligence. 
Pour  peu  qu'on  remplojlt,  tonte  alTiire  illiil  bien  ; 
On  le  loniii  beaucoup,  mail  un*  lui  donner  rieo. 


ZIT. 


UN  BON  CONSEiL. 


t  E  perdoDS  pas  de  vue ,  que  la  veille 
r  de  l'insarrection,  Clodoïravaillaissé 
[.  Bx^ildedisposécictiercherunasilc, 
\  où  la  curioeilé  ni  la  haiuc  des  hom- 
l  mes  ne  pourraient  la  poursuivre.  Ce 
^  projet  s'était  accompli  pendant  les 
e  nous  venoDS  de  raconter,  el  mainlc- 
tplns  calme,  plos  tranquille,  loin  du 
es. 

odoïr  Tenait  de  seconder  la  vengeance 
gothe  sur  le  vice-roi ,  il  rencontra  dans 
iD  homme  à  longue  barbe,  paraissant 
[rouvert  d'un  manteau  noir,  sons  lequel 
!  nue.  Ce  vieillard  salua  légèrement  le 

^ ^.,  ,        demandé  s'il  se  nommait  Clodoïr,  il 

ajouta,  après  avoir  reçu  une  réponse  nnirmadvc  : 
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~  Une  femme  que  vous  connaissez,  m'a  donné  mission  de  tous  emme- 
ner auprès  d'elle.  Après  les  événemens  qui  Tiennent  d'ensanglanter  la 
Yille,  vous  comprendrez  aisément  ponr  qnel  motif  elle  a  retardé  jusqu'à 
ce  moment  de  tous  faire  connaître  le  lien  de  sa  retraite  ;  mais  suivez-moi  ; 
la  nuit  Ta  bientôt  paraître  ;  c'est  à  la  lueur  des  étoiles  qu'elle  désire  a?oir 
un  entretien  avec  vous. 

—  Quoique  le  mot  d'Exégilde  n'eut  pas  été  prononcé ,  il  n'était  pas  pos* 
sible  à  ClodoYr  de  se  méprendre  sur  l'identité  de  la  femme  qui  le  mandait. 

—  Béni  sois-tu  I  messager  qui  me  rends  la  yie»  s'écria-t-il  ;  on  est-die? 
parle  !  en  quel  lieu  trouyerai-je  Exégilde  ;  j'y  cours  à  l'instant. 

—  Suivez-moi ,  je  vais  vous  indiquer  le  chemin ,  dit  le  vieillard ,  et  il 
se  mit  en  marche  pour  servir  de  guide  à  QodoYr.  La  ligne  la  plus  courte 
pour  se  rendre  au  lieu  qu'habitait  Exégilde,  eût  été  de  traverser  la  ville 
jusqu'au  Forum  ;  mais  dans  l'état  de  guerre  civile  où  se  trouvait  la  cité,  le 
messager  jugea  plus  prudent  de  faire  on  détour  pour  marcher  en  sécu- 
rité dans  la  campagne  déserte.  Il  sortit  par  la  porte  de  Narbonne ,  tonna 
à  gauche ,  longea  les  murs  de  la  ville ,  et  après  avoir  traversé  la  vole  des 
Rutheni,  il  atteignit  les  marais  du  nord.  Pendant  cette  promenade,  Fcs- 
prit  de  Clodoïr  était  dans  la  plus  grande  perplexité ,  et  il  ne  pouvait  con- 
cevoir en  quel  lieu  Exégilde  avait  trouvé  sa  retraite  ;  mais  bientôt  il 
éprouva  une  émotion  plus  vive  que  celle  de  l'étonnement ,  quand  il  vit 
son  guide  prendre  le  chemin  qui  conduisait  à  l'abbaye  de  Saint-SemiD,  et 
marcher  droit  à  la  claire- voie. 

—  Juste  ciel  I  s'écria  le  gardinge,  est-ce  bien  dans  un  monastère  catho- 
lique qu'Exégilde  a  pu  se  réfugier  ?U  dessus,  il  allait  ouvrir  un  libre 
champ  à  sa  haine  contre  les  ennemis  d'Arius  j  lorsque  le  moine  lui  mon- 
tra la  porte,  en  disant  :  —  Nous  y  voici Ayant  avancé  son  bras  à  tra- 
vers les  barreaux ,  il  prit  une  corne  suspendue  à  une  cheville  ,  poossa 
trois  sons  prolongés,  et  laissa  retomber  le  monotone  instrument  à  la  corde 
de  son  gibet. 

Une  petite  porte  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  dans  l'église.  Un  homme, 
que  l'on  ne  reconnaissait  dans  l'obscurité  qu'à  la  petite  lumière  qu'il  por- 
tait à  la  main,  vint  à  la  claire-voie,  ouvrit  le  loquet,  et  Clodoïr  et  son 

guide  entrèrent  dans  l'enceinte Aucun  des  deux  hommes  qui  se 

trouvaient  maintenant  avec  lui  n'ouvrit  la  bouche  ;  ils  se  contentèrent 
de  dire  à  Clodoïr  d'attendre  un  instant ,  et  ils  disparurent  aussitôt  par 
la  porte  qui  avait  donné  passage  au  dernier  arrivé. 

Clodoïr  était  seul  dans  un  lieu  inconnu ,  car  il  n'était  jamais  venu  à 
l'abbaye.  Des  pensées  étranges,  des  doutes  bizarres  se  pressaient  dans  son 
esprit.  Au  milieu  de  ce  choc  d'idées,  il  entendit  une  voix  qui  disait  près 
de  lui  :  —  Clodoïr,  où  êtes- vous?  II  reconnut  bien  vite  la  voix  d'Exégilde, 
et  il  répondit ,  en  courant  vers  la  direction  d'où  partait  le  son  :  —  C'est 
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Eiîgilde  1  Oh  I  Tenez ,  venez  !  j'ai  tant  besoin  de  vous  voir,  de  parler  avec 
fous,  et  de  retrouver  ici  la  paii  qui  m'a  ftii  depuis  plusieurs  jours.  Vous 
avez  appris  lesévénemens  terribles  qui  viennentd'ensanglanter  la  capitale: 
j'ai  été  malheureusement  mèlè  à  toutes  ces  horreurs ,  Exégilde; aussi,  j'é- 
prouve l'impatience  de  me  reposer  un  instant  dans  votre  consolante  amitié. 
Quoi  de  plus  doux  ,  après  le  tumulte,  que  de  retrouver  les  traits  suaves» 
le  regard  consolateur  d'une  amie.  Je  dis  une  amie,  peut-être  pourrais-je 
vous  donner  déjà  un  nom  plus  doux,  car  les  malheurs  dont  je  viens  de 
voQs  parler  n'ont  pas  été  entièrement  stériles ,  et  la  reine ,  maltresse  ab- 
solae  du  pouvoir,  va  rapporter  au  premier  jour  cette  loi  tyrannique  qui 
nous  défendait  de  nous  unir. 

Ces  derniers  mots,  prononcés  avec  une  chaleur  passionnée,  n'éveillè- 
rent dans  Exégilde  qu'un  frémissement  pénible ,  et  elle  profita  de  la  nuit 
qui  cachait  ses  traits  pour  pousser  en  secret  un  soupir  douloureux  ;  car  il 
faut  le  dire,  Exégilde  n'avait  jamais  partagé  l'aversion  de  Clodolr  pour 

la  loi  qui  rendait  leur  mariage  impossible la  reconnaissance  qu'elle 

devait  au  gardinge  avait  fait  naître  en  son  cœur  une  vive  amitié  ^  il  est 
vrai,  mais  son  attachement  ne  s'était  jamais  élevé  jusqu'à  l'amour ,  et  la 
disposition  législative,  qui  faisait  le  malheur  du  gardinge,  était  bénie  par 
elle  comme  un  bouclier  protecteur  destiné  à  arrêter  les  désirs  de  Clodoïr, 
sans  qu'il  y  eut  nécessité  de  faire  intervenir  les  refus.  Ce  fut  avec  dou- 
leur qu'elle  apprit  la  chute  prochaine  de  cet  obstacle ,  gardien  de  sa  li- 
berté ;  aussi  garda-t-elle  le  silence ,  et  ClodoYr  n'entendit  dans  le  calme  de 
la  nuit  que  les  battemens  précipités  de  son  cœur.  L'indifférence  de  cet  ac- 
cueil à  une  nouvelle  qui  mettait  le  comble  à  sa  joie,  étonna  profondé- 
ment le  gardinge ,  et  0  en  fit  un  reproche  léger ,  en  provoquant  une  ex- 
plication. 

—J'ai  toujours  eu  la  plus  vive  reconnaissance  pour  vos'bontés,  répondit 
Exégilde ,  et  mon  amitié  pour  tous  est  et  sera  constamment  des  plus  vives; 
mais  les  malheurs  qui  m'ont  accablée  ne  me  permettent  guère  de  penser 
à  la  joie ,  et  le  voile  que  je  porte  constamment  sur  ma  tète  est  encore 
trop  noir  pour  que  je  puisse  songer  au  voile  blanc  des  fiancées. 

Ces  paroles,  accompagnées  d'une  voix  douce  et  tremblante,  firent  re- 
fouler le  sang  dans  le  cœur  de  Clodoïr. 

— Que  dites-vous?  s'écria-t-il,  en  fronçant  les  sourcils;  si  vos  malheurs 
ont  été  grands,  n'est-ce  pas  un  motif  de  plus  pour  leur  chercher  un  sou- 
lagement. Ah  !  ce  serait  insulter  à  mon  amour,  que  de  me  refuser  le  pou- 
voir de  vous  faire  oublier  toutes  les  misères,  et  de  vous  rendre  la  plus 
heureuse  des  femmes. 

^  Je  n'ai  jamais  mis  en  doute  votre  bonté ,  la  noblesse  de  vos  senti- 
mens ,  tout.ce  qui  peut  rendre  une  femme  fièrede  partager  le  sort  de  ce- 
lui qui  J'a  choisie.  Un  jour  viendra  peut-être  où  je  pourrai  songer  au 


bonheur  ;  mais  le  mystère  terrible  qui  cntoare  ma  taible  existence  est 
encore  trop  menaçant  pour  qu'il  me  soit  permis.... 

Qodoïr  rinterrompit  Yiyement  :  — Que  yeuleot  dire  ces  mystères,  ces 
coups  du  sort  et  ces  malheurs  1  Si  quelque  homme  puissant  menace  votre 
existence,  ne  suis-je  pas  là  pour  déjouer  ses  prétentions  et  punir  sa  ty- 
rannie? Exégilde,  je  suis  le  vainqueur  du  vice- roi,  le  soutien  de  la  reine 
Théodegothe  ;  la  victoire  est  à  moi ,  je  puis  tout  vouloir,  je  puis  tout  faire: 
nommez-moi  vos  ennemis ,  je  serai  heureux  de  vous  en  délivrer. 

— Mes  ennemis  sont  trop  haut  placés  pour  que  votre  bras  puisse  les  at- 
teindre, et  l'idée  de  vengeance  est  trop  basse,  pour  que  mon  ooear  puisse 
jamais  descendre  jusqu'à  elle. 

—  Eh  quoi  I  encore  de  nouveaux  stratagèmes  ;  vous  ne  savez  donc  pas 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous?  puisque  vous  m'éloignezsan;  pitié.  Séparts 
par  une  loi  barbare,  j'en  ai  rêvé  l'abolition;  j'ai  développé  à  Théodegothe  la 
cause  de  mon  malheur,  elle  s'est  associée  à  mon  aversion,  m'a  donné  sa  pa- 
role de  reine  que  cette  loi  serait  bientôt  abolie.  Hais  hélas  I  si  vous  saviex 
tout  c«  que  m'a  coûté  cette  promesse  I  Vous  avez  entendu  parler  d'une  rè- 
volleàmain  armée  contre  le  vice-roi,  vonsavez  entendu  parler  de  combats 
livrés  durant  une  nuit  entière,  d'un  Château -Narbonnais  pris  d'assaut,  de 
massacres  et  d'incendies  ?  eh  bien  I  l'auteur  de  tous  ces  maux ,  le  fanteor 
de  ces  trahisons,  c'était  moi ,  Exégilde;  ah  1  je  vous  vois  reculer  d'horrear  I 
et  savcz-vous  quelle  est  la  puissance  irrésistible  qui  a  armé  mon  bras  re- 
belle ?  c'est  vous ,  Exégilde ,  c'est  l'amour  que  vous  avez  allumé  dans  mon 
cœur.  A  cette  promesse  de  la  reine ,  que  la  loi  contre  les  mariages  mixtes 
serait  rapportée ,  je  me  suis  abandonné  à  elle  corps  et  ame ,  j'ai  étoalTc 
tout  souvenir  de  vertu  ;  le  croira-t-on  1  j'ai  fait  insurger  les  soldats  de  l'ar- 
rière-gardc  qui  m'étaient  conGés  par  Alaric  ;  je  les  ai  lancés  contre  le 
vice-roi;  bien  plusl  j'ai  presque  trempé  dans  un  crime  abominable,  qoe 
je  n'ose  pas  seulement  nommer.  En  un  instant  j'ai  répudié  toute  ma  vie 
passée,  tout  mon  honneur,  tout  mon  dévouement,  pour  me  mettre  aux 
ordres  d'une  reine  égarée,  Turieuse;  le  roi,  pour  lequel  j'aurais  donné 
ma  tète,  je  l'ai  trahi  et  combattu  en  la  personne  de  son  représentant 
Et  ne  pensez  pas  qu'au  milieu  de  ma  révolte  je  me  sois  un  instant  fait 
illusion  sur  l'horreur  de  ma  conduite;  non,  j'en  ai  eu  oonstanmient  la 
noirceur  présente  à  mes  yeux;  mais  il  s'agissait  de  vous,  de  mon  àmoar 
couronné,  et  l'amant  a  foulé  aux  pieds  tous  les  devoirs  du  garâinge  ;  il  a 
allumé  la  guerre  civile  dans  sa  patrie ,  et  tout  cela  pour  pouvoir  se  repo- 
poser  des  crimes  d'une  journée  ténébreuse ,  dans  la  félicité  d'un  mariage 
désiré.  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  et  maintenant  vous  viendriez  encore  opposer 
des  obstacles  à  mon  amour;  vous- me  parleriez  de  tristesse,  d'empêche- 
ment mystérieux  I  Exégilde ,  vous  me  voyez  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes I  traître  à  mon  roi ,  bourreau  de  mes  concitoyens ,  et  vous  ne  vou- 


—  W)l  - 

driez  pas  rendre  à  mon  cœar  le  bonheur  et  la  paix  qae  j'ai  compromis 
pour  vous  posséder.  Ah  I  c'est  mettre  la  natare  humaine  à  de  trop  fortes 
épreayes.  Vous  venez  me  parler  d'obstacles  insurmontables  qui  s*op- 
posent  à  notre  union  ;  eh  I  quelle  barrière  pourrait  résister  au  bras  de 
celui  qui  vient  de  vaincre  le  vice-roi ,  et  d'emporter  d'assaut  une  forte- 
ressel 

—Il  en  est  une  que  le  fer  et  le  carnage  ne  sauraient  atteindre,  seigneur 
Clodoir,  répondit  Exégilde,  avec  une  noble  assurance^qui  paraissait  bien 
rarement  sur  sa  physionomie  modeste  et  résignée  ;  cette  barrière,  c'est  ma 
noblesse,  c'est  la  dignité  de  ma  personne ,  et  quelque  accablée  que  je  sois 
par  le  malheur,  il  ne  vous  est  pas  encore  donné  de  pouvoir  vous  élever 
jusque-là. 

—  Ah  I  c'en  est  trop.  Madame  I  et  ma  fureur  bientôt  grandirait  à  l'é- 
gal de  ma  passion  ;  je  ne  vous  dis  plus  qu'un  mot ,  et  c'est  pour  vous  som- 
mer d'avoir  à  expliquer  votre  étrange  conduite ,  me  dire  enfin  quel  est 
votre  titre ,  et  qui  je  devrais  être  pour  pouvoir  obtenir  votre  main. 

Le  bruH  que  faisait  cette  discussion  assez  violente  avait  ramené  sur 
les  lieux  le  guide  de  Clodoïr.  Après  avoir  écouté  un  instant  la  conver- 
sation ,  il  vit  qu'elle  devenait  de  plus  en  plus  délicate  pour  £xégilde;  alors 
il  approcha ,  et  se  plaçant  entre  elle  et  Clodoïr ,  il  dit  à  ce  dernier  : 

—  Vous  demandez  quel  est  l'obstacle  insurmontable  qui  s'oppose  à  vo- 
tre mariage  :  vous  en  portez  le  secret  dans  votre  culte  pour  le  schisma- 
tiqae  Arius.  Exégilde  est  catholique ,  et  si  elle  osait  oublier  sa  religion 
pour  vous  accorder  sa  main ,  c'est  moi ,  Héraclianus,  qui  me  chargerais 
d'opposer  à  cette  union  une  barrière  invincible. 

L'apparition  inattendue  de  l'évèque ,  son  langage  fier  et  presque  mena- 
çant ,  frappèrent  tout  d'abord  Clodoïr  de  stupeur  ;  mais  l'indignation  fit 
place  à  la  surprise ,  et  il  s'écria  en  mesurant  d'un  regard  la  taille  avanta- 
geose  d'Héradianus  : 

—  Catholique  1  Ex^Ide  I  c'est  donc  pour  tout  briser  entre  nous  que 
vous  vous  êtes  réfugiée  dans  cet  asile  de  l'orgueil  I  Ah  I  malheureux  que 
je  sm's  I  j'aurais  bien  dû  prévoir  quelque  catastrophe  en  vous  retrouvant 
dans  la  compagnie  de  ces  moines  arrogans.  Mais  ne  pensez  pas  que  tout 
soit  dit  avec  mon  juste  ressentiment.  Vous  voulez  à  tout  prix  vous  sous- 
traire à  celui  qui  vous  aime,  eh  bien  I  je  jure  par  mon  épée  que  vous  n'y 
réussirez  qu'à  demi  ;  et  toi ,  évêque  catholique,  poursuivit-il ,  en  s'adres- 
sant  à  Héradianus,  tremble  en  voyant  un  visigoth  sortir  d'ici  animé  de 
fureur  1  II  y  a  assez  long-temps  que  tu  soulèves  sourdement  les  sujets  de 
Théodegothe;  il  y  a  assez  long-temps  que  tu  attires  dans  cette  abbaye 
privilégiée  les  conspirateurs,  les  proscrits  et  tous  les  ennemis  du  peuple 
visigoth.  La  reine  connaît  ton  audace  ;  déjà  elle  t'a  menacé  de  toute 
sa  colère ,  eh  bien  I  je  vais  la  réveiller ,  et  je  reviens  à  l'instant,  à  la 
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tète  de  mes  soldais,  pour  raser  celle  insolcDle  abbaye ,  emineiier  lesmoiiKt 
en  esclavage ,  cl  prendre  enfin  par  la  violence  la  main  d'une  Femme  mal- 
heureuse, que  les  prédications  criminelles  ont  rendu  insensée  I 

A  ces  mots,  legardinge  se  dirigea  vers  la  porte  de  l'enceinte,  doni  il  n'é- 
tait qu'à  quelques  pas ,  pour  courir  à  la  prompte  exécnlion  de  ses  ln^ 
naces.  Eiégildc ,  crTrayèe ,  s'élança  après  lui.  Sa  voix  amie  voulait  le  rap- 
peler à  des  sentimcns  plus  doux  ,  et  lui  prêcher  une  résignation  que  sa 
passion  était  incapable  de  comprendre;  ma»  l'inébranlable  UéradianDS 
lui  saisit  la  main  et  l'arrêta. 

—  Que  faites-vous ,  Madame ,  lui  dît-il ,  d'an  air  calme  et  sévère,  afez- 
vous  oublié  qu'il  est  arieu ,  et  que  tout  sentiment  d'afTeclion  pour  un  in- 
fidèle souillerait  votre  ame  et  irriterait  votre  Dieu  T  Dédaignez  son  amoor 
comme  je  sais  mépriser  ses  menaces ,  et  venez  prier  l'Etemel  avec  les 
chrétiens. 

Exègildc ,  dominée  par  la  voix  de  l'évéque ,  se  soumit  à  ses  ordres  sans 
murmurer,  elle  laissa  Clodoïr  s'éloigner  en  Fureur  ;  cependant  on  ajoale, 
qu'en  secret,  elle  versa  des  larmes ,  en  songeant  à  l'amant  dévoaé  qu'elle 
venait  de  blesser  si  cruellement. 


ANS  son  impatience  de  revenir  auprès  de  Tbéodegnlhe , 
ClodoUr  n'essaya  pas  de  prendre  un  chemin  détourné,  pour 
éviter  les  dangers  qu'il  pourrait  rencontrercn  traversanl 
une  parité  de  la  ville,  occupée  par  les  citoyens.  U  se  pré- 
senta au  chftteau  Badaclei ,  sur  les  bords  de  la  rivière , 
se  fit  reconnaître  aux  soldats  de  la  reine  qui  occupaient  ce  fort ,  et  il 
se  dirigea  rapidement  vers  le  palais  narbonnais.  Grftce  à  la  nuit  proTonde, 
legardinge  arriva  sans  accident.  Il  demande  au  premier  soldat  de  gante: 
Où  est  la  reine  Théodegothe  ;  on  la  lui  indique ,  il  vole  près  d'elle  ;  et  l'aysat 
joinle,  il  loi  raconte  avec  l'énergie  de  l'iodignation  le  nouveau  trait  d'au- 
dace de  Vévëquc  Héraclianus. 

On  comprendra  sans  peine  combien  il  était  aisé  de  réveiller  l'irritatioii 
de  Théodegothe  contre  l'abbaye  de  Sainl-Serniu  ;  je  dois  même  dire  qu'die 
accueillit  celte  accusation  avec  un  plaisir  d'autant  plus  grand ,  que  les  cir- 
constances semblaient  lui  avoir  fait  momentanément  oublier  sa  haine  con- 
tre le  monastère,  et  que  les  paroles  de  Clodoïr  venaient  rappeler  un  projet 
de  vengeance  médité  depuis  plusieurs  jours.  Il  ne  fut  donc  pas  nécessaire 
de  discuter  long-temps,  pour  arrêter  en  principe  l'abaissement  et  la  des- 
Iroclion  de  ce  repaire  de  moines,  et  l'on  ne  s'occupa  que  des  moyens  de 
transporter  des  troupes  de  l'autre  cAlé  de  la  cité ,  sans  trop  afTaiblir  la  gar- 
nison du  Château. 
Une  partie  de  la  nuit  fut  employée  par  Théodegothe  elCIodoi'r,  à  laso- 
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lulion  de  celte  affaire  délicate  ;  je  dis  délicate,  car  il  ne  pouvait  être  ques- 
tion de  traverser  la  ville  ouvertement,  à  la  tète  de  quelques  bommes  d'ar- 
mes ,  et  de  longer  le  Forum,  à  la  barbe  des  citoyens  toujours  armés. 

An  milieu  de  ces  difficultés ,  la  reine  voulut  prendre  conseil  du  vieil 
Brimas,  qui,  tout  peu  estimé  qu1l  fût  dans  les  temps  ordinaires  ,  n*en 
était  pas  moins  consulté  quelquefois,  avec  juste  raison ,  dans  les  questions 
difficiles  sur  lesquelles  son  caractère  brusque  et  moqueur  jetait  parfois 
des  éclairs  de  sagacité  fertiles  en  heureuses  conséquences.  Erimus  fut 
mandé  ;  il  se  rendit,  jeta  sur  Qodoïr  et  la  reine  un  petit  regard  acéré, 
qui  tenait  le  milieu  entre  le  soupçon  et  la  déférence;  puis,  quand  il  eut 
appris  le  motif  qui  lui  avait  procuré  l'honneur  d'être  appelé,  il  jeta  une 
si  broyante  exclamation  de  joie ,  que  toute  conversation  fut  un  moment 
interrompue. 

A  cette  pensée,  que  l'église  et  Tabbaye  de  Saint-Sernin,  cauchemar  de  tous 
les  instans  de  sa  vie,  allaient  rentrer  dans  la  poussière,  Tarchîtecte  crut 
retrouver  l'ardeur  et  l'agilité  de  la  jeunesse.  11  se  mita  danser  une  espèce 
de  valse  tournoyante ,  particulière  à  sa  nation ,  et  il  répéta  le  refrain  d'un 
chant  de  guerre,  qui  ne  tendait  pas  à  épargner  les  catholiques.  La  chanson 
pouvait  être  à  sa  place;  cependant,  la  reine,  impatientée  d'un  excès  de 
joie  qui  retardait  les  bons  conseils  d'Erimus ,  le  retint  brusquement  par 
la  manche,  et  aussitôt  l'architecte  s'écria  sans  réflexions,  sans  préparatifs, 
et  comme  obéissant  à  une  inspiration  naturelle: 

—  Vous  voulez  transporterune  centaine  de  gaillards  armés  de  piqueset 
de  torches  dans  l'enceinte  de  Saturninus?  Capite  carrum  roiatum,  comme 
le  dit  Cicéron  dans  une  Catilinairey  je  ne  sais  plus  laquelle  «  c'est-à-dire , 
prenez  un  char  garni  de  ses  roues,  placez-y  provision  de  blé  et  de  fro- 
mage, et  conGez-moi  le  transport  de  ces  frumentaria^  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  rendus  dans  les  cabanes  des  pécheurs  suèves.  Théodegothe  et  Clo- 
doïr  se  regardèrent  tous  surpris ,  ne  pouvant  comprendre  où  pouvait  ten- 
dre une  proposition  qu'ils  étaient  tentésde prendre  pour  une  plaisanterie; 
mais  Erimus  poursuivit  :  Avez-vous  donc  oubliéie  service  signalé  que  ces 
coquins  de  Suèves  vous  ont  rendu ,  il  y  a  deux  jours  à  peine  ;  vous  n'a- 
vez guère  songé  à  leur  en  montrer  votre  gratitude ,  et  voilà  pourquoi  je 
vous  conseille  de  leur  faire  apporter  au  plutôt  des  présens  de  fromage  et 
de  blé  ;  celte  petite  récompense  est  d'autant  plus  utile  dans  la  circonstance, 
que  vous  avez  encore  quelque  bon  office  à  réclamer  de  ces  hardis  pécheurs  ; 
Ja  rivière  qu'ils  habitent ,  et  avec  laquelle  ils  sont  familiers ,  comme  le 
feuillage  et  les  oiseaux  ,  est  un  chemin  toujours  ouvert  à  leurs  nacelles  ; 
faites  conduire  leur  bateau  le  long  des  murs  du  palais  ,  embarquez-y  les 
exécuteurs  de  votre  juste  vengeance,  marchez  vous-même  à  leur  tête,  et 
ramez  vers  les  marais  de  l'abbaye. 
Cette  idée  parut  si  lumineuse  à  Clodoïr  et  à  Théodegothe  qu'ils  ne  se 


donnèrent  pas  le  temps  d'attendre  la  Gn  des  explications  d*Eriniiis,  poar 
loi  en  témoigner  lear  satisfaction  par  un  cri  de  Tictofre. 

—  Mon  projet  voossonrit,  poursuivit  l'architecte,  tous  voyez qae je 
ne  suis  pas  comme  ces  corneilles  qui  annoncent  toujours  des  malheurs. 
Sœpé  finistra  cava  predixii  abilice  comix....  Eh  bien  I  je  ne  vous  demande 
pour  toute  récompense,  que  la  grâce  de  me  glisser  parmi  les  combat- 
tans,  pour  essayer  un  peu  mes  forces  contre  ces  moines  insolens,  qoi 
ont  osé  bâtir  une  nouvelle  abbaye  sans  l'autorisation  du  roi  ni  la  mienne. 
Je  suis  jaloux  que  ces  diables  de  gens  aient  pu  trouver  des  matériau, 
de  la  chaux  et  du  sable  en  assez  grande  abondance  pour  édifier  ane  si 
grande  maison  en  quelques  heures,  tandis  que  moi ,  qui  me  suis  nourri 
d'Archimède  et  de  Vitruve,  j*ai  besoin  de  suer  sang  et  eau  quand  il  font 
réunir  en  plusieurs  mois  les  élémens  nécessaires  pour  bâtir  une  cave  ou 
un  grenier  ;  et  quand  les  remparts  se  détériorent,  je  suis  obligé  d'abaltre 
les  maisons  voisines  si  je  veux  les  réparer. 

Enfin,  les  moyens  de  transporter  la  petite  expédition  furent  arrêtés, 
et  les  trois  interlocuteurs  se  séparèrent  ;  Clodoïr  pour  aller  préparer  deax 
centenneries  à  l'attaque  du  monastère ,  Théodegothe  pour  parcourir  !e 
palais ,  visiter  les  postes ,  s'assurer  de  la  vigilance  des  sentinelles,  du  boo 
état  des  ponts-levis  ,  des  herses  et  des  machines  de  guerre....  Le  jour 
avait  paru  à  peine,  et  la  reine  était  suivie  dans  ses  explorations  par  le 
chant  des  Nocturnes  ou  Matines ,  que  les  chapelains  du  château  récitaient 
avant  le  jour,  selon  un  très-ancien  usage.  Quelques  rois  avaient  en  l'ha- 
bitude d'assister  à  cette  prière  matinale,  Théodoric4e-Grand  surtout  (33^*^ 
mais  Théodegothe  n'avait  garde  de  songer  à  ce  devoir  pieux....  En6n, 
l'architecte  lui-même  prit  son  essor;  il  alla  faire  charger  un  char  de 
provisions,  et  prépara  sa  petite  missiou  diplomatique. 

Grâce  à  son  activité  infatigable,  les  dispositions  du  dcpart<fnrent  bien- 
tôt terminées.  Un  esclave  Gscalin  prit  deux  chevaux  de  irait  â  Técorie 
royale,  il  les  attela  au  char,  Erimus  se  plaça  dessus,  et  voilà  le  petit  con- 
voi s'acheminant  vers  les  bords  presque  inhabités  de  la  Garonne.  Il  leor 
suffit  de  quelques  minutes  pour  atteindre  les  premières  cabanes  de  p^ 
cheurs,  bâties  sur  les  rives  du  fleuve,  que  les  fréquentes  visites  des  inon- 
dations avaient  fait  surnommer  les  viviers,  vivaria,  Erimus,  qui  con- 
naissait ,  grâce  à  son  âge ,  presque  tous  les  habitans  de  la  ville  par  lents 
noms  et  prénoms ,  courut  droit  au  chef  des  bateliers ,  espèce  de  petii 
potentat  qui  commandait  depuis  longues  années  son  peuple  aquatique >  et 
lui  fit  la  proposition  dont  nous  avons  déjà  parlé;  elle  fut  claire,  précise, 
et  grâce  aux  préseivs  qui  l'accompagnaient,  il  fut  très  aisé  de  se  mettre 
d'accord.  Le  blé  et  les  autres  provisions  furent  à  peine  déchargées  dans 
la  cabane  du  chef,  que  ce  dernier  poussa  trois  coups  de  sifDets.  A  ce 
signal,  tous  les  pécheurs,  répandus  au  loin  sur  la  rivière,  tournèrent 
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rapidement  la  tête  vers  le  chef,  et  celui-ci  leur  fit  un  signe  de  retour, 
CD  dirigeant  la  main  vers  eux  et  la  ramenant  brusquement  en  arrière. 
A  rinstant  même  9  tous  les  travaux  de  la  pêche  s'interrompirent ,  chaque 
barque  quitta  ses  filets ,  les  rames  s'agitèrent ,  et  bientôt  une  flotille  de 
soixante  barques  vint  s*amarrer  autour  des  piquets  de  la  cabane. 

Erimus  ne  put  pas  bien  comprendre  les  paroles  qui  s'échangèrent 
entre  le  maître  et  ses  subordonnés;  car  ces  suèves,  trop  misérables  pour 
avoir  de  grandes  relations  avec  les  populations  gallo-romaines ,  avaient 
conservé 9  dans  toute  sa  nudité ,  leur  idiome  paternel;  mais  ce  qui  fut 
beaucoup  plus  significatif  que  les  harangues  les  plus  pompeuses,  c*est  que 
les  .bateliers  reprirent  leurs  avirons,  le  chef  dit  à  Erimus  de  monter  sur 
uo  des  bateaux,  et  Ton  fit  force  de  rames  pour  remonter  le  courant  vers 
le  ChAteau-Narbonnais. 

Théodegothe,  désireuse  de  connaître  le  succès  du  message  d'Erîmus» 
s'était  placée  dans  une  petite  tour  qui  s'avançait  sur  une  haute  muraille, 
dont  les  briques  noires  étaient  lavées  par  les  eaux  ;  à  la  vue  des  barques 
soèves  qui  venaient  s'attacher  aux  piquets  et  aux  crampons  de  fer,  pla- 
cés près  de  la  porte  de  l'abreuvoir,  son  cœur  tressaillit  de  bonheur;  et 
pendant  qu*£rimus  sautait  à  terre ,  en  criant  :  victoire  I  elle  appela  Clodoïr , 
et  lui  dit  de  faire  hâte  pour  profiter  au  plutôt  de  la  bonne  volonté  des 
pêcheurs....  Clodoïr  eut  bientôt  terminé  ses  préparatifs  ;  il  conduisit  ses 
soldats  aux  canots;  la  reine,  qui  venait  de  descendre  de  son  observa- 
toire, monta  sans  crainte  sur  le  premier  qui  s'offrit  à  elle  ;  les  soldats  se 
distribuèrent  par  groupes  de  dix  à  douze  sur  les  différentes  embarcations, 
et  l'escadre  mit  à  la  voile. 

Déjà  les  bateliers  «uèves ,  les  jambes  nues  et  couverts  seulement  de 
peaux  de  bêtes  ou  d'étoffes  grossières,  frappaient  l'eau  de  leurs  avirons 
rapides,  et  les  nacelles,  formées  d'énormes  troncs  de  chênes,  grossière- 
ment creusés,  faisaient  siffler  les  eaux  transparentes.  Les  soldats  se  tenaient 
debout  sur  la  prooe  afin  de  laisser  plus  de  liberté  aux  rameurs.  Théode- 
gothe  seule  sur  son  bateau  plus  léger ,  volait  à  leur  tête  de  toute  la  viva- 
cité de  ses  trois  rames.  Arrivée  près  du  pont  romain  qui  joignait  les  deux 
rives,  la  flotiUe  se  rangea  sur  trois  files,  chacune  prit  une  des  arches, 
et  les  franchit  comme  une  flèche  fend  le  vent.  L'armée  salua  l'église 
arienne  de  Sancta-Maria-Fabricata ,  récemment  bâtie  sur  les  ruines  du 
temple  d'Apollon  ;  puis  les  trois  corps  se  mêlèrent  peu  à  peu ,  et  ils  ne 
formaient  plus  qu'une  masse  compacte ,  lorsqu'ils  réveillèrent  la  petite 
garnison  royale  qui  occupait  le  château  Badaclei.  C'était  à  quelques  pas 
de  là  que  les  marais  se  jetaient  dans  les  eaux  du  fleuve  ;  peut-être  serait- 
il  plus  juste  de  dire  que  le  fleuve  et  les  marais  se  mêlaient  ensemble , 
pénétrant  les  uns  chez  les  autres,  selon  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'eau  qui  montait  de  la  rivière  ou  qui  venait  des  marais.  Cet  état  de 
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choses  élail  1res  favorabfe  au  débarquemenL  Les  baletiers,  familieniTcc 
tous  les  recoins  de  ces  licm  coucerts  de  fange  et  de  roseaux ,  avancè- 
rent  bravement  dans  plusieurs  pelils  canaux ,  où  Clodoïr  et  Tbéodegotbe 
n'auraient  jamais  soupçonné  une  voie  navigable,  et  ils  forent  tout  èloimés 
de  se  trouver  ainsi  traosporlés  à  deux  portées  de  (rail  de  Saint-Semin. 


Thëodegollic  uc  perdit  pas  de  temps,  et  pour  mieux  exciter  par  ton 
exemple  la  fougue  des  soldats ,  elle  selaoça  sur  la  lerre  fangeuse,  à  tra- 
vers la  boue  et  les  marais.  Tout  le  monde  étant  descendu,  j  compris 
même  Erimus ,  qui  faillit  {Un  englouti  dans  la  vase,  la  reine  et  Oodiïir 
excitèrent  leurs  soldats  au  carnage,  et  ils  marchèrent  vers  J'abbaye...- 

11s  la  trouTcrenl  prête  à  résister  vigoureusement.  Dès  le  départ  de  Cio- 
doïr,  Héraclianus  se  méfiant  des  menaces  du  gardingc,  avait  fait  part  a» 
chrétiens  du  péril  qui  les  menaçait;  ils  avaient  tons  reçu  celte  comma- 
nicalîon  sans  étonnement,  sans  crainte,  et  chacun  n'avait  soi^  qu'à 
bien  remplir  son  devoir.  Sans  perdre  du  temps,  Héraclianus,  se  Iraie- 
formant  en  capitaine ,  ordonna  aux  moines  de  s'armer  de  tons  les  épieax . 
flèches,  javelots,  massues,  épécs  qu'ils  pourraient  trouver  dans  les  re- 
coins du  monastère.  Puis ,  il  plaça  cotte  troupe  d'élite  dans  les  parties  ^ 
l'enceinte  qui  oiTraient  le  plus  d'accès  à  l'ennemi ,  soit  par  la  vétusté  (hs 
barrières ,  soit  par  le  comblement  des  fossés.  Cela  fait ,  il  s'occupa  de 
donner  un  râle  aux  séculiers ,  qui  n'étaient  pour  la  plupart  que  des  fao- 
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mes  abandoDDces ,  des  pauvres  estropiés,  des  enrans,  des  malheureux; 
et  pour  déguiser  aulaot  que  possible  leur  faiblesse,  il  les  plaça  aux  fcnfi- 
tres  et  aux  meurtrières.  Toutes  ces  dispositioQS  bien  arrêtées,  Héraclia- 
nus,  accompagné  de  quatre  moines  courageux  et  robustes,  se  plaça 
derrière  la  porte  de  l'enceinte ,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux ,  et  il  se 
chargea  de  défendre  vaillamment  l'entrée. 

Tel  était  l'aspect  stratégique  de  l'abbaye,  lorsque  Théod^othc  avança 
par  le  sentier  principal  à  la  lëte  de  cent  soldats  armés  de  longues  piques. 
En  même-temps ,  Clodolr  se  présenta  près  d'un  êhoulemenl  qui  venait 
de  combler  le  fossé  de  l'enceinte  ;  et  Erimns  enfin ,  caché  derrière  les 
roseaux  avec  quelques  hommes  vieux ,  petits  et  trés-peu  redoutables  en 
apparence,  alluma  des  torches,  afin  de  se  tenir  prêt  à  entrer  à  la  suite 
du  premier  qui  franchirait  la  palissade  pour  tout  incendier....  Mais  bieu- 
I6t  la  scène  changea;  Clodoïr  venait  de  se  lancer  sur  la  brèche,  les 
moines  avaient  répondu  aux  flèches  des  soldats  par  une  déchaîne  de 
frondes,  lorsqu'une  femme,  apparaissant  tout-à-conp,  montra  an  gar- 
dÎDge  le  vêtement  noir  d'Exégilde.  Celui-ci,  fra|^  d'une  émotion  aisée 
à  concevoir ,  s'arrêta ,  revint  d'un  pas  en  arrière ,  et  l'attaque  et  la  dé- 
fense se  suspendirent  instinctivement. 


B«rlMTf ,  qu'iB-tu  faiiT  » 
As-tu  iraacbé  le  coun  d'i 


Ucui! quels  ■n'reui  regirdi  eUejelte  lur  moi! 
Quels  «Mdmds,  quela  ■erpeniirtlDe-t-eUeiprii  toil 
Hé  bien ,  Glle*  d'enfer ,  toi  mein»  ioni«(lei  prttei? 
Pour  qui  lODtUIMrpeni  qui  lifOent  Mir  toi  Itletî 
Bacini  (  Andrtmaqtà»  ). 


ZT. 

LES  DEUX  REINES. 


otrs  D'avei  pas  honlc,  Clodollr,  d'em- 
.  ployer  votre  coarsge  et  vos  armes 
I  à  outrager  des  bommes  de  paixT 
I  lai  dit  Ezégilde  d'ane  voix  assa- 
;  rée....  AhIlorsqDe,daiisaosbenres 
'  de  retraite,  je  vous  pariais  de  clé- 
rln ,  je  ne  me  doutais  guère  que  mes 
"aieot  ainsi  à  vous  faire  sablier  tons 
1  armer  de  Toreur  contre  de  paavres 
nettenl  d'autre  crime  que  celui  d'ou- 
itère  an  asile  à  tous  les  malheureux  I 
:nu  de  sa  première  émotion ,  lui  ré- 
ir  d'une  passion  malheureuse  : 
KMis  conseils ,  femme  inexorable,  qui 
armes  à  la  main  ;  ce  sont  vos  coupâ- 
mes reius,  voire  iranison,  votre  parjurel....  Oui,  Exégilde, 
voire  parjure;  car  la  lendresscde  voire  regard,  le  cbarmc  de  TOlreroix, 
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a\aienl  encourage  oa vertement  n^a  passion  ;  permis  à  vous  de  m'acccuser 
de  violence  ;  la  furear  qai  m'anime  aujourd'hui ,  c'est  votre  cruauté  qui 
l'a  allumée  ;  et  pensez-vous  bien  que  la  raison  humaine  ne  doive  éprouTer 
aucune  atteinte ,  lorsqu'on  la  soumet  à  des  épreuves  si  dures  ?  Pensez- 
vous  qu'il  soit  possible  à  un  homme,  longuement  habitué  à  vous  aimer , 
de  ne  pas  devenir  fou ,  en  voyant  un  prêtre  élever  devant  son  amour  an 
obstacle  insurmontable  ?  Exégilde ,  poursuivit-il ,  en  s'éloignant  des  sol- 
dats qui  l'entouraient  pour  attirer  son  antagoniste  à  l'écart,  tous  n'avez 
pas  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  de  violent  et  d'ineffable  à  la  fois  dans  dm>o 
amour  1  A  ces  mots,  Clodoïr  lui  prit  la  main  avec  émotion,  et  la  conduisit 
plus  à  l'écart  encore  :  — Ëxégilde ,  ajoula-t-il  avec  une  ténébreuse  solen- 
nité ,  devoir,  fidélité,  vertu ,  j'ai  tout  oublié  pour  obtenir  le  droit  d  épou- 
ser une  romaine; bien  plus  encore:  à  toutes  les  violences  que  je 

vous  ai  racontées ,  j'ai  joint  un  crime  horrible ,  crime  dans  lequel  je  n  ai 
pas  prêté  mon  bras,  mais  auquel  jai  eu  la  scélératesse  de  consentir,  pour 
m  élever  jusqu'à  vous;  Clodoïr,  parjure  à  tous  les  élémens  delà  vertu, 
s'est  abaissé  jusqu'à  l'assassinat  1...  Un  enfant,  une  fleur  d'innocence,  l'es- 
poir d'un  grand  peuple,  l'héritier  d'une  couronne,  le  fils  d'Alaric,  en  un 
mot,  par  amour  pour  vous,  j'ai  permis  qu'il  fut  assassiné  III 

A  cet  épouvantable  aveu,  Clodoïr  vit  à  travers  le  voile  qui  couvrait 
Ëxégilde,  une  pâleur  mortelle  se  répandre  sur  son  visage.  —  Amalaric  as- 
sassiné I  s'écria-t-elle  d'une  voix  étouffée  ;  mon  Dieu  1  mon  Dieu  1  Aussi- 
tôt elle  chancela  et  tomba  sur  la  terre  de  toute  la  pesanteur  d'un  corps 
sans  vie. 

—  Qu'ai-je  fait,  balbutia  Clodoïr  ,  en  se  précipitant  vers  Ëxégilde.  Et 
voyant  qu'elle  restait  sans  mouvement ,  et  que  son  visage  était  glacé ,  il 
appela  ses  soldats  à  son  secours  ;  ils  accoururent  à  ses  cris  ;  on  entoura 
Exégildc ,  et  chacun  s'empressa  de  lui  prodiguer  des  soins;  mais  la  pâleur 
de  son  visage  était  toujours  effrayante,  et  le  gardinge  ratait  avec  déses- 
poir :  Elle  se  meurt  1  elle  se  meurt  I 

—  Non!  reprit-elle  tout-à-coup  d'une  voix  sépulcrale,  en  se  relevant 
menaçante  de  fierté ,  Ëxégilde  n  est  point  morte ,  ou  du  moins  elle  revient 
à  la  vie  pour  écraser  les  assassins  d'Amalaric.  Homme  infâme  I  poursuivit- 
elle ,  en  jetant  sur  Clodoïr  un  regard  terrible,  tu  avais  le  cœur  d'un  as- 
sassin et  tu  osais  aimer  Ëxégilde  I  homme  lâche,  sanguinaire  et  traître 
tout  à  la  fois,  tu  me  demandais  qui  j'étais  ;  et  si  je  t'avais  fait  la  même  de- 
mande ,  tu  aurais  été  obligé  de  me  répondre  :  un  révolté,  un  assassin;  et 
quel  assassin  encore  I  celui  d'un  enfant ,  d'un  ange  miraculeusement  con- 
servé sur  la  terre  pour  soutenir,  par  un  reste  de  joie,  ma  vie  flétrie  et 
chancelante.  Jusqu'à  ce  jour  j'avais  refusé  de  dire  mon  nom ,  espérant 
trouver  des  temps  meilleurs  pour  cet  aveu  ;  mais  puisque  la  mort  d'Ama- 
laric  met  le  comble  à  mon  désespoir ,  je  découvrirai  mon  visage  à  la  face 


—  411  — 

de  la  terre,  et  je  dirai  moD  nom  assez  haut  poar  qu'il  soit  entendu  dans 
le  palais.  A  ces  mots,  Ezég^lde  arracha  son  Toile  noir  et  montra  sa  belle 
tète,  pâle  et  amaigrie  : — Qodoïr,  ajouta-t-elle,  tu  osais  aspirer  à  ma  main, 
ta  te  flattais  de  renverser  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ton  union  avec 
moi  ;  il  en  était  un  plus  indestructible  que  le  roc  :  je  ne  suis  pas  Exégilde, 
je  sois  Audoflède ,  la  mère  de  l'enfant  que  tu  as  fait  assassiner ,  la  pre- 
mière épouse  d'Alaric  »  ton  roi  (34). 

Ces  mots  foudroyans  frappèrent  Clodoïr  d'une  stupeur  si  grande,  qu'il 
sentit  ses  membres  se  paralyser  :  —  Audoflède ,  la  femme  d'Alaric  I  balbu- 
tiait-il en  reculant  d'horreur  et  de  remords  ;  infâme  et  malheureux  que 
je  suis  I  que  la  terre  s'entr'ouvre  ,  que  je  disparaisse  à  jamais ,  fût-ce  dans 
les  profondeurs  de  Tenfer ,  mais  qu'il  ne  me  soit  plus  permis  de  voir  l'in- 
fortunée et  noble  reine  »  dont  j'ai  laissé  assassiner  l'enfant  ! 

En  prononçant  ces  mots ,  Clodoïr  reculait  peu  à  peu  vers  l'entrée  prin- 
cipale de  l'enceinte  où  Théodegothe  commençait  à  diriger  son  attaque. 
Lorsque  la  reine  le  vit  venir  ainsi  à  elle,  suivi  de  près  par  une  femme  vê- 
tae  de  noir ,  elle  regarda  avec  inquiétude  cette  retraite  incompréhensible. 

—  Clodoïr,  que  faites-vous ,  et  pourquoi  fuir  devant  cette  femme  ? 

—  Prenez  pitié  de  moi  !  je  suis  le  plus  misérable  des  hommes  I  mon 
Dieu  I  que  la  terre  s'entr'ouvre ,  pour  cacher  à  jamais  mon  désespoir  et 
mes  tortures! 

Théodegothe  ne  savait  rien  comprendre  à  cet  événement  extraordi- 
naire; bientôt  Audoflède  lui  apparut,  et  elle  reconnut  alors  cette  femme 
au  voile  noir  qu'elle  avait  rencontrée  dans  les  rues  de  la  ville,  et  dont  les 
paroles  menaçantes  avaient  fait  jaillir  deux  sources  de  sang  sons  ses  pieds 

—  Toi  aussi,  peut-être.,  tu  désires  savoir  qui  je  suis,  lui  dit  Audoflède, 
d'une  voix  fortifiée  par  la  jalousie ,  tu  vas  être  satisfaite,  Théodegothe; 
car,  quelque  terrible  et  sanguinaire  que  je  te  connaisse,  je  n'ai  plus  rien 
à  redouter  depuis  que  le  seul  objet  qui  me  retenait  sur  la  terre  a  été  im- 
pitoyablement assassiné 11  y  douze  ans,  le  roi  Alaric  avait  une  femme 

nommée  Audoflède,  qui  lavait  éperduement  aimé;  un  jour  Alaric  rentra 
dans  sa  chambre  ;  il  venait  de  donner  audience  à  un  ambassadeur  de  Théo- 
doric.  —  Audoflède ,  dit-il  à  son  épouse,  dès  ce  jour  tout  lien  doit  être 
rompu  entre  nous;  vous  devez  partir  pour  l'Espagne ,  afin  de  céder  votre 
place  de  reine  à  une  fille  de  Théodoric,  nommée  Théodegothe.  Audo- 
flède supporta  ce  coup  de  foudre  avec  courage  ;  elle  versa  des  larmes,  em- 
brassa mille  fois  son  fils  Amalaric ,  puis  elle  monta  à  cheval ,  et  prit  la 
route  de  Narbonne,  accompagnée  de  deux  soldats  ;  je  dis  deux  soldats ,  je 
devrais  dire  plutôt  deux  assassins  !  Le  soir  nous  arrivâmes  dans  un  bois  ; 
mes  deux  guides  me  dirent  que  l'exil  annoncé  par  Alaric,  mon  mari  > 
n'était  antre  que  l'exil  de  cette  vie ,  et  le  passage  dans  un  monde  plus 
tranquille.  Ils  commençaient  déjà  à  m'attachcr  les  mains  et  à  aiguiser 
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lears  épées ,  lorsqu'un  cavalier  i^rut  au  détour  du  chemin  ;  les  assasnns 
épouvantés  suspendirent  les  apprêts  de  ifton  supplice  ;  mais  le  cavalier, 
qui  devina  leurs  projets»  fondit  sur  eux*  les  mit  en  fuite,  et  je  fus 
délivrée.  Ce  cavalier  était  Clodoïr,  celui  qui  maintenant  prie  le  ciel  de 
l'engloutir  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ramenée  à  Toulouse  »  la  reine 
des  Visigoths,  l'épouse  d'Alaric ,  sut  s'abaisser  jusqu'à  vivre  seule  ^  cachée 
à  tous  les  yeux ,  dans  une  maison  presque  ai  ruine.  Elle  assista»  de  sa  fe- 
nêtre ,  aux  fêtes  du  mariage  de  Théodegothe  et  d*Alaric,  et  9  depuis  ce 
jour,  elle  a  su  boire  ses  larmes ,  étouffer  ses  sanglots  dans  Fisolement  et  la 
misère  ;  et  pourquoi  ?  parce  qu'elle  avait  un  fils»  idole  de  son  cœur;  on 
fils  que»  parfois,  elle  apercevait  dans  la  rue;  un  fils  dont  elle  apprenait 
des  nouvelles;  un  fils  enfin  qu'elle  voyait  grandir  et  prospérer  près  da 
trône  qui  lui  était  un  jour  destiné  ;  ce  fils  vient  d'être  impitoyablemeot 
massacré  par  d'infâmes  assassins ,  et  Audoflède»  informée  de  cet  attentat 
par  un  lâche  complice ,  a  senti  la  dernière  flamme  de  la  vie  l'abandoQ- 
ner.  Eh  bien  !  Théodegothe  I  vit-on  jamais  sur  la  terre  destinée  plus  dou- 
loureuse» plus  misérable  que  celle  d'Audoflède  t...  Mais  j'ai  beau  être  acca- 
blée» je  suis  toujours  la  femme  d'Alaric»  la  reine  des  Visigoths  ;  toi»  tu  n'es, 
et  ne  seras  devant  Dieu  »  qu'une  usurpatrice  de  mes  droits»  la  concubine 
d'Alaric»  aujourd'hui  enfin  une  ennemie  révoltée  contre  la  couronne; 
c'est  en  vain  qu'Alaric  »  à  ton  instigation ,  m'a  répudiée  et  chassée  de  sod 
palais  ;  notre  union  n'en  est  pas  moins  indissoluble  »  placée  sous  la  sauve- 
garde des  lois  humaines  et  divines.  Et  sais-tu  comment  ces  lois»  promul- 
guées par  Alarîc  lui-même ,  envisagent  l'adultère ,  et  traitent  la  femme 
coupable  ?  Elle  devient  l'esdave  de  l'épouse  outragée»  qui  peut  exercer 
contre  elle  telle  vengeance  qu'elle  juge  convenable  (35).  Voilà  donc  la  fille 
de  Théodoric ,  l'altière  Théodegothe  »  déclarée  par  les  lois  visigothes»  es- 
clave d'Audoflède.  Oh  I  que  voilà  bien  nos  r<des  respectifs  rétablis  comme 
ils  auraient  dû  toujours  demeurer.  Cependant  ne  crains  pas  cette  trop 
juste  représaille  :  la  mort  d'un  fils  m'a  trop  accablée  pour  qu'il  me  aoit  pe^ 
mis  de  songer  à  la  vengeance ,  ou  »  du  moins  »  les  larmes  me  donneront 
la  patience  d'attendre  qu'elle  tombe  de  plus  haut.  11  y  a  quelques  jours,  je 
t'ai  annoncé  la  fin  de  ton  insolente  puissance  »  aujourd'hui  je  viens  répé- 
ter ma  prophétie;  oui»  tu  tomberas  bientôt»  orgueilleuse  rivale  »  et  tes 
malheursseront  si  grands,  qu'ils  effaceront  peut-être  les  miens.  Quelle 
que  soit  mon  horreur  pour  toi»  qui  m'as  ravi  tant  de  biens 9 elle  n'égalera 
jamais  celle  que  j'éprouve  envers  Clodoïr»  l'assassin  d'Amalaric;  car  je 
l'aimais  »  et  il  a  payé  ma  tendresse  en  me  ravissant  la  seule  joie  que  mon 
cœur  eut  sauvé  de  tous  ses  naufrages. 

A  ces  mots ,  le  malheureux  Clodoïr»  épouvanté  de  cet  arrêt  fatal,  cacha 
son  visage  dans  ses  mains,  et  s'enfuit  à  travers  les  marais  et  les  roseaux. 
Théodegothe  »  ébranlée  dans  son  courage  par  la  voix  prophétique  de  cdle 
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qu'elle  avait  rendo  si  malheareusc ,  dedlenra  uniHomeDliiidéctseeiitrcIn 
désir  de  la  pnoir  et  celai  de  rentrer  au  plus  vite  dans  soa  palais ,  pour 
fortifier  ane  antorilé  dont  on  lui  annonçait  la  ruine  prochaine.  Ce  dernier 
senlimeDl  l'emporla  :  elle  donna  le  signal  de  la  retraite ,  et  s'eofait  vers 
les  barques  soëves  qui  l'attendaient.  Los  scJdats  saivirenl  son  exemple,  et 
en  un  instant  les  bateaux  furent  remplis  de  fuyards. 

Ce  départ  précipité  des  principaux  comballans ,  ne  délivra  pas  le  mo- 
nastère de  Ions  ses  ennemis.  Nous  avons  va  qu'Erimus ,  toujours  désireux 
de  faire  le  mal  à  cette  pauvre  abbaje ,  qu'il  détestait  de  toute  la  haioe  de 
son  ame,  s'était  caché  dans  les  rœeanx  avec  quelques  hommes  de  sa 
trempe,  pour  se  tenir  à  Yafttl  du  premier  moment  favorable ,  et  pouvoir 
faire  sa  part  de  dommage  ;  l'occasion  ne  tarda  pas  à  lui  être  procurée. 
C'était  le  momenl  où  la  raine  venait  de  battre  en  retraite;  les  moines,  se 
croyant  délivrés  de  tout  ennemi ,  se  risquèrent  à  ouvrir  la  claire-voie , 
poar  faire  rentrer  la  malheureuse  mère  d'Âmalaric  ;IIéraclianns  fit  même 
quelques  pas  sor  le  sentier ,  afin  de  mieux  voir  la  fuite  et  l'embarcation 
des  troupes  de  la  raine.  Or,  pendant  qu'il  était  le  plus  occupé  à  regarder 
lesftajards,  Erimus  et  ses  gens  s'élancèrent  de  leur  cachette,  se  jetèrent 
surl'évéque,  le  saisirent  à  l'improviste,  le  chargèrent  sur  leurs  épaules, 
et  voilà  cinq  petits  hommes ,  vieux ,  boiteux  et  e^ropiés ,  courant  à  toute 
jambe  vers  les  bateaux ,  chargés  do  corps  du  pauvre  évèqoe.  C'était  pitié 
que  d'entendre  le  noble  prisonnier  se  débattre  entre  lesgrappinsdc  ses  ra- 
visseurs, et  crier  an  secours,  de  sa  vmx  tonnante;  mats  il  eut  beau  s'épou- 
moner, avant  que  les  moines  ne  comprissent  cet  étrange  accident,  Erimus 
avait  atteint  la  derniéra  barque  snéve  restée  sur  le  rivage;  Héraclianus  était 
)w,  bâillonné,  garrotté  ,  et  ce  petit  scorpion ,  qui  avait  nom  Erimus, fai- 
sait voler  la  nacelle  à  force  de  rames,  et  contemplait  en  ricanant  les  ef- 
forts impaissans  qne  le  robuste  évéque  faisait  en  se  déballant  à  ses  pieds. 


Simmraiissont  cbanftés,  mon  ame  nel'rs 
Il  CDDDdIlTa  ce  cœur,  il  connitlro  ce  bras , 
Qui,  Une  d'une  Tile  etUcbe  □béissanci' , 
DispuU  lempirée  i  ta  loute-puisEancc , 

LnliiquadaiiB  sa  gloire 

UiLTON.  (Parada perdu.' 


ZTI. 
LES  DÉFIS. 


A  reine  Théodegolbe ,  rentrée  ao 
château,  s'clail  retirée  dans  le  rédail 
le  plus  sombre ,  non  pour  gcmir  de 
sa  défaite,  mais  ponr  braver  le  des- 
tin et  préparer  de  plus  sûres  repré- 
sailles. Tout  àconp  elle  vît  UD  homme 
l'ombre  ;  elle  le  regarda  et  reconnut 

ilheorenxl  lui  dil-elle,  vous  voilà, 
un  sot  amour  a  fait  mettre  bas  les 
riompherl 

-a  froidement.  —  Qu'entends -je,  s'é- 

» ,  et  adressés  à  Clodoïr  !  Esl-ce  bien 

Ire  à  voir  les  rôles  se  distribuer  entre 

"*  nous.  Puisque  je  suis  attaqué,  lAchons  de  trouver  moyen  de  me 

■tèfendrc.  Vous  avez,  je  crois,  dans  ce  palais,  une  salle-basse  oit  l'oncon- 
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serve  les  bustes  de  nos  rois....  La  reine  fit  un  signe  affirmatif....  Indiquez- 
la  moi,  madame,  j  éprouve  tant  de  déception  de  la  part  des  vivant  que 
j*ai  besoin  de  m*entrètenir  avec  les  morts. 

—  Et  moi  aussi,  répondit  vivement  Théodegothe;  les  vivans  ne  m'of- 
frent  que  trahison ,  pusillanimité ,  et  je  veux  retremper  mon  courage 
auprâ  de  ceux  qui  surent  être  forts  malgré  les  événemens  et  malgré  les 
hommes.  A  ces  mots,  la  reine  saisit  le  bras  de  ClodcTir,  elle  le  conduisit 
à  travers  de  sombres  corridors,  et  le  fit  descendre  dans  une  salle  voûtée 
autour  de  laquelle  trônaient  les  bustes  en  marbre  des  monarques  visigoths. 

Ces  objets  d'art  se  ressentaient  beaucoup  de  l'époque  où  ils  avaient  été 
faits;  quoique  sculptés  par  des  artistes  romains,  l'exécution  en  était  très 
défectueuse,  surtout  sous  le  rapport  de  Vexagération  des  traits.  Néanmoins 
il  faut  le  reconnaître,  cette  exagération  même  rentrait  assez  dans  la  nature 
du  caractère  de  ces  rois  barbares,  et  la  grossièreté  du  marbre  retraçait 
avec  un  certain  bonheur  la  grossièreté  du  modèle.  On  voyait  que,  sur  Tan 
et  sur  l'autre,  la  civilisation  avait  laissé  peu  de  traces  de  son  poli. 

—  Quel  est  celui-ci?  demanda  Clodoïr ,  en  plaçant  la  main  sur  l'épaale 
d'un  guerrier  revêtu  de  la  pourpre  romaine  I 

—  C'est  Ataulphe,  répondit  Théodegothe,  ce  monarque  indigne,  qui, 
après  avoir  voulu,  comme  il  le  disait  lui-même ,  effacer  entièremeot 
l'empire  et  jusqu'au  nom  romain,  finit  par  épouser  Placidie,  sœur  d'Ho- 
norius,  revêtir  la  pourpre,  et  se  faire  gloire  d'être  le  continuateur  de  la 
puissance  romaine. 

—  Qu'il  demeure  en  repos ,  reprit  froidement  ClodoYr ,  celui-là  neùt 
guère  de  rapport  avec  le  crime  que  par  l'assassinat  dont  un  valet  d'écurie 
le  rendit  victime.  Bernulfe  le  poignarda  pour  déranger  ses  projets  de 
paix  et  relancer  la  nation  dans  la  guerre.  Salut  donc ,  Ataulphe ,  nous 
n'avons  rien  à  faire  avec  toi....  Et  cet  autre,  dont  la  main  brandit  un 
poignard  en  guise  de  sceptre ,  qqel  est-il  ?  Je  ne  sais  pourquoi  sa  physio- 
nomie hideuse  me  transporte  de  foreur.  Faites-moi  son  histoire ,  Théo- 
degothe I 

—  Cest  Sigérik ,  répondit  celle-ci. 

^-Sigérikl  continua  ClodoYr ,  avec  une  joie  féroce;  cet  homme  de 
basse  extraction  qui  ne  s'éleva  jusqu'au  trône  qu'en  se  formant  des  de- 
grés avec  les  cadavres  entassés  de  ses  concurrens  :  considérez-le  donc 
avec  admiration ,  Théodegothe ,  il  s'est  chargé  d'enseigner  la  puissance 
du  crime  en  se  proclamant  roi  par  le  droit  du  poignard.  Celui-là  sacra 
sa  royauté  dans  le  sang  de  six  enfans  d'Ataulphe  ;  six  enfans  massacrés 
de  sa  propre  maini  Savez- vous  que  c'est  à  faire  rougir  ceux  qui  n'en 
sont  encore  qu'au  premier  ? 

—  Et  cependant,  reprit  Théodegothe ,  en  secouant  la  tête,  je  trouve 
que  ce  trône  où  je  suis  me  coûte  déjà  bien  cher  1 


i 


—  Serait-il  vraiL...  Vous  \oyct  bicu  que  j'ai  eu  quelque  raison  Ac 
TOUS  mener  ici  pour  former  votre  cœur  à  la  férocité,  par  l'exemple  dR 
CCS  grands  personnages  I  il  est  malheureux  que  les  forfaits  n'aîcut  servi 
Â  faire  régner  Sigôrik  qu'une  semaine  ;  mais  Vallia ,  frère  d'AlauIpbc , 
fut  plus  heureux.  Sigérik  s'était  ^e?é  en  esierminant  ses  ennemis  ;  Val- 
lia lui  ra\il  la  place  en  metlani  à  mort  tous  ses  partisans;  il  se  couvrit 


d'horrible»  crimes,  cl  cepcndanl ,  Théodi^pllie ,  il  sut  vivre  sans  rcmordi 
sur  un  trdwe  sanglant.  Sans  remords  I  bon  exemple  à  suivre  1  Conqué- 
rant redoutable,  il  rqiçna  long-lemps  et  plein  de  gloire  dans  Toulouse 
qu'il  avail  choisie  pour  sa  capitale;  encore  meilleur  exemple  à  suivre. 
Enfin  il  mourut  tranquillement  dans  son  lil  ;  excellente  tradition  à  con- 
server, mais  un  peu  difficile  dans  une  monarchie  où  les  héritieiï  prd- 
somplifs  ont  Ont  de  hâle  à  obliger  la  mort  de  presser  l'ouverture  de  la 

succession Et  celui-ci,  poursuivit  Clodoïr  en  passant  âun  antre  buste? 

27 
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Ah  1  je  reconnais  le  grand  Théodoric  1  un  héros  au  génie  puissant,  à  la 
main  ferme»  qui  remplit  parraitemenl  tout  ce  que  son  nom  grec  (pré- 
sent des  dieux  )  semblait  promettre.  Sa  couronne  est  un  casque»  son  scep- 
tre est  une  épée;  passons  vite,  Théodegothc»  trop  de  victoires  forment 
sa  vie  pour  que  nous  puissions  en  supporter  l'éclat.  Les  suèves  d'Espagne 
vaincus  et  rendus  tributaires,  une  armée  romaine  détruite  sous  les  murs 
de  Toulouse ,  le  général  Littorius  enchaîné  derrière  son  char  ;  enGo 
Attila,  le  roi  des  Huns,  le  fléau  de  Dieu  chassé  des  Gaules  après  une 
bataille  de  géant,  certes  voilà  bien  du  sang  aussi  »  mais  ce  n'est  plus  de  la 
lame  glorieuse  d'une  épée  que  j'aime  à  le  voir  découler;  qu'aTons-noos 
à  faire  avec  un  guerrier  fondateur  de  la  puissance  visigothe,  nous  qui 
avons  ensanglanté  notre  patrie,  trahi  notre  roi;  passons  vite,  Théode- 
gothe,  ce  visage  est  aussi  terrible  pour  vous  que  pour  moi /hâtons-nous 
d'arriver  aux  assassins;  ce  sont  des  poignards  qu'il  nous  faut  et  non  pas 
des  couronnes  de  laurier  ! 

—  Que  voulez- vous  dire  ?  reprit  la  reine  en  hésitant  :  pourquoi  celte 
extravagance  dans  la  parole,  cet  égarement  dans  le  regard  ? 

—  Vous  appelez  cela  extravagance I....  et  vous-même,  Madame,  ne 
sentez-vous  pas  la  nécessité  d  appuyer  vos  crimes  par  des  crimes?  de  jus- 
tifier vos  forfaits  par  les  forfaits  d'autrui  ?....  Quel  est  ce  roi  qui  jette  sur 
nous  des  regards  assurés  ? 

—  Thorismond ,  le  fils  du  roi.  qui  précède. 

—  Encore  rien  à  faire  avec  lui.  Un  fils  aîné  qui  succède  naturelle- 
ment à  son  père ,  mort  avec  gloire  dans  une  bataille ,  n'est-ce  pas  d'une 
trivialité  désespérante? 

—  Mais  nous  ne  sommes  pas  loin  de  Théodoric  second ,  poursuivit  la 
reine ,  en  montrant  un  autre  buste  ! 

—  Nous  y  voilà  donc  enfin  I  s'écria  Clodoïr  avec  une  sorte  de  délire; 
Théodoric  qui  poignarda  son  frère  Thorismond  après  un  an  de  règne , 
l'entreprise  était  bien  calculée,  son  autre  frère  Euric  tenait  la  victime 
renversée  sur  le  carreau ,  les  genoux  sur  la  poitrine,  pendant  que  Théo- 
doric enfonçait  le  poignard  dans  sa  gorge  ;  et  puis ,  quelle  patience  pour 
bien  attendre  la  bonne  occasion?  ils  saisirent  celle  d'une  maladie»  d'une 
saignée  qui  avait  affaibli  le  monarque.  Oh  I  c'était  là  des  gens  qui  sa- 
vaient prendre  habilement  leurs  mesures;  aussi  comme  tout  leur  réussite 
souhait  I.... 

—  Ces  mcsurrs-là  touchent  de  bien  près  à  la  lâcheté!  reprit  la  reine. 

—  Une  lâcheté,  interrompit  Clodoïr,  en  jetant^  sur  Théodegothe  un 
regard  terrible,  accompagné  d'un  sourire  moqueur;  une  lâcheté,  quand 
on  se  met  deux  pour  assassiner  un  homme  :  et  que  sera-ce  donc,  quand 
on  en  réunit  plusieurs  pour  massacrer  un  jeune  et  frêle  enfant^? 

—  Clodoïr!  Clodoïr!  balbutia  la  reine,  à  qui  cette  accusation  prémé- 
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diléc»  itiais  inattendue»  arracha  un  cri  d'indignation;  ce  n'est  pas  do  la 
part  d'un  complice  que  j'aurais  attendu  des  reproches. 

—  Ed  efTet passons  à  Euric,  Madame  I  répondit  froidement  le  gar- 

diage;  à  Euric,  le  frère  de  Théodoric ,  et  son  assassin^  comme  Théodoric 
ra?aît  été  Ini-méme  de  Thorismond.  Âhl  ce  devait  être  un  corps  dur  et 
une  lame  terrible  que  cet  Euric^  meurtrier  des  deu\  frères ,  tuant  Talné 
pour  faire  place  au  cadet,  empoisonnant  le  cadet  pour  faire  régner  le 
troisième;  voilà  qui  s'appelle  respecter  le  droit  successif  et  suivre  la  ligne 
héréditaire;  un  même  amour  de  mère  les  avait  mis  au  monde,  une  même 
haine  fratricide  leur  ouvrit  le  tombeau.  Pauvres  femm<^,  qui  prenez 
tant  de  soins  à  donner  le  jour  à  des  victimes  ;  regardez  à  quelques  pas 
devant  vous;  que  deviennent  ces  enfans  gâtés  de  vos  affections?  ils  servent 
de  jouet  au  fer  des  assassins  I 

—  Clodoïrl  Clodoïrl  reprit  la  reine,  irritée  de  l'allusion  que  ces  pa- 
roles faisaient  à  une  circonstance  récente Elle  allait  continuer,  mais 

celui-ci  poursuivit,  en  élevant  la  voix  pour  couvrir  la  sienne  : 

—  Pauvres  femmes,  qui  passez  vos  plus  belles  années  à  allaiter,  à  for- 
mer on  corps  animé,  une  organisation  complète  d*homme,  bâtissant  sur 
le  fruit  de  vos  efforts  les  plus  beaux  rêves  d'avenir;  Famour  de  ces  êtres 
chéris  vous  accompagne  jusques  dans  le  plus  pénible  exil ,  pour  embellir 
d'un  juste  orgueil ,  d'une  douce  espérance  toutes  les  douleurs  d'une  exis- 
tence flétrie;  puis,  tout-à-coup,  vient  un  poignard  qui  brise,  pulvérise 
brutalement  tout  cela,  comme  un  aveugle  casse  sons  ses  pas  un  vase  pré- 
cieux ,  un  diamant  inestimable....  Avouez,  Madame,  que  lorsque  vous 
avez  médité  votre  crime ,  vous  avez  dû  vous  prosterner  devant  cette 
image  d'Euric,  pour  le  prier  de  vous  corrompre  le  cœur ,  comme  d'autres 
prient  les  saints  de  puriGer  leur  ame;  avouez  que  vous  avez  du  lui  de- 
mander une  férocité  implacable,  et  envier  la  froideur  exempte  de  remords 
avec  laquelle  il  assassina  deux  frères  pour  régner. 

—  Clodoïrl  Clodoïrl 

—  Et  vos  offrandes,  quelles  étaient-elles?  Âhl  du  fer  fraîchement  ai- 
guisé sans  doute?  un  sang  nouvellement  répandu?  Considérez  donc  cette 
image  d'Euric  !  est-ce  que  ce  regard,  ce  front ,  ces  rides  ne  semblent  pas 
inspirés  par  le  démon  du  fratricide?  Ce  regard  louche  ne  semble-t-il  pas 
encore  épier  sa  victime?  Ah!  si  cette  bouche  de  marbre  pouvait  s'ouvrir, 
qu'en  sortirait-il,  grand  Dieu? 

—  Est-ce  du  sang  que  vous  voulez  dire? 

—  Non,  mais  du  feu,  car  il  doit  y  avoir  un  soupirail  de  l'enfer  sous  ce 
piédestal! 

—  Clodoïr,  s'écria  la  reine  en  détournant  la  tète,  c'en  est  trop!  ces 
bustes  me  font  horreur;  leurs  regards  semblent  tous  se  tenir  attachés  sur 
moi  y  ils  m'emprisonnent  dans  un  cercle  accusateur  et  lugubre. 
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—  Ces  assassins  vous  font  horreur,  s*êcria  le  gardîngc  en  s'élevani 
<*ommc  pour  mieux  dominer  el  écraser  la  reine  ;  et  quelle  sera  donc  l'im- 
pression que  ?ous  me  produirez ,  6  vous  dont  le  forfait  a  dépassé  toutes 
leurs  œuvres  sanglantes  ;  vous ,  de  l'horreur  pour  ces  bustes  inanimés! 
qu'êprouverai-je  donc  en  voyant  le  regard  de  l'épouse  révoltée,  en  tou- 
chant la  main  convulsive  qui  a  versé  le  sang  de  l'innocence  ? 

—  Gardinge,  reprit  Thcodegothe,  l'audace  de  Ion  langage  devient 
inexplicable! 

—  Je  me  charge  de  vous  le  faire  comprendre  bientôt,  poursuivît  Clodoïr. 
Oui,  c'est  à  vous,  en  effet,  de  détourner  la  tète  de  cette  longue  monarchie 
d'assassins,  non  pas  d'horreur  pour  eux ,  mais  de  honte  pour  vous.  L'enrer, 
en  élevant  sur  des  piédestaux  tous  ces  grands  coupables ,  avait  ouUiéd'y 
placer  des  reines  ennemies  de  leurs  époux,  meurtrières  de  leurs  neveux. 
Le  ciel,  épouvanté  de  cette  race  visigothe ,  avait  du  moins  voulu  se  ré- 
server le  cœur  des  femmes  pour  y  ouvrir  un  asile  à  la  pitié.  Vous  seule, 
vous  avez  repoussé  cette  mission  de  miséricorde;  vous  avez  élevé  votre 
bras  sanglant  à  côté  de  celui  d*Euric,  et  mille  fois  plus  horrible  que  lui, 
vous  pourrez  trôner  au  dessus  de  toutes  ces  tètes ,  car  vous  résumerez  à 
vous  seule  la  perversité,  les  grands  crimes  de  votre  sexe. 

Malgré  la  violence  de  ces  reproches,  Théodegolhe  demeurait  presque 
impassible,  accablée  sous  le  poids  du  remords. 

—  Clodoïr,  disait-elle,  vous  êtes  bien  injuste  envers  celle  qui  voulait 
vous  associer  à  sa  fortune  I 

—  A  ses  crimes,  vous  voulez  direl  mais  n'espérez  pas  ramener  l'aveu- 
glement dans  mon  cœur,  en  y  allumant  une  folle  ambition  ;  il  est  éteint  ce 
cœur,  depuis  que  vous  l'avez  rendu  indigne  d'Audoflède;  il  est  éteint  de- 
puis que  vous  m'avez  donné  à  ses  yeux  le  titre  d'assassin ,  depuis  quelle 
m'a  repoussé  comme  le  plus  infâme  des  hommes  I 

—  Hh  bien,  si  je  ne  puis  te  faire  écouter  le  langage  de  l'ambition, 
reprit  Théodegothe,  je  connais  du  moins  le  moyen  de  te  faire  entendre 
celui  du  commandement....  Voilà  trop  long-temps  que  tu  me  parles  avec 
une  hardiesse  que  je  ne  saurais  tolérer  ;  ne  sais-tu  pas  qui  je  suis  et  ce 
que  Ton  me  doit  ? 

—  Oh  !  ne  vous  attendez  plus  à  me  voir  trembler  devant  vous  I  Quelle 
que  soit  votre  tyrannie ,  vos  satellites  seront  impuissans  à  intimider  un 
homme  plein  de  mépris  pour  sa  propre  existence.  On  dit  que  la  vie  et  la 
force  sont  une  conséquence  l'une  de  l'autre;  c'est  la  mort ,  Théodegothe! 
c'est  la  mort  qui  porte  le  courage  humain  à  son  dernier  degré  :  Tborome 
n'ose-t-il  pas  tout,  du  moment  qu'il  envisage  sa  fin  avec  joie?  Je  suis  venu 
ici  non  pour  trembler,  mais  pour  vous  braver,  vous  rappeler  vos  crimes* 
vos  turpitudes,  et  vous  nommer  en  face  de  ces  rois^ Visigoths  la  plus  vile, 
la  plus  sanguinaire  des  femmes;  pour  vous  rappeler  les  malheurs d'Ando- 
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flédc,  que  vous  avez  réduite  à  la  plus  affreuse  exlrêmilé,  el  vous  appren- 
(IrecnGn  que  le  temps  est  venu  de  lui  donner  vengeance. 

—  Vengeance  I  balbutia  Thcodegolhe;  et  faisant  à  elle-même  lapplica- 
tion  de  cette  menace ,  elle  recula  en  pâlissant 

—  Oh  I  ne  crains  rien  de  mon  bras,  répondit  Clodoïr,  j*abhorre  trop  le 
crime  pour  vonloir  le  commettre;  surtout,  je  te  hais  trop  pour  vouloir 
le  soustraire  au\  supplices  que  te  prépare  Tavenir  ;  Audoflède  demande 
deux  victimes, elle lesaura. Voici  un  hommed'abord  qui,  fatiguéde supporter 
la  vue  de  la  reine,  qui  la  rendu  à  la  fois  traître  et  assassin ,  va  s'immo- 
ler lui-même;  il  ne  restera  que  toi ,  et  la  fin  trafique  de  ces  rois,  presque 
lOQs  massacrés  par  leurs  successeurs ,  me  fait  comprendre  assez  quel  est 
le  sort  qui  t  attend  au  bout  de  ta  carrière.  Adieu  I  Théodegothe  ,  nous 
avons  été  tous  les  deux  bien  cruels  pour  Audoflède;  mais  son  tour  de  triom- 
pher arrivera  ,  car  le  malheur  de  ses  ennemis  est  près  de  compléter  sa 
victoire! 

A  ces  mots,  riodoïr  égaré,  hors  de  lui,  ne  voyant  rien  au  milieu  de 
son  délire,  disparut  en  toute  hâte ,  laissant  la  reine  courbée  dans  la  pros- 
tration. Le  gardinge  continua  sa  fuite ,  courant  en  étourdi ,  ne  songeant 
pas  à  ce  qu'il  faisait ,  et  tenant  toujours  à  sa  main  un  poignard  prêt  à  ren- 
foncer dans  sa  poitrine.  L'instinct  l'attira  à  travers  la  ville ,  du  côté  où  il 
avait  laissé  Audoflède;  il  voulait ,  en  mourant ,  ne  pas  tomber  loin  d  elle , 
afin  que  le  hasard  pût  la  conduire  auprès  de  son  cadavre,  el  lui  faire  voir 
comment  il  avait  su  punir  le  complice  des  meurtriers  de  son  fils.  Par- 
venu près  des  marais ,  il  recueillit  toutes  ses  forces ,  et  jetant  un  regard 
d  adieu  du  côté  de  l'abbaye,  il  se  perça  le  sein  et  tomba  à  travers  les  joncs. 
Cependant  le  coup  ne  devait  pas  occasionner  une  fin  instantanée ,  et  mal- 
gré ses  cris  d'appel,  la  mort  inexorable  n'arrivait  pas  assez  tôt. 

—  Eh  quoi  1  s'écria-t-il ,  en  arrachant  le  fer  pour  s'en  porter  un  second 
coup,  serais-jc  donc  condamné  à  traîner  encore  une  vie  infâme ,  entre  le 
souvenir  d'un  assassinat  et  celui  d'une  amante  qui  m'abhorre  I  puisque 
le  poignard  semble  incapable  de  rompre  ma  vie,  la  terre  ne  se  lassera-t- 
oile pas  de  porter  le  poids  de  mon  malheur  et  de  mon  crime  I  entr'ou- 
vrc-loi  donc,  dernier  asile  des  homnores,  et  mets  une  couche  impénétrable 
entre  Clodoïr  et  les  regards  terribles  d'AudoOède.  A  ces  mots,  il  se  fit  une 
seconde  et  profonde  blessure ,  mais  celle-ci  encore  n'atteignit  pas  le  cœur, 
et  il  supplia  de  nouveau  la  terre  de  s'entr'ouvrir,  dût-il  disparaître  vivant 
dans  ses  entrailles.  Cependant  le  sang  coulait  avec  abondance ,  bientôt  la 
force  l'abandonna ,  et.il  se  trouva  à  cet  horrible  instant  où  les  horreurs  de 
''agonie  font  errer  l'imagination  au  milieu  de  vagues  ténèbres,  peuplées  de 
fantômes  menaçans. — Enfer I  balbutiait-il ,  quoi!  j'aurais  tout-à  la  fois  les 
angoisses  mystérieuses  de  la  mort  et  les  douleurs  de  la  vie  ?  Oh  I  la  mort 
dans  les  flammes  éternelles,  s'il  le  Kiut  ;  mais  la  mort  hors  de  ce  monde  de 
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désespoir!  Satan,  toi  aussi,  seras-tu  donc  inexorable  ?  le  crime  ne  mVt- 
il  pas  rendu  ton  sujet  ?  viens  donc  chercher  qui  t'appartient  I 

El  déjà  SCS  yeux  vitriolés  n  apercevaient  les  objets  environnans  qu'à  tra- 
vers ce  prisme  de  l'agonie  qui  change  toutes  les  couleurs  et  les  formes. 
Le  rouge  et  le  noir  étaient  les  seuls  vétemcns  de  la  nature;  le  ciel  offrait 
la  dureté  opaque  de  la  terre;  la  terre  s'ouvrait  béante  comme  des  gouf- 
fres sans  fonds.  Le  système  de  la  vie  changeait  toutes  ses  règles ,  le  froid 
était  partout,  la  chaleur  nulle  part;  un  soleil  sans  couleur  promenait  dans 
une  atmosphère  étincelante,  et  des  globes  noirs  gravitaient  comme  des 
étoiles  dans  ces  espaces  de  feu.  Pendant  cette  dernière  lutte  de  la  mortel 
de  la  vie,  Clodoïr  croyait  voir  ses  blasphèmes ,  ses  imprécations ,  ses  cris 
de  désespoir  sans  foi ,  s'élever  en  nuage  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'échap- 
paient de  sa  bouche ,  et  s'amonceler  au-dessus  de  sa  tète  comme  on 
bouclier  noir  qui  lui  cachait  jusqu'au  dernier  reflet  de  la  lumière  da 
ciel;  ces  dernières  exhalaisons  du  sectateur  d*Arius,se  condensèreot 
comme  les  vapeurs  superposées  de  la  terre  dans  un  jour  d'orage  ;  le 
mélange,  le  choc  de  cet  endurcissement,  de  cette  impiété,  de  ces  cri- 
mes, produisirent  une  fermentation  grondante,  mystérieuse,  et  ces 
éclairs  étaient  ceux  de  deux  prunelles  embrasées  :  un  coup  de  foudre  la 
fit  éclater,  et  ce  coup  de  foudre  fut  un  sifflement  souterrain  et  lugubre.... 
Aussitôt  un  visage  hideux  entonna  un  affreux  chaut  de  triomphe;  le 
mourant  éprouva  un  dernier  frisson ,  et  il  sentit  deux  mains  crochues  et 
brûlantes  le  saisir  au  crâne  et  au  cœur.  Clodoïr  ne  tenait  plus  à  la  vieqae 
par  d'inexprimables  supplices.  Cependant ,  il  eut  la  force  de  faire  une  in- 
vocation aux  puissances  bienfaisantes,  et  aussitôt  il  vit  un  second  fan- 
tôme ,  mais  celui-ci  blanc  et  lumineux^  s'approcher  et  lui  tendre  la  niaiu. 

—  Qui  vient  ici ,  s'écria  le  premier,  en  saisissant  Clodoïr  dans  ses  griffes. 

—  Un  dé  tes  ennemis  accouru  au  cri  de  ce  malheureux  pour  lui  don- 
ner secours  et  le  sauver  I 

—  Tu  arrives  tout  juste  à  point  pour  assister  à  mon  triomphe  et  à  ta 
défaite ,  reprit  le  premier  avec  un  rire  affreux ,  car  11  est  mort  dans  mon 
domaine ,  et  rien  désormais  ne  peut  me  l'arracher  ! 

Alors  les  deux  esprits  fixèrent  leurs  visages  l'un  sur  l'autre  ;  visage  noir 
et  hideux  d'un  côté,  blanc  et  limpide  de  l'autre  ;  et  pendant  un  instant  ils 
se  considérèrent  avec  menace. 

—  Que  vois-je  !  s  écria  Malasit  en  plongeant  des  regards  brùlans  sous 
le  linceul  blanc  et  poudreux  qui  recouvrait  son  adversaire,  il  me  semble 
retrouver  un  ennemi  sous  ce  vêtement  de  la  mort? 

—  Ciel  1  repartit  l'autre,  à  la  vue  de  cet  être  que  je  n'ose  appeler  an 
homme;  quel  frémissement  d'horreur  a  tont-à-coup  agité  mon  cœor 
chaud  dans  sa  prison  glacée?....  Ah  !  dit-il,  en  puisant  dans  sa  haine  toute 
S9  vieille  énergie,  je  le  reconnais  à  l'horreur  qu'il  m'inspire  ;  et,  à  ces 
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mots,  il  marcha  vers  Malasit....  Tu  ne  sais  peul  être  pas  me  nommer  ;  con- 
sulte la  terreur  involontaire  que  ma  vue  l'a  imprimée,  évoque  tes  souve- 
nirs, et  mon  nom  reviendra  dans  ta  mémoire. 

—  Médella  I  Médella  I  s'écria  Malasit  furieux  !  te  relrouvcrai-je  par- 
tout et  toujours  ennemi  incessant ,  qui  te  mêlas  à  la  catastrophe  de  l'im- 
pie et  du  druide....  Mais  qui  donc  t'a  évoquée  à  cette  moitié  d'existence? 
Je  croyais  avoir  seul  le  droit  de  réveiller  les  morts? 

—  Ce  qui  m'a  évoquée,  répondit  la  chrétienne,  le  désir  de  secourir 
l'Evangile  opprimé,  et  de  pousser  Clovis ,  le  nouveau  conquérant ,  con- 
tre cette  capitale  des  visigoths  hérétiques. 

—  Pauvre  sotte!  lui  répondit  Malasit  en  souriant  d'un  manière  sédui- 
sante mais  embarrassée,  voilà  donc  à  quoi  tu  es  réduite  après  tes  hauts 
faits  et  ton  enthousiasme ,  à  revenir  errer  sur  la  terre,  livide  comme 
un  cadavre  épargné  par  les  vers?  que  t'a  servi  d'adopter  si  chaudement 
les  folies  de  Jérusalem  ,  qui  devaient  te  donner  la  félicité  ?  à  te  refroidir 
dans  une  fosse  pour  te  fatiguer  ensuite  d'un  mauvais  rêve,  et  te  faire 

courir  sur  la.  terre  avec  des  pieds  décharnés  par  le  tombeau au  lieu 

de  suivre  nos  amis  qui  passent  dans  les  bras  du  squelette,  pour  recom- 
mencer les  orgies  sacerdotales  autour  des  fourneaux  de  Tenfer.  Allons  ! 
allons!  ancienne  courtisanne,  ne  te  rappelles-tu  pas  avec  quelque  regret 
les  délicieuses  insomnies  que  tu  goûtas  dans  le  palais  d'Agaton  ?  Avec  ma 
protection  et  un  peu  de  bonne  volonté ,  il  te  resterait  encore  assez  de 
vie  pour  venir  sacriGer  quelques  actions  à  nos  belles  saturnales.  Laisse- 
moi  l'embrasser ,  je  le  donnerai  le  courage  de  fuir  cette  fausse  roule  qui 
conduit  à  l'ennuyeux  séjour  ,  sur  un  arc-en-ciel  de  baillcmens ,  et  tu  te 
jetteras  dans  la  voie  large  des  voluptés  sataniqucs. 

— -  Effrayantes  paroles  !  s'écria  Médella  en  reculant  d'horreur ,  vou- 
drais-lu  bien  séduire  celle-là  même  qui  se  trouve  sur  la  route  de  la  Ké- 
demption,  et  séparée  de  toi  parla  barrière  infranchissable  du  tombeau?.... 
Arrière,  misérable!  ton  ennemie  marche  sur  toi.... 

—  Arrière,  toi-même!  répondit  le  fantôme  noir,  et  puisque  les  dou- 
ces paroles  ne  peuvent  rien  sur  toi ,  c'est  par  le  fer  et  le  feu  que  nous 
allons  combattre. 

—  J'accepte  le  déQ ,  répondit  Médella ,  bientôt  tu  me  reverras  à  la  tête 
des  Franks ,  à  côté  de  l'époux  de  Clotilde.... 

—  Et  moi  je  reste  à  la  tête  des  Visigoths ,  à  côté  du  successeur  d*Euric , 
le  terrible  héros  des  enfans  d'Arius. 

—  Cette  menace  serait  presque  de  taille  à  me  faire  trembler,  répondit 
Médella,  si  Dieu  ne  m'avait  envoyée  ici  pour  grandir  en  force,  à  mesure 
que  tu  grandirais  en  fureur,  et  te  combattre  incessamment  avec  des  ar- 
mes égales  aux  tiennes.  Tu  croyais  peut-être  que  je  n'avancerais  que 
d'un  pas  lent  et  craintif,    tandis  que  tu  continuerais  à  marcher  tête 


haulc ,  comme  tu  Tas  fait  jusqu'ici.  Les  temps  ne  sont  plus  où  les  timides 
Apôtres,  entourés  seulement  de  quelques  néophytes,  étaient  obligés  de 
se  cacher  dans  les  forêts  et  les  catacombes ,  pour  se  dérober  à  tes  satel- 
lites ,  en  tous  lieux  triorophans.  L'Evangile  étend  ses  deux  ailes  sur  la 
Gaule  entière,  et  Kome  elle-même,  avant  de  succomber,  a  pressé  la  croix 
sur  sa  poitrine,  et  a  légué  la  vérité  à  ses  vastes  possessions. 

-—  Oui  •  s  écria  Malasit ,  la  vieille  édentée  osa  arborer  le  labanun  ;  mais 
cette  folie  de  sa  décrépitude  fut  punie  par  moi  d'une  mort  presquinstan- 
tanée  :  de  toutes  parts  je  lançai  sur  elle  une  nuée  de  barbares ,  et  je  Gs 
disparaître  sous  leurs  pas  sanglans  toute  trace  de  civilisation.... 

—  Sans  doute  ,  reprit  Médclla ,  sur  un  ton  plus  triomphant  encore , 
la  civilisation  corrompue  périt  sous  leurs  coups;  mais  le  Christianisme 
nouveau  est  demeuré  debout....  Partout,  aujourd'hui,  les  temples  du  Sei- 
gneur élèvent  majestueusement  leurs  tètes,  au  milieu  des  Gallo-Romains 
et  des  Barbares....  Ai^je  besoin  de  te  citer  ces  fameuses  églises  de  Rome, 
d'Alexandrie,  de  Constantinople,  de  Paris,  de  Marseille,  deClerroont, 
de  Bordeaux,  deBeziers,  de  Narbonnc,  de  Toulouse  enQnl....  lesBàr- 
bares  sont  passés  près  d'elles  cependant,  affamés  de  pillage,  altérés  de 
carnage.  Tout  autour  ils  ont  fait  de  grands  ravages,  mais  ils  ont  respecté 
les  lieux  sacrés,  et  on  a  vu  les  Vandales,  les  Suères  et  les  Bnrgondesi 
renverser  jusqu'à  la  dernière  pierre  les  palais,  les  forums,  les  arènes, 
les  temples,  tous  les  monumens  de  l'orgueil  et  de  l'idolâtrie  enfln,  el 
venir  ensuite  incliner  leur  tète  devant  les  modestes  chapelles  du  Tout- 
Puissant.  Considère  un  in.^tant  la  Gaule....  Qui  vois-tu  ?  partout  les 
ruines  du  passé,  partout  les  germes  de  l'avenir....  Les  monastères  vont 
peupler  les  forêts  où  se  faisaient  autrefois. les  sacriGces  sanglans  de  Teo- 
tatès  et  de  Hésus.  Les  évéques  occupent,  dans  les  cités ,  la  place  des  pro- 
consuls et  des  préfets.  Les  peuples  ne  connaissent  plus  qu'une  loi ,  qu'une 
vérité,  et  cette  loi  c'est  celle  du  Christ ,  ton  ennemi ,  descendu  sur  la  terre 
pour  t'écrascr. 

—  Eh  quoi  !  tu  oses  t'enorgueillir  de  ces  triomphes!  s'écria  Malasit, 
en  mêlant  la  dérision  amère  à  la  fureur  et  à  la  jalousie.  Tu  viens  me  ci- 
ter quelques  églises  clair-semées,  quand  mes  temples  s'élèvent  encore  jus- 
qu'aux nues  aux  quatre  coins  de  l'univers  1  tu  viens  énumérer  quelques 
cvêques  orthodoxes ,  lorsque  je  compte  mes  hérétiques  par  centaines  de 
mille  I  tu  nommes  enfin  Alexandrie  comme  le  flambeau  qui  répand  sa  lu- 
mière sur  le  monde,  et  cette  lumière  n'est  le  plus  souvent  qu'un  reflet 
des  volcans  de  l'enfer.  Ah  I  vous  avez  beau  chanter  victoire,  messieurs 
les  chrétiens ,  je  vous  forcerai  à  admirer  la  vigilance  de  Malasit  I  Comp- 
tez vos  apôtres  !  pour  un  qui  promène  sa  voix  parmi  les  peuples,  cent 
schismatiques  embouchent  leurs  trompettes  et  couvrent  ses  discours; 
passez  la  revue  des  dogmes,  des  opinions  apostoliques,  partout  où  rEgU$e 
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élève  une  vcrilé,  je  creuse  viugt  précipices  d'erreurs,  je  lassiége  par 
des  milliers  d'hérésies,  et  la  fureur  de  l'attaque  est  toujours  plus  forlc 
que  l'enthousiasme  de  la  défense.  Ai-jc  donc  besoin  de  te  nommer  mes 
satellites,  toujours  immortels  »  toujours  renaissans  sous  des  formes  nou- 
velles ?  ne  connais-tu  pas  les  abstinens ,  les  abélonites ,  espèce  de  fous  que 
j'ai  chargés  de  montrer  Fabsnrdité  de  votre  chasteté  chrétienne ,  en  la 
portant  aux  dernières  limites  du  ridicule  ;  les  acenètes^  les  acéphales  qui 
ont  commencé  à  saper  la  force  du  Christ ,  en  séparant  sa  nature  divine 
de  sa  nature  humaine;  le.<  alogis  ou  ennemis  du  Verbe ,  les  adroniciensy 
les  angéliquesy  les  anthituistes ,  les  antitacles ,  les  apocariteSf  les  apolUna- 
risîeSf  les  apotacliquesj  les  aquatiques^  les  archonliques,  les  anem enGn. 
Ah  1  dois-je  te  dire  combien  ces  derniers  sont  chers  à  mon  cœur ,  et  utiles 
au  soutien  de  ma  puissance;  par  eux ,  cette  ville,  cette  Gaule  méridionale 
que  le  Christ  m'avait  ravie,  est  retombée  à  demi  sous  mon  joug;  encore 
un  effort,  et  je  rentrerai  souverain  dans  mes  domaines;  déjà  la  plupart 
des  barbares  tJuns,  Vandales,  Ostrogoths,  ont  repoussé  la  divinité  du 
roi  de  Bethléem;  et  quel  triomphe  plus  beau  pou vais-je  convoiter!  H 
n'est  point  Dieu,  il  n'est  qu'un  grand  homme I  Tremble  donc,  malheu- 
reux, car  voici  Malasit ,  à  qui  nul  ne  conteste  Iq  titre  de  roi  des  enfers. 
Mais  je  ne  m'endors  pas  sur  les  lauriers  d'Arius ,  et  je  poursuivrai  encore 

aveC'Complaisance  la  revue  de  mes  fidèles  adorateurs Te  citerai-je  les 

artotyrites ,  qui  offrent  à  Dieu  des  gâteaux  ,  et  nomment  leurs  femmes 
grànds-prétres;  les  asthaîiens ,  les  hasilidiens,  qui  vous  disent  que  le  Christ 
n'eut  jamais  de  corps,  et  qu'il  ne  pût  être  crucifié  ;  les  caïnites  qui  n'ado- 
rent que  Caïn ,  Coré ,  les  sodomites  et  le  traître  Judas;  les  celicoles,  qui 
oublient  le  Créateur  pour  adorer  les  astres;  les  cerdoniens,  rejetant  la  ré- 
surrection et  les  prophètes  ;  les  cerinthiens ,  s'efforçant  de  rétablir  toutes 
les  cérémonies  et  superstitions  anciennes  dans  l'église  ;  les  cléobiens ,  qui 
veulent  que  Marie  ne  soit  point  vierge,  que  Jésus  n'ait  pas  été  crucifié, 
et  que  les  apôtres  soient  des  imposteurs.  Si  ces  bons  serviteurs  ne  te  pa- 
raissent pas  suffisans  pour  détruire  le  Christ  sous  le  ridicule ,  j'appelle- 
rai encore  à  mon  aide  les  collyridiens ,  les  cyrénaïques  qui  refusent  de 
prier,  les  cyrthiens  ,  lesdimérites,  les  donatistes  qui  depuis  cent  ans  pil- 
lent les  églises,  et  donnent  aux  chiens  l'Eucharistie;  les  ébionites ,  qui  re- 
poussent saint  Paul  pour  honorer  saint  Pierre;  les  eucratiUs,  ennemis 
ardens  du  mariage;  les  eutichytes,  disciples  de  Simon-le-Magicien ,  les- 
quels ^  contrairement  aux  précédens,  disent  que  lésâmes  n'ont  été  unies 
aux  corps  qu'afin  de  goûter  toutes  sortes  de  voluptés;  les  eudoxiens, qui 
refusent  au  Christ  son  homogénéité  avec  le  père;  les  euphémistes,  les  eusé- 
biens  f  les  eustatiens^  les  eutychéens,  qui  confondent  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine,  les  eamcontienSf  les  firmienSf  les  gaianiies  ;  enfin  les 
gnostiques.....  A  ce  mot,  toutes  les  sensualités  de  ma  vie  démoniaque  se 
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réveillent  comme  aux  jours  des  saturnales  romaines;  les  femmes ,  les  GUes 
impudiques  dansent  autour  de  moi ,  au  milieu  des  éclats  de  rire  et  des  au- 
dacieuses entreprises  des  hommes  ;  et ,  pour  mieux  implanter  la  débanche 
dans  la  société  nouvelle,  j'enseigne  avec  eux  que  Timpureté  est  la  seule 
route  qui  puisse  élever  Thomme  jusqu'à  Dieu.  Eh  bien  I  Médella ,  poursui- 
vit Malasit  avec  son  rire  orgueilleux  et  triomphal ,  mes  hérétiques  ont-ils 
oublié  de  sanctifier  aucun  vice,  d*clever  aucun  mensonge,  d'abattre  au- 
cune vérité  ?....  Va  ,  va,  la  nuit  est  encore  profonde  dans  le  monde  chré- 
tien ,  la  débauche  est  encore  brûlante  dans  ta  Gaule ,  et  Timpiété  est  tout 
aussi  audacieuse  qu'aux  beaux  jours  de  Caligula  et  de  Néron....  Mais  je  ne 
suis  pas  encore  au  bout  de  mes  cohortes  :  que  diras-tu  des  hadriani$te$f  des 
helvidiens  qui  nient  la  virginité  dû  Marie,  et  prétendent  qu'elle  avait  eu 
plusieurs  enfans  avec  Joseph;  que  diras-tu  des  hémérobaptislest  des  Aomotm- 
cionistes  qui  ne  voient  en  Jésus-Christ  qu'un  pur  homme  ;  des  hypsistaireSj 
qui  mélangent  le  Judaïsme  et  le  Paganisme;  des  illiricains  repoussant 
l'utilité  des  bonnes  œuvres  ;  des  infralapsaires^  des  jovinianistes,  qui  nieot 
l'importance  des  mortifications  ;  des  lampétienSf  des  lucifériens,  qui  veu- 
lent que  Tame  soit  engendrée  comme  le  corps;  des  manichéens ^  qui  pro* 
clament  le  principe  subversif  d'un  Dieu  du  mal  et* d'un  Dieu  du  bieoi 
ayant  chacun  une  puissance  égale  ;  des  marcianites ,  qui  nient  la  résurrec- 
tion ;  des  marcosiens ,  qui  repoussent  les  sacremens  ;  des  massaliens  qui 
résument  la  religion  dans  la  seule  prière;  des  metangismonistes^  qui  con- 
fondent le  Fils  avec  le  Père;  des  millénaires ,  des  minéens,  grande  en- 
thousiastes des  plaisirs  du  corps;  des  monothélites ^  des  nicok^tes ,  q\ï\ 
dépassent ,  au  nom  du  Christ ,  les  orgies  de  Samotrace  ;  que  diras-tu  des 
noétiens ,  ies  novatiens ,  des  ny otages,  des  omphalopsyquâs ,  lesquels  por- 
tent leur  ame  dans  le  ventre  ;  des  ophites  ,  des  origénistes  (36);  mais  je 
m'arrête  !  réservant  pour  des  temps  plus  néfastes  de  terminer  la  revue  de 

mes  satellites Et  ne  penses-tu  pas  toi-même  que  ce  nombre  soit  sufG- 

sant  pour  arrêter  les  progrès  de  la  vérité,  et  étouffer  la  religion  sous  les 
coups  de  ses  propres  enfans  révoltés.  D'ailleurs  si ,  contre  mes  prévisions, 
vous  osiez  encore  marcher  tête  haute  et  augmenter  vos  conquêtes ,  je 
briserais  les  chahies  de  mes  démons  les  plus  audacieux ,  et  mille  sophis- 
tes nouveaux  ,  plus  formidables  que  tous  ceux  que  j'ai  soulevés  jusqu'à 
ce  jour,  iraient  déchirer  cette  église  chrétienne  que  tu  oses  appeler  une 
puissance  destinée  à  vaincre  l'enfer. 

Pour  la  première  fois,  Médella  restait  muette....  Et  comment  ne  pas  se 
sentir  frappée  de  stupeur  après  la  longue  et  terrible  nomenclature  que 
Malasit  venait  de  faire.  Cependant  elle  reprit  courage,  et  rattachant  sa 
confiance  à  cette  promesse  du  Christ  :  «  Mon  Eglise  vivra  dans  les  siècles, 
et  triomphera  des  méchans  )) ,  elle  répondit  : 

—  Tu  es  parvenu  à  jeter  le  trouble  parmi  les  enfans  de  Dieu ,  je  le  sais; 
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maïs  (es  efforts  pour  soulever  la  discorde  ne  font  que  prouver  ton  impuis- 
sance ;  car  ils  viennent  tous  se  briser  contre  l'ancre  du  salut.  L'Eglise 
existe,  grandit,  prospère  malgré  la  guerre  continue  que  tu  lui  fais  livrer, 
et  chaque  jour  elle  signale  un  nouveau  triomphe  contre  les  superstitions 
païennes.  Et  n'est-ce  pas  déjà  une  magnifique  victoire,  que  celle  d'avoir  dé- 
truit l'idolâtrie  romaine  et  Tidolàtrie  gauloise  I... 

—  Ah  !  je  t'arrête  à  ce  mot ,  pauvre  femme  aveuglée  I  repartit  Malasit; 
tu  croyais  peut-être  que  le  principe  romain  et  idolâtre  avait  disparu  de  la 
terre  avec  Mairie  et  Agaton  t  oublies-tu  donc  que  le  Château-Narbon- 
nais,  noble  fils  de  Rome  luxurieuse ,  idolâtre  et  sceptique ,  a  survécu  à  la 
chute  du  peuple-roi  ?....  Admire  avec  moi  quelle  est  la  force  de  ce  monu- 
ment des  temps  anciens  :  tu  te  flattais  «que  les  Visigoths  renverseraient 
tont  ce  que  Rome  avait  légué  à  la  Gaule;  Ataulphe,  Thorismond  et  Ala- 
ric  n'ont  fait,  au  contraire,  qu'agrandir  et  fortifier  celui-ci  ;  ne  compte 
donc  pas  même  sur  la  victoire  que  tu  prétends  avoir  remportée  contre  l'i- 
dolâtrie; car,  tant  que  les  monumens  des  idées  sont  debout ,  les  idées  se 
tiennent  toujours  en  sentinelle ,  et  les  Ariens  qui  régnent  dans  le  palais 
d'Agaton  sont  proches  cousins  des  polythéistes. 

— N'aie  pas  tant  de  confiance  en  mes  préjugés,  répondit  Médella  ;  je  con- 
nais toute  la  puissance  d'un  monument  antique  et  superbe,  qui  sert  de  cui- 
rasse et  de  matérialisation  à  la  pensée  dont  il  est  fils;  voilà  pourquoi  ma 
haine  contre  le  Palais-Narbonnais  est  incessante  ;  voilà  pourquoi  je  tra- 
vaillerai à  sa  ruine ,  jusqu'à  ce  que  sa  dernière  pierre  ait  été  renversée 
dans  les  broussailles. 

—  BienI  très-bien  1  orgueilleuse  druidesse,  répondit  Malasit  en  sou- 
riant avec  mépris,  et  c'est  sans  doute  avec  cette  graiide  forteresse  de 
terre  glaise  que  tu  viendras  assiéger  le  palais  d'AIaric ,  et  lutter  corps  à 
corps  ;....  et  en  parlant  ainsi ,  Malasit  montrait  du  doigt  l'église  encore 
modeste  de  Saint-Sernin. 

—  Ne  ris  pas  ainsi  de  la  chapelle  chrétienne.  Je  sais  qu'un  principe, 
quelque  puissant  qu il  soit  en  lui-même,  a  besoin  d'un  sanctuaire  pour 
combattre  et  se  formuler.  Je  sais  que  le  germe  chrétien ,  jeté  dans  les 
Gaules,  est  comme  un  vaisseau  que  l'océan  des  vicissitudes  transporte  et 
agite  au  gré  des  événemens;  mais,  quelle  que  soit  la  fragilité  de  cette  cha- 
pelle, ta  forteresse  romaine  et  visigothe  peut  commencera  trembler,  jus- 
ques  dans  ses  fondemens  ;  car  le  jour  n'est  pas  loin  où  le  sanctuaire  pren- 
dra son  vol ,  et  revêtira  les  formes  imposantes  et  sublimes  d'une  basilique* 
Bientôt,  sous  ma  main  fertile ,  une  église ,  à  la  fois  temple ,  forteresse  et 
palais,  élèvera  ses  voûtes  de  pierre,  ses  flèches  majestueuses  jusqu'aux 
hautes  régions  des  éclairs. 

—  Je  devinais  ton  dessein!  s'écria  Malasit;  aussi  ai-je  apporté  de  l'en- 
fer des  flammes  pour  incendier ,  dès  sa  naissance ,  ce  donjon  catholi- 
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que....  A  ces  mots,  le  Mauvais  agita  une  torche  qu il  avail  teoue cachée 
aux  regards  de  Médella,  et  dirigea  sur  la  chapelle  son  souffle  brûlant 
A  cette  vue ,  Médella  effrayée  se  plaça  devant  Malasit  pour  Tarréter. 

—  Du  feu  !  du  feu  I  s  écria-i-elle  :  tu  as  beau  allumer  ton  regard  el 
tes  torches,  celle  qui  apparaît  devant  toi  a  dépouillé  la  timidité  des  pre- 
miers néophytes ,  et  c'est  à  toi  de  trembler  quand  elle  lance  ses  regards 
de  courroux....  Malasit ,  tu  ne  cesses  de  déchaîner  sur  la  Gaule  des  nuées 
de  barbares  et  de  schismatiques ,  pour  faire  étouffer  sons  leurs  pas  toute 
trace  de  religion  el  de  vertu  ;  mais  les  efforts  des  chrétiens  savent  gran- 
dir avec  les  dangers  qui  les  menacent.  Tu  viens  d'attaquer  Téglise  du 
martyr,  tu  n'y  as  plus  trouvé  le  modeste  Biaise,  apôtre  timoré  de  la  pri- 
mitive église;  c'est  Héraclianus,  le  pontife  audacieux  et  inébranlable, 
qui ,  partout ,  a  repoussé  tes  assauts.  Tu  as  voulu  lever  le  fer  sur  sa  tète , 
sa  mitre  d*or  est  devenue  un  casque  d'airain.  Tu  as  lancé  les  Visigoths 
contre  le  monastère  ;  il  s'est  hérissé  de  meurtrières ,  et  chaque  chrétien 
s'est  transformé  en  guerrier....  Malasit,  tu  peux  trembler  jusque  dans 
les  profondeurs  de  ton  abîme;  car,  dès  aujourd'hui ,  s'élève  une  puis- 
sance immense ,  que  tu  ne  peux  concevoir ,  la  plus  grande  qui  se  soil 
jamais  posée  sur  la  terre....  Dès  aujourd'hui  s'élève  TédiGce  majestueux, 
Indestructible  de  la  société  catholique. 

—  Enfer  !  enfer  I  s'écria  Malasit  rendu  furieux  par  cette  menace,  tou- 
jours de  nouveaux  cris  de  guerre  1 

—  Je  veux  le  triomphe  par  la  guerre  ou  par  la  paix ,  répondit  le  fan- 
tôme :  choisis  entre  les  deux. 

—  Je  vais  trouver  les  Visigoths  et  rallumer  les  persécutions.  Voilà  mon 
dernier  mot. 

—  Et  moi  je  vais  joindre  Clovis,  pour  faire  rentrer  les  ariens  dans  la 
poussière.... 

A  ces  mots ,  Malasit  prit  son  vol  vers  les  murailles  de  la  ville ,  et  Mé- 
della, jetant  son  linceul  et  la  livrée  de  la  mort,  comme  une  chrysalide 
qui  dépouille  son  enveloppe  ,  prit  la  légèreté  des  esprits  aériens,  et  elle 
vola  vers  le  royaume  des  Franks  ,  rapide  comme  une  colombe ,  portée 
sur  les  ailes  azurées  des  Séraphins. 

Tels  furent  les  principaux  événemens  de  cette  journée  tumultueuse , 
événemens  tristes  par  eux-mêmes,  mais  qui  devaient  encore  laisser  après 
eux  des  fruits  bien  amers....  Quand  le  soir  fut  venu,  deux  moines  s'étaol 
avancés  dans  les  sentiers  humides  pour  chercher  les  traces  de  l'enlève- 
ment de  leur  courageux  évéque ,  aperçurent  le  cadavre  d'un  homme 
étendu  dans  les  roseaux; 'sa  poitrine  était  traversée  par  deux  profondes 
blessures  ;  ils  le  relevèrent ,  et  ne  sachant  point  le  reconnaître ,  ils  le 
portèrent  à  l'abbaye  pour  recueillir  des  renseignemens.  En  entrant  dans 
la  cour ,  chargés  de  leur  fardeau ,  ils  rencontrèrent  Audoflède  ;  elle  re- 
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^rda  machinalement  le  cadavre,  poussa  un  cri  perçant ,  et  y  ajouta  uni^ 
imprécation ,  arrachée  au  souvenir  d'une  autre  douleur.  Cependant  elle 
ne  put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes,  car  elle  venait  de  recon- 
naître Clodotr. 

I.e  lendemain ,  deux  autres  moines ,  Taisant  la  roode  autour  de  t'dbbaye 
pour  éviler  d'être  attaqués  à  l'improviste ,  trouvèrent  un  autre  cadavre 
à  moitié  cichc  dnns  la  boue,  il  portait  encore  à  son  cou  I»  corde  qui 


avait  servi  à  l'étrangler  et  à  le  traîner  jusqu'en  cet  endroit.  Mais  celle 
rois  les  moines  n'éprouvèrent  pas  de  diracuité  pour  le  reconnaître.  A 
peine  l'eurent-ils  relevé ,  que  tous  les  deux  jetèrent  un  cri  de  désespoir 
et  d'horreur;  ils  essuyèrent  ses  babils  pontificaux  et  ils  n|:^rlèrent  au 
monastère  les  restes  mutilés  d'Héraclianus. 

Conduit  au  Château -Narbonnais  ,  après  la  capture  que  nous  avons 
racontée ,  l'cvèquc  avait  eu  à  supporter  long-temps  les  outrages  d'une 
vile  soldatesque  ;  bien  plus  un  prêtre  arien  cssava  d'ébranler  ki  foi  par 
des  argumens  »ppujt>s  sur  les  appareils  du  supplice.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
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mièrc  Tois  que  de  semblables  lenlativcs  avaient  été  essayées  par  Icsarieos 
sur  les  catholiques;  mais  le  méprisse  cbargeail  ordinaircmeol  de  repous- 
ser les  raisons  de  ces  prédicateurs  schismaliques.  Celte  Tois  ils  n'enrent 
pas  plus  de  succès,  et  le  missiooDaire  de  l'erreur  vint  briser  ses  elTiHls 
contre  le  rocher  de  la  Toi.  Celte  déraile  ne  6t  qu'augmenter  rirrilation  de 
ses  adversaires ,  et  de  toales  parts  on  demanda  la  mort  de  l'évëqne  pri- 
sonnier. Toulerois  Tbéodegolhe  n'accueillit  pas  cet  arrêt  ouverteoHDl; 
elle  se  contenta  de  condamner  Héraclianus  an  bannissement  et  confia  sa 
conduite  a  Truc  et  à  Conlcl  ,  deux  hommes  que  le  lecteur  connaît  déjik 
Il  suffît  de  prononcer  leur  nom  pour  Taire  présager  quelles  étaient  les 
instructions  secrètes  que  renrermail  leor  mission.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hé- 
raclianus partit  monté  sur  un  baudet  comme  étaient  déjà  partis  bien  des 
évéques  catholiques  du  temps  de  la  persécution  d'Euric.  Les  deux  émis- 
saires l'accompagnèrent ,  montés  sur  leurs  chcvaui  robustes;  après  qooi 
le  fil  de  t'hisloire  nous  échappe.  Mais  le  lecteur  remplacera  facilement 
cette  lacune ,  maintenant  qu'il  vient  d'apprendre  quel  fut  le  résultat  de 
cet  exil  d'Héraclianus ,  résultat  que  l'on  pouvait  prévoir  d'après  le  sort 
de  Volusicn,  évëque  de  Tours,  et  de  maint  autre  évéqae  catholique, 
dont  la  fermeté  faisait  ombrage  aux  desseins  des  rois  Visigotbs  (37). 


Je  veux  du  vrai  seul  embrstscr  ta  défense 

Hait,  pur  Dieu  même  élut,  beiuipiliendeson  tfmplc. 

Quand  voutle  profanez,  vous  miczetbahls; 

Que,  deeobéiiEini ,  tous  n'estes  obéis; 

Car  Dieu  rendanl  nprès  les  peuples  iofldelles, 

Par  leur  rébellion  punit  les  rois  rebelle». 

Vous  secouez  le  JOUR  du  puissant  roi  des  rois! 

Vous  mépris»  son  joug,  on  méprise  vos  lois 

D'AiBicNÎ. 


ZTII. 


L'ECOLE  DES  RUSES. 


nELQCES  jours  après  )e  d 
de  ce  drame  (errible,  Théodegothc 
se  troiivail  assise  devant  un  placard 
scellé  dans  an  gros  nar  du  Châ- 
teau. Celait  là  sous  la  garde  de  gros- 
ses porles  de  fer,  masquées  par  une 
rie  avait  réuni  les  plus  riches  dëpoail- 
X  peuples  vaineas  par  ses  prédéces- 
de  Théodfgolhe  promenait  et  relour- 
e  sur  CCS  pyramides  de  médailles,  de 
ces  trophées  de  rases  d'or  et  d'argent, 
éle  avec  oégligeQce,  lanlAt  supportes 
nifiqnes  élolTes  qui  leur  servaient  de 

g .>ierché  ccspeclade  pour  comparer  le 

présent  nvcc  le  passé,  et  puiser  dans  la  contemplation  de  sa  fortune  un 
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courage  cnpabtc  de  combattre  l'hésitation  qui  parfois  venait  la  saisir.  Sa 
figure  exprimait  d'un  moment  à  l'autre  les  mouvemens  les  plus  contraires; 
tantôt  l'orgueil  de  la  victoire^  et  alors  elle  croyait  pouvoir  tout  oser! 
tantôt  la  crainte  de  Tavenir,  et  alors  elle  semblait  reculer  devant  l'audace 
de  son  ambition  I 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  combat  intérieur  qu'elle  vit  entrer  Amalgise;  la 
pauvre  enfant  s'était  un  peu  étiolée  depuis  que  nous  ne  l'avions  vue.  Elle 
arrivait  trisic,  tétc  baissée,  et  faisait  entendre  ces  petits  sanglots  que 
l'enfance  emploie  également  pour  déplorer  une  légère  contrariété  on  an  ^ 
grand  mallieur,  car  à  huit  ans  l'habitude  ne  nous  a  pas  encore  appris  à 
établir  des  progressions  entre  les  divers  degrés  de  l'infortune. 

—  Ma  fille  I  s'écria  Théodegothe  en  se  levant  pour  courir  au  devanl 
dcllc,  que  viens-tu  faire  ici  quand  ta  mère  roule  dans  sa  tête  des  pensées 
que  ne  doivent  jamais  connaître  les  enfans;  mais  que  vois-je,  tespaa- 
pières  sont  ardentes?  pourquoi  ces  yeux  prêts  à  verser  des  larmes t  est-ce 
qu'à  ton  âge  on  devrait  être  initiée  au  malheur? 

—  Vous  me  demandez  pourquoi  je  pleure?  répondit  l'enfant,  avec  sa 
douce  voix;  ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  long-temps  que  je  ne  l'ai  vu!  Nr 
savez-vous  pas  que  je  suis  seule,  constamment  seule,  depuis  le  jour  où 
vous  me  dites  de  rester  ici  et  de  laisser  mon  frère  aller  faire  la  chasse 
aux  oiseaux.  O  mon  Dieu  I  voilà  que  la  nuit  devint  tout  à  coup  noire , 
froide,  il  me  sembla  que  quelque  mal  allait  arriver,  et  après  cela  vous 
me  demandez  encore  pourquoi  je  pleure! 

—  Eh  quoil  reprit  l'insensible  Théodegothe,  cet  Amalaric  l'est  il  donc 
si  nécessaire  que  lu  ne  puisses  l'oublier?  ne  suis-je  pas  ici  pour  le  rempla- 
cer près  do  toi,  et  les  baisers  de  ta  mère  ne  pourront-ils  pas  sécher  ti*:» 
larmes? 

—  L'oublier!  s'écria  Amalgise  avec  force,  vous  voulez  donc  me  rendre 
incapable  d*ain1erl  vous  voulez  que  je  n'aie  jamais  d'amour  pour  vous, 
puisque  vous  désirez  que  je  n'en  aie  plus  pour  lui  ;  et,  d'ailleurs,  coromeni 
remplaceriez-vous  mon  frère,  vous  n'êtes  pas  assez  jeune!  vous  ne  courez 
pas  assez  vite  après  les  oiseaux!...  O  mon  Dieu!  voilà  huit  jours  que  j'ap- 
pelle Amalaric  de  tout  le  retentissement  de  ma  voix ,  et  personne  n'est 
assez  compatissant  pour  le  ramener  vers  moi  ou  me  conduire  à  lui. 

—  Hélas!  s'écria  Théodegothe,  tu  te  plains  de  l'insensibilité  des  gom- 
mes, sans  comprendre  combien  tu  es  toi-même  cruelle Ta  mère  ne 

trouvera-t-elle  pas  grâce  lorsqu'elle  réclame  un  peu  de  ton  amour?  Elle 
serait  si  heureuse  si  tu  lui  réservais  seulement  une  moitié  de  celui  que  (u 
avais  pour  Amalaric Amalgise  refusait  de  rien  entendre. 

—  Qu'on  n'aille  pas  croire,  disait-elle,  que  je  veuille  être  sage  et  con- 
tente tant  que  je  n'aurais  pas  mon  frère  ;  je  veux  pleurer,  je  veux  gronder, 
je  veux  haïr  tout  le  monde On  croit  peut-être  que  je  ne  saurai  rien 
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faire  parce  que  je  ne  sais  qu'une  petite  fille?  On  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
qu*ane  pauvre  sœur  qui  a  perdu  son  ami,  son  camarade;  je  finirai  par 
devenir  si  méchante ,  je  donnerai  de  si  grands  coups,  que  ceux  qui  n*au- 
roDi  pas  voulu  me  le  rendre  par  pitié,  seront  obligés  de  me  le  ramener 
par  peur. 

—  Oh  1  obi  reprit  Théodegothe ,  que  cette  détermination  belliqueuse 
fit  sourire,  et  quel  succès  attends-tu  de  cette  méchanceté  redoutable  ? 

—  Je  sais  que  je  suis  bien  petite  pour  haïr,  répondit  Amalgise,  mais  en 
reyanche  je  me  sens  si  grande  pour  aimer  ;  si  grande,  ma  mère,  que  pour 
revoir  Amalaric,  il  me  semble  que  j'atteindrais  au  ciel. 

—  Et  parmi  ces  transports  de  tendresse ,  il  ne  s'en  trouvera  jamais  pour 
ta  mère? 

—  Ehl  mon  Dienl  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  aimer^  mais 
vous  savez  que  mon  amour  n'est  acquis  qu'à  celui  qui  me  rendra  mon 
frère.  Eh  bieni  forcez-moi  à  vous  bénir I  cela  vous  serait  si  aisé,  vous  qui 
êtes  la  reine,  qui  pouvez  commander  tout  ce  que  vous  voulez! 

—  Pauvre  enfant,  reprit  Théodegothc,  qui  ne  put  étouffer  un  secret 
renaords;  tu  crois  donc  que  la  royauté  est  bien  puissante,  puisque  tu  l'es- 
times capable  de  te  rendre  ton  frère  !...  Puis  elle  dit  à  voix  basse  :  Hélas  1 
il  est  tombé  dans  un  empire  d'où  les  rois  les  plus  redoutables  ne  pour- 
raient Varracherl 

—  Vous  demandez  si  je  prends  la  royauté  pour  une  grande  chose  ?  con- 
tinua Amalgise,  qui  n'avait  pas  entendu  la  dernière  réflexion  de  sa  mère  ; 
ne  vois-je  pas  comme  tous  ceux  qui  vous  entourent  sont  attentifs  à  vos 
ordres  et  empressés  à  les  exécuter?  Ne  vois-je  pas  comme  le  moindre  de 
vos  caprices  est  satisfait  aussitôt  qu'exprimé? 

—  Tu  serais  donc  bien  aise  d'être  reine?  reprit  vivement  Théodegothc  ; 
tu  éprouverais  donc  quelque  ardeur  à  porter  sur  la  tête  une  couronne , 
sur  les  épaules  un  manteau  royal  ? 

—  Si  je  serais  contente  de  pouvoir  commander  à  qui  je  voudrais  et  ce 
que  je  voudrais  I  Peut-on  demander  cela  à  une  sœur  qui  a  perdu  son  frère 
et  qui  brûle  de  le  retrouver? 

—  Eh  bien  I  tu  seras  reine,  reprit  vivement  Théodegothc,  à  qui  ce  dé- 
sir de  la  royauté ,  tout  enfantin  qu'il  fût,  fit  éprouver  une  satisfaction  in- 
dicible. Tu  pourras  te  dire:  tout  ce  que  je  vois,  hommes  et  choses,  n'exis- 
tent et  ne  se  meuvent  que  par  ma  volonté;  aussitôt  que  tu  auras  exprimé 
uo  désir,  tu  verras  les  mortels  prosternés  à  tes  pieds,  se  rapetisser  et  s'a- 
platir pour  aller  te  chercher  une  pierre  luisante  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ,  ou  un  grain  de  sable  doré  dans  les  gouffres  profonds. 

—  Si  je  désire  être  reine,  ce  n'est  pas  pour  envoyer  chercher  une  pierre 
luisante,  reprit  Amalgise,  avec  un  petit  air  rusé  ;  et  aussitôt  elle  sautait  de 
joie,  et  se  disait  à  voix  basse  :  Si  je  veux  être  reine ,  c'est  pour  faire  courir 

28     . 
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après  Amalaric ,  c'esl  pour  ordoouer  à  loul  le  monde  de  fouiller  la  (erre 
et  le  ciel  jusqu'à  ce  qu*oo  me  Tait  ramené. 

—  Je  triomphe,  disait  Théodegothe»  eu  s'applaudissanl  dans  soa  affireiue 
joie  du  meurtre  d'Amalaric ,  le  germe  de lorgucil rojral  est  daua  l'ame  de 
ma  611e  9  il  n*en  faut  pas  davantage  pour  étonfTer  la  tendresse  que  son  frère 
y  avait  allumée  ;  sa  douleur  peut  durer  encore  quelques  jours  ;  mais  eo- 
6n  Toubli  et  l'indifférence  flniront  par  remporter,  et  alors  je  régnerai 
seule  dans  son  cœur; et  d ailleurs  le  regret  de  son  frère  fût-il  inguérissa- 
ble, son  isolement  ne  serait-il  pas  un  motif  puissant  pour  m'oufrir  ose 
large  place  dans  son  amour  ?  on  a  tant  besoin  de  consolation  quand  le  mal- 
heur a  flétri  notre  existence.  Maintenant»  amour  des  richesacs»  entres  en- 
core dans  l'esprit  de  ma  fille,  et  mes  desseins  sont  remplis!....  — Amalgise, 
poursuivit-elle ,  en  la  conduisant  devant  la  porte  ouverte  du  trésor,  ooo- 
sidère  ces  dépouilles  éblouissantes  de  vingt  peuples  vaincus,  de  vingt  ca- 
pitales dévastées  ;  regarde  ces  immenses  vases  d'or  du  temple  de  Salomon; 
enfonce  la  main  dans  ces  boisseaux  de  perles  et  de  diamans ,  qu'Ataui- 
phe  fit  présenter  à  Placidie  au  festin  de  ses  noces;  regarde  encore  ces  cof- 
fres où  sont  entassées,  à  plein  bord,  ces  milliers  de  médailles  grecques  el 
romaines;  attache  enfin  toute  ton  admiration  sur  ce  vase  colossal,  le  plus 
beau  joyau  du  trésor  d*Alaric ,  vase  d  or  où  pourraient  nager  deux  cygnes 
au  cou  long  et  flexible  ,  et  qui  s'élève  au  milieu  de  toutes  ces  richesses, 
coipme  un  monarque  au  milieu  des  plus  puissans  et  des  plus  fastueux  sei- 
gneurs. 

—  Si  l'amitié  était  d'or,  répondit  Amalgise,  je  pourrais  envier  ces  ri- 
chesses pour  augmenter  la  provision  de  tendresse  que  je  consacre  à  mon 
frère  :  mais  tous  ces  vases  ne  sauraient  me  rendre  Tami  que  je  cherche, 
et  je  n'ai  besoin  que  de  serviteurs  nombreux  et  obéissans  pour  faire  ex- 
plorer le  monde  entier. 

—  Eh  bien!  tu  seras  reine,  ma  fille,  répondit  Théodegothe;  mais 
à  ton  tour  quelle  récompense  donneras-tu  à  celle  qui  le  placera  sur  le 
trène? 

—  Oh  1  ma  mère  !  c'est  le  moyen  de  me  faire  envier  les  bijoox  qiK' 
vous  venez  d'étaler  sous  mes  ycûx;  car  je  voudrais  posséder  tout  ce  que 
renferme  la  terre  pour  le  donner  à  celle  qui  me  rendra  si  puissante. 

—  Hélas  !  reprit  Théodegothe,  cette  reconnaissance  naïve  est  bieodoaci' 
à  mon  cœur,  je  n*ai  plus  à  te  demander  que  ton  aflection ,  mais  ton  aflec- 
tion  tout  entière  :  chaque  matin  d*aimablcs  caresses ,  chaqtie  soir  de  ten- 
dres baisers  ! 

—  Oh  !  faites-le  moi  retrouver  ;  à  vous  alors  la  moitié  de  mon  coeur,  a 
lui  l'autre,  et  pour  moi  le  comble  du  bonheur....  En  disant  ces  mols^elie 
sortit  folle  de  joie,  et  alla  tout  disposer  pour  faire  chercher  son  frère  dans 
tous  les  recoim  de  l'univers. 
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Après  le  départ  de  Tenfant ,  Théodegothc  demeura  profondément  aln 
sorbée. 

—  Uéizs  I  disait-elle,  en  suivant  des  yeux  Amalgise  qui  s'échappait ,  elle 
ne  sait  pas  tout  ce  que  ce  diadème  m*a  coûté.  Ah  I  couronne  sanglante , 
laisse  tout  ce  sang  sur  ma  tète ,  et  n'en  conserve  pas  une  goutte  quand  tu 
te  poseras  sur  le  front  si  pur  de  mon  enfant  I  Mais  n'est-ce  pas  souiller 
cet  ange  que  de  vouloir  le  faire  participer  aux  bénéfices  de  mon  crime  I 
Hélas  1  que  de  projets  insensés  I....  Tbéodegothe  continua  de  réQéchir  à 
cette  puissance  qu'elle  s'était  forgée  à  grands  frais  de  trahisons  et  de  cri- 
mes pour  élever  sa  fille  aux  honneurs  suprêmes  et  conquérir  son  amour. 
Maintenant  elle  triomphait ,  mais  la  lie  amère  demeurait  au  fond  du  vase, 
et  le  remords  soulevait  devant  ses  yeux  de  sanglantes  apparitions. 

Elle  venait ,  en  accompagnant  Amalgise,  de  passer  dans  la  salle  du  trône 
et  s'y  était  arrêtée.  Cette  pièce ,  décorée  avec  la  simplicité  de  l'architecture 
romaine,  était  imposante  par  sa  seule  grandeur  ;  à  chaque  coin  ,  d'énor- 
mes trophées  d'armes  pris  sur  les  ennemis  par  Euric ,  Théodoric  et  Val- 
lia  ;  çà  et  là,  des  guirlandes  de  chêne  et  de  laurier-' annonçaient  le  soin 
qa'oo  mettait  à  la  tenir  ornée  ;  au  fond ,  une  chaise  curule ,  héritage 
(les  empereurs ,  et  recouverte  d'un  riche  tapis  de  soie,  servait  de  trône; 
une  énorme  couronne ,  en  boiserie  dorée ,  formait  son  dôme,  et  des  dra- 
peries d'étoffe  brochée  retombaient  à  larges  plis  sur  les  marches  de  mar- 
bre. A  peine  la  reine  se  fut-elle  accoudée  à  une  fenêtre,  qu'un  homme 
entra  par  la  porte  laissée  négligemment  ouverte  :  c'était  Maieair;  il  appro- 
chait à  pas  lents,  prenant  toutes  précautions  pour  ne  pas  faire  crier  les 
dalles;  il  regardait  attentivement  les  voûtes,  les  lambris,  et  paraissait 
considérablement  ému. 

—  Voilà  ce  qu'ils  appellent  le  palais,  disait-il  à  demi- voix ,  sans  aper- 
cevoir Théodegotbe  ;  un  sanctuaire  où  se  développe  la  volonté  d'un  roi 
barbare  pour  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  et  devenir 
la  volonté  obligatoire  de  tous  ses  sujets.  A  l'aspect  de  ces  galeries  superbes, 
je  ne  sais  quelle  émotion  précipite  mon  sang,  mes  jambes  semblent. flé- 
chir, je  n'avance  qu'avec  hésitation....  D'où  vient  cela,  reprit-il  après  un 
moment  do  repos,  un  gallo-romain  serait-il  donc  indigne  de  respirer 
dans  un  palais  où  se  pavanent  d'insolens  étrangers  ?  Des  visigoths  privilé- 
giés sont-ils  donc  seuls  faits  pour  habiter  sous  ces  voûtes  1  Oh  non  I  ajouta- 
t-il  en  se  rassurant,  cette  émotion  que  j'éprouve,  c'est  l'enfantement  de 
pensées  nouvelles  que  la  vue  de  cette  enceinte  superbe  fait  éclore  en  moi. 
Oui,  je  sens  que  ma  nature  s'exalte,  il  me  semble  que  je  prends  des 
ailes  et  que  ces  ailes  grandissent ,  je  vole ,  je  m'élance  vers  des  régions 

inconnues Oh  I  Amalaric ,  que  ma  chaumière  doit  le  paraître  froidt 

et  retrécie ,  toi  qui  étais  habitué  à  vivre  sous  ces  plafonds  splendides.  Oh  I 
je  ne  m'étais  pas  trompé  dans  mes  prévisions  ;  ce  n'est  qu'ici  véritable- 
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ment  que  Ion  anic  peut  s  élever  comme  doit  le  faire  celle  d*UQ  fils  de  roi  I 
Plus  ^avance  dans  celte  salle,  plus  mon  désir  de  le  faire  monter  sar  le 
trône  devient  pressant.  Mais  ce  n*est  plus  le  seul  besoin  de  venger  qq 
crime  qui  me  domine,  ou  du  moins  une  noble  impatience  vient  se  mêler 
à  Tardeur  de  réparer  une  cruelle  injustice;  c'est  celle  de  prendre  place  dans 
ce  palais  et  d'y  jouer  un  rôle  aussi.  A  ces  mots ,  Maiair  s'arrêta  ;  sessoorcib 
se  froncèrent ,  son  front  se  sillonna  de  rides.  Eh  bien  1  reprit-il  aossilôl, 
comme  étonné  lui-même  de  ce  temps  d'arrêt,  serait-ce  une  ambition  dé- 
placée que  d'aspirer  à  prendre  place  dans  un  palais  foulé  par  un  (as  d'a- 
venturiers venus  je  ne  sais  d*où.  Allons,  initions  notre  esprit  à  ce  mys- 
tère ,  et  tâchons  de  lutter  avec  quelqu'avanlage  contre  la  reine  et  ses  coo- 
seillers;  cherchons  à  respirer  cette  atmosphère  de  prudence  ,  deruseqoi 
fait  l'avantage  des  princes,  comme  nous  avons  su  trouver  le  secret  de 
leur  force  près  d'un  roi  assassiné ,  près  d'une  reine  fugitive  ;  joignons  eo- 
Gn  l'habilelé  au  courage ,  afin  d'être  en  toutes  choses  aussi  fort  que  ceai 
qui  nous  avaient  jus4|u'ici  fait  trembler.  Les  hommes  prétendent  qae  la 
vue  du  trône  ne  sait^inspirer,  au  commun  des  ambitieux ,  que  la  force 
d*être  scélérat;  je  les  ferai  mentir,  car  je  viens  lui  demander  de  nou- 
veaux encouragemens  pour  persévérer  dans  le  bien ,  et  trouver  ma  ré- 
coihpense  dans  le  triomphe  de  Tinnocence.  Mais  d'où  vient  l'ardenr  dont 
je  suis  ému  ;  comme  elle  est  nouvelle  et  profonde  l'impression  que  ce  pa- 
lais fait  sur  moi  ;  la  reine  a  clé  bien  coupable  pour  en  déblayer  le  chemin; 
mais  si  je  ne  l'excuse  pas,  je  sais  du  moins  comprendre  son  audace;  que 
ne  ferait-on  pas  pour  s'élever  jusqu'à  ce  si^e  de  pourpre  et  de  marbre 
qui  tend  les  bras  à  ceux  qui  ont  l'ame  hardie  7  En  prononçant  ces  mots, 
on  eût  dit  que  Mazair  luttait  contre  un  mauvais  ange  ;  il  demeura  silon- 
cieux,  et  ses  regards  promenèrent  autour  de  lui  avec  anxiété,  comme 
s'il  eut  craint  d'avoir  été  entendu  ;  ce  fut  dans  ce  moment  qu'il  aperçai  la 
reine. 

—  Qu'ai-je  vu  ?  grand  Dieu  I  s*écria-t-il  avec  saisissement ,  la  reine  ! 
la  reine  !  et  la  vivacité  de  cette  exclamation  éveilla  Théodegothe  de  ses 
méditations  profondes. 

—  Ciel  1  s'écria-t-elle  à  son  tour,  un  paysan  près  de  moi  quand  je  cons- 
pirc  dans  la  solilude  !..  Aussitôt  il  se  fit  un  moment  de  mutisme  specUtif: 
la  reine  regarda  le  berger  avec  étonnement ,  le  berger  la  considéra  avec 
pénétration ,  et  il  y  eut  des  deux  côtés  réciprocilé  d'observation  dden* 
sive.  Théodegothe  rompit  enfin  le  silence  : 

—  D'où  t'est  venue  Taudace  d'oser  pénétrer  ainsi  dans  ce  lien,  jus- 
qu'aux pieds  d'une  reine  que  les  comtes  eux-mêmes  n'approchent  qu'avec 
crainte  et  le  front  baissé  ? 

—  Je  vois  qu'on  ne  nous  reconnaît  pas ,  dit  Mazair  en  Ini-mêmC;  sans 
paraître  intimidé  le  moins  du  monde  par  cette  altercation;  profilous  de 
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nos  avantages,  cl  ne  lâchons  la  corde  que  nœud  à  nœud Vous  me  de- 
mandez ce  qui  m'amène,  Madame,  maïs  rien ,  je  suis  Gscalln  du  domaine 
royal  y  et  j'étais  venu  comme  à  l'ordinaire  apporter  à  la  ville  ma  provi- 
sion de  fromage  et  de  lait  ;  en  passant ,  j'ai  vu  cette  porte  ouverte ,  je 
croyais  être  seul ,  et  j'ai  voulu  regarder  de  plus  près.  Je  ne  sais  pourquoi, 
il  me  semble  toujours  que  je  vais  rencontrer  quelque  chose  d'extraordi- 
naire; comme  un  de  ces  derniers  soirs,  par  exemple,  j'étais  là  haut  sur  la 
colline,  lorsque  j'aperçus  deux  hommes  de  grande  taille  et  à  mine  rébar- 
bative; ils  marchaient  d'une  façon  inquiète,  comme  des  loups  à  l'affût 
d*an  agneau ,  et  tout  en  marchant  ils  se  disaient  à  voix  basse  :  «  Voici 
»  la  nuit  qui  approche  ,  elle  nous  a  dit  qu'elle  le  ferait  venir  dans  cette 
»  bruyère  ,  sous  prétexte  de  lui  faire  chasser  les  oiseaux.  » 

Ces  paroles,  comme  on  le  présume,  frappèrent  Théodegothe  d'effroi  : 
—  Que  veut  dire  cela?  s'écria-t-elle  avec  impatience,  quels  étaient 
ces  hommes  ?  achève  promptement  1 

—  Je  l'ignore,  reprit  M^zair  de  l'air  le  plus  dégagé  du  monde.  Mais 
qu'est-ce  que  je  vois ,  dit-il  en  riant ,  d'un  air  bonhomme ,  voilà  que  vous 
ne  me  regardez  plus  avec  ces  yeux  impératifs  de  tout  à  Theure  7  vous  êtes 
curieuse,  peut-être  ?  tant  mieux ,  je  le  suis  aussi ,  et  nous  pourrons  nous 
satisfaire  mutuellement.....  Comment  donc  le  seigneur  Clodoïr  a-t-il  atta- 
qué ce  château  pour  s'en  rendre  maître  aussi  vite  ?  il  me  parait  assez  fort 
cependant  pour  qu'on  eût  pu  s'y  défendre  et  résister. 

Théodegothe,  ardemment  pressée  d'arracher  quelques  révélations  à 
Mazair ,  répondit  vivement  à  sa  demande,  sans  avoir  d'autre  but  que.de 
le  mettre  en  demeure  de  la  satisfaire  à  son  tour. 

— 11  l'a  attaqué  par  le  côté  le  plus  vulnérable ,  à  langle  sud-est ,  voisin 
de  la  tour  d'Aigle;  d'ailleurs  rien  n'est  difficile  quand  on  sait  se  ménager 
des  intelligences  dans  une  place Revenons  à  ces  hommes  dont  le  lan- 
gage vous  a  paru  suspect. 

—  Ils  disaient  donc  qu  elle  le  ferait  venir  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et 
pour  mieux  laisser  deviner  l'objet  de  cette  rencontre,  ils  ont  tiré  leurs 

poignards  et  se  sont  mis  à  les  aiguiser Il  parait  que  c'est  une  chose 

importante  que  de  se  ménager  des  intelligences  dans  un  château  où  l'on 
veut  pénétrer  t 

—  Et  ces  hommes ,  demanda  la  reine ,  n'ont- ils  plus  rien  dit  ? 

—  Je  crois  bien  que  si,  reprit  Mazair,  mais  ils  parlaient  si  bas,  que  je 
n'ai  pu  rien  entendre. 

—  Je  suis  sauvée,  reprit  Théodegothe  en  prenant  une  grande  respira- 
tion ;  mais  n'est-il  pas  cruel  de  songer  qu'un  vil  esclave  a  pu  jeter  ainsi  le 
trouble  dans  Tame  d'une  reine Allons,  hors  d'ici,  reviens  à  ton  ou- 
vrage, lui  cria-t-elle  d'un  air  altier. 

—  Je  me  retire ,  répondit  Mazair,  mais  voilà  un  ton  fort  rude ,  et  le 


petit  Amaiaric  était  bien  plus  gracieux  quaud  il  est  passé  dans  la  bruyère 
à  la  poorsaite  des  oiseaax  ;  malheareusemeot  le  pauvre  enfant  s*est  di- 
rigé du  même  côté  que  les  deux  hommes ,  et  alors  j'ai  entendu  de  bien 
grands  cris. 

—  Des  cris  !  grand  Dieu  1  balbutia  Théodegothe,  pâle  de  crainte. 

—  Oui,  Madame»  des  cris  à  l'assassin  !  au  secours  !  comme  oela  arrive 
en  pareille  occurrence Mais  vous  voilà  tout  émue  de  curiosité.  Dites- 
moi  donc ,  Madame ,  on  assure  que  ce  palais  est  bien  grand  »  et  quil  bo- 
drait  beaucoup  de  troupes  pour  s*en  rendre  maître  ;  combien  en  avait  le 
seigneur  Clodoïr  quand  il  s'en  est  emparé  ? 

—  Tes  questions  sont  étranges ,  et  ce  seigneur  Clodolr  te  tient  bien  au 
cœur  ! 

—  C'est  un  pari  que  nous  avons  fait  au  hameau  :  on  prétendait  qo'il 
avait  vingt  mille  hommes,  je  soutenais  qu'il  n'en  n'avait  que  dix  I 

—  C'est  là  la  vérité  ;  mais  ils  combattaient  pour  une  reine  outragée  ! 

—  On  peut  donc  croire  que  dix  mille  hommes  réussiraient ,  s'ils  com- 
battaient pour  un  roi  trahi ,  par  exemple  t 

—  N'as-tu  rien  à  me  dire  de  ces  cris  :  à  l'assassin  !  qui  se  sont  bit  eo- 
tendre,  demanda  Théodegothe,  d'un  air  doucereux? 

—  Mais,  rien,  reprit  Mazair,  en  simulant  une  espèce  de  niaiserie; 
cependant  je  ne  sais  pourquoi  je  pensais  à  quelque  grand  malheiir  en 
entendant  ces  cris,  un  grand  malheur  public  comme  si  un  roi  était  mort, 
et  qu'il  s'agit  d'en  faire  un  autre.  On  dit  que  la  eiM»e  est  difficile  et  qn'ii 
ne  suffit  pas  d'être  fils  du  défunt  pour  prendre  sa  place  1  est-il  vrai, 
Madame ,  qu'il  faille  encore  être  élu  par  la  nation? 

—  Très-vrai,  répondit  la  reine ,  car  le  nouveau  monarque  n'est  véri* 
lablement  élu  que  du  moment  où  ses  sujets  lui  ont  juré  foi  et  hommage.... 
mais  nous  tombons  dans  des  discussions  singoUères  I 

—  Oh!  si  cela  vous  fatigue,  dites  un  mot  et  je  me  retire;  maisj'aiifsis 
le  regret  de  ne  pas  vous  raconter  comment  ce  pauvre  A^malartc  est  tombé 
près  de  moi  frappé  d'un  coup  de  poignard  1 

—  Amaiaric!  s'écria  la  reine  haletante ,  et  vous  l'aves  vu  frapper? 

—  11  est  tombé  en  criant  :  ^e  me  meurs  ;  puis  les  assassins  oniproBOocc 
le  nom  d'une  certaine  grande  dame ,  et  je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis 
mis  dans  la  tète  que  c'était  elle  qui  avait  ordonné  d'assassiner  cet  enfant. 

—  Quoi  !  vous  avez  pu  croire  qu'une  femme  ?.... 

—  Pourquoi  ne  l'aurais-je  pas  cru?  reprit  Mazair,  la  oervelfe  est,  je 
présume ,  la  seule  chose  humaine  près  de  laquelle  la  tyrannie  n'ait  pas 
encore  placé  des  espions,  et  j'en  profite,  morbleu;  vive  hi  libeHé!.... 
A  propos  de  liberté,  n'y  aurait-il  pas  quelque  passage  secret  et  détooraé 
qui  put  me  faire  entrer  plus  aisément  au  château  quand  j'apporte  mes 
fromages  ?  Pour  être  fiscalin ,  je  n'en  suis  pas  moins  fier,  et  je  soaiïre 
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cruellement  d'avoir  à  supporter  rinsoJence  des  soldats  que  je  rencontre 
dans  la  cour  et  sur  le  pont-levis. 

—  Le  Giâteau  recèle  une  secrète  issue,  tout-à-fait  commode  pour  cela . 
mais  elle  restera  inconnue  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  les  afGdès  de  la 
reine  ;  quand  à  toi  il  ne  te  reste  qu*è  sortir  d'ici ,  et  il  est  inutile  de  te 
mettre  en  peine  des  moyens  plus  ou  moins  faciles  d'y  rentrer. 

—  Moi  sortir,  reprit  Maiair  avec  calme»  je  n'ai  seulement  pas  achevé 
mon  histoire! 

—  Que  m'importe,  ajouta  la  reine,  puisque  l'enrant  est  tombé  sous 
le  fer,  le  malheur  est  accompli  et  on  ne  saurait  y  apporter  de  remède. 

—  Vous  pariez  de  cet  enfant  avec  un  étrange  accent  de  tendresse,  Ma- 
dame ,  je  vous  ai  dit  qu'il  était  tombé  mais  non  pas  jqptïl  fût  mort  ;  et 
tout  Messe  qu'il  est ,  il  pourrait  bien  se  relever  encore  I 

—  Se  relever  I  répéta  Théodegothe,  en  devenant  d'une  pâleur  livide. 

—  Je  savais  bien  que  vous  étiez  curieuse  et  que  vous  voudriez  enten- 
dre mon  récit  jusqu'à  la  fin  ;  mais  je  suis  fort  pressé  »  mes  vaches  m'at- 
tendent pour  manger  leur  fourrage  :  si  je  me  retire  par  la  cour ,  ces 
soldats  sont  encore  capables  de  mVirréter;  indiquez -moi  ce  passage 
secret,  Madame,  je  pourrais  ainsi  en  abrégeant  mon  chemin ,  avoir  le 
temps  de  tout  vous  raconter. 

La  reine  était  en  proie  à  une  agitation  extrême ,  on  voyait  son  sein 
palpiter  avec  violence,  et  les  bettemens  de  son  coeur  interrompre  et  bri- 
ser chaque  mot. 

—  Le  passage  secret  se  trouve  au  fond  de  cette  salle,  balbutia-t-elle ,  il 
est  caché  dans  le  mur  et  conduit  à  l'abreuvoir ,  derrière  an  buisson  de 
sureau;  parlez,  je  vous  l'indiquerai  moi-même....  Qu'est  devenu  l'enCint? 

—  Il  allait  expirer  sous  un  second  coup  de  poignard ,  lorsqu'un  qui- 
dam ,  un  rustre ,  un  de  ces  misérables  gallo-romains  que  vous  méprisez 
tant,  vous  autres  Visigoths,  est  accouru  armé  d'une  hache,  il  a  mis  les 
brigands  en  fuite  et  j'ai  idée  que  l'enfant  a  été  sauvé. 

Ce  mot  sembla  altérer  Théodegothe,  elle  devint  d'abord  écarlate,  puis 
le  sang  re flna  vers  le  cosur  et  sa  pâlenr  offrit  quelque  chose  de  verdêtre  ; 
cependant  elle  n'osa  pas  exprimer  sa  douleur  par  des  mots,  elle  essaya 
même  d'applaudir  et  de  sourire  à  la  délivrance  d'Amalaric.  mais  son  em- 
barras, sa  voix  altérée  ne  permettaient  de  douter ,  ni  de  son  désap- 
pointement ,  ni  de  son  dépit. 

—  Voilà  une  belle  action ,  poursuivit  Mazair  en  jouissant  de  son  trou- 
ble ,  unesuMime  action,  n est-ce  pas  ?  et  quand  on  songe  que  lautenr  est 
un  pauvre  hère  qui  n'a  pas  seulement  de  quoi  faire  vivre  sa  famille.... 
mais  je  lui  ai  promis  de  raconter  le  fait  au  roi  et  de  lui  rapporter  une 
récompense  de  trente  ou  quarante  livres  d'or  pour  le  moins. 

—  Cela  est  inutile ,  complètement  inutile ,  s'écria  vivement  Théodego- 


the  y  TaclioD  est  très-belle ,  comme  vous  dites ,  et  je  me  charge  de  la  ré- 
compenser I 

—  Dans  ce  cas,  je  ne  porterai  pas  plus  loin  ma  demande  ;  donnez-moi 
les  quarante  livres  d*or>  et  je  vais  les  remettre  à  ce  brave  homme. 

Théodegothe  passa  aussitôt  dans  la  pièce  voisine  où  se  trouvait  le  pla- 
card du  trésor  et  y  prit  au  hasard  deux  poignées  de  médailles  qu'elle  remit 
au  berger.  —  Ah  I  Truc ,  ah  I  Coutel  «  disait^Ue  en  se  mordant  les  lèvres, 
c'est  donc  ainsi  que  vous  vous  laissez  enlever  vos  victimes ,  maladroits 
assassins  I 

Mazair ,  comme  on  le  pense  bien,  prit  les  pièces  d'or  an  plus  vite  et  les 
enfouit  dans  la  poche  de  sa  caracalla  ;  puis  retiré  à  Técart ,  et  cherchant 
la  porte  secrète  qu'on  lui  avait  indiquée ,  il  disait  en  lui-même  avec  Tac- 
ceut  du  triomphe  :  —  L'affaire  est  assurée ,  je  réunis  douze  mille  hom- 
mes, bagaudes,  catholiques  et  mécontens;  vengeance,  butin,  argent, 
fortune,  je  peux  tout  leur  offrir;  ils  attaquent  la  muraille  à  rendrait 
le  plus  faible ,  à  côté  de  la  tour  d'Aigle  ;  pendant  le  siège  j'essaie  de  péné- 
trer dans  le  Château  par  la  petite  issue;  la  nuit  venue»  j'ouvre  les  portes, 
j'introduis  mes  hommes,  alors  malheur  aux  ambitieux  coupables.  Ama- 
laric  monte  sur  le  trône,  je  suis  son  protecteur ,,  et  les Gallo-Romains 
retrouvent  un  sort  un  peu  plus  doux. 

Pendant  ce  monologue ,  Mazair  avait  été  scrupuleusement  épié  par 
Théodegothe,  elle  ne  put  entendre  ses  paroles,  mais  il  lui  sufBt  d'étudier 
le  ton  mystérieux  avec  lequel  cet  aparté  était  prononcé  pour  pénétrer 
jusqu'au  fond  du  cceur  de  Mazair. 

—  Vil  intrigant!  s'écria-t-elle  tout-à-coup,  ce  n'est  ni  l'esprit,  ni  le 
corps  d'un  berger  que  revêtent  ces  grossiers  habits  de  laine.  Tu  as  voulu 
cacher  ton  espionage  sous  ce  déguisement ,  tu  as  oublié  sans  doute  que 
j  étais  reine  et  que  la  tête  des  traîtres  était  à  ma  disposition. 

—  Madame,  répondit  Mazair  sans  s'émouvoir,  les  rois  ont  usé  trop 
souvent  de  cette  prérogative  envers  les  pauvres  diables  pour  qu'il  me  soit 
permis  de  l'ignorer  ;  mais  s'il  y  a  des  circonstances  oii  la  tête  des  bergers 
appartient  au  roi ,  peut-être  en  est-il  aussi  de  particulières  où  la  tête  des 
rois  est  un  peu  à  la  disposition  des  bergers. 

—  Lâche  espion  !  lui  dit  la  reine  emportée  par  la  fureur ,  je  te  recon- 
naîtrai seulement  à  ton  insolence  ;  oublie-tu  que  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire 
pour  faire  entrer  le  bourreau  et  te  voir  décapiter  à  mes  yeux? 

—  Et  quel  serait  votre  sort,  à  vous,  si  j'allais  crier,  dans  ce  palais 
niOme ,  au  milieu  des  courtisans  qui  vous  entourent  :  Mes  seigneurs,  ce 
Gis  d'Alaric,  que  l'on  vous  dit  avoir  été  rejoindre  son  père,  a  été  assassiné 
par  cette  reine  à  qui  vous  avez  juré  fldélité  et  obéissance  I...  pensez-voos 
qu'à  cette  seule  révélation  tous  les  fronts  ne  pâliraient  pas  d'horreur  ? 
ne  reconnaissez- vous  donc  pas  le  berger  de  la  nuit  précédente?  Obi  vous 


«avez  beau  baisser  la  voix  et  hausser  les  sourcils,  je  vous  défie  de  me  ftiire 
mourir,  car  j'ai  besoin  d'achever  mon  histoire,  et  ce  n'est  que  dans  quel- 
ques jours  que  je  viendrai  vous  raconter  son  dernier  chapitre. 

—  Etranges  paroles  1  s'éeria  Théodegothe  stupéfaite;  quoil  tu  serais 
rhouime  audacieux  que  j'ai  rencontré  l'autre  soir  sur  le  coteau  ?  Sai9-tu 
bien  qu'il  est  affreux  d'avoir  voulu  te  jouer  ainsi  d'une  femme  puissante 
et  respectable  ? 

—  Ahl  n'allons  pas,  s'il  vous  plaît,  mesurer  notre  mérite  respectif, 
ce  sont  de  ces  comparaisons  délicates  dans  lesquelles  les  personnages  les 
plus  apparens  ont  souvent  plus  à  perdre  qu*à  gagner.  Si  nous  nous  mon- 
trions à  nu,  tel  que  le  ciel  et  Tenfer  nous  ont  faits,  un  berger,  quelque 
boueux  qu'il  fût ,  n  aurait-il  pas  certaine  prééminence  sur  de  hauts  per- 
sonnages couverts  de  pourpre  et  quelquefois  de  sang? 

Ces  dures  réflexions  rendaient  extrêmes  les  angoisses  de  Théodegothe, 
encore  fallût-il  pour  la  faire  descendre  au  dernier  degré  de  terreur  et 
d'abattement ,  que  le  hasard  ramenât  sa  fille  dans  ce  moment  suprême. 

—  Ciell  Amalgise,  s'écria-t-elle  avec  l'accent  de  la  détresse....  Ahl  ber- 
ger, ajouta-t-elle  à  voix  basse  en  saisissant  la  main  de  Hazair,  silence  I 
au  nom  du  ciel ,  silence  I  d'un  mot  tu  pourrais  m'écraser,  mais  tu  ne  seras 
pas  assez  barbare  pour  apprendre  à  cet  ange  de  candeur  que  je  suis  le 
bourreau  du  frère  qu'elle  pleure  I....  Puis ,  revenant  à  sa  fille:  Eh  bien  I 
lui  dit-elle ,  pourquoi  rester  dans  le  palais  lorsque  le  soleil  est  si  beau  ; 
qu'est  devenue  cette  ardeur  de  course  qui  te  poussait  constamment  dans 
le  jardin  ? 

—  Oui ,  quand  je  l'avais  pour  me  suivre,  reprit  Amalgise  avec  mélan- 
colie ;  mais  aujourd'hui  que  je  suis  seule,  puis-je  penser  à  autre  chose 
qu'à  le  retrouver....  Je  viens  de  la  salle  des  gardes,  j'ai  voulu  comman- 
der à  des  soldats  de  courir  à  la  recherche  de  mon  frère  ;  savez-vous  ce 
qu'ils  m'ont  répondu  ?  que  ce  n'était  pas  à  un  enfant  qu'il  appartenait  de 
leur  donner  des  ordres!  aussi  je  yiens  réclamer  ce  que  vous  m'avez  pro- 
mis, et  je  ne  sors  pas  d'ici  que  vous  ne  m'ayiez  rendue  reine,  afin  d'être 
obéie  qpand  je  commanderai. 

Théodegothe ,  effrayée  de  voir  ainsi  divulguer  le  but  secret  de  ses  tra- 
mes, courut  à  sa  fille  pour  lui  imposer  silence.  —  Imprudente  ,  lui  dit- 
elle  ,  y  pense-tu  de  dévoiler  de  pareils  projets  à  haute  voix  ? 

—  Ah  !  l'on  m'appelle  imprudente ,  quand  je  viens  demander  ce  que 
l'on  m'a  promis ,  repartit  Amalgise ,  sans  s'arrêter  aux  réprimandes  de  sa 
mère  ;  me  croit-on  donc  assez  forte  pour  pleurer  encore  pendant  quel- 
ques jours  sans  en  mourir  1  mais  on  a  beau  dire ,  je  veux  être  reine  sur 
le  champ  ;  sinon ,  je  vais  crier  si  fort  pour  appeler  Amalaric ,  que  ma 
voix  ébranlera  la  terre  et  parviendra  jusqu'à  lui ,  l'eût-on  mis  au  fond 
d'un  trou  pour  me  le  ravir  !....  Oh  !  bon  berger,  demanda-t-elle  à  Mazair, 
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vous  qui  habitez  les  TorèCs  >  n'aariez-Toas  pas  vu  mon  frère  coaraiil  à 
la  poarsaile  des  oiseaux? 

A  ces  mots,  la  reine  épouvantée  saisi!  la  main  de  Mazair,  et  lot  dit  avec 
une  expression  déchirante  :  —  Ma  vie  est  en  Ces  mains,  silence ,  tiergerl 
silence  I  au  nom  du  Dieu  éternel  qui  nous  voit  et  nous  entend. 

—  Oh  I  oh  1  reprit  Mazair  en  lui-méoM,  je  ne  me  serais  pas  douté  qu'a- 
près 8*étre  réToltée  contre  son  mari ,  et  avoir  fait  assassiner  son  neveu, 
on  eut  grande  foi  en  la  Providence  ;  mais  j'oublie  que  l'athée  devient  toa- 
Jours  dévot  dès  qu'il  croit  avoir  besoin  du  Dieu  dont  il  s'est  raillé.  Pab, 
prenant  Amalgise  à  l'écart,  il  lui  dit,  à  l'insudesa  mère  :  De  la  patience, 
mon  enfant ,  ton  frère  est  en  sûreté ,  et  dans  quelques  jours  il  te  sera 
rendu  ;  mais,  il  faut  pour  cela ,  que  tu  lui  ouvres  la  porte  que  je  te  fersi 
connaître  au  moment  opportun,  et  surtout ,  n'en  dis  mot  à  personne,  car 
une  seule  parole  suffirait  pour  te  l'enlever  à  jamais. 

—  Mon  frère  1  mon  frère,  s'écria  Amalgise  folle  de  joie  ;  ah  I  berger, 
que  vous  êtes  bon ,  et  pourquoi  ma  petite  bouche  ne  peut-elle  pas  voos 
donner  le  plus  grand  baiser  pour  vous  payer  le  bonheur  que  vous  allez  me 
rendre?  A  ces  mots,  elle  embrassa  Mazair,  et  elle  dit  à  sa  mère  :  —  Ahl 
maman,  que  je  suis  heureuse;  mais  d'où  vient  donc  que  je  trouve  tou- 
jours des  gens  |rfus  compatissans  que  vous!.,  et  vous  voulez  encore  que  je 
vous  aime  plus  que  personne?  Et  là-dessos  elle  s'éloigna  en  sautant  comine 
une  gazelle. 

—  Ah  I  je  respire,  dit  Théodegothe  ;  que  je  t'ai  de  reconnaissance,  ber- 
ger ;  voilà  ma  fille  contente,  tu  m'as  sauvé  la  vie  ;  ainsi ,  on  a  beau  vous 
mépriser,  esclaves,  il  y  a  toujours  en  vous  un  germe  de  magnanimité  qui 
vous  maintient  au  rang  des  hommes. 

^  Esclave  !  répondit  Mazair  avec  fierté ,  ah  !  Madame ,  je  ne  le  sais 
plus  :  ne  savez-vous  pas  que  c'est  du  sang  romain  qui  coule  dans  mes  vei- 
nes ?  Il  y  a  long-temps ,  il  est  vrai ,  je  tombai  entre  les  mains  des  Visi- 
goths,  mais  ce  fut  par  trahison  qu'il»  me  prirent  et  me  rendirent  fisca- 
lin;  cet  état  misérable  a  duré  bien  des  années,  mais  enfin  j'ai  retrouvé 
mon  indépendance ,  et  depuis  que  j'ai  sauvé  Amalaric ,  je  puis  régper  sur 
vous,  comme  vous  avez  régné  sur  moi. 

—  Ah  I  berger,  tu  me  fais  frémir  d'inquiétude  ;  si  tu  ne  veux  pas  me 
tout  dévoiler  aujourd'hui ,  jure-moi  éa  «oins  devant  le  ciel  que  ces  1er- 
ribles  secrets  resteront  toujours  enfermés  dans  ton  sein  1 

—  Vous  le  jurer  1  n'est-ce  donc  pas  assez  de  la  promesse  d'un  gallo-ro- 
main dans  un  palais  visigoth ,  on  les  sermcns  des  rois  se  métamorphosent 
si  souvent  en  parjures  I 

—  Que  d'audace ,  grand  Dieu  !  quel  langage  1  oublies-tu  que  tu  es  en 
mon  pouvoir,  et  qued*un  mot... 

—  Ah  I  de  grâce,  ne  m'enlevez  pas  les  moyens  de  revenir  vous  visiter, 
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car  ?oiu  savez  qu'il  me  reste  quelque  chose  à  dire  encore  sur  la  sinistre 
aveoture ,  et  c'est  au  dénouemeut  surtout  que  vient  se  réunir  le  plus 
çrand  intérêt. 

A  ces  mois,  Mazair  6t  un  signe;  la  reine,  qui  le  comprit,  y  répon- 
dit par  no  geste  en  lui  indiquant  la  porte  secrète  de  l'issue  dérobée; 
il  disparut ,  et  Théodegolhe  se  trouvd  long-temps  ballotéc  entre  la  salis-  ■ 
faction  d'élre  délivrée  de  ce  tyran  moral ,  et  la  vive  conlrariélé  de  n'a- 
voir pu  coanallre  toute  la  vérité  sor  le  sort  mystérieux  d'Amalaric. 


L'hlverrègDe.eUiDeige, 

Suiptodoe  ini  rocberi,  dan» loiiri  qu'elle  istiégc, 
Oppoie  aui  feux  du  jour  u  gristtre  ipaiueur. 
La  Duil  rl«ni ,  l'Aquitoo  d'un  vol  bruyml  t'élance.... 
Rdccbik.  (U*  moù.J 


ZTIII. 
LES  VOYAGEURS. 


AZAiR  se  dirigea  vers  la  bei^erie  > 
Tort  sslisrail  des  résallals  qu'avait 
oblettD  sa  première  campagne;  il 
connaissait  la  dispoeition  intérieure 
du  CbAtcau,  son  C6lé  faible,  ses  is- 
sues secrètes ,  les  formalités  à  rem- 
e  parfaite  la  nomination  d'an  nouveau 

lisait-il  au  milieu  de  sa  joie  ;  quelques 
!  prouver  que  j'étais  aussi  fort  que  toi 
i-ce  donc  quand  toutes  les  ressources 
dirigées  contre  loi,  femme  perGde? 
I  trouva  Amalaric  assis  sur  le  seuil 
ecevoir  à  travers  les  arbres  quelques 

-  Victoire,  s'écria  Haiair  en  l'apercevant ,  nous  sommes  en  bonne 
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voie  pour  réussir Maïs  aossilôl  il  s  arrêta,  son  visage  se  rembronil;  il 

avait  vu  de  groMes  larmes  rouler  sur  les  joues  de  l'enfaDl.  Bh  bien  1  lai 
dit-il  avec  un  ton  de  reproches ,  celui  qui  vous  a  sauvé  la  vie  ne  verra 
donc  jamais  que  de  la  tristesse? 

—  Mon  Dieu,  répondit  Amalaric,  je  vous  aime  avec  ardeur,  je  vous 
assure;  mats  pois-je  faire  antre  chose  que  pleurer,  lorsque  depuis  trois 
jours  je  n'ai  pas  vu  ma  pauvre  Amalgise  ! 

—  Sans  doute,  reprit  Mazair,  vous  pouvez  et  devez  faire  tout  autre 
chose  :  il  s'agit  pour  vous  de  reconquérir  un  trône,  et  le^  pleurs  sont  hors 
de  saison  dans  toute  affaire  où  le  sang  et  la  mort  vienneni  souvent  jooer 
le  premier  rôle.  Ne  voyez-vous  pas  comme  j'ai  Toril  sec  et  le  coeur  sans 
regret  depuis  que  les  grands  projets  assiègent  ma  pensée  ?  Cependant  je 
n'ai  pas  embrassé  ma  petite  Barne  aujourd'hui  ;  je  sais  bien  que  mes  va- 
ches crient  de  faim  dans  leur  ctabic;  moi  qui  ne  pouvais  autrefois  passer 
une  heure  sans  donner  des  caresses  à  ma  fille,  sans  veiller  aux  soins  de 

mon  troupeau Amalaric ,  il  faut  s'accoutumer  au  travail,  aux  périls , 

à  la  soulTrance ,  je  vais  vous  faire  roi. 

—  Me  faire  roi,  grand  Dieu  1 

—  Oui ,  sans  doute  ,  roi  comme  votre  père.  Alaric  est  absent  ;  on  dit 
que  les  nouvelles  de  l'armée  sont  mauvaises ,  que  les  Franks  ont  passé  le 
fleuve  qui  servait  de  barrière  à  ce  royaume.  11  faut  songer  à  remplacer 

votre  père,  sauf  à  lui  rendre  le  trône,  s'il  revient  un  jour Ecoutez,  je 

>îcns  de  visiter  le  palais;  je  n'avais  eu  d'abord  d'autre  projet  que  de  punir 
une  reine  criminelle  ;  mais  la  pensée  de  l'homme  s'agrandit  constam- 
ment ;  ce  qui  hier  me  paraissait  sublime ,  me  semble  mesquin  aujourd'hui; 
je  recule  indéfiniment  les  bornes  de  mon  ambition  ,  et  ce  qui  ne  devait 
servir  qu'à  flétrir  une  méchante  femme  ,  je  le  destine  maintenant  a  répa- 
rer l'injustice  des  siècles.  Les  peuples  vaincus  souffrent  depuis  assez  long- 
temps, je  veux  que,  sous  votre  main,  le  trône  devienne  un  soleil  vivifiant, 
qui  sèche  les  larmes  des  proscrits ,  et  fasse  éclore  pour  tous  les  fleurs  de 
la  félicité. 

—  Y  pensez- vous,  Mazair,  do  vouloir  me  faire  roi  ;  je  sois  si  jeune,  et 
maintenant  si  malade,  si  triste. 

—  Oh  I  n'allez  pas  me  parler  de  votro  jeunesse,  reprit  vivement  le  ber- 
ger ;  ne  suHfit^il  pas  de  toucher  le  sceptre  pour  que  ce  contact  donne  à  la 
main  qui  le  saisit,  la  force  de  le  manier  avec  vigueur  1  D'ailleurs,  nous 
aurons  soin  de  placer  près  de  vous  des  hommes  de  détermination,  qui  sau- 
ront vous  inspirer  de  bonnes  pensées ,  et  veiller  à  ce  qu'on  les  exécute; 
mais  avant  toute  chose,  écoutez-moi Les  rois,  ordinairement  re- 
tirés dans  leurs  palais,  n'entendent  guère  les  plaintes  de  Toppression,  d'ha- 
biles courtisans  les  éloignent  de  leurs  oreilles,  comme  des  cris  insolens 
qui  viendraient  troubler  leurs  lyranniques  prodigalités Les  rois  pré- 


tendent  trouver  dans  celte  ignorance  des  misères  pubHques,  sinon  une 
jusliGcation ,  du  moins  une  excuse  à  leur  despotisme.  Amalaric ,  je  veux 
que  le  règne  du  mensonge  et  de  la  violence  disparaisse,  et  pour  ouvrir 
devant  vous  le  miroir  de  la  justice,  je  vais  vous  faire  assister  aux  dou- 
leurs, aux  dures  privations  de  ces  malheureux  Gallo-Romains ,  envers 
lesquels  vos  guerriers  se  croient  exempts  de  toute  miséricorde ,  en  leur 
jetant  la  dénomination  abjecte  de  captife  et  de  vaincus.  Noqs  allons  quit* 
ter  ce  pays  pour  quelques  jours  ;  c  est  au  milieu  des  populations  malheu- 
reuses que  je  vais  recruter  des  partisans  dévoués,  courageux ,  disposés  à 
sacrîGer  leur  vie  pour  vous  placer  sur  le  tr6ue. 

—  Y  pensez- vous,  Mazair  I  abandonner  Toulouse,  n»  patrie,  mon 
pays  natal,  la  demeure  d'Amalgise  ;  n'est-ce  donc  pas  assez  que  je  con- 
sente à  vivre  dans  cette  cabane ,  séparé  de  ma  sœur  ?  Ah  1  berger ,  voilà 
trois  jours  que  je  ne  Taie  vue;  m*éloigner  encore  d'elle  c'est  vouloir  me 

faire  mourir Ici,  du  moins,  je  puis  apercevoir  encore  le  château 

qu'elle  habite,  et  quand  les  pigeons  volent  sur  les  créneaux ,  il  me  semble 
que  son  visage  si  doux  parait  à  travers  leurs  ailes  blanches;  si  je  m'éloi- 
gne ,  adieu  tout  espoir  de  la  voir ,  et  je  puis  dire  aussi  :  adieu  tout  espoir 
de  vivre. 

—  Allons,  allons,  voilà  bien  assez  de  regrets,  reprit  Mazatr;  ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  celui  qui  voulait  être  roi  devait  boire  ses  sanglots  et  des- 
sécher son  cœur  ;  et  sans  pins  écouter  les  pleurs  d'Amalarie ,  Mazair  alla 
chercher  une  ânesse  qui  lui  servait  à  apporter  les  provisions  à  la  ville,  il 
lui  mit  un  licol  de  corde,  Taffubla ,  en  guise  de  selle,  d'une  grosse  peau 
de  mouton ,  et  il  dit  à  l'enfant  de  monter  sur  ce  coursier ,  assez  peu  digne 
d'un  roi. 

Celui-ci  fit  d'abord  quelque  difficulté  ;  alors  Mazair  voulant  employer 
la  ruse  et  la  douceur ,  lui  fit  croire  adroitement  que  sa  soeur  Amalgise 
avait  quitté  Toulouse ,  et  qu'on  l'avait  emportée  dans  une  grande  ferme 
qu'Alaric  possédait  an  centre  des  Pyrénées  ;  la  douceur  de  cette  espérance 
ne  permit  pas  à  l'enfant  de  soupçonner  la  supercherie  :  son  aversion  se 
changea  tout-à^coup  en  empressement ,  et  il  hâta  lui-même  les  prépara- 
tifs d'un  départ  que  naguère  il  voyait  avec  contrariété.  Cependant  avant 
de  quitter  la  cabane  où  il  avait  tant  souffert  et  reçu  tant  de  soins  ,  Ama- 
laric éprouva  le  besoin  de  chercher  la  petite  Barnc  des  yeux,  pour  lui  en- 
voyer on  sourire  ;  le  berger,  au  contraire ,  absorbé  dans  ses  vastes  pro- 
jets, prit  l'enfant,  le  hucha  sur  Tânesse,  couvrit  ses  épaules  d'une  peau 
de  brebis  garnie  de  sa  laine,  et  il  s'éloigna  de  ce  séjour  de  la  misère  sans 
songer  à  sa  femme,  sans  regretter  sa  fille,  le  cœur  durci  par  l'ambition , 
et  s'en  rapportant  à  je  ne  sais  quelle  providence  pour  nourrir  ses  vaches, 
autrefois  objet  de  toutes  ses  attentions. 

On  était  au  commencement  de  la  journée,  une  bise  aiguë  flagellait  la 


figare  des  voyageurs»  et  le  soleil,  à  demi-noyé  dans  les  broaillards,  é(aU 
trop  faible  ponr  diminaer  la  froidure  de  Talmosphère.  La  campagne  d  of- 
frait de  Ions  côtés  qae  cette  solitude  monotone  de  l'hiver  ;  des  arbres 
dépouillés,  des  feuilles  sèches  balayant  la  terre  au  souffle  du  vent,  des 
sentiers  pavés  de  glaçons  et  de  neige ,  des  ruisseaux  grossis,  courant  en 
cascades  ;  et  à  Thorizon ,  les  Pyrénées  couvertes  de  neige  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet.  Mazair  et  Amalaric  descendirent  la  colline  lentement, 
avec  précaution,  afin  d'éviter  de  glisser  sur  le  verglas  qui  recouvrait  les 
ornières  et  se  brisait  avec  bruit  sous  leurs  pas.  Ils  se  dirigèrent  vers  les 
coteaux  de  Pech-David ,  traversèrent  la  Garonne  sur  une  barque  de  pé- 
cheur et  vinrent  joindre  la  voie  romaine  qui,  de  Toulouse,  conduisait 
vers  les  Pyrénées,  en  longeant  la  rive  gauche  du  fleuve.  Arrivés  là» 
toutes  les  tribulations  de  bourbiers,  de  torrens  et  de  fondrières  étaient 
passées,  car  la  route,  quoique  peu  large,  était  parfaitement  ferrée;  on 
reconnaissait  bien  l'absence  de  cet  entretien  journalier  que  les  Romains 
donnaient  à  tous  leurs  ouvrages,  néanmoins  elle  s'était  conservée  en  assez 
bon  état  pour  fournir  encore  un  excellent  moyen  de  communication.  Nos 
voyageurs  arrivèrent  bientôt  sans  accident  au  petit  boui^  d'Aqnie-Sicce 
(Seisses),  et  vers  le  milieu  du  jour  ils  atteignirent  Vernosolem  (au- 
jourd'hui La  Vernose  )  :  le  soir ,  enfin ,  un  bûcheron  auquel  ils  deman- 
daient un  lieu  pour  pouvoir  passer  la  nuit ,  leur  indiqua  la  petite  ville 
romaine  de  Callagoris  dans  laquelle ,  leur  dit-il ,  il  était  aisé  au  voyageur 
de  trouver  l'hospitalité.  Sur  ce  renseignement  îb  se  mirent  en  marche;  et 
au  moment  on  la  nuit  opposait  ses  voiles  sombres  à  la  blancheur  de  la  terre 
neigeuse,  ils  arrivèrent  à  la  ville  des  Convenœ;  mais,  hélas!  en  appro- 
chant de  ses  murs,  ils  reconnurent  que  le  nom  de  ruines  était  le  seul 
qui  pût  convenir  à  ce  lieu  dépeuplé.  Des  deux  côtés  de  la  voie ,  des  pans 
de  murs ,  des  débris  de  piédestaux  et  de  statues  donnaient  à  peine  une 
idée  de  l'ancienne  beauté  des  édifices  de  cette  petite  et  jolie  ville.  Pré- 
cieux et  lamentables  matériaux  renversés  les  uns  sur  les  autres  par  les 
Barbares,  seuls  restes  de  l'opulence  fastueuse  des  patriciens  des  siècles 
précédens  ,  des  ronces  arides  et  entrelacées  les  couvraient  en  tous  sens 
et  semblaient  les  accrocher  à  la  terre  pour  empêcher  la  main  des  hom- 
mes de  les  rendre  à  leur  première  forme.  Des  statues  sans  tète,  les  jam- 
bes brisées,  s'étaient  affaissées  sur  leur  piédestal  comme  des  sentinelles 
mortes  courageusement  à  leur  poste.  De  tous  côtés  le  vent  sifllàit  dans 
les  fissures  des  murailles  fendues,  de  grandes  herbes  s'élevaient  à  tra- 
vers les  matériaux ,  et  les  hiboux  commençaient  de  présenter  leurs  tètes 
hideuses  à  la  porte  de  leurs  innombrables  tannières,  ponr  voir  si  la  nuit 
était  encore  assez  sombre  et  s'ils  pouvaient  se  percher  sur  les  chapitaax 
des  colonnes  sans  craindre  les  huées  des  moineaux  bruyans  et  mo- 
queurs (38). 
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Les  deux  voyageurs  trayenëreot  cette  loogiie  rue  de  roasares  sans 
aperceyoir  un  seul  habitaut;  tout  sembkit  se  réunir  pour  témoigner  que 
celte  solitude  était  déjà  ancienne»  et  Hazair  codunençait  à  craindre 
d'être  obligé  de  disputer  un  asile  à  quelques  couvées  de  corbeaux.  Bien- 
tôt* cependant,  il  aperçnt  une  maison  dont  le  bon  état  de  conservation 
lui  donna  l'espoir  de  la  trouver  habitée.  Celte  demeure^  qui  n'avait  rien 
de  grandiose  »  était  précédée  d'un  portique  orné  de  statues  dont  on 
avait  rajusté  les  cassures  à  l'aide  de  crampons  de  fer.  Le  corps  de  Fhabi* 
talion  formait  un  carré  de  grandeur  médiocre,  et  l'on  apercevait  par 
derrière  un  de  ces  jardins  où  les  Romains  aimaient  à  réunir  tontes  les 
magnificences  de  la  nature  et  de  Tart.  Mazair  approchait  toujours ,  et 
cependant  il  n'avait  encore  vu  personne  ;  mais  au  moment  où  il  allait 
monter  les  degrés  du  portique,  un  homme  revêtu  d'un  grand  manteau 
blanc  parut  dans  le  passage  étroit  et  couvert  qui  conduisait  dans  la  cour 
intérieure  par  une  pente  peu  sensible. 

—  Monsieur,  lui  demanda  le  berger,  on  donnant  à  son  langage  ro- 
main toute  la  pureté  dont  il  était  capable,  ne  pourriez-vous  pas  nous 
accorder  asile  pour  la  nuit  ? 

—  Asseyez-vous  ici ,  répondit  l'homme  au  manteau  blanc  ;  et  pendant 
que  j'irai  prendre  les  ordres  de  Clarius,  mon  maître,  saluez  ces  dieux 
lares  avec  le  respect  qui  leur  est  dû....  En  disant  ces  mots  il  montrait  à 
Mazair  desT  petites  figurines  nichées  dans  la  muraille;^  comme  une  madone 
d'Espagne  ou  d'Italie.  Mazair  sHndtna  devant  elles  ;  le  serviteur  s'éloigna 
et  il  revint  bientôt  accompagné  du  maître  du  logis. 

^  '  LARiDS  était  un  homme  de  cinquante  ans  et  de  petite 
taille,  mais  bien  fait  et  vêtu  avec  moins  de  richesse  que 
de  simplicité;  sa  démarche,  ses  manières,  étaient  em- 
preintes de  cette  urbanité ,  de  cette  politesse  qui  consti- 
tuaient l'excessive  douceur  des  mœurs  romaines  à  l'époque 
de  rinvasion  des  Barbares. 

—  Entrez ,  voyageurs ,  entrez ,  dit-il  à  Mazair  avec  empressement , 
laissez-là  votre  bête  de  somme  dont  mes  esclaves  vont  prendre  soin,  el 
venez  avec  cet  enfant  vous  remettre  de  vos  fatigues. 

£n  même-temps  Clarius  posa  la  main  sur  l'épaule  de  Mazair  et  le  con- 
duisit dans  la  première  cour  intérieure ,  appelée  l'atrium ,  au  centre  de 
laquelle  se  trouvait  l'impluvium  ou  réservoir  des  eaux  de  pluie.  Les  cham- 
bres à  coucher  étaient  rangées  à  droite  et  à  gauche ,  tandis  que  l'aile  du 
fond  renfermait  la  salle  de  réception  vers  laquelle  Mazair  et  Amalaric 
furent  conduits. 

r*  Que  je  suis  heureux,  disait  Clarius,  pendant  le  trajet,  de  pouvoir 
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exercer  aajourd*hai  les  devoirs  de  rhospitalUél  Maînteuant  qœ  tous  les 
dieux  semblent  avoir  quitté  la  terre ,  de  quel  culte  ne  devons-oous  pas 
entourer  cette  divinité ,  la  seule  qui  soit  demeurée  parmi  nous ,  la  smle 
que  le  Christianisme  n'ait  pas  cherché  à  détruire  1 

Fils  d'un  ancien  préteur  de  la  Narbonnaise,  Clarius  s'était  vu  privé  de 
la  succession  immense  de  son  pére  par  les  bouleversemens  de  cette  épo- 
que ,  tandis  que  la  domination  des  Visigoths  avait  arrêté  sa  carrière  poli- 
tique en  le  privant  de  toute  participation  aux  affaires  publiques.  De  tous 
les  précepteurs  philosophiques ,  le  malheur  est  assurément  le  plus  grand; 
privé  d'honneurs  et  de  puissance,  Clarius  avait  appelé  la  sagesse  à  son 
secours  et  il  s'était  retiré ,  jeune  encore,  dans  sa  terre  de  Callagoris,  déjà 
ravagée  par  les  Barbares.  Peu  à  peu  il  en  fit  réparer  les  dommages, 
et  maintenant  il  y  coulait  cette  vie  douce ,  résignée  ,  studieuse ,  géné- 
ralement adoplée  par  les  nobles  Gallo  -  Romains  ,  sous  le  règne  des 
visigoths.  Mais  ce  changement  n'était  pas  le  seul  qui  se  fut  opéré  en  loi; 
autrefois  ennemi  des  superstitions  païennes ,  il  s'était  inseosiUement  np 
proche  de  la  religion  de  ses  pères  et  avait  relevé  le  culte  des  andenncs 
mœurs,  des  anciennes  divinités.  D'où  venait  ce  retour  ?  peut-être  d'an  cer- 
tain besoin  frondeur  qui  donne  à  l'esprit  humain  une  singulière  disposi- 
tion à  mépriser  ce  qui  prospère,  à  honorer  ce  qui  semble  vouloir  périr: 
l'homme  d'étude  et  de  réflexion  se  persuade  aisément  qu'il  est  debeanoonp 
élevé  au  dessus  de  ^n  époque ,  et  il  nourrit  d'ordinaire  une  grande 
opposition  aux  idées  qui  dominent  autour  de  lui  ;  cette  tendance,  qoi  se 
fait  surtout  remarquer  dans  le  cours  des  révolutions ,  avait  dirigé  la  con- 
duite de  Clarius;  aussi,  pendant  que  le  Christianisme  et  la  barbarie  ve- 
naient battre  en  brèche  et  disperser  jusqu'aux  dernières  traces  de  l'ido- 
lâtrie ,  il  s'était  épris  d'une  belle  admiration  pour  le  Polythéisme  et  avait 
relevé  dans  sa  maison  le  culte  de  Minerve  et  de  Jupiter. 

Lorsque  Mazair  entra  dans  l'appartement  avec  ses  sandales  boueuses 
et  son  bonnet  de  peau  de  loup ,  il  y  trouva  une  douzaine  de  convives  assb 
sur  des  petits  tabourets.  Cette  salle,  la  plus  vaste  et  la  plus  ornée  de  l'ha- 
bitation ,  ne  recevait  le  jour  que  par  en  haut.  Durant  l'été,  ses  ouvertures 
n'étaient  fermées  que  par  de  simples  rideaux  de  gaze  ;  mais  la  saison  froide 
avait  fait  abattre  un  treillis  appelé  clastrum ,  fait  de  barreaux  de  fonte 
disposés  en  croix  et  garnis  de  verre.  Celte  disposition  du  jour,  venant  d'en 
haut,  était  très  favorable  à  la  beauté  des  visages;  mais  Mazair  ne  pot 
qu'entrevoir  les  hommes  réunis  en  ce  lieu  à  cause  des  approches  de  la 
nuit  ;  néanmoins  leur  silence  et  leur  gravité  le  frappèrent  d'un  respect 
indicible 

—  Ma  demeure  ne  ressemble  guère  à  celle  de  ces  visigoths  broyans  et 
emportés,  dit  Clarius  à  Mazair,  je  m'en  tiens  aux  vieux  usages  des  Gallo- 
Romains,  et  j'aime  à  réunir  autour  de  moi  des  hommes  d'étude  qui  cher- 
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dioit  k  mériter  le  titre  si  précieux  de  philosophes ,  par  ]a  répilarité  de 
leurs  mœurs,  la  profondeur  de  leurs  connaissances,  et  le  calme  de  leur 
entretien.  A  ces  mots ,  Clarius  ayant  présenté  à  ses  hôtes  les  voyageurs 
qui  arrivaient  de  Toulouse ,  ils  se  levèrent  tous  pour  les  saluer,  et  plu 
sieurs  d'entr*eux  leur  firent  des  questions  sur  les  événemens  dont  cette 
ville  venait  d'être  le  théâtre. 

Mazair  essaya  de  les  satisbire  par  des  généralités ,  mais  quand  on  vou- 
lut lui  demander  quel  était  le  jeune  homme  qu'il  conduisait ,  il  dqj[uisa 
prudemment  son  nom  et  son  origine  ;  car  il  connaissait  l'aversion  des 
seigneurs  gallo-romains  pour  les  rois  visigoths.  La  crainte  qu'on  ne  le 
poussât  trop  vivement  sur  ce  point  délicat  ^  l'engagea  à  rompre  le  fil  de  la 
conversation;  il  fit  promener  ses  yeux  aii-<lessus  de  sa  tète,  exprimant 
son  admiration  pour  le  plafond  de  la  salle,  formé  de  solives  horizontales, 
ornées  de  compartimens  carrés  appelés  Lacus,  où  brillait  For  distribué  en 
filets  et  en  rosaces.  Il  considéra  paiement  les  paysages,  les  figures  d'hom- 
mes, les  animaux,  les  fruits  peints  avec  an  sur  Tenduit  qui  couvrait  la 
muraille,  et  se  fit  expliquer  les  arabesque»,  les  carrfcatures  et  les  bambo- 
chades  de  toutes  sortes,  que  les  Romains  retraçaient  av^  une  habileté  et 
une  fécondité  que  l'on  n'a  pas  encore  pu  retrouver  (39)« 

Cependant,  Clarius  n'onbUait  pas  les  devoirs  de  l'hospitaUté  ;  il  fit  ap- 
porter aux  voyageurs  de  l'eau  tiède  pour  laver  leurs  pieds,  du  linge  blanc 
pour  essuyer  leurs  corps  ;  on  leur  servit  quelques  mets  bien  chauds  pour 
les  restaurer,  et  on  renouvela  le  charbon  de  bois  qui  brûlait  dans  le  poêle. 
Mazair  et  Amalaric  peu  façonneux,  grâce  à  leur  appétit,  se  disposèrent  à 
bien  répondre  à  ces  politesses  ;  ils  se  mirent  à  table,  et  Clarius  revint  au- 
près de  ses  amis  pour  continuer  une  discussion  sur  l'histoire  grecque  que 
larrivée  de  Mazair  avait  interrompue.  Quand  la  question  fut  épuisée,  la 
poésie  eut  son  tour,  et  nos  critiques  ne  se  contentèrent  pas  d'analyser  les 
anciens  poètes  ;  plusieurs  d'entr'eux  lurent  des  vers  de  leur  composition, . 
et  Qarius  leur  soumit  plusieurs  chansons,  genre  pour  lequel  il  avait  une 
facilité  et  une  prédilection  toutes  particulières. 

Telle  était  la  vie  que  l'on  menait  pendant  le  gros  hiverj  dans  la  villa 
de  Callagoris;  quelquefois  on  mêlait  à  ces  occupations  sérieuses  le  jeu 
des  osselets  (tassetas),  et  la  promenade  dans  les  allées  bien  balayées  du 
jardin.  Mais  durant  la  belle  saison,  le  cercle  des  distractions  s'agrandissait , 
et  le  bain,  les  courses  dans  la  forêt,  quelquefois  même  la  pêche  et  la 
chasse  venaient  ajouter  de  nouveaux  déiassemens  à  ces  loisirs  (M).  Au 
reste  Qarius  et  ses  amis  avaient  pris  pour  principe  de  ne  plus  s'occuper 
des  événemens  du  monde ,  la  chute  irréparable  de  l'empire  romain  les 
avait  habitués  à  accepter  toutes  les  misères  de  cette  époque  de  déca- 
dence. Sans  espoir  pour  l'avenir,  ils  ne  songeaient  qu'à  vivre  dans  le  sou- 
venir d'une  gloire ,  d'une  religion  qui  n'étaient  plus.  Souvent  même  ils 
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prcaaieDi  plaisir  à  Torniulcr  ces  pensées  sloïques  dans  leurs  poésies,  et  ib 
ne  manquaient  jamais  d'attribuer  la  fin  de  Rome  et  tous  les  malhean 
qui  avaient  suiri  l'inrasion  des  Barbares,  au  mépris  dans  lequel  élaient 
tombés  les  dieux  de  Rome  el  les  anciennes  mcnirs. 

Nous  avons  dît  qu'un  léger  repas  avait  été  servi  d'abord  aui  drai 
voyageurs  pour  les  remettre  de  leurs  fatigues,  mais  un  souper  plus  co- 
pieux, quoique  Trugal,  attendait  les  amis  de  ClariusdaDsletricliniDin;i 
la  quatrième  heure  après  le  coucher  du  soleil ,  ils  se  rangèrent  aaloar 
d'une  table  fort  basse ,  et  ils  s'étendirent  sur  les  petits  divans  dont  elle 

était  entourée Cette  occupation ,  toute  importante  qu'elle  élafl,  ne  pal 

absorber  enliërement  leur  esprit;  les  narrations,  les  sentences,  lessaillics. 
les  calembonrgs  même  se  prolongèrent  bien  avant  dans  la  soirée,  et  Mi- 
sair  s'était  depuis  long-temps  retiré  dans  sa  chambre  que  la  convenalioa 
se  faisait  encore  entendre  dans  les  intervalles  de  calme  qui  succédaienl 
aux  coups  de  vent  du  nord  ;  mais  Amalaric  n'entendait  aucun  de  ces 
bruits;  déjà  endormi  depuis  long-temps  sur  les  genoux  de  Mazair,  il  avait 
été  transporté  dans  sa  chambre  sans  être  éveillé,  et  il  donnai!  du  sommeil 
le  plus  calme. 

Clarius  s'attendait  à  voir  les  voyageurs  le  lendemain  avant  leur  départ, 
mais  Mazair  1res  peu  initié  aux  lois  de  fa  politesse ,  trouva  beancoop  plas 
simple  de  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  en  échange  de  coni[drineni 
inutiles;  pressé  d'arriver  au  terme  de  son  voyage,  il  quitta  le  lit  avant 
le  jour,  courut  chercher  son  ftnessc  sans  rien  dire,  et  il  partit  iDct^ilo 
comme  un  larron ,  sans  mCme  dire  un  mot  à  aucun  domestique. 
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Ouït  d'iilkuTi  UD  ricui  rouliti 
Qui,  s'éiaoi  hilune  tubjiude 
De<  ronclioD»  de  ton  nieller, 
orBciaituni  trop  d'étude; 
El  qui ,  dam  m  décrépitude, 
Dégoitaii  pMume»  cl  letoni 
Sant  ;  meure  tapL  de  f*{4»f. 
Griubi.  (Le  Cariau.  ) 


ZIZ. 
L'ÉVÊQUE  INDÉPENDANT. 


BTTE  journée  se  présenUil  soas  de 
plag  heureux  aospices  que  la  pré- 
cédenle  ;  le  vent  ëlait  moins  Troid , 
la  brume  moins  épaisse ,  et  le  soleil 
n'hésitait  pas,  comme  la  veille,  à 
montrer  son  disque  argenté.  Aussi , 
oyaient-ils  fuir  avec  plus  de  rapidité 
mes  milliaires  qui  bordaient  la  voie 
be»,  dans  lesqndles  un  Mercure  de 
ne  une  madone  italienae,  leor  mon- 

>erger,  demanda  Amalaric  d'one  voix 

indroDB-nong  ma  cbëre  AmalgiseT.... 

ions  cette  montagne ,  j'ai  cru  que  le 

muDDe  te  lenninau  la  el  que  nous  allions  nécessairement 

la  retrouver.  Celte  joie  a  semblé  calmer  ma  souffrance  el  cbasser  mes 
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fatigues;  mais  yoilà  que  la  montagne  s'éloigne,  une  gorge  s'oa?reà  nos 
yeux  ;  ma  blessure  redevient  douloureuse,  et  ma  fatigue  est  plus  acca- 
blante que  jamais. 

—  De  la  patience ,  mon  cher  ami  I  lui  répondit  Mazair  avec  un  pen 
d'humeur;  ne  tous  ai-je  pas  dit  que  cette  sensibilité  ne  pouvait  conTcnir 
à  un  roi?  Si  vous  n'avez  pas  le  courage  et  la  sécheresse  que  je  réclame, 
mettez  du  moins  de  la  modération  dans  vos  désirs  d'enfant ,  et  comptez  sur 

ma  parole  quand  je  vous  dis  que  vous  reverrez  Amalgise. Pour  cette 

fois,  la  conversation  n'alla  pas  plus  loin;  Mazair  s'était  proposé  d'abord 
d'arriver  avant  la  nuit  au  terme  de  son  voyage,  mais  un  petit  accident 
dont  ils  faillirent  tous  les  deux  être  victimeSi  vint  retarder  leur  marche 
et  les  fit  renoncer  à  arriver  ce  soir-là  dans  la  vallée  des  Proscrits. 

Ils  Tenaient  de  traverser  la  Garonne  et  ils  suivaient  un  sentier  rocail- 
leux ,  dominé  au  levant  par  un  rocher  abrupte ,  qui  servit  plus  tard  de 
fondement  au  château  de  Roquefort ,  lorsque  passant  sous  les  branches 
entrelacées  de  deux  grands  arbres,  ils  sentirent  un  énorme  filet  à  maflles 
tordues,  tomber  sur  leurs  têtes,  et  ils  se  trouvèrent  de  toutes  parts  env^ 
loppés  dans  le  piège. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ceeil  s'écria  l'enfant,  rendu  immobile  sous  les 
mailles  du  lacet,  comme  on  hanneton  saisi  dans  celui  d'une  araignée, 
nous  aurait-on  pris  pour  des  loups?....  L'enfant  dit  cela  en  souriant,  ne 
pouvant  deviner  ce  qu'il  y  avait  de  danger  à  être  la  victime  de  ce  qu'il 
prenait  pour  une  méprise;  mais  Mazair,  qui  connaissait  mieux  que  loi  les 
ruses  de  cette  époque  barbare,  comprit  tout  le  péril  qui  planait  sur  leurs 
fêtes  ;  son  visage  se  rembrunit,  et  il  s'occupa  de  méditer  avec  sang  froid 
le  moyen  de  déchirer  les  trames  avec  son  couteau.  A  peine  avait-il  dé- 
gainé son  instrument,  que  déjà  il  reconnaissait  l'inutilité  de  cette  tenta- 
tive. Tout  à  coup,  en  effet,  un  chien  instruit  à  cette  chasse  au  filet,  se 
mit  à  aboyer  avec  force,  pour  veiller  sur  eux  et  empêcher  leur  évasion, 
dût-il  y  faire  avec  les  ongles  et  les  dents.  C'est  que  le  filet  était  moins tcndo 
pour  les  bêtes  fauves  que  pour  les  hommes;  ces  pièges  à  voyageais 
avaient  été  introduits  en  Gaule  par  les  Barbares,  et  les  Gallo-Romains 
s'en  servaient  eux-mêmes  quelquefois,  soit  pour  garantir  les  approches 
de  leurs  habitations,  soit  pour  détrousser  plus  aisément  les  Visigoths iso- 
lés. A  peine  Mazair  s'était-il  fait  toutes  ces  observations,  qu'il  vit  sortir 
d'une  cabane  voisine  une  jeune  fille  qui  accourut  aux  aboiemens  du  chien, 
pour  venir  avec  une  joie  coupable  reconnaître  la  bonne  prise  que  le  filet 
venait  d'opérer. 

—  Eh  bien  I  qu'est-ce  que  ceci  ?  lui  demanda  Mazair  avec  assurance  ; 
quelle  folie  de  tendre  ainsi  des  pièges  pendant  le  jour.  Ne  savez-vonspas 
que  les  loups  et  les  sangliers  ne  marchent  que  dans  les  ténèbres? 

^  Les  loups  1  répondit  la  jeune  fille  en  riant;  ah I  par  ma  foil  il  paraît 
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qo*ils Toyagent  pendant  le  jour  aussi,  surtout  lorsqu'ils  nont  que  deux 
pattes,  et  il  ne  leur  sert  guère  de  porter  la  tète  haute,  puisqu'ils  ne  sa- 
vent pas  voir  ce  qu'il  y  a  sur  les  arbres.....  Oh  I  la  bonne  prise,  la  bonne 
prise  1  poursuivit*elle  en  sautant  de  joie.  Comme  mon  père  aérait  content 
s'il  pouvait  vous  détrousser  lui-même. 

—  Qu'est-ce  donc  que  votre  père,  reprit  Mazair,  quelques-uns  de  ces 
ogres  visigoths,  toujours  affamés  de  dévorer  les  pauvres  babilans  de  cette 
contrée. 

—  Par  le  tonnerre  I  répondit  la  jeune  fille,  s'il  vous  entendait  le  traiter 
de  visigoth,  il  vous  briserait  la  tète  sur  le  champ  ;  sachez  que  mon  père 
est  gallo-romain ,  qu'il  est  né  et  qu'il  mourra  sur  cette  terre  I 

—  Ahl  délivrez-nous  donc  au  plus  vite,  car  je  suis  gallo-romain  aussi, 
et  je  hais  comme  votre  père  les  dominateurs  de  ce  pays. 

—  Ohl  ohl  ne  marchons  pas  si  vite,  dit  la  jeune  fille;  si  Truc  arrête 
les  Visigoths  pour  se  venger  sur  eux ,  il  saisit  les  autres  pour  se  faire  payer 
le  passage. 

—  Quel  est  ce  Truc?  reprit  Mazair;  ce  nom  a  retenti  à  mon  oreille. 

—  C'est  mon  père!  reprit  la  jeune  fille. 

—  Et  il  habite  ce  pays  ? 

—  Depuis  dix  jours  il  est  absent;  la  reine  Théodegothe  l'a  mandé  à 
Toulouse. 

—  La  reine  1  s'écria  Mazair,  oh  I  quel  édair  lugubre  a  soudain  éclairé 
ma  mémoire  1...  L'assassin  d'AmalaricI  poursuivit-il  à  voix  basse;  Dieul 
s'il  arrivait  nous  serions  peut-être  perdus,  l'enfant da  moins..»  Jeune  fille, 
Gontinua-t-il  avec  supplication,  jje  suis  gallo-romain  et  surtout  je  suis  pau- 
vre. Que  voulez-vous  qu'un  simple  berger  apporte  avec  lui  ?  et  puis  regar- 
dez cet  entant;  voyez  que  d'innocencel  que  de  faiblesse.  De  cruels  visi- 
goths ont  voulu  l'assassiner,  et  si  je  vous  faisais  voir  sa  blessure  elle  vous 
arracherait  des  larmes  1 

—  Sans  cet  homme  je  serais  mort  sous  leurs  coups,  dit  l'enfant  en  prê- 
tant à  son  langage  cette  douceur  ineffable  de  la  souffrance,  laissez-moi 
continuer  mon  voyage ,  cela  retarde  d'autant  mon  retour  auprès  de  ma 
sœur. 

—  Donnez-moi  votre  argent,  dit  la  jeune  fille,  et  je  vous  rends  la  li- 
berté 

—  Notre  argent  I  je  n'ai  pas  une  obole ,  reprit  Hazair  avec  impatience. 

—  Moi,  dit  Amalaric,  je  ne  puis  vous  donner  qu'un  baiser;  le  voulez- 
vous? 

Il  y  eut  dans  cette  proposition  quelque  chose  de  si  inattendu ,  de  si  gra- 
cieux par  sa  simplicité,  que  la  jeune  fille  partit  d'an  grand  éclat  de  rire. 

—  Vraiment ,  dit-elle  ;  c'est  là  tout  ce  que  vous  avez?  au  fait,  je  puis  faire 
la  généreuse  ;  mon  père  a  dit  qu'il  allait  à  Toulouse  pour  une  affaire  se- 
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ricose  qui  devait  lui  procurer  beaucoup  d'argeot.  Ëh  bîenl  cliaciiasoD 
bénéfice ,  moi  j'amasserai  des  baisers. 

A  ces  mots ,  la  jeune  fille  que  bous  ayons  oubliée  de  représenter  oomme 
très  (Valche  et  Tort  accorte,  lera  les  filets  aa4e88us  de  la  tète  des  patiens. 
Elle  fit  la  moitié  du  chemin  pour  recevoir  d'Amaiaric  le  prix  de  sa  nncoo, 
et  Mazair  put  enfin  éloigner  son  précieux  enfant  du  singulier  péril  dont 
ils  avaient  manqué  d*ètre  les  victimes  (fcl)....  Tous  les  deux  continaèreat 
leur  voyage,  avec  cette  ardeur  nouvelle  que  donne  un  danger  auquel  oq 
vient  d'échapper.  Cependant,  après  une  heure  de  marche»  Mazair  fat 
obligé  de  faire  halte  pour  laisser  dormir  Amalaric  sur  sa  caracalla,  qu'il 
étendit  au  bord  du  chemin«  Ce  retard  fit  arriver  la  nuit  plutôt  qu'il  ne  TaD- 
rait  attendue,  et  il  commençait  à  avoir  de  l'inquiétude  sur  le  gîte  où  ils 
pourraient  passer  la  nuit,  lorsqu'il  entendit  dans  les  airs  le  tintemenl 
d'une  petite  cloche.  Nos  voyageurs  avaient  quitté  depuis  longtemps  la 
voie  romaine,  et  ils  suivaient  un  étroit  sentier,  entre  la  rivière  da  Salai 
et  une  petite  chaîne  de  mamelons.  Mazair  fit  courir  au  loin  ses  regards 
curieux ,  il  leva  la  tète,  et  aperçut  à  travers  des  chéneteaux  couverts  de 
glaçons,  une  chapelle  bâtie  au  sommet  d'une  colline.  A  la  vue  de  ce  phare 
de  salut,  son  ame,  quoique  peu  initiée  aux  beautés  du  Christianisme, 
éprouva  une  douce  consolation  ;  la  cloche  qui  conviait  les  chrétiens  à  la 
prière  du  soir,  continua  de  se  faire  entendre  comme  pour  encourager  les 
voyageurs  à  s'approcher.  Mazair,  alors,  commença  de  suivre  le  seolier 
tortueux  qui  conduisait  en  spirales  vers  ce  calvaire  d'espérance,  et  eo 
quelques  instans  il  y  fut  rendu  avec  Amalaric,  qu'une  lassitude  extrême 
faisait  chanceler  sur  sa  paisible  monture. 

La  petite  église,  bâtie  de  simples  pierres  sèches,  à  travers  lesquelles 
on  pouvait  apercevoir  la  lumière,  avait  la  forme  d'un  carré  long;  la  ma- 
raille  plus  exhaussée  du  côté  de  l'orient  servait  de  clocher,  et  une  très 
basse  ouverture  en  montant  de  bois  formait  le  portail  de  ce  temple  agreste. 
Après  l'avoir  rapidement  examiné,  Mazair  jeta  ses  regards  aux  pieds  de 
la  petite  montagne,  et  ils  se  reposèrent  sur  les  toitures  d'an  bourg  pittores- 
quement  rencoigné  entre  le  Salât  et  le  oôteau.  Douze  à  quinze  chaumières 
à  peine  se  miraient  alors  dans  la  rivière,  en  s  appuyant  au  rocher  qui  les 
surplombait.  Dans  l'avenir,  la  population  grossissante  multiplia  ses  deioeu- 
res,  et  peu  à  peu  se  forma  la  petite  ville  de  Salies  dont  Mazair  ne  voyait 
alors  que  Tembryon. 

Le  berger  ouvrit  la  porte  vermoulue  de  la  chapelle,  et  il  aperçut  un 
prêtre  priant  debout  et  à  haute  voix  devant  un  autel  de  gazon.  Quel- 
ques pâtres  étaient  près  de  lui,  et  répétaient  sa  prière  à  voix  basse. Cette 
courte  cérémonie  fut  bientôt  terminée ,  les  paysans  sortireut  ;  le  prêtre 
descendit  de  lautel  couvert  de  sa  dalmatique ,  il  prit  un  gros  bâton 
qu'il  avait  du  laisser  près  de  la  porte  en  entrant ,  et  il  se  disposa  à  quitter 


la  cbapdie  avec  soD  troopean;  IodI  àcoupildislingoaMaiair,  il  a'arreia, 
jeta  sur  lui  un  regard  carieax ,  et  lui  dit  : 

—  Brave  homme,  vous  arrivci  d'un  pays  loialaiD,  j'imagioe;  et  vous 
devex  chcrcber  à  tous  abriter  celle  nuil;  suivez-moi;  jo  serai  heureux 
de  partager  avec  vous  mon  Booper  et  ma  cbambre. 

Mauir  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  répondre  à  celte  invitation , 
se  mit  à  la  suite  du  prêtre ,  et  tous  les  trois  se  dirigèrent  vers  la  maison 
cléricale.  Ce  nouveau  personnage  était  nn  bomme  robusle ,  ayant  cnvinm 
ciuquanie  ans,  ses  traits  étaient  grossiers,  son  re^rd  ardent,  sa  barbe 
ooire  et  épaisse.  Sa  dalmalique,  qu'il  gardait  loujoars  surles^ulee,  stut 
qa'il  alUt  à  l'élise ,  soit  qu'il  reDlràt  chez  lui ,  recouvrait  eu  partie  une 
robe  de  moine,  serrée  avec  nne  corde,  et  à  la  manière  agile  el  décidée  avec 
laquelle  il  maniait  sou  bilou ,  <hi  l'aurait  prit  pluUM  pour  on  braconnier 
que  pour  no  évéque.  Cependant,  tel  était  le  titre  dont  il  jouissait  dans  le 
canton.  Doué  d'un  caractère  ardent  et  curieux,  maître  Guil  ne  pouvait 
manquer  de  demander  aax  voyageurs  des  détails  sur  leur  nom ,  leur  ori- 
gine, leur  dessein  ;Muair;  répondit  de  son  mieux,  s'efTor^nlde  ne  pas 
coeipronettrelesecret  qui  entourait  I  existence  d'Amalaric ,  dans  la  crainte 
quel'évèqnene  fût  trop  ennemi  des  ariens;  et  pour  prendre  m  revanche, 
ilfilsubiràsontoor  unionginterrogatoire  à  l'évéquc,  lui  demandant  s'il 
était  catholique  ou  arient  gaulois  ou  visigothï 
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—  Je  sais  catholique,  mais  non  pas  gaalois,  lai  répondit-il  d'ooe  voii 
tonnante.  Et  il  accompagna  cette  profession  de  foi  d'ane  ample  profinon 
d'exécrations  contre  les  ariens;  voire  contre  Tévéque  Héraclianns  qnll 
confondait  dans  sa  haine  misanthropiqne  à  titre  d'ennemi  personnel  :  Ms- 
zair  Tonlot  arrêter  sa  diatribe  en  lai  annonçant  la  mort  malhenreosede 
ce  dernier»  mais  an  lieu  de  plaindre  le  défnnt  et  de  le  pleurer,  Goil  ne 
songea  qu'à  se  réjouir  de  sa  mort ,  et  il  jura  par  le  del  qu'Héradîaoos 
était  le  filleul  du  diable,  et  qu'il  avait  bien  fait  d'aller  rejoindre  son  par- 
rain. 

Là-dessus,  Févéque  entra  dans  sa  maison,  et  certes  c^est  lui  faire  beau- 
coup d'honneur  que  de  donner  ce  nom  à  sa  tanière.  Une  chambre  fort 
sale  formait  tout  son  palais  épiscopal,  et  on  y  entrait  par  une  portes 
basse,  qu'il  fallait  baisser  la  tète  pour  éviter  de  la  briser  contre  le  cha- 
piteau. Le  foyer  était  occupé  en  ce  moment  par  une  femme  de  quarante 
ans  et  trois  enfans  joufQus,  dont  Mazair  ne  sut  pas  d'abord  s'expliquer  la 
présence  en  ce  lieu  ;  mais  Guil  se  chargea  bien  vite  de  le  mettre  aa  (ait 
de  l'Intérieur  de  son  ménage. 

—  Holàl  ma  femme,  dit-il  d'un  air  réjoui  en  approchant  du  feu,  poar 
y  jeter  une  grosse  bûche ,  vite  un  petit  cochon  à  rôtir.  Voici  des  voya- 
geurs qui  arrivent  d'un  pays  lointain ,  leur  estomac  est  creasé  parla  faim 
et  glacé  par  le  froid  ;  et  vous,  mes  petits  drôles,  dit-il  aux  enfans,  doot 
le  plus  âgé  avait  neuf  ans  peut-être;  allez  chez  le  voisin  Balance  loi  de- 
mander une  poule  et  quelques  poissons.  Je  sais  qu'il  a  toujours  quelque 
chose  à  donner  à  son  pasteur. 

Ce  peu  de  mots  avait  suffi  pour  faire  connaître  à  Mazair  toute  la  Cunille 
épiscopale  ;  et  quoique  la  présence  d'une  femme  chez  monseigneur  ne  dût 
pas  l'étonner,  comme  si  la  scène  se  fût  passée  trois  cents  ans  plus  tard, 
néanmoins  la  chose  lui  parut  assez  singulière  pour  mériter  quelques  ex- 
plications. 

—  Est-ce  bien  là  votre  femme?  lui  demanda  Mazair,  je  croyais  qu'il 
n'était  pas  permis  aux  évêques  de  se  marier,  et  j*ai  entendu  prononcer  là- 
dessus  de  très-grandes  prohibitions  par  les  moines  de  Saint-Semin. 

—  Ah  t  parbleu I  je  n'en  doute  nullement,  mon  cher  frère,  répondit 
l'évêque  sans  s'inquiéter  beaucoup  des  prohibitions  de  l'Eglise,  jecoDuais 
les  moines  de  Saint-Sernin,  j'ai  connu  également  monsieur  Héradianns, 
et  il  était  alors  un  fort  mauvais  garnement.  Il  y  a  dix  ans ,  à  peu-près, 
je  vivais  fort  paisiblement  à  deux  lieues  de  Toulouse ,  desservant  nue 
petite  chapelle,  avec  le  titre  de  diacre.  Un  beau' jour  il  me  prit  fantaisie 
de  me  marier,  comme  cela  arrivait  à  bon  nombre  de  prêtres,  et  j'époa- 
sai  très  légitimement  ma  bonne  Joannie  que  voilà.  Inutile  d'ajouter  qo'die 
était  alors  fort  gentille  I....  Deux  ans  après,  Héradianus  vint  me  faire 
une  visite,  accompagné  de  deux  moines;  il  me  querella  fortement  sur  b 
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hardiesse  que  j'ayais  eue  de  prendre  femme ,  me  lut  une  longue  lettre 
du  pape  t  dans  laquelle  ce  dernier  contestait  auiL  prêtres  le  droit  le  plus 
légitime  de  tous ,  et  il  6nit  enfin  sa  belle  diatribe  par  m'ordonner  d'aban- 
donner enfans  et  femme ,  si  je  ne  voulais  être  privé  de  mon  diaconat.... 
J'écumais  de  fureur  pendant  cette  belle  harangue  ;  cependant  je  sus  me 
contraindre;  mais  entre  mon  église  et  ma  femme,  j*eus  bientôt  fait  un 
choix.  Je  pris  mon  paquet  sans  rien  dire ,  je  mis  un  enfant  sur  mon  dos , 
ma  femme  en  prit  un  sur  le  sien»  et  nous  vînmes  chercher  dans  ces 
montagnes  lointaines  un  asile  plus  tranquille  »  où  le  pape  et  Héraclianus 
ne  pussent]  venir  troubler  nos  amours.  Voilà  sept  ans  que  je  me  suis 
établi  dans  cette  contrée ,  mon  cher  voyageur ,  et  certes  je  n'ai  pas  eu 
à  m'en  repentir.  A  mon  arrivée  ici,  je  trouvai  la  chapelle  que  je  sers  toute 
bâtie  j  mais  privée  de  prêtres  depuis  la  persécution  d'Euric ,  et  qui  plus 
est,  obstruée  de  ronces  et  de  chardons;  j'arrachai  toutes  ces  herbes,  je 
balayai  Téglise,  je  réunis  les  chrétiens,  et  trois  mois  après  je  me  fis  nom- 
mer évéque  par  l'assemblée  des  fidèles....  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  perdu 
à  fuir  le  voisinage  de  Tabbaye  de  Saint-Sernin....  Il  est  vrai  que  quelques 
ennemis  de  ma  personne  s'élèvent  parfois  dans  ce  pays,  mais  je  suis  sur 
mes  gardes,  je  ne  sors  jamais  sans  bâton  et  poignard  ;  et  si  quelqu'un  me 
cherche  noise,  je  sais  le  faire  déguerpir  de  mon  chemin  ;  témoin  le  bû- 
cheron Patrie ,  à  qui  j'ai  fendu  l'autre  jour  la  tête.  Quant  aux  bénéfices 
de  mon  évêché ,  ils  suffisent  amplement  aux  besoins  de  ma  famille  :  je 
vais  de  temps  à  autre  faire  la  tournée  de  mon  petit  diocèse,  pour  récolter 
du  grain  et  de  la  volaille,  ma  femme  fait  venir  dans  le  jardin  une  assez 
grande  provision  de  légumes,  et  j'ai  là-haut  une  vigne  qui  suffit  à  l'ali- 
mentation de  mon  caveau  (42). 

Cependant  les  trois  enfans  que  Guil  avait  envoyés  à  la  quête  d'une  poule 
et  de  poisson ,  revinrent  bientôt  tout  glorieut  du  succès  de  leur  ambas- 
sade. Pendant  ce  temps,  dame  Joannie  s'était  hâtée  de  mettre  le  cochon 
de  lait  en  broche ,  de  telle  sorte  qu'en  peu  d'heures ,  ces  mets  grossière- 
ment préparés  purent  être  mis  sous  la  dent  des  convives.  Chacun  s'ac- 
quitta consciencieusement  de  ce  devoir,  et  monsieur  l'évêque  donna  un 
excellent  échantillon  de  son  culte  ardent  pour  les  lois  de  la  nature.  Après 
le  repas ,  la  conversation  enjouée  de  Guil  égaya  pendant  quelques  temps 
encore  le  berger;  puis  on  répandit  un  faix  de  paille  au  milieu  de  la 
chambre,  et  les  voyageurs  s'étendirent  sur  cette  couche  agreste.  La  nuit 
s'écoula  assez  paisiblement  entre  les  bras  d'un  sommeil  que  les  sept  habi- 
tans  de  la  maison  goûtaient  avec  charme  ;  mais,  vers  la  pointe  du  jour, 
un  bruit  extraordinaire  vint  se  mêler  aux  sifflemens  du  vent.  Guil ,  tou- 
jours prêt  à  repousser  le  danger  quel  qu'il  fut,  s'éveilla  tout-à-coup ,  saisit 
à  deux  mains  son  gros  bâton  ;  et  ayant  ouvert  vivement  la  porte  que 
l'on  essayait  d'enfoncer  du  dehors  y  il  se  précipita  avec  vigueur  sur  trois 
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mauvais  coquins  qui  venaient  entreprendre  l'assaut  de  la  demeore.  Les 
assaillans ,  pris  à  Timprovistc ,  opposèrent  bien  quelque  résistance  ;  mais 
quels  hommes  auraient  pu  soutenir  le  choc  impétueux  de  Tévèque  I  Eo 
un  instant  ils  furent  dispersés ,  et  l'un  d'eux  laissa  sur  la  place  an  doigt 
de  la  main ,  que  le  bâton  de  Guil  avait  coupé  comme  aurait  pu  le  faire  un 
instrument  tranchant. 

Mazair ,  étonné  d'une  attaque  aussi  brusque ,  s'était  précipité  à  la  suite 
de  l'évéque  ;  mais  celui-ci  avait  déjà  complété  sa  victoire. 

—  Rentrez 9  rentrez,  mou  cher  voyageur,  et  ne  vous  dérangez  pas 
pour  une  niaiserie  semblable.  Ce  ne  sont  que  trois  faquins,  ennemis  de  mon 
église,  qui  prétendaient  m'assassiner  pendant  la  nuit;  mais,  morbleu, 
je  ferai  savoir  à  tout  venant  que  je  suis  capable  de  renverser  mes  antago- 
nistes, fussent-ils  aussi  nombreux  que  les  Philistins  de  Samson;  en  atten- 
dant en  voici  un  qui  m'a  laissé  pour  souvenir  un  fragment  charnel  qui 
va  lui  rabattre  les  oreilles....  A  ces  mots,  l'évéque  releva  le  doigt  que 
son  adversaire  avait  perdu  dans  la  bataille ,  et  il  ajouta  d'un  air  moqueur  : 
Je  me  doute  qu'à  l'avenir  ce  coquin-là  ne  pourra  plus  menacer  les  gens 
de  leur  graver  les  cinq  doigts  de  la  main  sur  le  Tisage;  qu'en  dites-vous, 
mon  cher  hôte? 

—  Je  dis  que  vous  êtes  un  très-grand  évèque,  répondit  Mazair,  et  je 
voudrais  bien  vous  avoir  à  la  tète  d'une  expédition  que  je  médite  ;  mais 
voilà  le  jour  qui  va  paraître ,  et  je  dois  songer  à  continuer  mon  voyage. 

Matlre  Guil ,  qui  goûtait  quelques  charmes  à  la  présence  de  cet  étran- 
ger ,  dont  les  récits  étaient  venus  renouveler  un  peu  sa  provision  de  nou- 
velles ,  voulut  l'accompagner  jusqu'aux  limites  de  son  diocèse  ;  il  prit 
donc  son  gourdin  fidèle ,  et  s'achemina  vers  le  haut  de  la  vallée  du  Salât, 
en  poussant  devant  lui  l'ànesse  d'Amalaric.  Bientôt  ils  aperçurent  une 
petite  église  toute  semblable  à  celle  de  Guil  ;  elle  était  depuis  long-temps 
abandonnée ,  les  chardons  et  les  ronces  avaient  grimpé  dans  tous  les  in- 
terstices de  la  muraille ,  et,  chose  remarquable  ,  la  porte  était  bouchée 
de  grosses  pierres  et  de  pièces  de  bois  à  demi-pourries  ;  l'évéque  expliqua 
à  Mazair  la  cause  de  cette  espèce  de  barricade  :  —  Du  temps  du  méchant 
Euric,  lui  dit-ii,  le  conte  de  ce  pays,  persécuteur  de  la  foi  catholique, 
ayant  appris  que  saint  Epiphane  Tenait  dans  les  Gaules  pour  yisiter  les 
églises,  prit  tous  les  moyens  imaginables  pour  l'empêcher  de  remplir  sa 
mission ,  et  dégoûter  les  fidèles  de  la  fréquentation  des  lieux  saints.  L'obs- 
tacle qui  lui  parut  le  plus  efficace  fat  d'obstruer  les  portes  des  églises 
avec  toutes  sortes  de  matériaux ,  et  ce  damné  arien  réussit  à  tel  point,  que 
presque  toutes  les  chapelles  de  la  contrée  sont  encore  désertes  et  couvertes 
de  ronces  et  de  chardons  (43).  Au  reste,  ajouta  Guil,  je  suis  bien  aise  de 
vous  dire  que  tout  cela  ne  me  contrarie  guère ,  la  rareté  des  églises  dans 
ce  pays  donne  beaucoup  plus  d'autorité  à  la  mienne ,  et  quant  à  celieK^i ,  je 
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vous  annoncerai  qu'elle  ne  demeurera  pasiong-lempsdanscelélat;  jcme 
propose,  dans  quelques  années,  de  venir  en  déblayer  la  porte ,  ponr  la  ren- 
dre an  colle  ;  mon  fils  aîné  aura  alors  dix-huil  ans  ,  et  j'espère  pouvoir 
employer  mon  crédit  à  le  faire  nommer  prêtre  par  les  chrétiens  assemblés. 
Cet  petit  oratoire  se  trouvera  parfaitement  à  sa  convenance,  et  nous 
pourrons  l'un  et  l'autre  nous  seconder  mutuellement  pour  étendre  notre 
prépondérance  ecclésiastique  dans  la  contrée. 

L'évëque  Guil  ayant  ainsi  parlé ,  tourna  la  tête  en  arrière ,  ponr  mesu- 
rer la  distance  qui  le  séparait  cic  sa  maison  ;  il  la  trouva  suffisante  pour 
ne  pas  être  allongée.  —  Ah  I  ab  I  me  voilà  un  peu  loin  de  ma  demeure , 
dit-il  à  Hazair,  combien  pensez-vons  qu'il  y  ait  d'ici  au  boni^  de  Salies  t 

—  A  peu  près  onc  lieue  gauloise,  répondit  le  bei^r. 

—  Diantre  1  vos  lieues  gauloises  sont  longues,  repartit  Guil,  je  crois 
avoir  à  faire  plus  de  deux  milles  romains,  ou  une  lieue  et  demie  gauloise  , 
deux  mille  cinq  cents  pas  environ;  mais  j'ai  bonne  jambe,  et  j  espère  bien 
arriver  à  temps  pour  la  prière  du  matin  (U). 

A  ces  mots,  il  prit  cordialement  la  main  de  Mazair ,  lui  désira  bon 
voyage,  et  fit  on  baiser  sur  le  front  d'Amalaric. 

—  Au  reste ,  si  vous  repassez  un  jour  dans  ce  pays ,  dil-il  au  berger, 
rappelez-vous  que  l'èv^ue  Gui)  a  toujours  à  la  disposition  des  voyageurs 
un  cochon  devait ,  une  couche  et  du  bon  vin  ;  sur  ce ,-  l'évCquc  retourna 
sur  ses  pas  pour  rejoindre  sa  femme. 
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ÂMei  le*  lUmiiK*  ei*ile« 
Ont  «ara  dtiUu  dm  filles 
Soni  k  fer  et  U  fureiiT  1 
AïKi  h  pide  fimioe 
Et  U  pute  et  U  ruine 
Ont  tbnolé  ion  bonheur. 

Ea  pitié  r^rde-Dous 

D'un  leil  4001 

RlMI  BlLlRAH. 


ZZ. 
LES  PÈLERINS. 


(/  ESTOjagenrscouliniièreotIcurniar' 
'V  che;  à  menirc  qu'Us  remoQtaieDt 
y.  le  coan  torrentDeax  dn  Salât,  ils 
Ir  Toyaieat  la  vallée  se  rétrécir,  et  les 
p  montagnes  plos  bantes  ombrager 
^  les  bords  de  la  rivière.  Déjà  les 
TJer  se  montraient  parsemés  de  gros 
roche,  le  lit  de  la  rivière  en  était  em- 
t  devenait  de  pins  en  plus  rapide ,  et 
les  cascades  naissantes.  Jnsqnes-là ,  les 
uieot  la  vallée  n'étaient  dignes  que  du 
naintenant  on  apercevait  par  de  (à  ces 
baates  cimes  de  rochers  taillés  dans  les 
Là  régnaient  d'immenses  forêts  de  sa- 
piuB  uuui  m  usiuua^K  uuirftlre  ixmtrastait  singulièrement  avec  le 

tapis  de^neige  qui  recourrait  les  montagnes,  comme  des  toisons  de  brebis 

jetées  sur  des  croupes  de  chevaux. 


L'aspect  de  celte  nature  sauvage  éveillait  d'autant  plus  Tatlention  d'A- 
malaric,  qu'il  n*était  pas  habitué  à  ce  genre  de  spectacle,  et  il  semblait  se 
dire,  en  regardant  la  gorge  triste,  profonde  qui  s'ouvrait  devant  cm  :  ~ 
Est-il  bien  possible,  grand  Dieul  que  Von  ait  emporté  là  Amalgise. 

Bientôt  nos  étrangers  aperçurent  devant  eux,  dans  l'intérieur  de  la  val- 
lée, nombre  de  gens  de  tout  âge,  de  tout  sexe ,  munis  de  bâtons,  et  pa- 
raissant revenir  d'un  long  voyage.  Cette  foule  descendait  la  plaine,  et  il 
fut  bientôt  aisé  à  Mazair  de  reconnaître  un  moine,  deux  prêtres,  des  fem- 
mes ,  des  enfans  et  plusieurs  hommes  du  peuple.  Au  moment  où  Mazair 
était  près  de  les  joindre,  le  moine  qui  marchait  à  la  tète  hâta  le  pas,  cl 
vint  adresser  la  parole  au  berger. 

•^  Salut  et  bénédiction  »  lui  dit-il ,  que  Dieu  protège  votre  voyage  et 
accomplisse  vos  désirs  1  ne  pourriez-vous  pas  nous  indiquer  la  retraite 
d'un  saint  homme  appelé  Biaise,  qui  jadis  a  fait  bien  des  heureux  étant 
abbé  de  Saint-Semin  de  Toulouse  ? 

—  J'ai  vu  autrefois  l'homme  que  vous  cherchez ,  répondit  Mazair,  mais 

je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui  depuis  qu'il  a  quitté  son  troupeau 

quel  est  donc  le  but  que  vous  vous  proposez  en  cherchant  ainsi  l'ancien 
abbé  de  Saint-Sernin  ? 

—  Je  suis  moine  de  cette  abbaye ,  répondit  le  premier  interlocuteur,  cl 
les  hommes  que  vous  voyez  avec  moi  sont  des  chrétiens  de  Toulouse,  qui 
ont  voulu  m'aider  à  chercher  le  saint  abbé.  Voilà  déjà  trois  semaines  qoe 
Biaise  est  sorti  du  monastère;  un  petit  différend  survenu  entre  l'évèqae 
Héraclianus  et  lui,  le  décida  à  s'éloigner.  Hélas  I  tous  les  moines  furent 
coupables  de  ce  départ  désastreux ,  car  nul  ne  songea  à  défendre  Biaise 
contre  l'évèque  HéraclianuB.  Depuis  ce  jour  malheureux ,  des  calamités 
sans  nombre  ne  cessent  de  tomber  sur  la  ville  de  Toulouse  et  sa  malheo- 
rcuse  abbaye.  Après  le  départ  d'Alaric ,  pour  la  guerre,  la  ville  a  été  en 
proie  à  la  discorde,  à  la  guerre  civile.  La  reine  Tbéodegothe  ,  Godoïr  le 
gardinge,  et  Goiric  le  vice-roi,  se  sont  livrés  bataille  dans  les  roes  de  la 
cité  ;  le  sang  a  coulé  à  grands  flots ,  et  les  citoyens  se  sont  égorgés.  Ce 
n'est  pas  tout  :  la  reine ,  ajoutant  l'impiété  et  le  sacrilège  à  la  révolte,  a 
osé  assiéger  le  temple  du  Seigneur  ;  elle  a  échoué  dans  celte  funeste  en- 
treprise ,  mais  un  61s  de  Toofer  a  rèossi  dans  un  horrible  gnet-à-pens ,  il 
a  enlevé  notre  saint  évèqoe  Héraclianus,  et  k!  mulheureux  est  mort  as- 
sassiné ! Enfin ,  pour  que  rien  ne  manquait  à  toat^  nos  misères ,  la 

famine  est  venue  joindre  ses  horreurs  à  celle  de  la  guerre ,  et  les  Toulou- 
sains sont  au  moment  de  Toér  mourir  de  faim  leurs  enfans  et  leurs  fem- 
mes. Tontes  ces  caborités  ost  enfin  dessIHé  nos  yeux  :  noua  avons  reconnu 
clarremenl  dans  ces  malheur»  la  main  d'un  Dieu,  vengeur  de  Tinnocencc 
du  bienhenteux  Biaise.  Leschrèliens  se  trouvent  maintenant  sans  évèqoe, 
et  nous  courons  à  la  recherche  du  saint  abbé  pour  FéieTer  an  siège  épisco- 


—  465  — 

pal Depo»  dix  joors  que  nous  sommes  partis,  nous  aroosYisité  Castra  et 

la  Montagne-Noire  ;  Dolle  part  nous  n'avons  pa  recueillir  le  moindre  in- 
dice sur  sa  demeure  ;  enfin  nous  sommes  remontés  dans  la  plaine  de  TAu- 
riger,  et  nous  voici  parcourant  les  vallées,  consultant  les  chrétiens,  sans 
avoir  pu  encore  obtenir  un  seul  mot  qui  puisse  nous  aider  à  trouver  noire 
salut ,  notre  père Le  moine  se  tut,  et  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'in- 
dépendamment des  calamités  publiques  qui  faisaient  désirer  le  retour  de 
Biaise  dans  Tabbaye ,  chaque  p^erin  y  avait  encore  un  intérêt  personnel. 
L'abbé ,  comme  nous  Ta  vous  déjà  dit ,  passait  pour  avoir  le  don  précieux 
des  miracles,  et  dans  ce  siècle  de  malheur,  il  n'était  pas  d'homme  qui 
n'eut  une  faveur  considérable  à  lui  demander,  telle  que  la  guérison  d'une 
maladie  réputée  incurable,  le  pardon  des  péchés,  Téloignement  dun 
cunemi  dangereux.  Le  moine  montra  même  a  Mazair  une  femme  de 
grande  noblesse,  qui  attendait  de  lui  la  résurrection  d'un  fils  unique,  que 
des  bourreaux  avaient  assassiné.  Cette  infortunée,  quoique  d'une  corn- 
plexion  maladive  et  délicate,  avait  suivi  les  pèlerins  dans  leur  long  et 
pénible  voyage;  mais  depuis  deux  jours,  la  crainte  de  ne  pas  rencontrer 
Biaise  avait  paralysé  ses  forces ,  et  elle  était  obligée,  parfois,  de  s'asseoir 
sur  les  bords  des  sentiers.  Maxaîr  avait  en  effet  remarqué  une  femme  en- 
tièrement vêtue  de  noir,  qui  s'était  reposée  à  l'écart  sur  une  pierre,  et 
paraissait  vouloir  demeurer  seule,  isolée,  pour  mieux  pleurer  la  mort 
de  son  enfant. 

Amalaric  aussi  n'était  pas  demeuré  étranger  à  la  douleur  de  cette  in- 
connue :  ses  regards  s  étaient  tout  d'abord  dirigés  sur  eJle ,  et  une  vague  et 
douce  mélancolie  les  tenait  attachés  sur  son  voile  noir  ;  mais  celle-ci ,  ab- 
sorbée dans  la  profondeur  de  sa  douleur,  tenait  ses  yeux  baissés  vers  la 
terre,  et  ne  prêtait  aucune  attention  à  ce  qui  se  passait  à  l'entour. 

Cette  halte  de  la  caravane ,  et  la  conversation  des  pèlerins  avec  le  ber- 
ger, avaient  attiré  sur  les  lieux  une  paysanne  d'un  grand  âge;  elle  vint  se 
mêler  an  groupe ,  et  lorsqu  elle  connut  le  motif  de  cette  réunion  d'étran- 
gers, elle  se  hâta  de  leur  dire  : 

—  J'ai  entendu  parler  du  saint  homme  que  vous  cherchez,  mes  braves 
gens,  et  je  crois  qu'il  habite  ce  pays;  tenez,  qouta-t-clle,  en  montrant 
deux  hommes  qui  travaillaient  dans  un  champ  peu  éloigné ,  je  pense  que 
celui  que  vous  cherchez  est  un  de  ceux  qui  labourent  là-bas,  derrière 
cotte  baie  d'aubépine. 

A  ces  paroles  inattendues,  les  pèlerins,  haletant  d'espérance,  tournè- 
rent leurs  regards  vers  la  plaine ,  à  la  découverte  des  deux  laboureurs , 
et  ils  se  dirigèrent  en  toute  hàle  vers  le  lieu  qui  leur  avait  été  indiqué. 
Amalaric  et  Mazair  les  accompagnèrent;  mais  la  femme  vêtue  de  noir, 
sous  les  traits  de  laquelle  le  lecteur  aura  sans  doute  reconnu  Audoflède, 
demeura  sur  son  siège  de  pierre ,  car  son  extrême  fatigue  ne  lui  permet- 
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tait  pas  de  suivre  la  caravane  dans  toutes  ses  recherches,  et  elle  yoalat 
attendre  sur  le  sentier  le  résultat  de  cette  nouvelle  exploration. 

A  mesure  que  les  pèlerins  avançaient ,  ils  distinguaient  plus  aisément 
un  homme  d'un  âge  avancé ,  le  dos  courbé,  les  cheveux  blanchis,  qai  s'oc- 
cupait à  creuser  un  petit  foasé,  et  tout  près  de  lui  un  laboureur  plos jeune 
qui  pressait  les  flancs  de  deux  buffles  pour  tracer  un  sillon  :  sa  taille  èlail 
moyenne ,  il  allait  pieds  nus ,  la  pièce  de  toile  qui  lui  servait  de  manteau 
était  sale ,  presque  déchirée ,  et  il  portait  sur  la  tète  le  berret  rouge  des 
montagnes ,  vulgairement  appelé  bayno.  Plus  on  approchait ,  et  plus  on 
découvrait  sur  son  visage  un  caractère  de  douceur  et  de  sérénité  indici- 
ble. Au  lieu  d'attacher  ses  yeux  vers  la  terre ,  il  levait  son  front  vers  le 
ciel  f  et  on  comprenait  aisément  à  la  joie  avec  laquelle  il  traçait  son  sillon, 
qu'il  en  destinait  la  moisson  à  Dieu  »  aux  pauvres  et  aux  orphelins. 

Tout-à-coup,  un  immense  cri  de  joie  se  fit  entendre  :  les  chrétiens  ve- 
naient de  reconnaître  Biaise,  a  l'auréole  de  lumière  qui  entourait  son 
front  radieux.  Aussitôt ,  par  un  mouvement  spontané,  tout  le  monde hâu 
le  pas,  et  le  laboureur  se  trouva  environné  de  son  ancien  troupeau,  pros- 
terné à  ses  pieds ,  et  implorant  sa  miséricorde. 

Biaise,  étonné  de  cette  grande  réunion  de  gens ,  mats  heureux  de  re- 
trouver tant  de  visages  connus,  leur  demanda  quel  était  le  motif  qui  pou- 
vait les  mener  près  de  lui. 

—  Hélas  I  s'écria  un  diacre ,  avec  une  exclamation  que  les  ooorses  de 
Colomb  ou  de  Vasco  de  Gama  auraient  pu  seules  justifier,  hélas  1  que  le 
monde  est  grand  I  et  que  les  forces  de  Tbomme  sont  petites  I  Depois  dii 
jours  que  nous  avons  quitté  Toulouse ,  nous  avons  parcouru  les  pays  con- 
nus, nos  peines  ont  été  infinies,  nos  forces  sont  épuisées ,  mab  notre 
ame  ne  contient  maintenant  que  bonheur,  allégresse,  puisque  nous  avons 
reti;ouvé  notre  père. 

—  Frère,  expliquez-vous,  répondit  le  saint  homme,  quel  événemenl 
peut  me  procurer  la  joie  de  revoir  des  amis  dans  cette  solitude  où  je  me 
croyais  ignoré  de  l'univers  t 

—  Nous  venons  vers  vous ,  ajouta  le  moine,  pour  vous  faire  connaître 
notre  détresse  infinie,  et  chercher  le  salut  dans  le  sein  de  votre  miséri- 
corde. Depuis  votre  départ ,  des  malheurs  de  toutes  sortes  se  sont  appe- 
santis sur  la  ville  et  sur  le  monastère ,  sur  les  catholiques  et  sur  les  ariens: 
le  sang  a  coulé  dans  les  rues  de  la  cité ,  les  citoyens  se  sont  entr'égorgés, 
l'abbaye  a  été  profanée  par  une  reine  audacieuse  ;  enfin ,  pour  comble  de 
disgrâce,  notre  évéque  a  été  pris  et  indignement  massacré. 

—  Ah!  certes,  répondit  Biaise,  tous  ces  malheui^  sont  immenses,  et 
la  mort  de  notre  respectable  évéque  excite  toute  ma  compassion  ;  mais 

que  puisje  faire  à  cela  ?  pleurer  et  prier  le  ciel  I Frères,  Il  faudra  que 

vous  joigniez  vos  prières  aux  miennes. 
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—  Ce  n'est  pas  tout ,  poursaivît  le  moine ,  à  tons  ces  malhcnrs  passés  le 
ciel  en  coarroax  ajoute  encore  de  nouvelles  souffrances  :  la  famine  s*est 
répandue  dans  la  ville,  elle  impose  sa  maigreur  livide  aux  femmes,  aut 
enfans,  et  bientôt  peut-être  des  cadavres  décharnés  demeureront  gisans 
dans  les  rues  devenues  désertes....  Au  milieu  de  toutes  ces  calamités,  les 
eofans  du  Seigneur  ont  naturellement  tourné  vers  vous  leurs  regards 
d'espérance  ;  nous  venons ,  au  nom  de  tous,  vous  offrir  Tévêché  de  Tou- 
louse, vous  suppliant  de  pardonner  les  offenses  qui  ont  pu  vous  être  faites, 
et  de  rentrer  enfin  dans  la  ville,  pour  j  ramener  la  concorde  et  la  béné- 
diction de  Dieu. 

—  Les  malheurs  de  mes  frères  touchent  profondément  mon  cœur ,  ré- 
pondit Biaise ,  mais  je  suis  loin  d*ètre  digne  de  ramener  sur  eux  le  par- 
don du  del  et  sa  bénédiction  1 

A  ces  mots,  les  voyageurs  poussèrent  des  cris  de  détresse,  et  comme  ils 
se  jetaient  de  nouveau  aux  pieds  de  Biaise  pour  le  supplier  de  revenir 
au  sein  de  son  troupeau ,  il  leur  répondit,  en  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Frères ,  ne  me  pressez  pas  davantage,  il  est  aussi  impossible  que  je 
revienne  à  Toulouse,  qu'il  est  impossible  aux  cornes  de  mes  buffles  de 
verdir  et  de  pousser  des  bourgeons. 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés ,  que  le  cri  ineffable  de  :  Miracle  t 
miracle  !  retentit  jusqu'aux  cieux  ;  les  cornes  des  buffles  venaient  de  se 
couvrir  d*nne  écorce  de  chêne ,  des  petits  rameaux  verts  grandissaient  et 
sentrelaçaient  :  bientôt  le  front  et  le  joug  des  buffles  furent  ombragés 
d'un  épais  feuillage. 

A  la  vue  de  ce  prodige ,  Biaise  ne  put  douter  des  volontés  du  Cid  :  il 
tomba  lui-même  à  genoux  au  milieu  des  pèlerins  prosternés,  ens'écriant 
]dein  d'obéissance  et  de  foi  :  Mon  Dieu  1  puisque  tdle  est  votre  volonté, 
je  me  rendrai  aux  désirs  de  ces  chrétiens,  je  reviendrai  à  Toulouse ,  et 
je  me  consacrerai  an  bonheur  de  vos  enfans  et  à  la  gloire  de  votre  nom  I 

Ce  que  nos  supplians  ayant  entendu ,  ils  se  relevèrent  pleins  de  bonheur 
et  de  joie,  et  séchèrent  leurs  larmes  amères.  Biaise  quitta  ses  bœufs  in- 
continent ,  et  les  remettant  à  son  vieux  père ,  il  versa  quelques  pleurs 
avant  de  quitter  le  vieillard  ;  mais  ce  dernier,  plein  de  ferveur,  et  ne  con- 
sidérant que  la  volonté  de  Dieu,  encouragea  son  fils  à  partir,  disant  que  le 
Seigneur  aurait  soin  de  sa  vieillesse  (45). 


EPENDAirr,  les  transports  de  joie  des  émissaires  victorieux 
avaient  retenti  jusqu'au  lieu  où  Audoflède  était  demeu* 
rée  plongée  dans  la  douleur.  Alors,  sortant  de  son  acca- 
blement, elle  leva  la  tête,  et  je  ne  saurais  dire  combien 
sa  joie  fut  grande  lorsqu'elle  vit  revenir  la  caravane  en 
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poassanl  des  acclamations  cl  en  agitant  dans  les  airs  des  rameaax  de  boax 

et  de  bnis La  reine  délaissée  retrouva  alors  toutes  ses  forces,  et, 

courant  à  la  rencontre  de  Maise»  elle  fut  frappée  soudain  de  celte  aareole 
de  lumière  blanche  qui  se  posait  sur  le  front  des  saints  apôtres. 

Cependant  Biaise  n'était  pas  le  seul  homme  de  la  troupe  qui  attirât  les 
regards  d'Audoflëde;  nous  ayons  vu  que  Maialr  et  Amalaric  avaient  soivi 
les  pèlerins;  or  cet  enfant  inconnu  qu'Audoflède  apercevait  parmi  ses 
compagnons  de  voyage,  éveillait  son  attention  presque  aussi  vivement  que 
Taurcole  blanche  du  prêtre.  De  son  côté,  Amalaric  était  vivement  éron 
à  Taspect  de  cette  femme  :  c  était  entre  elle  et  lui  une  espèce  d'attractioo 
qui  enchaînait  leur  ame  ;  une  activité ,  un  réveil  d'amour  inconna  chez 
Amalaric ,  et  depuis  long-temps  assoupi  ckei  la  reine  infortunée, 

—  Mon  61s ,  s'écria-t-elle  enfin ,  dans  un  ravissement  ineffable ,  moQ 
fils!....  cest  une  erreur;  mes  yeui  me  trompent,  ajoHta4-ene  bieotôL... 
Mais  cette  pensée  de  doute  ne  pouvait  prendre  racine  dans  son  cœor,  et 
elle  aimait  mieux  appeler  un  miracle  à  son  aide  que  de  repousser  soo  es- 
poir maternel....  Mon  Dieu  1  reprit-eile  avec  foi ,  senitt*il  bien  possible. 

Blaisef  espoir  des  malheureux  I  auriez-vous  deviné  la  prière  d*nne  mère? 
Et  vous ,  mon  Dieu  !  auriez- vous  sitôt  exaucé  les  vcbux  d'AodoRède,  les 
prières  d'un  saint  abbé  ? 

En  prononçant  ces  mots ,  la  reine  hâtait  le  pas ,  et  le  bonheur  molli- 
pliait  tellement  ses  forces,  que  tous  les  assistans  demeuraient  émerveillés 
de  sa  légèreté.  Enfin  elle  arriva  eu  présence  d' Amalaric  ;  plus  de  doute, 
c'était  bien  le  fils  de  son  amour ,  le  fruit  de  ses  entrailles.  Alors  ne  pou- 
vant résister  à  tant  d'émotion ,  elle  se  prosterna  sur  la  terre  glacée;  cl 
élevant  les  yeux  au  ciel ,  elle  demeura  dans  un  de  ces  accès  d^doratioa 
que  Ton  ne  trouve  que  dans  les  siècles  de  foi  naïve.  La  mère  d'Amalaric 
n'était  plus  une  simple  femme  ;  on  comprenait  k  la  suavité  extatique  de 
son  regard ,  que  son  ame  nageait  entre  le  cid  et  la  terre  et  que  son  fils 
était  le  seul  lien  qui  la  retint  encore  ici-bas. 

Pendant  long-temps  les  témoins  de  cette  scène  touchante  ne  purent 
comprendre  le  bonheur  d'Audofèdc.  Peu  de  personnes  connaissatenl  son 
origine  royale ,  et  nul  ne  savait  qu'Amalaric  était  le  fils  qu'elle  cherchaîL 
An  milieu  de  cet  étonnement  général  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Biaise: 
—  Soyez  béni ,  saint  homme  I  qui  m  avez  rendu  Amalaric  mon  fils,  s'écria- 
elle  avec  un  épanchomcnt  de  reconnaissance  et  d'amour. 

—  Je  suis  indigne  d'exciter  ces  transports ,  Madame ,  loi  répondit  Biaise, 
en  lui  tendant  la  main  pour  la  relever  ;  jignorais  que  vous  eussiez  perda 
un  fils,  ainsi  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  remercier  de  vous  lavoir 
rendu. 

—  Le  saint  abbé  dit  vrai ,  Madame ,  s'écria  Mazair  avec  cet  orgueil 
que  loi  inspirait  toujours  sa  belle  action.  Cest  r^  moi,  à  moi  seul  que  doi- 
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veol  s'adresser  vos  témoignages  de  reconnaissance  ;  Yoîià  la  main  qui  a 
arrôlé  le  poignard  assassin  sur  la  lèle  de  voire  enfant  I....  En  disant  ces 
nM>ts,  Mazair  montrait  son  bras  nerfeux;  puis  il  ajouta  avec  fierté  :  — 
C'était  le  soir,  Fenfant  errait  seal  ao  milien  d*un  hois;  deux  brigands  pa- 
rurent, je  devinai  lears  desseins ,  je  me  tins  à  Taffùt  armé  d  une  hache; 
et  quand  ils  s*é>anoèrent  sur  la  victime  innocente,  je  me  précipitai  sur 
eux ,  je  leur  arrachai  Aroalaric  et  je  les  mis  en  fuite. 

—  Est-il  possible,  0  mon  DienI  s'écria  Andoflèdeen  joignant  les  mains 

avec  admiration;  quoil  c*est  voosl vonsi Et  la  pauvre  mère  n'en 

put  dire  d'avantage ,  tant  son  cœur  était  inondé  de  reconnaissance  et  de 
joie. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  poursuivit  le  berger.  Après  l'avoir  arraché  des 
mains  des  scélérats,  il  me  restait  à  le  dérober  à  de  puissans  criminels 
qui  méditaient  sa  mort  ;  je  l'ai  caché  pendant  dix  jours  dans  ma  cabane , 
maintenant  je  le  conduis  dans  ce  pays  pour  venir  éveiller ,  en  son  nom , 
les  sympathies  des  montagnards ,  pour  soulever  les  esclaves  et  les  fugi- 
tifs ,  pour  former  enfin  le  noyau  d'une  armée  libératrice  et  lui  rendre  le 
trône  qu'une  marâtre  indigne  a  voulu  usurper. 

—  Homme  courageux  I  homme  magnanime  I  qui  êtes-vous  pour  avoir 
pris  ainsi  la  défense  d'Amalaric? 

—  Qui  je  suis.  Madame?  Ahl  certes,  je  ne  suis  ni  duc,  ni  gardinge, 
ni  comte  ;  un  esclave  fiscalin ,  un  berger ,  gardant  des  vaches ,  un  pau- 
vre diable  ei^n ,  qu'on  appelait  imbécile  ;  mais  avec  tout  cela ,  je  suis  un 
homme  aimant  la  vertu ,  détestant  le  crime ,  haïssant  de  toute  la  force 
de  mon  ame  l'oppression ,  la  tyrannie  ;  voilà  pourquoi  je  me  suis  senti 
devenir  an  héros  qfuind  il  a  fallu  protéger  un  pauvre  enfant  contre  l'am- 
bition dépravée  d'une  cruelle  marAtrc. 

—  A  ces  pa«4es,  AudoOède  sentit  redoubler  son  admiration  pour  le 
sauveur  généiNSilfs  de  son  fils;  et  le  berger  vit  de  nouveau  à  ses  pieds 
une  seconde  reine  qui  élevait  vers  lui  d'ineffables  actions  de  grâces. 

—  Que  le  ciel  soit  ouvert  à  vous  et  à  tous  les  vôtres,  ô  berger  magna- 
nime, qui  avez  si  hautement  compris  la  vertu!  que  vos  enfans,  toujours 
auprès  de  vous,  ne  vous  donnent  que  des  caresses  et  des  heures  de  joiel 
que  Dieu  éloigne  de  votre  chaumière  tous  les  ennemis  qui  pourraient 
jalouser  votre  bonheur  ;  et  si  quelque  puissance  malfaisante  méditait  con- 
tre vous  quelque  vengeance,  que  mes  malheurs  servent  d'expiation,  et 
que  mes  affreuses  et  longues  angoisses  de  mère  servent  à  vous  épargner 
quelques  tourmens. 

En  disant  ces  mots,  Andoflède  prit  son  fils  dans  ses  bras  et  elle  le 
pressa  avec  une  effusion  si  grande,  qu'il  fût  aisé  aux  pèlerins  de  com- 
prendre qu'elle  ne  quitterait  plus  ce  mobile  de  toutes  ses  affections. 
On  se  disposa  donc  à  se  séparer,  car  on  sait  que  Mazair  était  attiré 
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par  set  vastes  projets  vers  les  hantes  vallées,  tandis  que  Maise  et  la  chré 
tiens  se  sealaient  rappelés  vers  Toolome. 

Le  berger  qui  voyait  la  joaroée  s'écouler ,  donna  le  signal  de  la  sépa- 
ration. 11  aida  Amalaric  à  remonter  sur  son  ânesse;  et  Andolléde  pon  hs 
mains  sur  les  geooai  de  l'enfant  en  continoant  de  le  regarder  avec  nae 
plénitode  de  bonbeor  à  laquelle  aocone  crainte  ne  venait  encore  se  mtlei. 

—  Adieu,  bei^er  I  adiea ,  reinel  dit-on  d'une  parL 

—  Adieu,  Saint  Blaisel  adiea,  pèlerins!  dit-on  de  l'antre;  ctlesdeai 
caravanes  prirent  des  directions  opposées. 


De*  doutcUh  de  1«  lutuce 
VMDDcnlrarenwDiiuf  CMbordi; 
Ob  a'f  Mil  que  par  iieoture 
Ou  pir  delriiUrdirinpporti, 
Ce  qui  k  pwe  wr  la  terre , 
Quilïil  la  paix,  qui  Tailla  guerre, 

Qui  (ont  1m  Yivani  cl  k*  morl* 

GttatKi.  (Lt  Cartmt.) 


ZZI. 

LA  VALLÉE  DES  PROSCRITS. 


~     ~  ~        ~  '  E  paysage  que  parcouraient  nos  Irais 

voyageurs  était  désert  et  sauvage;  à 
mesure  qu'ils  avançaient,  les  monta- 
gnes se  montraient  plus  élevées,  la 
rivière  plus  rapide,  la  vallée  plus 
étroite.  De  tous  c^Hés  une  nature 
vrait  entièrement  à  tons  ses  caprices. 
it,  resserré  entre  les  rochers  et  le  Sa- 
es  eaaz  comme  une  corniche  pllto- 
iix  et  difficile.  La  monture  d'Amalaric 
hésitant ,  et  ne  posait  ses  pieds  sur 
I,  qu'après  avoir  sondé  lear  solidité; 
îr  ponr  ouvrir  la  voie  et  détourner 
li  se  croisaient  snr  leur  passage;  An- 
iiuu«iGi>uiT«i  |i»a|M9  Amalaric,  et  set  jambes,  qnoiqn'endo- 
lories  par  ses  longs  voyages,  ne  paraissaient  pins  se  souvenir  des  donlears 
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de  la  marche.  Oubliant  le  rélrécis.<tement  du  scDiier,  qui  parfoit  faisait 
frémir  Mazair,  elle  marchait  eotre  l'anesse  €t  la  rivière,  plaçant  ainsi  son 
corps  comme  un  parapet  intelligent  entre  son  fils  et  le  coarant  rapide. 

Le  voisinage  de  cet  ange  lulèlaire  donnait  plus  de  courage  à  l'eolaQt, 
cl  son  visage  avait  repris  quelque  peu  de  celle  galté  qu'il  «primait 
auprès  d'Amalgise. 


Bicotdt  un  brait  sourd  el  mDgisraDt  vint  le  otéier  ii  la  rumeur  vague 
du  veni  et  des  raineaas  qui  donnait  seule,  h  cette  solitude,  une  espètt 
de  vie  sauvage  ;  ils  approchèrent ,  c'était  un  torrent  qui  se  précipitait  ea 
cascade  et  roulail  do  rocher  en  rocher  jusqu'au  lU  du  Salât. 

—  Voici  la  vallée]  des  Proscrits,  s'écria  Uasair  avec  joie ,  mainicDanl 
que  la  reine  cl  le  roi  aient  bon  courage ,  dans  un  instant  nous  scroi» 
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arriYèfll....  Pois  ayant  fait  descendre  Amalaric  de  sa  monture,  il  dit  à 
feohnt  et  à  la  mère,  en  leor  montrant  on  escalier  (aillé  presque  à  pic 
dans  le  roc  :  -*-  A  ^ons  maintenant  de  gravir  cette  échelle  ;  poseï  bien  vos 
pieds,  aidez-voQs  des  genoux  et  des  mains,  et  surtout  gardez-vous  de 
tonmer  la  tète  en  arrière,  car  la  vue  du  précipice  pourrait  vous  donner 
le  vertige.  Moi ,  je  mareberai  le  dernier  afin  de  prévenir  des  cbotes  qui 
vous  coûteraient  la  vie. 

Lécbdle ,  car ,  sans  exagération ,  c'en  était  une  dans  toute  la  force 
du  terme ,  présentait  un  accès  très-difBdle ,  et  le  torrent  impétueux ,  qui 
se  brisait  à  côté ,  ne  faisait  qu'augmenter  le  péril.  Quelquefois  il  était  si 
rapproché  que  Técume  de  Teau  jaillissante  inondait  nos  voyageurs  d*une 
plaie  glacée....  Cependant  les  instructions  de  Hazair  forent  ponctuelle- 
ment exécutées  ;  et  après  avoir  franchi  le  centième  échelon  de  cet  esca- 
lier inégal,  la  pente  devint  {dus  douce,  le  ruisseau  n'offrit  plus  qu*un 
courant  d'eau  sans  cascade  et  sans  bruit....  Alors  M^zair  montra  aux 
voyageurs  deux  énormes  rochers,  placés  sur  les  deux  bords  du  torrent 
en  forme  de  pyramides;  c'était  comme  les  portes  de  fer  du  canton  des 
Proscrits,  seule  ouverture  par  laquelle  ils  pouvaient  communiquer 
avec  le  reste  de  Innivers.  Arrivés  à  cet  endroit,  les  voyageurs  virent 
le  sentier  disparaître  entièrement  ;  il  fallut  que  Mazair  passât  le  premier 
pour  franchir  ce  détroit  difBcile.  A  droite  une  muraille  de  roc,  à  gauche 
le  torrent  bleuâtre  et  profond  ;  sous  les  pieds  quelques  fragmens  de  ro- 
chers roulans  ,  séparés  par  dlnnombrables  rameaux  d*cau  courante. 
C'était  sur  les  pointes  de  ces  jalons  épars  qu'il  fallait  poser  les  pieds  et 
saater  de  l'un  à  l'autre  avec  une  agilité  qui ,  seule ,  pouvait  préserver 
dune  chute  mortelle  ;  mais  quels  périls  l'instinct  maternel  d'Audoflède 
n  aarait-il  pas  fait  éviter  à  son  fils  adoré  t....  Heureusement  le  torrent 
n'était  pas  grossi ,  car ,  à  l'époque  de  ses  crues ,  les  pierres  qui  formaient 
cette  passerelle  dangereuse  se  trouvaient  submergées ,  et  le  passage ,  au 
lien  tf être  simplement  périlleux ,  devenait  absolument  impraticable,  même 
pour  une  mère  séparée  de  son  enfant 

Cet  effort  fut  le  dernier  que  nos  voyageurs  eurent  à  Diire  pour  se 
trouver  en  pleine  vallée  ;  ils  la  virent  s'élargir  et  s'allonger  dans  le  flanc 
des  montagnes,  et  ils  purent  contempler  dans  son  ensemble  un  cirque 
immense ,  ayant  environ  huit  cents  pas  de  large  sur  trente  mille  de 
longueur  (  on  sait  que  le  pas  représente  à  peu  près  notre  mètre  ).  Do 
tous  côtés  s'élevaient  de  hautes  murailles  de  granit,  dominées  à  leur  tour 
par  des  montagnes  couvertes  de  glaciers.  Le»  champs  ensemencés  étaient 
rares  dans  la  petite  plaine ,  mais  à  leur  défaut  de  nombreux  troupeaux 
de  bceofs,  de  moutons  et  de  vaches  laitières  assuraient  l'existence  de  la 
population. 

<x!lte  contrée,  murée  de  tous  côtés  par  des  montagnes,  présentait  la 
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forme  assez  eiaclc  d*arènes  de  géants.  Cinq  ou  fax  mille  montagnards, 
pauvres  mais  libres,  se  mouvaient  dans  l'enceinte,  et  ils  avaient  poor 
spectateurs  d'innombrables  troncs  de  sapins,  assis  sur  les  gradins  de  granit 
inaccessibles  aux  hommes. 

La  population  de  la  vallée  des  Proscrits  se  composait  de  deux  races 
bien  distinctes  :  les  anciens  Gaulois  et  les  Gallo-Romains. 

Les  premiers ,  habilans  presque  autoctbones  de  ces  montagnes ,  séparés 
du  reste  des  Gaules  par  des  barrières  naturelles,  étaient  demeures  élran- 
gers  à  toutes  les  révolutions  que  l'arrivée  des  Romains,  d'abord,  et  des 
Barbares  ensuite,  avait  fait  éprouver  à  la  terre  des  druides,  et  l'ancienne 
race  gauloise  avait  perpétué  dans  cette  espèce  de  nid  d'aigle,  ses  mœurs, 
sa  religion  dans  toute  leur  rude  et  sacerdotale  homogénéité.  Le  village 
occupé  par  ce  noyau  de  la  société  primitive  était  au  fond  de  la  vallée, 
adossée  à  la  montagne ,  et  tout  près  de  la  cascade  blanche  que  le  torrent 
formait  en  s'échappant  des  glaciers  supérieurs.  Là ,  vivait  le  druide  en- 
touré du  respect  de  son  petit  peuple  ;  là ,  les  magiciennes  agitaient  encore 
leurs  torches  prophétiques  autour  de  l'autel  de  Ucsus;  là,  s'exécnlaient 
quelquefois  de  ces  horribles  sacrifices  où  le  sang  humain  coalait 
comme  le  sang  des  taureaux. 

La  population  gallo-romaine  comptait  de  plus  falche  date.  A  l'époque 
de  rinvasion  des  Barbares,  bien  des  familles  de  Carcasso,  de  Toloaa ,  de 
Callagoris-Convenœ,  effrayées  des  ravages  des  Suèves ,  des  Vandales,  des 
Yisigotbs,  avaient  fui  en  toute  hâte  vers  les  Pyrénées,  refuge  ouvert 
par  la  Providence  à  toutes  les  infortunes  de  cette  époque.  D'abord  ils 
s'arrêtèrent  dans  les  plaines  inférieures  ;  mais  plu^tard  la  domination  des 
Visigotbs  prenant  de  l'extension ,  ils  montèrent  plus  avant  au  fur  et  me- 
sure que  les  Barbares  étendaient  vers  eux  leur  établissement  Ceux  dont 
nous  parlons  étaient  venus  occuper  le  bas  de  la  gorge  des  Proscrits  ;  ils 
apportaient  avec  eux  leurs  pénates,  leur  Jupiter  de  terre  cuite  on  de 
bronze ,  et  un  gros  village  gallo-romain  se  forma  à  l'entrée  de  la  vallée. 

Pour  repousser  toute  attaque ,  les  réfugiés  possédaient  deux  puissans 
moyens  de  défense,  gardiens  assurés  de  leur  liberté.  Le  lit  du  torrent, 
fermé  par  une  forte  digue  de  sapins,  de  chênes  et  des  rochers,  retenait 
les  eaux  et  formait  un  lac  artificiel  qui,  ouvert  en  temps  opportun,  pou- 
vait produire  une  inondation  momentanée  et  renverser  sur  son  pasnge 
tout  ennemi  qui  se  serait  aventuré  sur  les  roches  mouvantes  de  cet  étroit 
espace. 

En  second  lieu ,  si ,  malgré  la  difficulté  du  passage  de  leurs  Thermo- 
piles ,  les  proscrits  étaient  destinés  à  voir  un  jour  les  maîtres  de  la  Gaule 
pénétrer  dans  leur  vallée ,  des  sentiers  escarpés ,  des  escaliers  de  granit, 
des  défilés  introuvables  à  tout  étranger,  pouvaient  les  conduire,  eux 
et  leurs  troupeaux ,  sur  les  pics  de  ce  cirque  gigantesque  ;  et  là,  placés 
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comme  des  vautours  aériens ,  hors  de  l'atteinte  des  ennemis ,  il  leur  était 
aisé  d'attendre  le  départ  desenyahiaseurs,  qui  certes  ne  pourraient  occu- 
per long-temps  une  contrée  déserte  et  presque  inculte. 

Tel  était  à  peu  près  Taspect  physique  de  ce  pays  pittoresque.  En  aper- 
cevant les  objets  que  nous  venons  de  décrire,  Mazaîr  leva  les  mains  au 
ciel  9  et  une  larme  de  tendresse  roula  dans  ses  yeux ,  car  il  revoyait  le 
sol  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse.  Il  y  avait  yingt  ans,  Mazair  était  un 
des  plus  pauvres  orphelins  de  la  vallée  ;  accablé  par  la  misère  et  peut- 
être  aussi  poussé  par  un  besoin  secret  de  quitter  une  prison  ,  où  il  se 
sentait  étouffer ,  il  partit  pour  la  plaine ,  mettant  sa  confiance  dans  le 
destin.  Arrivé  près  de  Toulouse ,  il  fut  saisi  par  des  soldats  et  mené  vers 
un  intendant  du  Château-Narbonnais.  En  ce  moment  on  avait  besoin  d*un 
berger  pour  garder  les  vaches  du  roi  ;  on  le  fit  esclave  et  on  renvoya 
manier  la  houlette  dans  un  domaine  royal.  Pendant  qu'il  avançait»  Mazair 
fat  péniblement  surpris  de  la  solitude  immense  qui  semblait  s'appesantir 
sur  cette  terre  libre ,  mais  malheureuse;  il  questionna  quelques  enfans 
qui  gardaient  des  troupeaux  sur  la  cause  de  cette  solitude  ;  il  lui  fut  ré- 
pondu que  les  druides  célébraient  la  fête  du  Lac  au  haut  de  la  gorge ,  et 
que  tous  les  habitans  s'étaient  dirigés  vers  ce  lieu  pour  assister  à  cette 
cérémonie  religieuse....  Le  berger  accueillit  cette  nouvelle  avec  plaisir  ; 
la  réunion  de  tous  les  proscrits  dans  le  même  endroit  ne  pouvait  être  que 
favorable  à  ses  projets.  Une  heure  de  marche  le  séparait  du  lac  sacré  ; 
il  redoubla  de  vitesse,  stimula  le  courage d'Amalaric  et d'Audoflède»  et 
bientôt  ils  purent  voir  distinctement  la  foule  présente  à  la  fête  druidique. 

C'était  un  bien  antique  souvenir  des  croyances  gauloises  que  cette  espèce 
de  culte  rendu  aux  eaux  limpides  ;  culte  bien  profondément  enraciné  dans 
la  mythologie  Tectosage ,  culte  qui  se  retrouve  peut-  être  dans  cet  or 
de  Cépion ,  arraché  à  la  fontaine  sacrée  de  Toulouse  et  qui  s'est  perpé- 
tué dans  les  hautes  vallées  de  nos  montagnes  jusques  en  ces  derniers 
temps  (46). 

Au  moment  où  Mazair  joignit  la  foule  y  la  cérémonie  touchait  à  sa 
fin ,  le  druide  venait  de  jeter  dans  Teau  quelques  feuilles  de  chêne 
avec  des  petites  pièces  d'argent  ;  il  avait  consacré  le  mariage  de  trois 
jeunes  couples  en  prenant  le  lac  à  témoin  de  la  sincérité  de  leurs  ser- 
mens.  Enfin  quelques  ennemis  s'étaient  réconciliés  en  se  lavant  le  front 
dans  ses  eaux.  Les  prodiges  dont  cette  dernière  scène  était  quelquefois 
accompagnée ,  rendaient  souvent  cette  partie  de  la  fête  extrêmement  dra- 
matique ,  aussi  les  spectateurs  en  attendaient-ils  le  dénouement  avec  la 
plus  vive  anxiété.  Si  les  promesses  données  de  part  et  d'autre  étaient  sin- 
cères, le  lac  demeurait  paisible  et  transparent  ;  mais  si  la  trahison  se 
cachait  sous  un  serment  trompeur,  les  eaux  devenaient  bourbeuses,  elles 
se  soulevaient  avec  violence;  quelquefois  même  le  ciel  se  couvrait  de 
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nuages,  la  foudre  groadail ,  des  tourbillons  de  flammes  sorlaieol  du  (biid 

des  eaux  et  nue  grêle  de  rochers  Crappeil  le  parjure. Celle  fou  Uml 

était  demeuré  calme ,  et  les  spectateurs  avaieiit  été  privés  de  toui  acci- 
dent imprévu. 

Bientôt  cependant  tous  les  regards  se  dirigèrent  vers  les  trois  étrangers 
et  notamment  sur  le  berger  ;  d*abord  quelques  personnes  crurent  se  rap* 
peler  ses  traits»  de  vagues  souvenirs  gagnèrent  de  proche  en  proche, 
un  cri  général  se  fit  entendre»  tout  le  monde  avait  reconnu  Mazair. 

—  Oui»  mes  amisl  s'écria  celui-ci  avec  cet  crgueil  qui  le  doraiosit 

depuis  quelques  jours»  jesnis  MaaaUr Mazair  toujours  pauvre»  Mazair 

toujours  vertueux  ;  mais  ayant  remplacé  son  andenne  timidité  par  laa- 
dace»  son  indifférence  par  Tambition..*^  Frères»  ajouta-t-il  avec  force, 
j'ai  sauvé  le  fils  do  roi»  j'ai  abattu  Torgueil  d'une  reine  mécbaaie»  je  l'ai 
vue  tomber  à  mes  pieds  »  demander  pardon»  et  je  viens  voua  appraukeè 
mesurer  la  force  réelle  de  ces  rois  visigolhs  que  noua  avons  la  simplicité 
de  redouter. 

Masair»  s'abandonnant  alors  à  cette  faconde  éloquente  qu'inspire  l'exal- 
tation »  raconta  dans  leurs  détails  toutes  les  machinations  infâmes  dont 
Amalaric  avait  été  victime  »  et  Théodegotbe  l'instigateinr.  11  s'appesantit 
surtout  sur  cette  faiblesse  réelle  des  rois  qui  faisait  maintenant  sa  force. 
Il  parla  aux  proscrits  de  leurs  anciens  établissemens  dans  la  plaine»  de 
leur  fortune  et  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient  avant  larrivée  des  Visi- 
golhs. H  leur  dépeignit  l'aflay^lisserocnt  de  la  puissance  d'Alaric»  sa  guerre 
contre  les  Francs  »  la  révolte  de  Théodegotbe  ;  enfin  »  les  appellant  aux 
armes,  il  leur  promit  le  retour  dans  leur  patrie»  la  restitution  de  leurs 
propriétés  s'ils  voulaient  aider  le  jeune  Amalaric  à  remonter  sur  le  Irône. 

Quelqu'habiloés  que  fussent  les  proscrits  à  leur  vallée  étroite  et  inier- 
tile ,  ils  n'en  regrettaient  pas  moins  les  grandes  villes  et  le»  riches  pro- 
priétés» comme  un  vague  et  délicieux  souvenir.  Ce  germe  de  re^l  fut 
développé»  excité  puissamment  par  les  paroles  de  Mazair;  AodoOèdey 
joignit  Taction  touchante  de  son  amour  de  mère;  la  jeunesse  ;  rianocence 
d'Amalaric  finirent  de  subjuger  ces  montagnards  ardens.  Quelques  heures 
après  l'arrivée  de  Mazair  ils  promettaient  tous  »  en  étendiot  la  main  vers 
le  lac  »  de  s'enrégimenter  sous  la  bannière  d'Amalaric  et  de  marcher  vers 
Toulouse  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  —  Puisque  vous  le  jurez  tons  de- 
vant ce  témoin  sacré»  s'écria  alors  Mazair»  à  moi  maintenant  de  m'engager 
à  vaincre  ou  à  mourir  à  votre  tète. 

A  ces  mots»  il  étendit  sa  mafai  vers  les  eaux  limpides  ;  sa  taille  majes- 
tueuse» son  front  inspiré  se  réfléchissaient  dans  le  miroir  profond,  et  il 
prononça  le  serment....  Mais  sa  voix  »  d'abord  claire  et  assurée,  fut  (ont- 
à-coup  étouffée  par  un  bruit  prodigieux.  Le  lac  s'agit»»  la  teire  trem- 
bb  sous  les  pieds  des  spectateurs  »  et  ces  présages  funestes  imprimèrent 
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à  (oas  les  cœars  an  efTroi  involontaire.  Mazaîr  seul  n'en  fut  pas  étonné  ; 
j]  prit  ce  langage  des  élémens  pour  une  adhésion  de  la  natare  à  sa  noble 
entreprise ,  et  il  parvint  à  faire  partager  sa  manière  de  voir  au  grand 
nombre  des  assistans.  Mais  le  druide ,  attaché  par  l'expérience  et  la  foi 
aox  croyances  des  ancêtres,  n'en  demeura  pas  moins  convaincu  de  la 
signification  malheureuse  de  ce  langage  des  élémens ,  et  la  pauvre  Au- 
doflède  sentit  des  larmes  involontaires^  couler  de  ses  yeux  en  regardant 
son  fils....  Nous  aurions  encore  bien  des  détails  à  rapporter  sur  cette 
scène  druidique,  mais  les  événemens  marchent  à  grands  pas,  ils  se  pré- 
cipitent, il  faut,  bon  gré  mal  gré,  se  précipiter  avec  eux. 

Le  lendemain,  les  pr08»crils  s'occupèrent  à  réunir  leurs  armes,  à  pré- 
parer leur  expédition ,  et  le  jour  suivant  on  se  mit  en  marche  pour  se 
transporter  le  plus  rapidement  possible  sous  les  murs  de  Toulouse.  Au 
moment  du  départ,  quatre  mille  hommes  formaient  l'escorte  du  jeune 
roi  ;  dans  ce  nombre  nous  comprenons  les  femmes  et  quelques  enfans, 
car  on  sait,  qu'à  cette  époque,  la  guerre  elle-même  séparait  rarement  la 
famille  de  son  chef.  En  passant  dans  le  diocèse  de  l'évêque  Guil,  Mazair 
réussit  aisément  à  entraîner  le  pasteur  belliqueux  et  une  partie  de  son 
troupeau.  Peut-être  le  mari  de  Joannie  n'élait-il  pas  fâché  de  l'occasion 
qui  s'offrait  à  lui ,  d'aller  un  peu  montrer  les  dents  à  messieurs  les  moines 
de  Saint'Sernin...  En  arrivant  près  de  Callagoris,  ils  rencontrèrent  une 
cenicnerie  de  visigoths,  ennemie  de  Thcodegothe;  et  comme  elle  était 
commandée  par  un  certain  Quérullus ,  gallo-romain  fort  mécontent  et 
non  moins  ambitieux ,  il  fut  aisé  aux  révoltés ,  vulgairement  appelés 
Bagaudes,  de  l'entraîner  dans  leur  parti. 

Enfin,  marchant  toujours  de  succès  en  succès,  Tarmêe  insurrection- 
nelle compta  bientôt  huit  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Et 
comment  les  habitans  de  cetle  partie  des  Gaules  auraient-ils  pu  demeurer 
insensibles  à  l'appel  de  Mazair,  de  Quérulus,  de  Guil,  et  surtout  de  la 

tendre  et  malheureuse  Audoflède? Plus  on  approchait  do  Toulouse, 

pins  les  populations  se  pressaient  autour  des  insurgés.  Ici,  les  esclaves 
brisaient  leurs  fers  pour  venir  demander  la  liberté  au  jeune  roi  :  ailleurs, 
les  Visigoths,  ennemis  de  Théodegothe,  et  ils  étaient  nombreux  parmi  la 
classe  riche  et  éclairée ,  venaient  se  rallier  autour  du  fils  d'Alaric  ;  les 
Gallo-Romains ,  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  classes,  accouraient  pré- 
cipitamment à  la  voix  de  ceux  qui  annonçaient  la  destruction  du  règne 
des  Barbares  et  le  rétablissement  des  anciennes  libertés  de  la  province 
romaine.  Bref,  les  progrès  de  Tinsurrection  furent  si  rapides  que  quatre 
jours  après  avoir  quitté  la  vallée ,  Mazair  se  trouvait  sous  les  murs  du 
Château-Narbonnais  à  la  tête  de  douze  mille  hommes,  tout  prêts  à  com- 
mencer latlaque  de  la  capitale. 
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ous  les  insurgés  campaient  sous  les 
meurtrières  du  chftleau  ;  les  paysans, 
tes  esclaves,  dislriboés  par  groupes, 
s'agitaient,  menaçaient  la  garnison; 
quelques-uns  prenaient  leur  repas 
manier  les  armes.  I.a  matinée  était 
«s  pAIes  et  livides  promenaient  dans 
!S  glaçons  avaient  fondu  ;  la  neige 
s  ruisseaux ,  et  quoiqu'on  Tùt  encon; 
{uelques  éclairs  avaient  sillonné  les 
lecteur  aura  peut-être  remarqué  l'ab- 
paissance  infernale  que  nous  avons 
)ule  des  hommes.  Il  s'en  faut  de  beau- 

___^ , >r  soit  demeuré  étranger  aux  événc- 

mens  qui  se  sont  réfléchis  dans  Ir  cristnl  an  peu  confus  de  cet  épisode. 
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Malasit,  ennemi  constant  de  la  civilisation  chrétienne,  avait  mainte  fois 
secoaé  sa  torche  sur  Tarène  des  passions  humaines.  L'amoar  violeol  de 
Clodoïr,  Tambition  effrénée  de  Théodegothe ,  avaient  senti  leor  brasier 
s*allamer  à  an  sonflle  inconna.  Les  assassins  gagés  recevaient  des  poi- 
gnards, fraîchement  aigaisés,  d'une  main  invisible;  Toulouse  en6n  voyait 
parfois  un  esprit ,  brouillon  insaisissable,  soulever  dans  son  sein  le  brandon 
de  la  discorde  et  de  la  guerre  civile.  La  cause  de  ces  éyénemens  demeorait 
pour  bien  des  gens  inexplicable;  et  Malasit,  caché  sous  mille  déguisemens» 
jouissait  en  ricanant  de  son  triomphe  sanglant.  L'activité  de  Tesprit  in- 
fernal échappe  bien  souvent  aux  regards  des  huoiains;  mais  parfois, 
cependant,  son  action  se  révèle  par  des  entreprises  si  hardies,  qu'on  est 
obligé,  malgré  soi,  de  reconnaître  ce  travail  continu  du  génie  ténébreux. 
C'est  parmi  nous,  pauvres  mortels,  commet  action  cachée  de  la  diplomatie 
damnée.  Elle  essaie  bien  de  cacher  ses  ramifications  et  ses  tentatives  avec 
tous  les  secrets  de  la  puissance  occulte  ;  mais  parfois  arrivent  de  ces  ex- 
plosions si  éclatantes,  que  tous  ses  ressorts  sont  mis  à  découvert.  Les  an- 
ges déchus  se  déchaînent  alors  sur  la  terre,  Tépée  en  main,  le  feu  dans 
les  regards,  sans  mystère  et  sans  pudeur. 

Une  de  ces  époques  de  révolte  au  grand  jour,  allait  reparaître.  Ha- 
Insit  était  fatigué  d'intriguer  sourdement  ;  tous  les  efforts  de  sa  rage  rasée 
n'avaient  abouti  qu'à  affaiblir  la  puissance  des  Visigoths  par  la  désunion.  Les 
temps  du  Polythéisme  et  du  Druidisme  étaient  passés  sans  retour;  il  ne  lui 
reslait  plus  pour  dernière  ressource  que  Thcrésie  d'Arius.  Eh  bieni  par 
une  fatalité  irrésistible ,  Malasit,  impatient  de  porter  en  tout  lieu  la  dis- 
corde et  la  mort,  avait  fini  par  ébranler  de  ses  propres  mains  toutes  les 
pierres  de  l'édifice  visigoth  ;  maintenant  il  croulait  en  ruines.  Govis  le 
catholique  venait  de  passer  la  l^ire ,  les  deux  armées  étaient  aux  prises, 
cl  un  courrier,  arrivé  le  matin  de  Tarmée  d'Alaric,  avait  apporté  la  nou- 
velle d'une  grande  défaite. 

Un  autre  malheur  menaçait  Malasit  ;  le  berger  Mazair,  armé  par  la 
vertu  pour  venger  et  relever  l'innocence,  était  sur  le  point  de  s'emparer 
du  Château-Narbonnais ,  et  d  établir  une  jeune  royauté  de  justice  et 
d'amour  sur  les  ruines  de  la  tyrannie  sanglante  et  criminelle  deThcode- 
gothc. 

La  coïncidence  de  ces  deux  catastrophes  vint  retirer  le  plénipotentiaire 
infernal  de  son  rôle  machiavélique  et  temporisateur  ;  il  almndonna  ses 
déguisemens  insaisissables.  11  prit  son  pantalon  colant  et  rayé  à  larges 
bordures  noires  et  rouges;  il  mit  sa  toque  noire  armée  du  plumet  blea, 
sa  ceinture  d'airain ,  son  épée  courte ,  enfin  le  costume  qu'il  nous  a  mon- 
tré sous  les  druides,  et  il  reparut  fièrement  parmi  les  hommes. 

C'était  le  moment  où  l'armée  de  Mazair  se  trouvait  réunie  devant  le 
Château-Narbonnais ,  à  deux  portées  de  trait  des  remparts  de  la  ville.  A 
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g«iicbe  ,  les  paywis,  les  flscalins  ,  les  esdaves;  à  droite ,  les  soldais 
de  Toificier  Qoénilos  qui  s'étaient  joints  aax  insnrgés  ;  de  tous  odtés 
eafio  les  Yaillans  gallo-romains  de  la  vallée  des  Proscrits ,  troupes  peu 
expérimentées  y  mais  que  lenr  haine  pour  les  Visigoths  rendaient  troopes 
d'aile. 

Le  jeune  roi  et  sa  mère  étaient  au  milieu  de  ces  derniers ,  et  les  insur- 
gés profitant  de  leur  loisir,  avaient  placé  Amalaric  sur  un  bouclier»  et 
le  portaient  au-dessus  de  leur  tête  avec  acclamations  en  attendant  que  le 
signal  de  l'attaque  Tût  donné. 

Audofléde  suivait  l'enfant  d'un  regard  fier ,  heureux ,  et  néanmoins 
attiédi  par  cette  soUidUide  de  mère  qui  n'ose  jamais  se  reposer  sur  l'idée 
d'un  bonheur  parfait 

Pendant  ce  temps,  Malasit ,  adossé  à  un  de  ces  vieux  tombeaux  romains 
de  férétra,  regardait  l'armée  de  Mazair ,  et  disait  d'une  voix  comprimée  : 
—  Ifalédiclîon  1  il  ne  me  restait  plus  que  Théodegothe ,  et  ce  berger  ver- 
tueux menace  de  détruire  mon  dernier  rempart  Heureusement  que  l'am- 
bition, avec  tout  son  cortège  de  cynisme  et  d'audace,  bouillonne  aussi 
dans  cette  poitrine ,  et  c'est  assez  de  ce  levier  pour  extirper  la  vertu  de 
tout  cœur  mortel. 

A  ces  mots  il  alluma  le  foyer  de  son  regard  comme  deux  brasiers,  ses 
prunelles  s'alongèrent  et  elles  allèrent  atteindre  le  fond  du  cœur  de  Ma- 
zair;  —  mais,  que  vois*je!  ajouta  le  Mauvais,  déjà  il  me  semble  entrevoir 
les  premières  fumées  du  forfait  à  travers  les  rides  profondes  de  ce  crAne  t 
Courage  I  mort-Dieu ,  courage  1  le  rôle  de  restaurateur  de  roi  ne  lui  pa- 
rait plus  aussi  merveilleusement  beau ,  et  sa  vertu  transformée  en  am- 
bition peut  arriver  à  de  belles  conséquences....  Je  sais  que  cette  méta- 
morphose ne  donnera  pas  à  ma  puissance  une  grande  stabilité  ;  maïs 
puisje  résister  à  l'ineffiTable  désir  de  faire  un  nouveau  scélérat  I  et  pour 
moi,  n'est-ce  pas  triompher  que  de  réveiller  le  meurtre  et  de  faire  verser 
des  larmes? 

Pendant  ce  monologue ,  Malasit  s'était  rapproché  lentement  de  Mazair , 
et  ce  dernier,  sombre,  agité,  silencieux,  avait  marché  vers  lui  comme 
entraîné  par  une  attraction  mystérieuse. 

—  Adieu ,  grand  faiseur  de  rois,  dit  Malasit  en  passant  près  do  bevger. 
Celai*ci  se  retourna  et  considéra  avec  inquiétude  la  physionomie  rica* 

neuse  de  Malasit 

—  Qu'a  donc  à  rire  celui-là ,  quand  je  Cais  des  monarques  T  dit-il  avec 

d^it. 

—  Bientôt  je  m'expliquerai  plus  clairement ,  reprit  Malasit ,  et  il  dis- 
parut dans  la  foule  des  insurgés.  Mais  il  avait  enfoncé  son  dard  et  la 
pointe  en  était  demeurée  au  fond  de  la  piqûre.  Déjà  le  front  du  beiger  ne 
portait  plus  le  cachet  de  cette  confiance  noble  et  franche  que  donne  la 

31 
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▼erlu  dédîDléressée;  son  regaH  élait  inqoiet,  sa  parole  rude,  ses  lëfm 
sèches ,  et  il  pensait  malgré  lui  à  ce  bruit  allarmant  qui  8*était  fait  enten- 
dre dans  les  eaux  du  lac  Druidique ,  lorsqu'il  avait  juré  de  mourir  pour 
Amalaric. 

De  temps  en  temps  les  soldais  et  les  proscrits  faisaient  retentir  les  cris 
de  :  vive  Amalaric!  irive  notre  jeune  roi  I  en  le  promenant  sur  leurs  épau- 
les, debout  sur  un  bouclier. 

Mazair  jeta  de  ce  côté  un  regard  furieux  ;  ^  et  ceux  là  »  s^écria-t-il , 
ne  semblent-ils  pas  ricaner  aussi  ?  toujours  yive  Amalaric  I  jamais  rien 
pour  celui  qui  le  leur  donne  1 

—  Allons,  mes  amis,  criait  l'enfant,  pendant  que  Mazair  réfléchissait 
à  part  ;  courage ,  compagnons  I  vite  en  besogne  ;  je  viens  d^aperoevoir 
Amalgise  sur  les  créneaux  ;  ce  soir  le  palais  sera  à  nous  et  je  pourrai 
jouer  avec  elle.  Mais,  en  attendant,  pour  préluder  au  bonheur  que  j'en- 
vie» je  veux  que  tout  le  monde  danse  et  s'amuse.  Allons»  en  place,  qu'on 
se  donne  la  main  pour  gambader  autour  de  moi  1 

—  Vive  notre  roil  notre  joli  petit  roil  répondaient  les  paysans;  voilà 
un  bon  maître  qui  saura  régner  sans  jamais  nous  faire  de  mal ,  ni  per- 
mettre qu'on  nous  en  fasse.  —  N'est-ce  pas?  disait  l'un ,  que  vous  me  lais- 
serez conduire  mes  vaches  dans  les  bois  de  Pech  David?  —  N'est-ce  pas, 
disait  l'autre,  que  vous  me  donnerez  du  pain  quand  je  n'en  aurai  pas?  — 
Et  moi,  reprenait  un  troisième,  me  permettrez- vous  d'épouser  Jeannette, 
ma  voisine,  que  M.  le  comte  Olfred  m'avait  défendu  de  regarder  ? 

—  Eh  !  que  pourrais-je  refuser  à  ceux  qui  vont  me  ramener  près  d'Amal- 
gise,  répondait  Amalaric ,  en  leur  prenant  la  main  1  ah  I  si  vous  connaissiez 
cette  bonne  jolie  petite  sœur  1  flgurez-vous  quelque  chose  de  frais  comme 
une  fleur,  de  joyeux  comme  un  chardonneret ,  et  d'alerte  comme  une 
hirondelle.  Obi  mes  bons  amis  I  voilà  la  sœur  que  vous  allez  me  rendre! 
que  je  suis  heureux  I  que  je  suis  content  I  Et,  en  disant  ces  mots,  il  se 
jetait  au  cou  des  proscrits  et  lest  embrassait  avec  tendresse. 

Mais  cette  scène  entre  le  peuple  et  son  roi  n'était  que  le  fond  d'un  ta- 
bleau plus  sombre,  le  lointain  d'un  clair  obscur,  où  l'orage  grondait. 

—  Enfantillage,  disait  Mazair,  en  fronçant  ses  épais  sourcils;  enfan- 
tillage que  le  premier  imposteur  exploitera  à  son  profit 6  Amalaric! 

si  tu  allais  compromettre  par  trop  de  légèreté  cet  avenir  brillant  que 
j'essaie  d'enfanter  par  des  travaux  douloureux.  Snis-tu  qu'une  responsa- 
bilité terrible  planerait  sur  ta  tète 

Audoflède,  inquiète  depuis  la  veille,  par  suite  d'un  changement  que  son 
amour  de  mère  avait  deviné  sur  le  front  de  Mazair,  s'était  approchée  avec 
précaution,  comme  ponr  surprendre  un  mot  qui  put  dévoiler  le  fond  vé- 
ritable de  son  ame. 

-*-  Mazair,  lui  dil-elle,  d'où  peut  venir  le  trouble  qui  lagite?...  ne 


pense  pas  pouvoir  rien  dérober  à  ma  pénétralion,  je  sois  mère,  je  sais 

lire  aa  fond  des  cœars les  rides  de  ton  front  sont  devenues  bien 

torlaeuses,  le  lac  fut  bien  agité  quand  tu  prononças  ton  serment.^ 

-->  Ah  madame  !  répondit  le  berger ,  interdit  par  cette  brusque  in- 
terpellation,  n'allez  pas  croire  que  ma  pensée  première  ait  éprouvé 
aucune  atteinte,  mais  soyez  vous-même  juge  de  mon  inquiétude,  lors- 
que je  songe  à  la  grande  jeunesse  d'Amalaric  !  ne  suis-je  pas  excusable 
de  craindre  qu'il  ne  sache  pas  défendre  la  royauté  que  j'ai  mise  en  ses 
mains? 

—  Berger,  repartit  Audoflède ,  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  Dieu  sait 
soutenir  ceux  qu'il  élève ,  quelques  faibles  qu'ils  nous  paraissent  Aurais- 
tu  donc  regret  maintenant  du  bien  que  tu  as  fait  jusqu'à  ce  jour?  Ama- 
laric  n'est-il  pas  toujours  le  fils  d'Alaric  ?  l'héritier  du  royaume  de  Ton- 
loQse  ? 

—  Reine,  vous  savez  mal  lire  dans  les  secrètes  pensées  de  mon  corar. 
Il  est  vrai  qu'en  songeant  à  la  grande  mission  que  j'ai  entreprise,  la  timi- 
dité de  cet  enfant  m'a  paru,  un  moment,  peu  propre  à  repousser  les 
ennemis  redoutables  qui  conspirent  incessamment  contre  l'existence  et  le 
bonheur  des  petits;  mais  vous  me  pardonnerez  un  instant  de  crainte* 
Votre  parole  vient  de  me  révéler  la  vérité;  toute  incertitude  a  fui  de  mou 
ame....  Oui,  madame.  Dieu  sait  soutenir  ceux  qu'il  élève.  Cet  enfant  est 
le  fils  du  roi,  et  son  origine  saura  lui  inspirer  le  courage  qui  rend  digne 
de  régner.  11  est  jeune,  sans  doute,  mais  il  grandira;  n'est-ce  pas  Tétin- 
celle  du  génie  qu'il  me  semble  entrevoir  à  travers  la  candeur  de  son  re- 
gard? Mais  vous,  madame,  pourquoi  me  fixer  avec  cette  inquiétude? 
douteriez- vous  de  lui?  douteriez-vous  de  moi? 

—  Tu  t'es  engagé  dans  une  voie  rapide ,  répondit  Audoflède;  il  y  a  dix 
jours,  gardien  de  troupeaux,  aujourd'hui,  général  d'armée,  chef  de  ré- 
volte   Ahl  Mazair,  Dieu  veuille,  pour  toi,  pour  mon  fils,  que  ta  tète 

n'en  soit  pas  égarée. 

—  Me  croyez-vous  donc  incapable  de  soutenir  une  marche  un  peu  lon- 
gue ?  reprit  Mazair  avec  fierté.  La  facilité  avec  laquelle  j'ai  fait  les  pre- 
miers pas  ne  me  donne-t-elle  pas  le  droit  d'avoir  toute  confiance  en  l'ave- 
nir? mais  qui  peut  vous  inspirer  ces  paroles  plaintives. 

—  Je  suis  mère,  dit  Audoflède  en  essuyant  des  larmes  involontaires, 
et  la  sécurité  ne  peut  cohabiter  avec  la  tendresse.  Hélas  1  comment  veux-tu 
que  ma  voix  ne  soit  pas  plaintive;  Amalaric  n'est-il  pas  l'enfant  du  mal- 
heur ?  à  peine  entré  dans  la  vie ,  ne  porte-t-il  pas  sur  sa  poitrine  une  large 
cicatrice. 

Ce  mot  produisit  sur  Mazair  une  émotion  inexprimable,  ses  traits  se 

contractèrent. 

—  Etrange  folle  I  étrange  folle  I  balbutia-t-il  avec  douleur.  Pourquoi 
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venir  parler  de  cicatrice  dans  des  joars  comme  ccux-d Va-l'en  ;  et  en 

disant  ces  mots,  il  s'éloigna. 

—  Vive  la  révolte,  morbleu,  vive  la  révolte,  criait  un  paysan,  dans  le 
lointain,  de  toute  la  force  de  ses  poumons.  Hier,  quand  nous  courbions  la 
tête ,  nous  n'étions  bons  qu'à  recevoir  des  coups;  aujourd'hui  que  nons 
sommes  armés,  c'est  notre  tour  d'obtenir  honneurs  et  hommages.  L'offi- 
cier Quérulus  nous  appelle  ks  sauveurs  du  royaume;  Mazair  nons  coiii- 
trie  de  promesses  et  nous  fait  espérer  à  tous  que  nous  serons  heureux 
comme  des  rois.  Vive  la  révolte  I  morbleu,  vive  la  révolte  I  si  le  rat  mon- 
trait les  dents ,  je  crois  que  le  chat  baisserait  les  yeux  et  ferait  patte  de 
velours. 

— J*ai  vu  la  chose  se  passer  ainsi  dans  certain  grenier,  reprit  la  voix  rail- 
leuse du  vieil  Erimus,  mais  le  rat  a  beau  changer  de  rôle  momentané- 
ment, il  finît  toujours  par  être  le  croqué  et  le  chat  le  croqueur. 

Cette  brusque  apparition  de  l'architecte  parmi  les  bagaudes  va  pent*é(re 
offusquer  plus  d'un  lecteur,  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  maître  Erimus 
est  capricieux  et  acariâtre.  Or,  la  veille  de  ce  jour,  la  mauvaise  humear 
habituelle  de  Théodegothe  s'est  appesantie  sur  lui ,  et  comme  notre  vieil- 
lard n'est  pas  cheval  à  plier  sous  le  bat ,  sans  se  cabrer  contre  le  fouet 
qui  claque  à  ses  oreilles,  il  a  juré  ses  grands  dieux  que  madame  la  reine 
lui  paierait  ses  injures,  et  il  est  allé  chercher  la  vengeance  dans  les  rang5 
des  insurgés. 

—  Et  monsieur  l'officier  qui  nous  appelle  héros  magnanimes  et  coura- 
geux ,  continua  le  paysan ,  c'est-il  beau  cela  I  moi  qui  n'ai  jamais  fait  que 
labourer,  me  trouver  tout  d'un  coup  transformé  en  héros  magnanime, 
vive  la  révolte!  morbleu;  je  me  laisserai  battre  demain  de  bon  cœur, 
rien  que  pour  avoir  l'honneur  d'être  appelé  aujourd'hui  un  héros  magna- 
nime. 

—  Ohl  pour  la  bastonnade,  sois  bien  tranquille,  lui  répondit  Erima'^, 
il  y  a  de  certains  désirs  qui  ont  le  privilège  d'être  toujours  exaucés. 

—  Le  brave  officier,  Texcellent  officier,  poursuivait  le  paysan  en  pre- 
nant affectueusement  la  main  de  Quérulus;  nous  l'avons  rencontré  en 
côté  de  Vernosolem,  et  à  la  première  pierre  que  nous  lui  avons  lancée, 
il  est  venu  se  ranger  sous  nos  enseignes. 

—  Qui  pourrait  faire  d'autre  sorte?  répondit  Erimus;  près  d'un  anden 
gouvernement  on  est  rédoit  à  faire  des  vœux  pour  rester  claquemuré  à 
la  même  place;  près  d'un  nouveau,  au  contraire ,  les  bonnes  chances  se 
multiplient,  et  pour  peu  que  l'on  coudoie,  que  l'on  pousse,  que  l'on 
renverse,  même,  au  besoin,  que  l'on  invente,  il  n'est  pas  de  petit  per- 
sonnage qui  ne  paisse  accrocher  une  douzaine  d'emplois. 

Mais,  malgré  ces  sages  observations,  le  bon  paysan  demeoriét  tan- 
jours  engoué  de  Quérulus. 
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—Quel  brave  bommel  m'«|ipeler  héros  magnanime  et  coarageni!  di- 
saiiAl  en  joignant  les  mains  avec  admiration. 

—  To  veaz  dire  quel  habile  homme,  repartit  l'arofaitecte,  sachant 
t'endormir  aujourd'hui  »  pour  que  tu  ne  le  réveille  pas  lorsqu'il  te  trahira 
demain. 

—  Nous  trahir  !  nous  trahir  I  comme  si  c*est  possible  »  quand  on  parle 
si  soperbement;  quand  on  nous  dit  que  nous  serons  tous  heureux  comme 
des  rois,  assis  à  la  table  du  palais;  c*est  si  beau  à  voir,  qu'on  n'en  peut 
manger  de  plaisir. 

—  Le  mensonge  doit  être  d'aulanl  plus  beau  que  le  fond  de  la  pensée  est 
plus  mauvais»  répondit  Erimns;  on  n'a  besoin  de  recrépir  le  mur  que 
lorsqu'il  est  lézardé  et  qu'on  ne  veut  pas  laisser  voir  sa  décrépitude. 

—  Allons  donc,  tous  êtes  un  fou,  mon  pauvre  vieux I....  un  brave 
homme ,  un  eicellent  homme  qui  nous  a  promis  de  partager  toutes  les 
richesses,  et  de  nous  rendre  opulens  comme  des  mines  d'or. 

—  Cest  pour  que  vous  ne  regardiez  pas  de  si  près  quand  il  fera  sa  part. 

—  Tais-toi  donc,  vieux  braillard,  lui  cria  le  paysan  eu  le  menaçant 
de  son  bâton  ;  tu  fais  comme  la  corneille ,  tu  ne  sais  que  chanter  le  mal... . 
Que  diable,  lorsque  je  vais  caresser  mon  bœuf  en  lui  disant  :  Je  suis  bien 
content  de  toi ,  mon  Rousset ,  ce  n'est  pas  pour  lui  donner  des  coups 
après  le  compliment. 

-7  Et  quand  tu  cours  après  les  poulets,  en  leur  disant  d*uoe  roix  bien 
basée  :  Petits,  petits,  vous  êtes  bien  gentils  I  venez  manger  dans  ma  main. 

-—  Diantre,  dit  le  paysan  en  se  grattant  l'oreille;  alors  c'est  pour  les 
prendre  et  les  croquer....  et  de  cette  manière  c'est  nous  qui  serions  cro- 
qués comme  des  coqs  :  ^h  1  ah  !  ah  I  coccoroccoc  1  coccoroecoc  I  comme 
çà  serait  drôle  I 

—  Oui,  oui,  lui  répondit  Erimus,  prends  une  leçon  de  chant,  tu 
auras  bientôt  Toccasion  de  jouer  ton  rôle  dans  la  grande  cmsine....  Tel 
s'irrite  quand  un  manant  l'injurie ,  qui  se  baisse  poliment  sous  la  main 
d'un  grand  seigneur  qui  Técorcbe;  aussi  la  reine  Pédaouque  (47) ,  me 
disait -elle,  que  la  seule  difTérence  qui  existe  entre  un  coq  et  un 
homme,  c'est  que  le  premier  ne  chante  qu'avant  d'être  rôti,  taodis  que 
le  second  chante  encore  pendant  qu'on  le  plume  et  qu'on  l'embroche. 

—  Ah  I  ah  I  ah  1  est-il  drôle  ce  pauvre  fou ,  s'écrièrent  les  paysans , 
en  lui  tournant  le  dos. 

—  Fou ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  leur  répondit  l'architecte  ;  que  vou- 
lez-TOtts?  il  y  a  deux  manières  de  dire  la  vérité  :  sî  vous  faites  le  sage, 
vous  êtes  insulté  et  roué  de  coups  de  bâtons;  si  vous  fatles  le  foo,  on 
vous  écoute  et  on  vous  pardonne.  Bans  tous  les  cas,  la  vérité  ne  sert  à 
rien  ;  mais,  du  moins ,  le  foo  a  l'avantage  de  la  dire  sans  courir  la  chance 
d'être  écorché  vif,  ce  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  un  peu 
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Sar  CCS  enlrefaites  »  le  jeune  roi  et  n  mère  vinreoi  se  joindre  au  per- 
sonnages précédens.  L'enfant  élail  enlooré  d'ane  mollilnde  de  paysannes 
et  d'esclaves  qoi  criaient  i  tne-téte  :  Vive  notre  joli  petit  mattrel 

—  K'est-ee  pas  que  je  sais  bien  gentil ,  répondait-il ,  en  leur  montrant 
son  visage  rayonnant  d'espoir  et  de  plaisir  ;  vous  verrez  encore  lors- 
que je  serai  toat  à  fait  roi....  Mais  ne  pensez  pas  que  je  veaille  demen- 
rer  dans  le  vieux  palais  de  mon  père  ;  il  est  trop  sombre ,  trop  humide , 
et  Amalgise  s'y  ennuie....  Mesamis,  nous  choisirons  une  verte  pdoose, 
nous  aurons  sur  la  tète  des  raisins  et  des  pommiers,  les  petits  oiseaox 
chanteront  à  nos  oreilles ,  et  un  verger  sera  notre  palais.  Vive  la  galle 
et  ma  bonde  Amalgise I  je  veux  que  toute  la  vie  soit  employée  à  danser, 
à  chanter,  à  cabrioler  comme  de  vrais  fous....  Laissez-moi  monter  sur  h 
troue ,  je  me  charge  de  rendre  tout  le  monde  heureux  comme  des  rois  ; 
allons,  amis,  en  danse,  vive  la  joie  et  le  plaisir  I 

—  Qu'est-ce  qui  parie  de  trône?  demanda  un  proscrit  soupçonneux  et 
un  peu  plus  avancé  que  ses  confrères  en  politique  :  est-ce  que  Maiair  ne 
va  pas  le  renverser? 

—  Celui  qoi  est  dessus,  tu  veux  dire,  lui  répondit  Erimus,  toujours 
à  Taffàt  d'une  malice  à  décocher;  mais  penses •  tu  qu'après  cette  belle 
prouesse,  il  ne  veuille  pas  tenter  un  peu  de  la  délicatesse  d'un  siège  si 
moeUeux  ? 

—  Mais,  reprit  le  paysan  ombrageux ,  il  disait  que  tous  nos  malheurs 
nous  venaient  du  trône  et  qu'il  fallait  le  supprimer. 

—  11  est  des  gens  pour  lesquels  supprimer  est  synonyme  de  se  rendre 
maître,  reprit  l'architecte,  et  quand  tu  les  entends  dire  tant  de  mal  de 
certaines  bonnes  choses ,  sache  bien  que  c'est  pour  en  dégoûter  les  autres 
afin  qu'on  ne  crie  pas  au  voleur  quand  ils  se  les  approprieront...  D'afl- 
leurs  tu  sais  bien  ce  que  dit  Horace  :  In  meiio  amsistU  miui ,  et  comme 
le  trône  est  m  medio  pcpuhrum ,  c'est  toujours  là  que  le  vir  bomu  est 
porté  i  vouloir  s'asseoir. 

Au  milieu  de  ces  observations  d'Erimus,  Amalaric  continuait  à  déve- 
lopper son  programme  politique. 

—  Pour  commencer ,  disait-il ,  je  veux  bannir  de  mon  royaume  le  tra- 
vail et  le  chagrin  ;  qu'en  dites-vous ,  mes  bons  amis?....  On  devine  aisé- 
ment par  quelles  acclamations  étaient  accueillies  ces  magiques  promesses, 
ce  qui  faisait  remarquer  à  renfant,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu'on 
l'avait  bien  trompé  en  lui  parlant  des  difGcultés  que  présentait  l'exécu- 
tion des  volontés  royales  ;  car ,  disait-il ,  chacune  de  ses  paroles  était 
couverte  d'applaudissemens.  En  effet,  ces  bonnes  gens,  paysans,  escla- 
ves ,  fiscalins ,  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  ce  petit  roi ,  et  certain 
philosophe  de  chaumière  prétendait  que ,  si  les  trônes  devaient  toujours 
être  occupés  par  des  monarques  de  cette  espèce,  loin  de  les  détruire, 
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il  bodraii  en  établir  on  à  la  porte  de  chaque  cabane ,  comme  ces  grands 
arbres  à  l'épais  feuillage  qui  servent  d*abri  contre  l'orage  et  d'ombrage 
pour  le  soleil. 

Mais  cette  politique  pastorale  n'était  pas  du  goût  de  tons  les  auditeurs; 
Mazair,  qui  se  promenait  silencieux  et  à  pas  lents  pendant  tous  ces  dis- 
cours, jetait  sur  le  prince  et  ses  adorateurs  un  regard  inquiet ,  je  dirai 
presque  jaloux. 

-—  Ahl  peuple  enfant  1  roi  plus  enfant  encore,  disait-il  en  baissant  la 
tète  sous  le  poids  de  ses  tourmens....  Damnation  I  est-ce  donc  là  ce  que 
j'avais  combiné  dans  mon  cerveau.  Je  ne  sais  quel  sinistre  pressentiment 
fermente  dans  ma  tète.  Aujourd'hui ,  ils  exaltent  cet  enfant  »  demain  ils 
viendront  m'accuser  peut-être  de  leur  avoir  donné  une  marotte  sans 
valeur. 

— Vive  le  royaume  de  cocagne  I  s'écria  Erimus  dans  l'excès  de  sa  joie  sar- 
donique,  surtout  hâtons-nous  d'en  jouir  de  crainte  qu'il  ne  passe  comme 
un  rêve....  Dans  toute  révolution  l'avantage  le  plus  clair  est  celui  de 
boire  le  vin  que  distribue  le  nouveau  gouvernement  pour  fêter  sa  bien- 
venue, aussi  est-il  fort  sage  de  changer  de  maître  le  plus  souvent  que 
faire  se  peut  ;  quant  à  moi ,  je  suis  tellement  satisfait  de  l'intronisation 
d'un  enfant,  que  mes  vieilles  jambes  reprennent  leur  élastidté  primitive; 
en  danse ,  morbleu ,  en  danse!  vive  la  joie  et  la  paresse I 

Cet  appel  du  vieillard  excita  d'unanimes  applaudissemens;  le  pauvre 
peuple  qui  croit  toujours  voir  dans  un  présent  fallacieux  l'image  de  cet 
avenir  doux  et  tranquille  après  lequel  il  soupire,  se  rangea  autour  d'Ama- 
laric  ;  hommes ,  femmes ,  soldats,  paysans ,  se  donnèrent  la  main ,  et  ils  for- 
mèrent un  immense  rondeau  avec  la  folle  galté  d'enfans  échappés  des  écoles. 

—  Enfer  !  s'écria  Hazair  transporté  de  fureur ,  dans  quelle  bacchanale 
me  suis-je  jeté?  En  croyant  faire  une  révolution ,  n'aurai-je  fait  qu*une 
insignifiante  bouffonnerie?  Mort  de  ma  viel  j'arrêterai  la  danse,  dussé-je 
être  foulé  sous  leurs  pas....  et  à  ces  mots ,  il  se  précipita  au  milieu  des 
danseurs. 

—  Arrêtez,  insipides  sauteurs,  leur  cria-t-il  d'une  voix  terrible,  ne 
voyez-vous  pas  que  l'heure  du  combat  approche  ?  est-ce  ainsi  que  vous 
vous  préparez  à  l'assaut  ?  On  sont  vos  armes,  malheureux?  Eh  quoi  t  pas 
un  qui  ait  le  fer  à  la  main  I  il  est  donc  vrai  que  le  bonheur  rend  le 
peuple  aveugle  et  insouciant. 

La  danse  avait  cessé,  la  foule  interdite  écoutait  Mazair  bouche  béante, 
et  se  reprochait  de  lui  avoir  donné  occasion  de  se  fâcher. 

—  Allons,  morbleu,  l'orage  gronde  je  crois,  se  disait  l'ofBcier  Que- 
rulus,  vile  nos  filets  à  l'eau ,  il  ne  faut  pas  que  le  torrent  s'écoule  sans 
que  je  happe  quelque  poisson.  Après  ce  petit  encouragement,  il  se  tourna 
vers  les  proscrits ,  et  leur  dit  d'un  air  protecteur  et  capable .....  Oui ,  me 
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héfw  maf  naiMies ,  Yoici  Tlieare  d'attaqner  le  palais;  mais  avant  lool  il 
importe  de  oommer  le  mîiiistre  de  la  gvem,  car  lorsqu'on  Ta  tirer  Fépée, 
Il  est  de  tonte  convenance  de  savoir  qui  doit  la  diriger.  I/abord  il  ne  Uni 
pas  ooblier  qu'il  est  indispensable  de  choisir  on  homme  de  tète  et  de 
courage  qui  sache  commander  anssi  trien  que  se  battre.  Je  gage  que  vons 
n'avez  jamais  vu  faire  la  manœuvre  à  mes  soldais,  reprit-H  d*on  air  beA- 
coup  plus  dégagé  que  ne  l'était  son  intention.  Il  faut  que  je  voua  donne 
un  petit  spectacle....  A  ces  mots  il  appela  ses  honiraes,  leur  fit  former  une 
espèce  de  carré  sur  la  forme  de  la  légion  romaine,  à  la  grande  admin- 
tion  des  paysans  ébahis....  Voyez  ^  dit-il  ensoite  à  ceux  qui  Fentonraient, 
comme  je  leur  ai  appris  de  belles  choses  ;  c'est  à  la  tète  de  cette  trovpe 
de  braves  que  j'ai  emporté  d'assaut  un  cbèlean  imprenable ,  gardé  par 
trois  mille  snèves. 

—  Voilà 9  parbleu,  qui  est  admirable,  s'écrièrent  quelques  paysans, 
tons  disposés  à  voter  pour  Quémlus....  Qu'en  dites-vous,  MazafrT  ée- 
manda-t-on  au  berger  devenu  jaloux  et  acariAtre. 

—  Je  dis  que  dans  tout  cela ,  le  plus  admirable  est  de  vous  roir  cher' 
cher  un  ministre  de  la  guerre,  sans  que  vous  songiez  le  moins  da  monde 
à  celui  qui  vous  a  rendu  la  liberté  et  donné  un  roi 

—  Quoi,  Mazair!  repartit  Qnérulns,  vous  voudriez  être  mittiairedc 
la  guerre  I  vous  n'avez  jusques  ici  manié  que  la  houletlè  ! 

—  La  belle  objection,  reprit  l'autre,  la  boolelte  n'est-elle  pas  an  scep- 
tre aussi ,  et  y  a-t-il  tant  de  différence  entre  un  peuple  et  mi  troupeau, 
que  le  sceptre  ne  puisse  pas  quelquefois  se  confondre  avec  la  bôuittfe? 
Quand  on  a  donné  à  de  simples  paysans ,  à  des  proscrits,  à  des  esclaves, 
la  force  de  briser  leurs  liens ,  de  former  une  armée ,  quand  on  a  com- 
mencé enfin  par  où  tant  d'illustres  généraux  n'ont  pas  même  fini ,  il  me 
semble  que  le  titre  de  ministre  n'est  pas  si  usurpé  que  vous  voudriez  le 
faire  croire. 

—  C'est  qu'il  a  raison  notre  berger,  s'écrièrent  quelques  voix; —  et 
tout  aussitôt  le  ministre  de  la  guerre  fut  choisi  aux  cris  de  :  vive  Maiair! 
vive  le  berger  courageux  1 

—  Vive  Mazair  1  répéta  celui-ci  avec  emphase,  enfin  cela  vous  vient  à 
la  bouche  1  Ce  matin,  roi  de  fait ,  pas  un  cri  de  vivat  ;  ce  soir,  ministre 
de  nom ,  les  acclamations  étourdissent  mes  oreilles. 

—  Diable  I  pensait  Quérnlus  en  faisant  la  grimace ,  voilà  l'aubaine  qui 

m'est  échappée; mais  de  la  prudence,  sachons  dissimuler  el  toyeos 

si  la  déesse  Thémis  ne  me  sera  pas  plus  favorable  que  le  dieu  Mars... 
—  Holà ,  peuple  vaillant  et  magnanime ,  dit-il  en  haussant  la  voix ,  msio- 
tenant  que  nous  avons  un  ministre,  il  faudrait  bien  s'occuper  de  nommer 
le  grand  justicier  :  la  justice  n'est  pas  une  chose  moins  belle  que  la  fem; 
et ,  quant  à  moi ,  je  suis  avant  tout  l'admirateur  de  la  déesse  qui  porte 
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la  balance  ;  foe  TOolei^TOiis ,  ce  n'esl  pas  ma  faole  si  le  de!  a  mis  dam 
mon  eitoar  nne  ai  forte  doae  de  proUté. 

-«  Est-ce  que  vous  connaîtriez  anasi  les  Ma»  monsieur  roMoier>  loi 
demanda  Erimns ,  qui  anl  deviner  le  but  véf  itabte  de  cette  profession  de 
foi! 

*-  Eh  I  quel  eeC  llmbéoile  qni  n'a  pas  tonjoura  assez  de  eonnsilssances 
ponr  accepter  on  emploi  qnî  lui  est  profiteUe,  reprit  Qoérnlosl  bail- 
leurs f  ne  sBTéz-TOOs  pas  que  h  juslMe  est  représentée  ai^ee  une  balance 
à  la  main  gauche  et  une  épée  à  la  droite  ;  eh  bien  I  dit^il ,  en  tirant  son 
arme  da  fonrreao ,  vous  voyez  qu'il  ne  manque  id  que  les  plateaux. 

-*  Si  vous  cherchez  des  hommes  pour  faire  respecter  les  Mb  et  pro^ 
téger  les  bons  contre  les  médians,  ne  vons  soaviendra-t-il  pas  de  ce  ber- 
ger qui  a  sauvé  le  fils  d'Alanc ,  arrêté  les  projets  coupables  et  puni  nne 
reine  criminelle,  s'écria  Mazair,  avec  une  indignation  toujours  crois- 
sante? 

-—  Mais  vous  êtes  déjà  dîTeetettr  de  la  guerre ,  hri  répondit  Qoémlos. 

—  Raison  de  plus ,  repairtit  Mazair ,  poisque  («  prétends  q«e  l'épée  doit 
soutenir  la  balance,  n'est-ce  pas  h  moi  qo'cHe  doit  être  natorellemenfl 
confiée? 

—  Cest  singulier,  dit  en  lui-même  un  paysan,  le  dernier  qui  parle  est 
toujours  celui  qui  me  semble  avoir  raison....  Ma  foi,  vive  Mazair,  vive 
le  grand  justicier  ! 

Et  le  berger  reçut  ce  second  titre  d'honneur  à  l'unanimité  des  suffrages. 

Ce  nouvel  échec  donna  à  la  figure  de  Quérulus  un  allongement  ex- 
traordinaire.... Diable,  dit-il  à  son  moi,  qui  se  trouvait  de  fort  mauvaise 
humeur  contre  le  non  mm  par  suite  des  petits  événemensque  nous  venons 
de  faire  connaître.  Cela  va  étrangement  mal  I  j'ai  beau  tendre  plusieurs 
hameçons  à  la  fois,  ce  vilain  berger  est  toujours  à  l'affût  pour  éloigner  le 
poisson  au  moment  où  il  serait  tenté  de  mordre;....  mais  n'oublions  pas 
la  prudence  et  sachons  bien  dissimuler. 

—  Hé  bien  !  dll-ffl  à  hante  voix ,  puisqne  nous  avons  le  grand  justicier 
et  le  général,  il  ne  nous  manque  plus  que  le  régent  dtt  royaume. 

—  Cet  emploi  n'était  pas  connu,  lui  dit-on. 

—  Alors ,  empresséz-votis  de  me  le  donner  pour  m'en  payer  l'invention. 

—  Que  reste-t-il  à  placer  autour  du  trône,  quand  la  justice  et  la  force 
sont  déjà  là  ponr  le  soutenir,  demanda  Mazair  d'un  air  altier? 

—  Vous  voulez  donc  former  à  vous  seul  le  gouvernement  tout  entier? 
répondit  Quérulus. 

—  Trouvez-moi  un  plus  sur  moyen  de  maintenir  constamment  l'accord 
et  lunité  dans  le  conseil  du  gouvernement. 

—  Ce  diable  d'homme  me  confond  par  son  assurance,  dit  en  lui-même 
le  pnvre  Quérulus,  tout  penaud,  mais  ma  foi  je  ne  veux  pas  en  être 
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poar  met  TraU  ;  et  puùqne  le  pen|de  ne  veut  riea  doos  donner,  lAcboos 
de  cajoler  le  ministre  pour  en  tirer  qaelqae  cbose Celle  idée  fit  sou- 
rire Quéruins,  et  lui  rendit  aon  courage  et  u  galle.  Eh  bienl  morUea, 
vivcMazairl  vive  It:  grand  joslicier  I  vive  le  ministre  I  vive  le  r^nt- 
gènéral  I  s'écria-l-il  dune  voix  loonanle,  qacl  Tront  pins  digne  de  porter 
la  coaronnel  quelle  bouche  [dus  capable  de  dicter  les  loisl 

—  Qne  dis-tu ,  que  dis-loT  interrompit  Hazair ,  transporté  d'orgoeil  par 
ces  paroles ,  mon  front  serait  Tait  pour  porter  la  couronne  I  lu  croiscda, 

,   Quèrnlus,  In  crois  cel«? 

—  Sije  le  croîs,  répondit  l'habile  courtisan ,  je  vais  donner  la  meure 
de  ma  sincérité  en  Tanant  verser  le  sang  de  tous  mes  soldats  pour  votre 
puissance.  Allons,  amis,  à  notre  poste,  cria-t-il  â  sa  Ironpe,  allaquo» 
le  palais  avec  intrépidité ,  et  sachons  monrir  ponr  notre  illustre  géoéral 
en  chef. 

Aussitôt  les  cris  :  aux  armes  I  retentirent  de  toutes  parts  ;  les  proscrits , 
les  B(ddats  et  les  paysans  se  groupèrent  eu  trois  corps  d'armée ,  tout  le 
monde  se  disposa  à  donner  un  assaut  au  palais  Narbonnats;  el  Mauir, 
chargé  de  ses  ooavellcs  grandeurs ,  demcara  seul  aux  prises  avec  les 
exigences  de  son  ambition  toujours  croissante. 


aeaoftttaiMutooooBiHXMniOtfOooaoftottftoattoaoyaoottoagfc 


BiMmadl  thttgt  de  U  nature  enlière, 
U  nBil  U  pireue  a*«c  l'ambltlOD  ; 
La  dooMur  de  l'agneati ,  U  force  do  IkiD  ; 
L'aduce  du  [«urd ,  le  cour  du  chiM  fldile  1 
TanUt  htboa  cacU,  tanlAl  tItc  hironddlt. 
Par  diIIIe Tenu  diren  cul  an  roseau  btltu , 
Il  cherche,  M  fuit,  il  prend,  quitte  eneor  la  tenu. 
Dccia. 


ZZIII. 


L'ENFER  DANS  UN  CEUR. 


-  ACE  ingrate  qu'ils  appellent  peuple , 
'  disailMazair,  en  cherchant  dans  une 
,  marche  précipitée  an  soulagemenl 
r  aa  tourbillon  qui  l'emportait.  Pion- 

I  gei  an  fond  des  mers  poar  la  retirer 
du  goarn«,  elle  oe  vous  oITrira  pas 

ibit  pour  TOUS  sécher....  Pauvres  sols, 
dans  la  carrière  périllcose  des  ré  vol - 
«r  de  la  tyrannie,  Tailes-vons  casser 
ifoue,  chaque  passant  essaiera  de  fuir 

II  A  celui  qui  l'a  sauvé  aux  dépens  de 

^era  lai  dire  merci Inexplicable 

imaioe,  pourquoi  le  hasard  capricieux 
ma  solitude  paisible  1  Pourquoi  m'a-t- 

II  ii»i  f>uii«  »  u»»,  ~—  •£  fer  rougi  des  révolutions ,  pour  don- 
ner â  un  enfant  le  plaisir  de  danser  sous  une  couronne  royale?  pour 
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délivrer  de  la  misère  el  de  l'esclavage  un  peuple  qui  demain  aura  oublié 
jusqu'à  mon  nom?....  Malédiclîonl  quelle  passion  soudaine  est  venue  son- 
lever  ce  courage  surhumain  chez  un  pauvre  berger  qui  ne  connaissait 

que  son  troupeau?  serait-ce  l'ambition? Eh  bienl  quand  cela  serait I 

reprit-il  après  un  moment  de  silence,  l'ambition  n'aurait-€lle  pas  fait  une 
chose  louable  en  devinant  ce  qu'il  y  avait  en  moi  de  noble  et  de  grand? 
n  aurait-elle  pas  accompli  son  devoir  en  venant  défricher  une  ame  inculte, 
mais  pleine  de  sève,  qui  n'attendait  qu'un  signal  pour  faire  fructiGer  tout 

ce  qu'elle  toucherait O  fortune  capricieuse!  si  je  remercie  la  femme 

qui  m'a  donné  la  vie  du  oorps^  ne  dois-je  pas  t  adorer,  toi  qui  es  venu  me 

donn^  la  vie  de  l'ame Reçois  un  autd  dans  mon  coeur  en  attendant 

que  je  puisse  t'en  élever  un  de  marbre  et  d'or.  Assez  long-temps  je  végé- 
tai dans  l'esclavage  ;  à  mon  tour  de  reprendre  le  rôle  que  jouèrent  mes 
pères,  qu'on  me  dit  avoir  été  riches  et  puissans;  à  mon  tour  de  me  dé- 
dommager d'un  passé  misérable  par  un  avenir  éblouissant  de  splendeur. 
Ici  Mazair  se  tut,  et  toutes  les  phases  de  sa  vie  passèrent  rapidement 
devant  son  esprit  agité. 

—  Mais,  qu'arrive-t-il  avec  toute  cette  régénération  ébauchée?  ajouta- 
t-il  en  rembrunissant  son  visage  »  c'est  que  les  hommes  médiocres  et  ja- 
loux se  ruent  au  milieu  des  événemens;  ils  me  dépassent  de  vitesse,  la 
route  est  obstruée  et  je  ne  puis  atteindre  le  but  vers  lequel  la  déesse 
me  pousse.  Ici,  c'est  Quérulus  qui  veut  la  direction  de  la  justice;  là-bas, 
c'est  une  mère  pleureuse  qui  prétend  que  je  commence  à  séparer  mes 
intérêts  de  ceux  de  son  fils....  La  porte  est  ouverte ,  l'enfant  est  toujours 
devant  moi,  je  demeure  accroché  à  une  agraffede  pourpre;  les  ambi- 
tieux vulgaires  passeront  les  premiers,  et  moi,  pauvre  homme,  dévoué 
et  scrupuleux ,  j'arriverai  trop  tard  peut-être  pour  avoir  un  os  à  ronger 
après  le  grand  repas. 

C'est  ainsi  que  l'imagination  de  Mazair  se  mouvait  dans  un  cercle  vicieux 
d  ambition  et  de  vertu  ;  plus  il  pénétrait  dans  ce  labyrinthe  périlleux ,  plus 
sa  marche  devenait  embarrassée ,  et  chaque  pas  le  rapprochait  du  gouf- 
fre bcanl  au  fond  duquel  l'horrible  Malasit  attendait  sa  proie....  Son  visage 
devenait  de  plus  en  plus  altéré  ;  il  poursuivit  : 

—  L'enfant  n'a  que  treize  ans,  et  il  m'a  paru  digne  du  trône;  pourquoi 
cela  ?  parce  que  je  l'avais  enjolivé  avec  des  couronnes  et  des  manteaux 
de  rois»...  dérision  I....  Une  marotte  qu'ils  adorent  aujourd'hui,  parce 
qu'elle  est  neuve ,  qu'ils  fouleront  demain,  parce  que  sa  robe  sera  fanée..- 
et  voilà  celui  qui  atteindra  le  but  I  voilà  celui  pour  qui  j'aurai  ravi ,  au 
péril  de  ma  vie ,  cette  coupe  enivrante  des  grandeurs  et  des  hommages. 
Et  quand  je  voudrai  porter  mes  lèvres  sur  les  bordt  du  vase  pour  tàter  du 
nectar ,  je  n'y  trouverai  plus  qu'une  lie  de  hopte  et  de  disgrâce....  Enfer* 
enfer  I  secria-t-il  avec  un  soupir  oppressé,  et  il  y  avait  ^m  cette  escla- 
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iMijiu  an  cri  de  MrcsM  si  expressif,  que  Kalssil  s'ètera  do  toai  dr 
.l'abtme,  s'assit  sar  le  bord  et  sembla  attendre,  en  mat,  le  berger  qai 
renail  à  lai. 

—  C'est  par  noi  eependsot  qae  tontes  ces  grandes  choses  ont  été  thiles  ! 
c'est  celte  tète  qni  a  été  le  Ibyerde  ces  èrénemcns  si  tnmaltneax  ,  si  fer- 


lilee  en  conséquence  1  c'est  dans  ce  cerTeau  qae  s'élabore  encore  le  secret 
de  l'avenir  ;  seul ,  j'ai  été  grand ,  seul ,  j'ai  fait  trembler  les  reines ,  seal , 
j'ai  réTeilIé  le  courage  des  peuples  accablés,  seal,  j'ai  ébranlé  la  paissance  de 
Théodegothe;  encore  un  moment  et  le  palais  noas  oUTrira  ses  portes.... 
Le  palais  ouvert  derant  mol  I  grand  Dieu  I  s'écria-t-!I  avec  un  accent  ter- 
rible ,  quelle  implacable  hlalité  a  donc  jeté  cet  enfant  sar  mes  pas ,  comme 
une  barrière  infranchitsaUn ,  aa  moment  on  j'allais  atteindre  le  IrAne  df 
la  pointe  de  mon  épéel.... 
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—  Celui  qui  arrêta  le  poignard  de  Coolel  »  tria  aoasitôt  à  son  oreille 
une  voix  étrange.  Et  Malaslt  parut  deTaot  lai. 

Ces  mots  produisirent  sur  Mazair  une  oommotiou  électrique;  tout 
son  corps  en  frémit ,  ses  yeux  se  troublèreot ,  un  brooiilanl  confus , 
une  chaleur  suffoquante  le  tinrent  enlacé  dans  un  inexplicable  égare- 
ment. 

—  Le  poignard  de  Coutel ,  reprit-il  en  balbutiant  ;  qui  t'a  permis  de 
rappeler  cette  circonstance  de  ma  vie,  comme  le  secret  de  ma  souffrance 
actuelle?....  Hélas!  ajouta-t-il,  en  revenant  à  ses  premières  pensées  de 
tendresse  :  la  voix  de  Tenfant  était  si  douce,  ces  cris  au  tecoun  si  déchi- 
rans,  pouvais-je  donc  le  laisser  massacrer  à  mes  yeux  T....  Le  malbenr, 
c'est  de  m'ètre  trouvé  là  lorsque  la  chose  allait  se  faire;  ce  fat  cette 
vilaine  Barne  qui  voulut  monter  sur  le  coteau  pour  manger  des  pommes; 
et  moi ,  pauvre  sot ,  je  la  suivis....  Si  j'étais  resté  dans  la  cabane  ,  je  ne 
me  serais  pas  trouvé  sur  le  passage  des  assassins ,  et  aujourd'hui  je  serai 
seul  ici....  Allons,  parle,  n'est-ce  pas  là  ce  qœ  ta  tcox  dire?  espèce 
d'homme  aux  paroles  de  flamme;  je  ne  t'avais  encore  jamais  vu. 

—  J'abandonne  les  premières  années  de  l'homme  à  Dieu  ;  je  ne  me  pré- 
sente que  vers  le  millea  oa  à  la  fin  de  sa  carrière  pour  revendiquer  mes 
droits,  et  lui  enseigner  à  s'élever  à  sa  plus  grande  hauteur. 

—  Tu  veux  dire  peut-être  que  la  couronne  pourrait  aussi  briller  sur 
ma  tête?  reprit  Mazair,  inspiré  d'un  affreux  espoir....  Si  l'enfant  venait 
à  mourir,  par  exemple,....  un  hasard,....  un  accident;....  s'il  montait  à 
cheval ,  et  que  l'animal  Indompté  prit  le  mors  aux  dents  ;....  mais  que 
vais-je  dire ,  c'est  insulter  à  Dieu  que  de  parier  ainsi  I.... 

—  Pauvre  sot  I  quand  on  veut  conquérir  des  trônes  on  n'a  guère  le 
loisir  de  songer  à  Dieu ,  lui  répondit  Malasit. 

—  Je  te  comprends ,  répliqua  Mazair ,  agité  d'une  atroce  inspiration , 
on  se  courbe  plutôt  vers  les  entrailles  de  la  terre ,  en  s'écriant  dans  la 
détresse  :  Satan!  satanl.... 

—  C'est  cela,  répondit  Malasit  avec  un  horrible  cri  de  triomphe....  et 
alors  il  vient  tirer  le  poignard  du  fourreau ,  et  t7  le  place  entre  vos  mains 
en  vous  disant  :  Voilà  le  sceptre  du  monde. 

Aussitôt  Malasit  prit  le  poignard  qui  pendait  à  la  ceinture  du  berger, 
et  il  l'agita  en  l'air  comme  l'étendard  de  son  inflime  paissance....  Mazair 
s'en  saisit  avec  empressement,  et  il  répéta  dans  une  espèce  d'extase  fré- 
nétique : 

—  Oui ,  voilà  le  sceptre  du  monde  !  1 1 

Malasit  avait  disparu,  et  Tame  de  Mazair,  mortellement  Messée,  disait 
en  se  débattant  avec  un  dernier  souvenir  de  miséricorde  : 

—  La  tentation  est  de  feu  et  l'homme  n'est  pas  de  fer  pour  qoe  ce  soit 
toujours  lui  qui  soutienne  le  choc  et  triomphe  t....  D'ailleurs,  quand  deux 
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hommes  entrent  dans  la  balance ,  le  plus  faible  ne  doU-il  pas  naturelle- 
ment céder  an  plus  fort?  Pourquoi  donc  irais-je  me  laisser  écraser  la  tète 
sous  les  pieds  d'un  enfant  ?  SU  est  mal  que  l'agneau  soit  sacrifié  au  lion , 
ne  serait-il  pas  monstrueux  que  le  lion  fût  immolé  à  l'agneau....  Allons, 
enfant»  sache  comprendre  que  tu  n'es  pas  mur  pour  la  royauté;  je  t'ai 
arraché  à  la  mort»  la  mort  te  redemande  à  grands  cris  :  l'homme  noir  et 
rouge  l'a  dit.  Songe  à  me  remercier  des  quelques  jours  que  j'ai  ajouté 
à  ta  yie....  Ce  poignard  finira  ce  que  l'autre  avait  commencé.  Après  cela 
je  Terrai  le  monde  rouler  à  mes  pieds,  s'arrêter  au  moindre  de  mes 
caprices,  et  l'histoire  retentira  des  grandes  choses  accomplies  par  le  ber- 
ger d'Alaric.  Une  longue  vie  de  royauté  ne  vaut-elle  pas  un  qnart- 
d'heure  de  crime.  Non,  non,  l'homme  n'a  pas  été  fait  assez  fort  pour 
pouvoir  lutter  contre  la  tentation. 

La  nature  féroce  l'avait  enfin  emporté,  elle  s'était  assise  sur  les  bases 
solides  d'une  ambition  effrénée ,  mais  au  moment  où  Mazair  allait  courir 
à  la  rencontre  d'Amalaric ,  celui-ci  vint  à  lui,  et  ces  deux  figures  si  dif- 
férentes se  trouvèrent  en  pré^nce. 

—  Eh  bieni  berger ,  lui  dit  l'enfant  avec  la  candeur  de  sa  jeune  ambi- 
tion naïve ,  ils  vont  attaquer  le  palais;  voici  l'heure  où  vous  m'avez  pro- 
mis de  m'introduire  auprès  de  ma  sosar  par  un  souterrain  caché. 

L'aspect  d'Amalaric  fit  sur  Mazair  une  impression  profonde;  malgré 
lui  il  détourna  les  yeux ,  et  peu  s'en  fallut  que  l'inspiration  cruelle  ne  fût 
vaincue. 

—  Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  si  pur  et  si  beau ,  disait-il ,  en  agitant  con- 
vulsivement son  poignard  dans  le  fourreau?  Mon  Dieul  s'il  est  mons- 
trueux que  le  lion  soit  sacrifié  à  l'agneau,  n'e^-il  pas  bien  mal  aussi  que 
l'agneau  soit  sacrifié  au  lion?.... 

—  Qu'avez-voos  donc  Mazair?  demanda  Amalaric  en  le  considérant  avec 
inquiétude  ;  vous  avez  l'air  souffrant  aujourd  hui? 

—  Ohl  oui,  bien  souffrant,  reprit  Mazair  haletant  de  trouble....  Croi- 
rais-tu qu'ils  sont  venus  médire  que  la  couronne  t'allait  mal ,  qu'il  faudrait 
pour  la  porter  une  tète  comme  la  mienne....  Dis-moi  qu'ils  ont  menti, 
6  toi  qui  as  la  voix  d'un  ange  I  an  nom  du  ciel,  dis-moi  qu'ils  ont  menti. 

A  ces  mots,  il  prit  la  petite  couronne  de  fer  doré'qu'Amalaric  portait 
sur  son  front ,  et  il  plaça  le  signe  royal  sur  sa  tète  ;  il  serait  impossible 
de  peindre  par  la  parole  tout  ce  qui  se  grava  sur  les  traits  du  berger  au 
contact  de  ce  diadème ,  chaque  ride  du  visage  était  ardente  d'ambition , 
de  froide  atrocité. 

—  N'cs-ce  pas  qu'elle  me  va  bien  mal  celte  couronne?  disait-il  à  l'en^ 
faut;  mon  crâne  n'est  point  taillé  à  cette  mesure,  le  diadème  me  blesse.... 
Ce  doit  être  une  chose  grotesque  et  monstrueuse  qu'une  tète  de  berger 
sous  une  couronne  de  roi  ! 
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—  Y  pensez- tous,  Mazair,  reprit  AMabrk  a?ec  sa  gracieiise  ingéninté; 
vous  vous  (roispez  étraDgemeat  en  pariaal  ainsi ,  el  je  ae  saarais  que 
répéter  la  damenr  publique.  Oui ,  TOlre  noUe  figure  relè?e  Fédat  de  la 
couronne ,  et  tos  regards  ieUent  des  éclaira  comiBe  deux  étoiles  briUantes. 
Un  peu  plus  de  sérénité  sur  le  front ,  et  vous  seriez  le  plus  grand  des  rois. 

—  Le  plus  grand  des  rois»  s  écria  Mazair,  transporté  d'orgueil  jusqu'à 
la  folie,....  et  le  ciel  aussi  qui  vient  aUnmer  le  feu  que  je  voulais  étein- 
dre !  1  oh  1  il  est  donc  décidé  qne  j'atteindrai  les  dernières  limites  de  la  fa- 
reur....  Satan ,  tn  dois  affreusement  rire  en  voyant  cet  enfMit  me  pousser, 
lui  aussi ,  dans  le  sanglant  précipice. 

—  Amaiaric ,  dit  tout  à  coup  Mazair ,  il  y  a  un  iiomme  qui  voudrait  te 
tuer  9  n'est-ce  pas  que  c'est  atroce  ? 

—  Me  tuer  !  reprit  l'antre  avec  épouvante ,  me  tuer  quand  je  vais 
revoir  Amalgisel  0ht  sauvei^moi,  berger  I  sauvez-moi  an  nom  du  cieL..  A 
ces  mots,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  Mazair  et  cacha  son  visage  dans  les  plis 
de  son  manteau. 

—  Courage!  s'écria  celui-ci  en  saisissant  le  poignard,  coorage  lu», 
l'agneau  n'a  que  des  pleurs  à  t'opposer  pour  se  défendre. 

A  ces  mots  Mazair  le  prit  dans  ses  bras  et  jeta  le  manteau  sur  sa  tête. 
Non  loin  de  là  était  un  buisson  d'épines  et  de  sureau.  Le  besoin  de  se 
dérober  à  la  vue  des  soldats  et  des  paysans  qui  se  mouvaient  par  masses 
dans  la  plaine ,  le  poussa  naturellement  à  chercher  un  refuge  vers  ce  liea 
écarté  près  duquel  les  eaux  de  la  Garonne  venaient  promener  leur  cristal 
limpide. 

Pendant  ce  temps  AudoOéde ,  agitée  de  vagues  inquiétudes  sur  l'avenir 
de  son  fils ,  s'était  mise  à  l'écart  près  d'un  tertre  de  gazon  pour  élever 

dans  le  silence  toute  la  ferveur  de  sa  prière  vers  le  ciel Bientôt  son 

cœur  palpitant  éprouva  une  étreinte  mortelle,  sa  prière  fut  interrooipoe , 
elle  se  leva  précipitamment,  et  dominée  par  un  douloureux  pressentiment, 
elle  courut  à  l'aventure ,  en  criant  toute  en  larmes  :  Mon  filsl  mon  Dieo  I 
mon  6b  I  ne  me  sois  pas  ravi  1  Des  groupes  de  partisans  aperçurent  la  mal- 
heureuse mère  qui  courait  dans  la  plaine  en  poussant  des  gémisaemensi 
ils  approchèrent  ;  et  comme  ils  n'étaient  nullement  préparés  à  ce  spec- 
tacle ,  ils  écoutaient  avec  surprise ,  et  les  regards  de  chacun  semblaient 
consulter  ceux  de  son  voisin  ,  sur  la  signification  des  prières  éplorées 
d'Audoflèdc...  Le  silence  fut,  pendant  un  instant,  profond  et  soienneL... 
Tout  à  coup  un  cri  plaintif  vint  l'interrompre ,  il  partait  du  buissos  d'épines 
et  de  sureau...  La  malheureuse  Audoflède  y  répondit  par  un  cri  déchi- 
rant et  tomba  la  face  contre  terre. 

—  Qu'a-t-elle  donc ,  el  que  signifie  cette  voix  lointaine  el  cette  chute 
instantanée?  s'écrièrent  tous  les  assistans. 

Mazair  se  chargea  de  répondre  à  cette  demande.  On  le  vit  sortir  do 
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boisBon ,  la  coaronnc  d'Amalaric  placée  sàr  sa  lèle;  il  était  fUe,  effaré , 
son  regard  était  louche  et  ardent ,  sa  démarche  précipitée  et  chance- 
lante; toQl  le  monde  éprouva  an  mouvement  d'horreur  involontaire. 

—  Je  suis  le  roi ,  le  plus  grand  des  rois ,  leur  cria-t-il  d*ane  voix  éga^ 
rée  et  arrogante;  d'où  Tient  que  les  hommes  ne  sont  pas  conrbés  vers 
la  terre  î  d'où  vient  qu'à  mon  aspect  ils  n'ont  pas  crié  :  mte  k  mî  / 

—  Que  signifient  ces  paroles  extravagantes?  se  demanda4-on  de  toutes 
parts. 

«—  Elles  signifient  que  je  suis  le  plus  grand  des  rois,  votre  souverain , 
votre  seul  maître ,  répondit  Mazair ,  d'un  ton  plus  impérieux  encore  ; 
criez  donc  :  vive  le  roi ,  je  vous  lordonne....  n'ai-je  pas  acheté  ce  titre 
assez  cher  t 

Une  voix  de  la  foule  lui  répondit  : 

—  Nous  n'avons  qu'un  roi ,  c'est  Amalarlc  ;  mats  qu'est  devenu  ce  cher 
enfiint?  naguère  il  était  avec  vous. 

—  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  l'a  assassiné  I  s'écria  la  mère  désolée  »  en 
faisant  un  dernier  effort  pour  se  relever  sur  la  terre  froide. 

A  peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés,  que  l'on  vit  les  soldats»  les  pay* 
sans  »  les  proscrits  s'enfuir  de  tous  côtés  en  maudissant  Mazair.  Cette 
foule  hétérogène ,  naguère  ralliée  autour  d'une  royauté  jeune  et  pure , 
ne  se  sentait  plus  rattachée  par  aucun  lien  de  cohésion ,  et  l'horreur 
pour  l'assassin  d'Amalaric  était  la  seule  passion  générale  qui  faisait  encore 
battre  les  cœurs. 

Audoflède  seule,  écrasée  sous  le  poids  du  malheur,  demeurait  ren- 
versée près  de  Mazair ,  qui  commençait  lui-même  à  fléchir  sous  la  pesan- 
teur de  son  crime. 

—  Maudit  et  abandonné  de  tous,  s'écriait-t-il  dans  son  désespoir,  mau- 
dit et  abandonné  quand  je  vais  atteindre  la  plus  haute  marche  du  trône.... 
Obi  vous  avez  beau  fuir  et  me  lancer  les  traits  de  votre  impuissante 
colère,  disait-il ,  en  jetant  un  regard  livide  sur  les  groupes  dispersés,  je 
n'en  ai  pas  moins  la  royauté,  je  n'en  ai  pas  moins  la  puissance,  car  la 
couronne  ne  m'abandonnera  pas....  et  il  enfonçait  le  diadème  sur  son  front 
avec  ses  mains  convolsives. 

Mais  déjà  on  ne  voyait  plus  çà  et  là  que  des  fugitifs  courant  dans 
toutes  les  directions  pour  échapper  à  la  vengeance  de  Théodegothe  et 
regagner  au  plutôt  leur  retraite.  Bientôt  il  ne  resta  plus  dans  la  plaine, 
nagaère  couverte  de  gens  armés ,  que  Mazair  furieux ,  et  Audoflède  abîmée 
dans  la  plus  profonde  affliction....  La  malheureuse  se  releva  peu  à  peu ,  ses 
joaes  entièrement  pâles  étaient  sillonnées  de  quelques  larmes  que  l'on  au- 
rait prises  pour  des  gouttes  de  rosée  sur  un  marbre  blanc  ;  ses  yeux 
noirs,  encore  beaux  au  milieu  du  désespoir,  s'élevèrent  vers  le  ciel  avec 
une  ardeur  éthérée ,  comme  s'ils  eussent  été  prêts  à  se  transformer  en 
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lieux  ailes  d'anges  pour  emporler  son  oœur  an  séjoar  dea  WeDhearaui. 

—  HoD  Dieal  disait  la  reine  iafortaièe,  arec  la  Boprtaie  âotpieneeda 
nobles  et  grandes  doidenn  ;  chassée  de  mon  palais  par  l'époox  qne  j'ado- 
rais, j'ai  pu  vivre  encore  en  venant  des  larmes;  accablée  de  misère  dam 
nne  "bsomicre  délabrée ,  j'ai  cuoswvé  la  fora  de  vivre  cneore  en  itt- 
sant  de  larmes  ;  après  avwr  vu  le  seul  hn—if  qm  j'estimais  et  tpâ  m 
respectait  se  traniformer  a  mes  jtax  en  complice  d'assasato,  j'ai  pa  vivre 
encore  en  versant  des  larmes....  Mais  aDJoord'hui ,  perdant  sans  relooi 
mon  Gis  assassiné,  mes  yeox  no  trocveat  plus  de  [rieurs  à  rifwadre.  Uoo 
ame  terrestre  s'éteint,  il  ne  me  reste  qoe  ce  «eor  de  mère  qui  s'épve 
et  se  Iransforaae  pour  remonter  à  la  source  de  l'étemelle  vie  :  mon  Dieal 
mon  existence  n'anra-t-elle  pas  été  assez  malheureuse ,  pour  qoe  j'aie 
quelques  droits  à  votre  pitié  T 

Elle  dit ,  et  déchirant  un  lambeau  de  ses  vAlemens ,  elle  ai  fil  un  voile 
épais  dont  elle  couvrit  sa  léte  et  son  visage.  Ouelques  mottes  de  terre 
écrasées  par  ses  mains  répandirent  «nr  ses  habits  ime  épaisse  coocbe  de 
poussière ,  elle  arracha  ses  cheveux ,  jeta  au  Iwo  les  sandales  i|ai  abri- 
latent  ses  pieds....  et  ainsi  fnt  terminée  l'auslère  toilette  de  la  solitude. 

Andoflède  se  dirigea  ensaile  vers  le  bnisson  où  le  dentier  cri  d'Amab- 
ric  s'était  Tail  entendre;  l'cnrant  n'y  était  phis,  le  fleuve  avait  tout  ei^looti 
dans  ses  enux;  puis,  à  l'heure  oè  la  lune  pâle  vint  pronsener  sa  lueur 
sur  la  terre  couverte  de  neige  et  de  glaçons,  Aodoflède  |danta  une  petile 
croix  de  sureau ,  fragile  élendard  d'une  vie  qui  ne  pouvait  plm  être  le 
jonet  des  néchans  ;  elle  s'agenouilla  derrière  les  aubépines ,  et  commoaça 
celle  existence  d'expiation,  de  prière  et  de  souffrance  préméditée  qui , 
dans  les  idées  chrëtiennes ,  doit  ouvrir  les  portas  du  ciel ,  et  réunir  la- 
haut  aux  objets  quW  a  perdus  ichbas. 
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*  EPKNDANT  U  reiiM  Tbéodegotbe , 
inquiétée  bd  miliea  de  «on  rë^c 
<    nsDrpé,  par  l'atlaqae  impréme  des 
proscrib ,  s'était  placée  à  nne  fené- 
'   tredachUeaadonnaDtSDr  la  cam- 
pagne, et  contemplait  arec  efTroi 
[azair.  UesoncAté,  la  jenneAiiMlgiie, 
MKi  rrère  était  parmi  )m  assiégean* , 
s  de  la  révolte,  impatiente  que  le  pa- 
BTOir  son  Amalaric ,  malgré  sa  mère 
i.....  Toot  à  coup,  A  l'instant  oà  l'une 
issister  avec  des  émotions  loal  opptv 
ée  des  Iroopes  de  Haiair,  Amalgisc 
imbre  s'onvrir  avec  bniit;  elle  lonnta 
préciptiammeni  sa  petite  léte  blonde,  el  elle  reconnut  le  berger 
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—  Ciel!  MazairI  s*écria-t-elle El  mon  frère,  où  donc  est  mon  frère? 

Vous  m'aviez  promis  de  me  le  ramener 

—  Est-ce  que  tn  complais  là-dessns?  Ini  répondit  le  berger  en  jetant 
aotoar  de  Ini  ses  yeux  égarés.  Cbaqoe  promesse  homaine  n'est-dle  pas 
une  folie?...  L'homme  est-il  quelque  chose  d'assez  stable  pour  pouvoir  as- 
surer la  veille  ce  qu'il  sera  le  lendemain? 

—  Hais,  enfin,  qu'avez-voos  fait  de  mon  pauvre  frère? 

—  Et  eux  aussi  m'ont  demandé  ce  que  j'avais  fait  de  ton  frère,  reprit 
Hazair  d'une  voix  rauqne  et  inarticulée  »  et  lorsque  je  leur  ai  dit  la 
chose ,  ils  m*ont  regardé  avec  un  air  étrange ,  et  au  lieu  de  crier  : 
vive  fe  rotV  ils  se  sont  mis  à  fuir  de  tous  côtés  en  poussant  des  cris  épou- 
vantés, comme  s'il  était  difficile  de  s'incliner  devant  moi  et  d'accoupler 
le  mot  roi  au  mot  Mazair. 

—  0  mon  Dieul  repartit  la  pauvre  Amalgise,  vous  aviez  l'air  d'un  ange 

quand  vous  me  promîtes  mon  frère Aujourd'hui  pourquoi  avez-voos 

l'air  d*un  méchant et  la  petite  courut  vers  l'appartement  voisin  en  ap 

pelant  sa  mère  au  milieu  d'un  torrent  de  larmes. 

Théodegothe  mise  en  éveil  par  la  conversation  de  sa  fille,  s'était  déjà 
approchée  de  la  pièce  où  le  bruit  se  faisait  entendre. 

—  Dieul  que  vois-jel  s*écria-t-elle »  terrifiée  en  reconnaissant  Mazair. 
Mon  ennemi  dans  le  palais....  Au  secours!  au  secours!  que  meveux-to, 
homme  terrible ,  pourquoi  t'introduire  ainsi  dans  ma  retraite? 

Mazair  jeta  sur  la  reine  un  regard  éteint,  et  lui  dit  avec  accablement: 
^  Ce  que  je  veux ,  en  me  présentant  à  vous....  hélas  I  Quand  on  a  perdu 
un  membre,  on  prend  un  bâton;  quand  la  foudre  a  ébranlé  notre  de- 
meure, nous  cherchons  un  asile....  Quoi  d'étonnant,  aujourd'hui,  que  le 
berger  vienne  emprunter  le  bras  de  la  reine  1  ne  suis-je  pas  sans  abri  ? 
n'ai-je  pas  brisé  tout  ce  qui  faisait  ma  force?  11  y  a  des  gens  qui  con- 
fondent le  lion  et  l'agneau  dans  la  dénomination  de  quadrupèdes,  mais 
cette  confusion  donnc-t-elle  à  l'agneau  la  force  du  lion  ?....  Qu'importe 
donc  que  le  berger  et  le  roi  soient  tous  les  deux  appelés  des  hommes  ; 
le  berger  n'en  est  pas  moins  un  singe  et  le  roi  un  lion  ;....  et  moi  qui 
croyais  avoir  un  crâne  à  diadème  parce  que  je  sentais  un  os  en  frappant 
mon  front ,  voilà  que  l'os  s'est  ramolli ,  la  couronne  s'est  inclinée  de  tra- 
vers, et  cette  tète  de  berger  était  chose  si  hideuse  sous  une  coaronne 
royale,  qu'ils  se  sont  tous  misa  fuir,  épouvantés,  de  côté  et  d'antre.... 
et  puis,  ils  viendront  dire  encore  que  le  berger  et  le  roi  sont  pétris  du 
même  limon. 

—  Que  veux-tu  dire ,  enfin ,  avec  ces  paroles  dont  je  ne  peux  saisir  le 
sens?  quels  sont  tes  projets  ?  que  viens-tu  faire? 

—  Berger ,  qu'avez-voos  fait  de  mon  frère?  reprenait  Amalgise,  dont 
les  larmi*s  venaient  suinter  à  ses  paupières,  ne  sachant  pas  encore  si  elles 
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devaient  se  répandre  en  torrent....  et  la  reine  ajoatait  «  haletante  d'im- 
patience :  —  Qa'est-il  donc  arrivé?  expliqoe-toi  I 

—  £st-il  bien  nécessaire  de  demander  à  nn  homme  compte  de  sa  con- 
duite y  lorsqu'il  se  présente  avec  la  figure  que  voici  ? 

—  Qu'est-ce  à  dire ,  reprit  Théodegothe ,  en  jetant  sur  le  berger  nn 
regard  scrutateur!  ton  visage  est  horrible  I  tu  trembles  devant  moil  à  ton 
tour  te  serais-tu  fait  criminel  7 

—  Ah  I  je  ne  sais  pas  tout  ce  que  recouvrent  vos  paroles  incompréhen- 
sibles,  ajoutait  Amalgise»  mais  ce  que  je  ne  peui  méconnaître  c'est  que 
tout  me  pousse  à  pleurer  I 

—  Et  moi  tout  me  pousse  à- sourire ,  reprenait  en  elle-même  Théo- 
degothe, profondément  agitée,  mais  de  quel  affreux  sourire,  grand 
Dieu,  n'entrevois-je  pas  le  germe  dans  le  regard  scélérat  de  ce  bergerl.... 
Ma  fille,  sors  d'id  ;  ma  fille,  laisse-nous I  ajouta  vivement  Théodegothe, 
prévoyant  de  terribles  aveux  au  trouble  insaisissable  de  MazairI 

—  Que  je  sorte  1  mon  Dieul  que  je  m'éloigne,  répondit  Amalgise,  avant 
d'avoir  obtenu  la  réponse  à  ce  que  je  demande  à  grands  cris  î 

—  Et  que  m'importe  ta  demande ,  petite  curieuse  fatigante ,  s^écria 
Mazair,  brutalement,  tu  viens  chercher  ton  Amalaricl  va  le  réclamer 
parmi  les  morts  où  il  est  descendu  I  va  l'arracher  au  tombeau  qui  te 
l'enlève  I 

—  Amalaric...  mort  1  balbutia  la  pauvre  enfant,  en  mettant  entre  ces 
deux  mots  un  intervalle  de  silence  qui  retraçait  énergiquement  Tablme 
qui  sépare  le  bonheur  et  le  désespoir;  mon  Dieul  mon  Dieul  rouvrez 
donc  sa  prison,  je  veux  m'y  placer  aussi. 

—  Misérable  1  cria  Théodegothe  au  berger ,  est-ce  ainsi  que  tu  as  la 
cruauté  de  frapper  mon  enfant  au  cœur  ? 

—  Ahl  c'est  par  des  reproches  que  vous  récompensez  l'exécuteur  de 
vos  projets  ?  reprit  Mazair  ;  et  n'écoutant  plus  que  sa  colère ,  il  saisît 
Amalgise  et  lui  dit  de  toute  la  force  de  sa  voix  :  Oui ,  ton  frère  est  mort.... 
Mort  deux  fois  à  Tàge  où  l'on  est  à  peine  entré  dans  la  vie ,  et  celle  qui 
donna  le  signal  de  ce  meurtre ,  c'est  cette  femme  que  tu  appelles  ta  mère 
et  qui  voudrait  être  aimée  par  toi  I 

A  ces  mots  Théodegothe  fit  éclater  un  cri  inexprimable  de  désespoir 
et  de  colère;  mais  Amalgise  lui  jeta  un  regard  d'indignation  et  de  mé- 
pris si  incroyable  pour  cet  âge,  que  la  parole  expira  sur  les  lèvres  de  la 
reine. 

^  Vous  m'enlevez  Amalaric,  vous  que  jappelais  ma  mèrel  lui  dit-elle , 
en  donnant  à  sa  tète  une  pose  de  haine  et  de  douleur  que  l'on  ne  saurait 
exprimer.  Oh  1  c'était  donc  une  profonde  raison  qui  m'empêchait  de  vous 
aimer  et  me  faisait  vous  regarder  comme  un  mauvais  ange  1 

—  Quel  blasphème,  grand  Dieu!  quelle  ingratitude  pour  celle  qui 
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l'adore  1....  A  ces  moto  la  mue  coorat  ven  Amalgîse  pour  la  saWr  dans 
ses  bras,  maïs  celle-ci  lai  oppoM»  comme  one  barrière,  ses  pelitea  maias 
frémissantei  d'horreur. 

—  Eloignez-foos ,  loi  dîsail*elle ,  c'est  ds  sang  qae  je  Tois  à  voa  doigU! 
c'est  du  fea  qui  sort  de  votre  bouche  I  éloignei-YOUs»  votre  fue  m'époa- 
vante  comme  le  conte  de  cet  ogre  qui  dé? oiait  des  enfans  I 

—  Ma  fille»  mon  wiiquecoosoIatioD!  poorsuiTilThèodqfOthe»  le  oœnr 
déchiré  dans  la  dernière  fibre  qui  fut  restée  intacte  »  n'assassine  pas  ta 
mère  de  tes  propres  mains;  et  si  elle  est  condamnée  à  mourir  ^  qne  ce 
ne  soit  pas  da  moins  ton  front  coarrooeé,  furieux,  qui  se  piésenle  à  elle 
à  l'beore  des  dernières  et  pèles  terreurs  de  l'agonie....  Mais  Amalgîse  recu- 
lait toujours  épouvantée  comme  devant  un  fantôme. 

—  Ne  me  touches  pas ,  vos  bras  sont  coaum  des  serpens,  ila  ont  toé 
mon  Amalaric,  leur  contact  me  ferait  moorir  aussi. 

Comme  elle  disait  ces  moto»  en  battant  toujours  en  retraite,  elle  arriva 
dans  une  pièce  voisine ,  où  entraient  d'un  autre  celé  quelques  femmes  du 
palais  que  ces  cris  avait  attirées;  dies  la  prirent  dans  leurs  bras,  et  Théo- 
degothe  anéantie  par  Taffreux  supplice  que  sa  fille  venait  dimpoaer  à 
son  cœur  de  mère,  s'arrêta  enfin  pour  dire  à  ces  femmes: 

—  La  colère  du  Ciel  tombe  sur  moi  tout  entière  ;  consoles  cet  enbnt, 
apaisez  surtout  sa  haine  criminelle  et  insensée;  et  quand  vous  lui  par- 
lerez de  sa  mère,  ne  lui  montrez  son  image  qu'entourée  de  tendresse  pro- 
pre à  allumer  son  amour ,  entourée  d^angoisses  propres  à  exdter  sa  pitié. 
A  ces  moto,  lainant  Amalgise  se  tordre  et  crier  entre  les  genoux  des  ser- 
vantes, elle  revint  à  Hazair  furieuse,  et  je  ne  sais  de  quelle  violence  elle 
aurait  été  capable ,  si  l'excès  de  sa  doulenr  n'avait  contrebabncé  son  res- 
sentiment. Misérable  !  dit-elle  au  berger ,  ce  n'était  donc  pas  assez  tfmi 
crime  sanglant ,  il  te  fallait  une  antre  victime  étonllëe  par  la  seule  tor- 
ture morale.  Hélas  1  il  n'est  que  trop  vrai  que  mes  forfoito  me  rendent 
indigne  de  miséricorde;  mais  ne  pouvais-tu  pas  verser  mon  sang  ansn, 
au  lieu  de  me  frapper  avec  une  arme  qui  ne  semble  respecter  la  vie  qne 
pour  laisser  tous  leurs  alimens  aux  étemds  supplices  du  camr  1 

—  Pitié,  Théodegotbe,  reprit  Mazair  en  sinclinant ,  je  ne  sms  plus 
assez  fort  pour  mépriser  vos  reproches  ;  c'est  bien  assez  que  mes  amis 
m'aient  repoussé  avec  horreur  :  au  nom  de  Dieu ,  ne  me  faites  pas  tout 
perdre  dans  cette  journée  fatale;  me  voici  à  vos  pieds,  prenez-nsoi  pour 
ministre ,  je  viens  d'acheter  ce  poste  assez  cher. 

—  Toi ,  mon  ministre,  après  avoir  bit  l'insolent  et  le  rebelle;  toi,  mon 
ministro ,  après  m'avoir  présentée  à  ma  fille  comme  l'assassin  d'Anaiaric  I 
songe  plutôt  à  disparaître,  misérable,  et  rends-moi  grâces  si  je  ne  t'en- 
voie pas  combler  un  vide  d'une  toise  dans  le  royauRM  des  morts. 

«-  Votre  haine  et  votre  mépris  glisseront  également  svr  mon  ame  hia- 
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sée;  malgré  tous  je  reste  à  vos  fueds  ;  si  je  me  sais  reidu  refshte, 
je  tAeherai  de  racbeler  m»  feate  »  je  seni  le  |riat  ytkit  de  vos  désin,  le 
tS  sirtdlîte  de  vos  plus  masfaises  pensées ,  mais  je  porterai  le  ihhd  de 
ministre  et  je  dépasserai  de  la  tête  les  plus  grands  seignesrs  de  la  eaoD^*. 
Vous  ne  reconnaisses  pas  peotr-étre  à  ce  langage  cekB  qa»  tantôt  parlait  si 
iumt  de  vertsi  î  11  y  a  des  gens  qni  prétendent  que  Tempife  do  dieu  es  jna- 
lîce  est  inios;  ne  feienl-ilB  pas  qne  les  bons  peacbans  ont  parient  don 
bornes  I  c'est  le  gooifre  de  satin  qni  eat  sans  food  ;  une  Tais  le*  premier 
pas  fait  dans  cette  pente  où  nous  soasaies  engagés  tous  les  dtux  »  qaà 
poomît  désigner  le  degré  eu  s'arrêtera  la  marche  du  mal  ? 

—  Ah  1  grand  prédicateur  de  morale ,  te  Toilà  donc  réduit  à  m'èRrir 
tes  bons  ofloes  de  satellite  I 

—  Oui,  TUodegothe,  répondit  Handr,  je  Tkns  mendier  tes  faTCurs 
de  In  reine,  et  eUe  ne  me  repoussera  pas;  plus  on  est  fanal  phcé,  plus  on 
a  besoin  de  complices  défonés,  a?eugtes;  eh  bieni  si  YOUsPeaigea,  je 
seni  le  |rfns  tU  des  hommes,  je  serai  te  plus  inttme  des  criminels,  mab 
dn  moins  mes  efisris  n'auront  pas  été  sléftks ,  jepetteraèungrand  nom 
et  je  verrai  les  grands  seigneurs  se  cooiiier  devant  moL  Chaque  posi^ 
tion  a  sa  ferce  partienliére  ;  k  mienne  anj— nffcni  glt  tout  entière  dans 
une  audace  et  un  cy aisnie  efhénés.  Je  Tiens  de  btiber  ma*  panssanœ,  je 
tesaia;  aussi  dans  la  soif  d'andrilion qui  medéfore,  ma  tête  et  mon  ban» 
s'égarent  dans  respace  comme  te  vautour  dont  l'aile  a  été  cassée  et  qni 
cependant  vent  voler  encore. 

Je  ne  saurai  dire  si  te  réponse  de  ThéodegotiM  allait  être  nue  accepta- 
tien  ou  u»  lefos  ;  mais  tout  à  ooap  on  entendit  dbns  l'air  une  tumeur 
îwMsienm  qui  se  propageait  sa»  limitas;  c'étail  comme  un  bruit  d^oon^np 
précédant  la  tempête  ;  h  ville  retentismit  de  daaaeoia  vives  et  prolan* 
gées,  te  reine  et  Hazair  s'avrltèrenl  subitement  pour  y  prêter  l'ereille  ; 
il  se  rendirent  soudaiD  dans  un  appartement  plus  commode  pour  écouter 
ce  brait  ;  ils  avanoërent  la  tête  à  une  fenêtre  et  ib  ftirent  tèHM>in»d'nni 
q)ectacte  propre  k  glacer  dVffroitea  cœurs  les  plu»  intrépides*  De  toultes 
parla  on  voyait  te  portes  et  les  centrevens  i^ouvrir  et  se  refermer 
avec  violence ,  les  Toulousains  montraient  aux  locarnea  leurs  visages 
eflrayés ,  et  ih  consuMaienl  avec  inquiétude  ccsnc  qui  couraient  éperdàs 
de  diflèrens  «Mes.  Les  rœaen  éteient  encombrées;  et  dans  leur  prèdpi^ 
tatioD  aveugle ,  il  se  heurtaient  les  uns  les  autres,  et  les  plus  terts  ren« 
versaient  les  plus  MUcs.  On  aurait  dit  ces  damné» de feniiBr  durante, 
condamnés  à  une  course  toomoyaute  sans  rdêcfae  et  sans  Asi...  Be  tempe 
en  temps  des  soldais  visigeths ,  montés  sur  des  chevaux  barrasses  dé  feti- 
gue,  tendaient  cette  foale  épouvaaêée,  renversant  tout  ce  qui  se  ren- 
contvait  sur  leur  passage  ;  et  an  milteu  de  ce  pêle-mête  inextricable, 
on  entendait  ces  cris  terribles  retentir  comnae  des  lamentalteas:  —  Alaric 
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est  vainca ,  Tarinée  est  en  pleine  déroute ,  les  Franks  ont  franchi  le 
Tarn....  —  Puis,  comme  complément  à  cette  affreuse  nouYelle,  un  saate- 
qui-peut  général  se  répandait  dans  la  foule  et  l'on  fuyait  étourdfinent 
dans  toutes  les  directions. 

Théodegothe  et  Maiair  en  étaient  pétrifiés.  —  Que  veut  dire  ceci ,  se 
demandérent*i]s  réciproquement  ?  quel  est  le  sort  qui  s'appesantit  sur 
nous? —  Hazair,  ajouta  Théodegotbe,  j'ai  besoin  d'édaircir  cela.  A  ces 
mots  elle  posa  son  pied  sur  une  trappe  pratiquée  dans  le  plancher ,  elle 
frappa  trois  coups  du  talon  de  son  brodequin;  puis,  se  penchant»  die 
s'écria  par  deux  fois  vers  la  terre  :  Vésindacokoma  I  Vésindacokoma  ! 

—  Que  prétendez-vous  faire?  reprit  Mazair  effrayé,  c'est  ainsi  que  je 
me  courbais  quand  j'appelais  Satan  dans  les  entrailles  de  la  terre! 

—  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  j'avais  besoin  d'éclaircir  mon  avenir  ténébreux  I 
Au  même  instant  la  trappe  se  souleva  et  Ton  vit  monter ,  par  on  esca- 
lier souterrain ,  trois  femmes  extraordinairement  vêtues,  et  dont  il  était 
impossible  de  reconnaître  l'âge  à  cause  de  l'étrangeté  de  leur  accoutre- 
ment. Elles  arrivèrent  successivement  comme  si  elles  étaient  sorties  d'un 
monde  inconnu;  et  se  plaçant,  iromdiiles  et  muettes ,  sur  les  bords  de 
l'ouverture,  elles  attendirent  les  ordres  de  Théodegothe.  Celle-ci  ce- 
pendant n'eut  pas  d'abord  la  force  de  parler,  tant  leur  présence  l'avait 
émue.  Elles  étaient  couvertes  avec  ampleur  de  longues  robes  blanches, 
étoilées  de  pierreries;  une  grande  poche  de  cuir  remplie  d'instromens 
magiques  était  suspendue  à  un  large  baudrier;  leur  physionomie»  tour  à 
tour  énergique  et  ridicule ,  empruntait  un  caractère  inusité  à  une  toi- 
son noire ,  roulée  autour  du  front ,  à  la  manière  d'un  turban  indien  : 
enfin  chacune  portait  à  la  main  un  long  bftton  de  cuivre  doré,  sormoiilé 
d'une  boule  brillante,  symbole  d'un  pouvoir  cabalistique  (48). 

Vésindacokoma ,  leur  dit  enfin  Théodegothe ,  car  tel  était  le  nom  gé- 
nérique qu'on  leur  donnait ,  ô  vous  I  qui  sondez  les  profondeurs  de  l'ave- 
nir plus  sûrement  que  le  vulgaire  ne  reconnaît  les  pierres  qui  roulent 
sons  ses  pas ,  réunissez  toutes  les  armes  de  votre  sagacité  pour  répondre 
à  mon  affreuse  impatience....  Quel  est  le  sort  que  doit  attendre  l'^npire 
des  Visigoths  jusqu'à  ce  jour  si  puissant  ? 

Les  trois  magiciennes  restèrent  muettes  ;  l'une  d'elles  seulement  tooma 
l'extrémité  de  sa  baguette  vers  la  terre  et  redescendit  lentement  dans  le 
souterrain. 

Théodegothe  ftat  vivement  frappée  du  présage  que  semblait  indiquer 
ce  mouvement  inattendu  ;  et  moi ,  poursuivit-elle  vivement ,  que  dois-je 
attendre?  parlez....  Le  silence  demeura  le  même  ;  la  seconde  magicienne 
renversa  son  bâton ,  et  disparut  comme  la  première  dans  la  cave  obs- 
cure.... Miséricorde,  mon  Dieu!  s'écria  Théodegothe  épouvantée,  qneb 
pressentimens  horribles  1  suis-je  donc  condamnée  à  disparaître  bientôt  dans 


-sos- 
ies tomben»  glacés»  A  VésiDdaookomal  dît-elle  à  la  troisiàme ,  ne  seras- 
to  pas  plus  bienveillâiito  que  tea  compagnes  quand  je  te  questionnerai  sar 
Tavenir de  mon  enfant,  oh  1  parle  ?ite,  que  ya  deyenir  Amalgise?....  La 
magidenne  cette  fois  resta  immobile ,  et  sembla  même  sonrire....  Dieu 
démenti  s'écria  Tbéodegothe,  seriez-Tous assez  fayorable  ponr  me  faire 
oublier  ?08  rigueurs  en  entourant  ma  fille  de  félicités?  mon  cœur  pourrait* 
il  connaître  enfin  un  instant  d'allégresse ,  6  Vesindacokoma  I  puisque 
tu  as  été  sensible  à  ma  prière ,  continue  ta  bonté  et  fais  que  ma  fiUe  me 
pardonne ,  et  que  l'amour  immense  de  mon  coeur  trouye  un  écho  dans  le 
sien. 

Mais  »  bêlas  1  à  peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés  >  que  la  magicienne 
renyersa  son  bftion ,  et  elle  disparut  dans  le  souterrain  plus  rapidement 
encore  que  ses  compagnes. 

—  Misérables  femmes  I  s'écria  la  reine  désespérée ,  annoncez-moi  donc 
une  mort  soudaine  puisque  je  ne  dois  plus  retrouver  l'amour  d'Amalgise  ; 
mais  votre  pouvoir  est  chimérique  et  imposteur ,  je  saurai  le  mépriser 
comme  il  le  mérite.  Mazair,  que  dis-tu  de  ces  prophétesses  qui  osent 
annoncer  à  une  mère  qu'elle  ne  sera  jamais  aimée  ni  pardonnée  par  son 
enfant  ;  Mazair ,  tout  cela  n'est  que  mensonges,  tu  comprends  1 

—  Madame ,  craignons  toujours  ce  qui  nous  arrive  des  entrailles  de  la 
terre ,  il  n'en  sort  jamais  que  de  noirs  présages ,  même  quand  on  vient 
vous  annoncer  que  le  poignard  est  le  sceptre  du  monde  ! 

—  Ainsi  la  vérité  est  impossible  à  connaître ,  reprit  Théodegotbe.  Hé- 
las I  non ,  car  je  ne  me  trompe  pas  quand  je  dis  que  je  suis  la  plus  infor- 
tunée des  mortelles  I 

Ce  fut  en  ce  moment  qu'un  soldat  visigoth  entra  dans  le  palais  au  plus 
grand  galop  de  son  cheval.  Arrivé  dans  la  cour ,  l'animal  barrasse  tomba 
mort  sur  les  pavés.  Le  spldat  monta  les  marches  de  l'escalier  quatre  à 
quatre,  il  joignit  Théodegotbe,  et  c'est  à  peine  s'il  pftt  arracher  à  sa 
doulenr  ces  mots  désastreux  :  —  Tout  est  perdu ,  fuyez,  ils  sont  là,  ils 
arrivent,  ce  sont  des  hommes  de  sang,  Alaric  a  été  tué,  retirez-vous  à 
Carcassonne ,  c'est  là  seulement  qu'on  espère  se  rallier  et  arrêter  les  vain- 
queurs. 

En  entendant  ces  mots,  Mazair  était  devenu  plus  livide  qu'un  cadavre. 
Théodegothe  cependant  conservait  encore  un  reste  de  vigueur. 

—  Mortl  dît-elle,  mort  de  la  main  d'un  féroce  ennemi....  Jadis,  au 
temps  de  ma  yertu ,  ce  coup  terrible  aurait  brisé  mon  ame  ;  aujourd'hui , 
blasée  par  mes  cripies ,  j'apprends  ce  grand  malheur  sans  tomber  terras- 
sée ;  et  quelles  larmes  accorderai-je  à  mon  époux ,  quand  je  n'en  ai  plus 
à  donner  à  mon  propre  cœur  brisé  par  la  haine  d'Amalgise  I  heureux 
Alaric ,  m'écrierai-je,  au  contraire ,  tu  as  trouvé  la  mort  en  repoussant 
l'ennemi  !  heureux  Alaric ,  tu  disparais  avec  gloire  avant  de  voir  ton  em- 
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pire  UHBber  aQ  pouvoir  d'un  bartiare  vainqueur  ;  mais»  à  mei  TMode- 
golhe,  malheur,  trois  fois  malheurl  pour  un  cnluH  assassiné  qui  de- 
mande vengeance ,  pour  une  fille  ipii  me  maudit  1  Ayaut  êii  ees  mois 
lentement,  avec  profondeur,  die  descendit  dans  la  cour  ou  se  débattajent 
une  foule  d'officio^,  de  chapelains,  de  valets  qui  fuyaient  de  loua  oMés, 
chargés  de  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux.  TModegoliie  vwAM 
flétrir  leur  lâcheté  par  des  reproches  ;  quelques-uns  ralentirent  leur  mar- 
che, mais  la  plupart  ne  firent  pas  attention  à  sa  voix;  cepeadant  elle 
put  saisir  au  passage  un  de  ses  écoyera. 

—  Viens  ici,  lui  dit-elle,  cours  à  mon  écurie,  prends  quatre  des  meil- 
leurs chevaux ,  et  conduis-les  au  château  Badaelei  ;  c'est  là  que  je  vais 
attendre  le  dénouement  de  tout  ceci.  Si  nos  troupes  arrivent  les  preuiiè- 
res ,  je  tâcherai  de  les  rallier  pour  défendre  la  yiVe.  Si  les  FraÂs  arri- 
vent avant  elles,  je  prendrai  h  fuite  comme  tous  les  hommes  pusillniii- 
mes  qui  courent  autour  de  moi  ;  surtout  va  vite  sans  répliquer  ;  dan 
les  grandes  calamités  on  n'a  pas  le  temps  de  snp|dler ,  on  meaaee  et  Ton 
ordonne. 

Aussitôt  elle  se  dirigea  vers  la  forteresse  désignée ,  elle  tnversa  une 
population  plongée  dans  la  démoralisation  et  le  désordre  ;  les  uns  enle- 
vaient de  leurs  maisons  les  meubles,  leshardes,  les  objets  précieux,  et 
les  entassaient  sur  des  bêtes  de  somme»  espérant  ainsi  pouvoir  dérober 
leur  fortune  au  pillage.  Vautres  creusaient  la  terre  eC  y  cachaimt  à  Is 
hâte  leurs  vases  de  métal  et  leur  argent  monnayé.  Tantôt  de  pauvres  en- 
fans,  séparés  de  leur  mère  dans  œ  grand  tumulte,  erraient  et  criaient 
dans  les  rues  sans  émouvoir  de  pitié  ;  tantôt  des  vieillards  infirmes,  rinm- 
donnés  par  leur  famille,  imploraient  avec  aussi  peu  de  succès  la  com- 
passion de  ceux  qui  se  disposaient  au  départ.  Les  rhéteurs,  encore  très 
nombreux  h  cette  époque ,  fermaient  leurs  écoles  pour  chercher  un 
refuge,  les  uns  du  côté  de  CarcasBonne,  les  antres  au  monaatète  de  Saint* 
Sernin ,  dans  lequel  ils  portaient  leurs  précieux  manuscrits  pour  eonffer 
les  richesses  de  rintelllgence  à  la  protection  de  Ka  seule  autorité  que  les 
Franks  semblaient  respecter.  Enfin,  Haiair  et  ThéodegoAe  atteignirent 
le  château  Badaelei ,  ils  se  hâtèrent  de  monter  à  la  plus  haute  tour  pour 
mieux  distinguer  au  loin  les  ftiyardii  visigoths  et  les  hordiea  fhnkea  La 
ville  offrait  toujours  h  leurs  yeux  le  même  aspect  de  désolation  et  d'ellirei. 
De  tous  côtés  la  campagne  était  remplie  de  fogitifii  à  pied,  à  cheval,  en 
litière;  le  plus  grand  nombre  se  dirigeait  instinctivement  veis  Gaitas- 
sonne,  espérant  trouver  un  reftige  assuré  dans  cette  forteresse.  De  temp 
à  autre  on  apercevait  au  nord  des  délachemens  de  visigoths  qui  arri- 
vaient à  toute  bride ,  mais  ils  étaient  trof  peu  nombreux  pour  que  Théo- 
degothe  s'occupât  de  les  rallier.  Quelques-uns,  accablés  4e  lassitude  se 
jetaient  dans  la  vfile  pour  prendre  un  instant  de  repos,  mais  le  pkn 
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grand  nombre  toàrnaii  le  rempart  poar  joindre  au  plos  Yîte  la  voie  de 
Carcassonne. 

Au  miliea  de  cet  immense  désastre ,  quelle  était  Fattilude  de  l'abbaye 
de  Saint-Sernin  et  de  Biaise ,  noavel  évèqne  de  Toalonae  ?  Placé  sur  la 
route  des  Franka  comme  un  avant-garde,  un  lien  de  transition  entre 
Farenir  et  le  passé,  le  monastère  s'applaudissait  en  secret  de  la  chute  de 
la  puissance  arienne  ;  mais  Biaise  se  préparait  à  jouer  dans  Tépoque  dif- 
ficile qui  allait  s'ouvrir  y  son  hUe  de  protectorat  et  de  charité  en  sTinter- 
posant  entre  les  yainquears  et  les  vaincus.  Au  premier  bruit  de  l'arrivée 
des  FrankSy  il  réunit  les  moines ,  les  prêtres ,  et  sortit  prooessionnellement^ 
de  l'abbaye  pour  venir  apporter  des  consolations  à  la  cité  menacée.  Une 
foule  immense  vint  aussitôt  se  joindre  à  lui ,  car  si  la  population  visq[0- 
tbe  fuyait  de  toutes  parts  à  l'approche  des  Sicambres»  les  Gallo-Romains , 
plus  attachés  au  sol,  étaient  restés  en  nombre  dans  leurs  foyers ,  se  con* 
tentant  d'enfouir  leurs  richesses  sous  terre.  Tout  oe  que  Toulouse  possé- 
dait encore  d'habitans  accourut  donc  se  ranger  sons  1  oriflamme.  Naise 
monta  sur  les  remparts  ;  toute  la  population  Fy  suivit ,  et  Fèvèque  se 
dbpœa  à  prévenir  les  ravages  de  l'invasion ,  avec  le  secours  du  ciel  ar- 
demment imploré;  imitant  par  là  ces  rogations  établies  pour  la  première 
fois  par  saint  Exnpère ,  à  l'approche  des  Vandales ,  Biaise  entonnait  les 
psaumes ,  et  trente  mille  voix  répondaient  :  Miêetere  mmtri  »  Domine , 
mùerere  nostrt  (49). 

Toute  la  journée  se  passa  dans  l'état  que  nous  venons  de  décrire  ;  Ma- 
sair  etThéodegothe,  renfermés  au  château  Badadei,  n'attendaient  que 
l'arrivée  des  Visigoths  pour  se  défendre,  ou  celle  des  Franks  pour  tteir. 
Jusqu'alors  ils  étaient  demeurés  perchés  sur  un  banc ,  afin  d'atteindre  à  la 
seule  lucarne  qui  éclairât  cet  étage  de  la  tour.  Tout  à  coup  le  banc  se 
brisa;  Masiir  ca  redressa  la  planche  contre  la  muraille,  nais  il  put  seul 
arriver  à  la  lucarne ,  et  Théodegothe  fut  obligée  de  voir  désormais  par 
les  yeux  de  Hazair. 

—  Berger,  lui  dit-elle ,  j'entends  un  brait  d'une  nouvelle  sorte;  regarde 
au  loin ,  ne  vois-to  rien  venir? 

—  Mon  oreiOe  »  reprit  Maiair,  est  fhippée  de  quelque  chose  d'étrange  ; 
cependant  je  ne  vois  rien  paraître,  seulement  le  bruit  et  le  tumulte  aug- 
UMAlent  dans  la  viOe  »  et  de  toutes  parts  les  fuyards  deviennent  {dus  nom-* 
breox. 

—  Mais  au  toin,  du  côté  du  nord»  ne  vois^tu  rien  encoreT 

—  Rien  encore,  madame ,  je  n'aperçois  qu'un  brouillard  conA». 

—  Un  brouillard,  repartit  Théodegothe  dans  un  trouble  toujours eroia- 
sant.  Regarde,  regarde,  et  surtout  pas  d'erreur;  c'est  dans  le  livre  de  la 
vie  et  de  la  mort  que  tu  jettes  les  yeux. 

*-  C'est  à  peine  si  je  distingue  un  mouvement  vague  >  semblable  à  celui 
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d'un  troupeau  innombrable  ;  un  nuage  de  poussière  vole  au  devant  comme 
le  tourbillon  qui  précède  l'orage. 

—  Grand  Dieu  I  s'il  allait  éclater  sur  nos  tëles  I 

—  Reine,  j'aperçois  des  chevaoï. 

—  Malheur  I  la  cavalerie  précède  toujours  les  hordes  frankes,  ne  peox- 
tu  distinguer  leurs  vètemens  ou  leurs  bannières? 

—  Non  f  mais  je  reconnais  que  les  cavaliers  sont  en  petit  nombre  ;  et 
la  foule  qui  marche  après  eux  est  immense. 

—  Les  bannières,  Mazair,  quelles  sont  les  bannières? 

—  Je  ne  peux  les  distinguer  encore. 

—  Si  du  moins  c'était  nos  soldats  I  je  pourrais  réunir  leurs  débris  et  at- 
tendre Tennemi  de  pied  ferme  derrière  ces  murailles. 

—  Reine,  les  cavaliers  avancent  avec  une  impétuosité  extrême,  défà 
quelques-uns  ont  dépassé  Balnéa. 

—  Sitôt,  grand  Dieul  et  ignorer  encore  si  c'est  la  couronne  que  je  dob 
espérer,  ou  bien  si  c'est  la  mort  que  je  dois  craindre.  Mais  ne  pourraa-tn 
donc  jamais  reconnaître  les  bannières? 

—  Maintenant  je  les  aperçois  ;  c'est  une  grande  image  attachée  au  fer 
d'une  lance. 

—  Sa  couleur,  sa  couleur?  demanda  vivement  la  reine. 

—  Azur,  répondit  Mazair. 

—  Nous  sommes  perdus!  dit  Théodegothe  atterrée;  c'est  la  bannièfe de 
Saint-Martin  (50). 

—  Nous  sommes  perdus  !  répéta  Mazair  en  quittant  la  fenêtre  ;  les 
Franks  atteignent  déjà  l'abbaye  Saint-Sernin. 

—  Déjà!  déjàl  Et  aussitôt  Théodegothe  s'élança  a  la  lucarne,  jeta  un 
coup-d'œil  désespéré  sur  les  hordes  ennemies ,  et  elle  redescendit  prédpî- 
tamment  en  s'écriant  :  Fuyons,  fuyons,  il  n'y  a  plus  un  instant  à  perdre. 

Mazair  et  Théodegothe,  rapides  comme  des  javelots,  se  précipitèrent 
dans  la  cour  pour  monter  sur  les  chevaux  que  l'écuyer  leur  avait  conduits. 
Les  coursiers  étaient  toujours  attachés  au  verroux  du  portail,  mais  Théode- 
gothe reconnut  bientôt  avec  effroi  que  le  chAteau  avait  été  abandonné  par 
les  soldats  commis  à  sa  garde ,  l'écuyer  lui-même  saisi  par  la  paniqae  gé- 
nérale avait  disparu.  N'importe ,  Théodegothe  et  Mazair  allaient  monter  à 
cheval,  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  toutes  les  portes  du  château  étaieat 
barricadées,  celle  du  nord  avait  son  gros  portail  de  chêne  avec  tousses 
verroux,  serrures  et  arc-boutans;  d'ailleurs  de  ce  côté  la  fuite  aurait  été 
impossible,  car  les  Franks  hurlaient  déjà  leurs  chants  de  victoire  et  de 
carnage.  Du  côté  de  la  ville  cependant  la  herse  seule  était  baissée  ;  aussi 
Théodegothe  et  Mazair  s'y  portèrent-ils  instinctivement,  pour  tâcher  de 
la  relever  et  de  s'enfuir  aussitôt.  —  Malédiction  !  s'écrièrent-ils  simultané- 
ment, les  bras  du  levier  n'y  sont  plus.....  En  effet,  par  je  ne  sais  quelle 
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fatalilé,  le  tour  dormant  qui  faisait  mouvoir  lés  chaînes  avait  perdu  ses 
deux  bras,  et  le  soulèvement  de  la  herse  paraissait  à  peu  près  impossible. 

Cependant  les  minutes  devenaient  à  chaque  instant  d'un  plus  grand 
prîT ,  car  les  houra  sauvages  des  hommes  du  nord  approchaient  de  plus 
eo  plus,  et  d^à  on  entendait  les  cris  déchirans  des  premiers  malheureux 
qu'ils  massacraient  aux  portes  de  Fabbaye.  Mazair  et  Théodegothe,  égarés 
par  la  gravité  du  péril,  parcoururent  la  cour  en  désespérés,  et  ayant 
trouvé  une  longue  pièce  de  bois,  ils  voulurent  s*en  servir  comme  d'un 
levier,  pour  soulever  directement  celte  terri  ble  barrière,  cause  de  tous  leurs 
dangers;  ils  passèrent  donc  l'extrémité  de  la  perche  sous  les  premières 
pointes  de  fer,  et,  donnant  la  terre  pour  point  d'appui  à  cette  extrémité, 
ils  essayèrent  de  la  lever  de  l'autre  à  force  de  bras.  La  herse  céda  facile- 
ment; nos  prisonniers  se  voyaient  déjà  libres;  mais  au  même  instant  les 
cris  des  ennemis  retentirent  à  la  barbacane ,  et  des  coups  de  bâches  com- 
mencèrent à  l'ébranler.  Pour  surcroît  de  malheur,  des  tisons  ardens  lan* 
ces  par  les  Franks  étant  retombés  dans  la  cour,  les  chevaux  s'épouvantè- 
rent ,  ils  brisèrent  les  rênes,  et ,  s'agitant  dans  cet  étroit  espace,  ils  eurent 
bientôt  renversé  Théodegothe  et  Mazair.  Le  levier  alors  privé  de  ses 
soutiens,  laissa  retomber  la  herse,  et  la  (erre  jaillit  sous  le  poids  énorme 
de  ses  pointes  de  fer. 

Mazair  et  Théodegothe  se  relevèrent  tous  contusionnés,  et  retrempant 
leur  énergie  dans  le  bruit  que  les  Franks  faisaient  à  la  porte  en  la  frappant 
sans  relâche,  il  saisirent  de  nouveau  le  levier,  et  tentèrent  de  relever  la 
herse  :  cet  effort  eut  encore  du  succès,  et  l'ouverture  fut  bientôt  assez 
grande  pour  laisser  passer  une  personne  debout.  Théodegothe,  toute  ha- 
letante d'espoir,  abandonna  brusquement  le  levier  pour  s'élancer  par 
dessous  la  herse  et  franchir  ce  pas  difDcile;  mais  le  berger ,  comprenant 
bien  que  la  fuite  lui  devenait  impossible  du  moment  ou  il  serait  laissé 
seul,  quitta  aussi  le  levier  pour  dépasser  la  reine  en  vitesse  ;  aussitôt  la  ma- 
chine, comme  on  le  devine  sans  peine,  abandonnée  à  elle-même ,  retomba 
de  toute  sa  pesanteur  :  un  horrible  cri  de  désespoir  et  de  torture  co^incida 
avec  sa  chute,  et  ce  cri  c'était  la  reine  qui  le  poussait,  car  une  pointe 
de  la  herse  avait  percé  sa  main  d'outre  en  outre  et  la  tenait  clouée  contre 
le  sol. 

—  Je  suis  perdue  I  s'écria-t-elle;  et  s'en  prenant  à  Mazair,  elle  ajouta  : 
Homme  infâme,  est-ce  ainsi  qu'après  m'a  voir  assassinée  par  le  cœur,  tu 
m'attaches  aussi  à  mon  dernier  supplice  ? 

Mais  Mazair,  assourdi  par  le  bruit  qui  se  faisait  au  dehors,  égaré  par 
l'imminence  du  danger,  courait  éperdûment  sans  pouvoir  trouver  un 
moyen  de  salut.  Bientôt  la  porte  criblée  de  coups  de  hache  s'entr'ouvrit 
avec  éclats,  et  l'on  vit  à  travers  ses  fentes  les  visages  sauvages  des  Franks. 
Ces  visages  étaient  entièrement  rasés,  à  l'exception  de  deux  longues 
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mouMaches  qui  leur  tombaient  de  chaque  cMé  de  la  boocbe;  ils  avaient 
relevé  et  raltacbé  sur  le  sommet  da  Tront  leon  cheveux  d'an  Uood  rooi, 
qui  formaient  ainsi  une  espèce  d'aigrette ,  et  retombaient  par  denière  en 
queae  de  cheval.  A  la  vue  de  leur  proie,  ces  barbares  redoublèrent  d'ef- 
forts, poussèrent  des  cris  de  triomphe ,  et  firent  ptenvoir  dans  la  coar 


ane  grMe  de  pierres  et  de  bâches  enflammées.  Dès  ce  moment ,  le  chileso 
Badaclei  offrit  un  spectacle  lamentable  :  les  deux  chevaux,  épcavanlis, 
couraient ,  ruaient  et  se  cabraient  dans  cet  élrwl  espace,  foulant  ani 
pieds  la  reine ,  clonée  sous  les  dents  de  la  berse ,  et  renversant  Mazaîrqai 
s'efforçait  en  vain  de  les  contenir.  Les  fascines  allumées  atteignirent  Tbèo- 
degothe,  ses  vétemeos  prirent  feu ,  et  la  malheureuse  disparut  dans  un 
tourbillon  de  flammes. 

Au  milieu  de  cet  affreux  supplice,  la  grande  porte  extérieure  chancela 
sur  ses  gonds  et  tomba  avec  fracas;  Mazair,  atteint  par  un  des  panncaai. 
n'eut  que  le  temps  de  pousser  un  cri  horrible;  Théodegotfae  tourna  ws 
regards  du  cAlé  de  son  complice ,  il  était  applati ,  brojé  contre  le  scd.  An 
même  instant,  les  Franks  se  précipitèrent  dans  la  conr,  le  fongoeni 
Uoldowig,  l'émissaire  que  le  lecteur  connaît  d^à,  était  h  leur  léle;  il 
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• 

chaolail  um  bàtàii  d'une  voix  lonnanle,  et  faisaii  (ourner  son  boadier , 
peint  de  vi?e6  couleurs,  comme  la  roue  dnn  char  rapide. 

^  Vi?e  le  Christ  I  qui  aime  les  Franks,  s'écriait-il  ;  rentrez  dans  le 
néant,  peuples  orgueilleux,  Toîci  Tenir  la  nation  illustre  dès  son  origine, 
remarquable  par  la  blancheur  de  sa  peau,  aussi  forte  sous  les  armes  que 
profonde  dans  les  conseils  :  vive  le  Christ  I  il  réserve  à  ses  élus  les  grandes 
armées  pour  le  carnage,  les  grandes  cités  pour  la  dévastation,  les  femmes 
vaincues  pour  les  nuits  d'orgies  ;  compagnons,  venez  orner  vos  épaules 
de  colliers  et  de  métaux  précieux  :  à  nous  le  butin ^  à  nous  les  massacres, 
à  nous  les  crânes  des  Visîgoths  pour  les  libations. 

—  Pitié  1  pitié  I  disait  la  reine  étouffée  dans  ses  vètemens  en  flamme  ;  je 
suis  la  reine,  an  secours!  miséricorde  1  pitié  I 

—  La  reine,  s'écria  Holdowig,  soit  donc  béni  le  Christ,  puisqu'il 
envoie  sous  ma  main  un  crâne  digne  d*ètre  présenté  à  Clovis  pour  boire 
le  vîn  de  la  victoire.  Alors  Holdowig  prit  sa  frankisqne,  dont  le  fer  était 
épais  et  le  manche  très  court ,  et  visant  de  loin  le  cou  de  la  reine,  il  la 
lança  avec  force,  et  atteignit  l'endroit  désigné ,  avec  cette  adresse  dont  les 
Germains  se  faisaient  gk»ire.  —  A  moi,  Clovis,  poursuivit  Holdowig  en 
éiev ant  la  tête  de  Théodegothe  dégoâtante  de  sang,  voici  un  crâne  propre 
à  devenir  dans  tes  nains  une  coupe  royale  I 

Après  ce  sanglant  exploit,  les  assiégeans  brisèrent  à  coups  de  bâche  la 
herse  qui  iiorraait  encore  rentrée  de  la  ville,  et  ils  se  répandirent  dans 
les  divers  quartiers,  pillant  et  massacrant  tout  ce  qui  tombait  sons  leurs 
mains.  Us  avaient  été  déjà  précédés  par  d'autres  bandes  de  pillards ,  sous 
les  pas  desquels  tout  disparaissait  dans  le  sang,  les  prêtres  comme  les 
enfans,  les  vases  sacrés  comme  les  omemens  des  femmes.  Vainement 
Haîse  et  son  dergé  essayaient  d'arrêter  ces  désastres,  en  pariant  miséri- 
corde an  nom  dn  Christ;  le  fils  de  Marie  n'était  guère  pour  la  plupart  de 
CCS  barbares  qu'un  nouvel  Odin ,  protecteur  du  vol  et  dn  massacre.  — 
Que  fantes^vons,  malheureux 7  criait  Biaise  à  ces  hommes  farouches; 
pensez- vous  que  ce  soit  pour  de  pareilles  dévastations  que  Dieu  a  jusques 

ici  protégé  vos  armes? On  lui  répondait  que  les  Franks  étaient  venus 

pour  oanqnérir  des  enfires,  et  que  les  prêtres  n'avaient  à  s'occuper  de 
ceux  qu'ils  tuaient  que  pour  les  enterrer. 

Cependant ,  derrièpe  ces  premières  hordes  sanguinaire»,  il  y  avait  un 
roi  qni  tantût  marchait  à  la  fête  de  son  peuple  pour  le  diriger,  tantôt 
aussi  se  trouvait  emporté  par  lut.  Les  évêques  avaient  auprès  de  celui-ci 
une  infloence  moins  négative  ;  Clovis  savait  trop  apprécier  l'importance 
du  clergé  catholique,  dans  un  pvfs  gallo-romain ,  pour  ne  pas  se  montrer 
bienveilhmt  envers  lut  Dès  que  le  fih  de  Mérovée  eut  paru ,  Biaise  s'offrit 
à  km  portant  pmcessionnellement  les  réUqnes  des  saints  évèqnes. 

—  Sicambre ,  lui  dit-il ,  arrête  l'effusion  dn  sang  et  courbe  ta  tête 
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devBDl  les  restes  sacres  des  ap61res  des  Gaules.  Le  Christ  ne  le  douDe  b 
victoire  qa'à  condition  qu'elle  loi  sera  consacrée  et  que  les  peuples  trou- 
veront grâce  devant  toi.  Si  les  prêtres  acconreni  sur  Ion  passage,  c'en 
pour  le  recevoir  comme  le  vainqueur  des  sectaires  d'Arios,  el  non  cocdok 
le  lyran  des  habitans  de  ces  contrées. 

Clovis,  qui  savait  apprécier  la  haute  inflnence  des  prêtres,  se  UU  de 
faire  entendre  sa  voix  pour  arrêtera  leur  prière  le  pillage  et  le  massacre  ; 
mais  déjà  les  grands  malheurs  étaient  irréparables,  et  ce  n'était  pent-Urt 
pas  sans  calcul  que  le  roi  Tranb  avait  laissé  les  pillards  s'avancer  en  avaDl- 
garde,  afin  de  n'arriver  que  long-lemps  après  eux ,  lorsque  la  dévaitalioD 
était  à  moitié  consommée,  et  se  Taire  néanmoins  un  mérite  anx  jm\  de 
catholiques  d'en  arrêter  on  peu  tardivement  le  cours  à  leurs  instantes 
prières. 

AiNTEMAirr  ,  un  mol  encore  sur  cette  djoastie  ^9- 
rieuse  des  Visigoibs.  Au  premier  moment  sérieux  de 
panique,  quelques  ofBcios,  quelques  hauts  dignitaires, 
s'étaient  occupés  de  mettre  le  Irésw  d'Alaric  à  l'abri  dn 
pillage.  Pendant  qu'ils  emballaient  les  objets  la  plos 
[Hrécieux,  ils  aperçurent  des  valets  qui  donnaient  des  soins  à  nnjame 
enranl,  snr  la  tête  duquel  la  mort  avait  glisé  deux  fois.  C'était  Ana- 
laric,  que  tes  eaux  de  la  Garonae  avaient  retenu  à  leur  sarface  el  rap- 
porté an  rivage  au  sortir  des  mains  criminrlles  de  Haiair.  Des  pécheun 
l'avaient  ensuite  recueilli  dans  leur  bateau,  et  ils  venaient  de  le  rameur 
au  palais.  A  sa  vue ,  tons  les  hommes  fidèles  à  Alaric  poussèrent  do  cri 
de  joie  que  suivait  de  près  an  triste  murmore  d'horrenr.  Ils  prodignèreot 
mille  soins  à  cette  victime  d'une  donUe  ambition,  la  placèrent  à  la  Ule 
sur  nn  charriot  avec  les  plus  riches  parties  dn  trésor  royal ,  et  ils  l'empor- 
tèrent à  Orcassonnc. 

Etie  vieil  ErimuB  que  devint-il  pendant  le  sac  de  Toulouse  1  cramponoé 
à  un  des  créneaux  de  son  chAtean  favori ,  on  va  croire  peut-être  qu'il  dc 
voulut  pas  survivre  à  l'empire  dont  il  avait  respiré  si  long-temps  la  gloire  I 
Ken  loin  de  Ik  ;  son  esprit  seul  de  contradiction  aurait  suffi  au  besoin  poor 
le  pousser  dans  une  voie  contraire  à  tontes  les  prévisions  humaines.  H 
aasisla  avec  désespoir,  sans  doute,  an  désastre  de  ses  concitoyens;  nuis 
son  ame,  durcie  comme  son  cœur,  se  complut  dans  les  imprécatioas.  Il 
s'accrocha  à  la  vie  avec  une  ardeur  nouvelle ,  el  il  eut  le  soalagemeiit  de 
pouvoir  tonner  pendant  quelques  années  encore ,  contre  les  évéqnes  ca- 
tholiques qui  avaient  sons-miné  la  puissance  des  Visigoibs. 

Peu  de  temps  après,  l'histoire  nous  montre  les  Visigotfas  de  Carca»- 
sonne,  élevant  sur  le  trône  Gésalic,  Sis  naturel  d'Alaric,  jeune  hooine 
plein  de  vices ,  mais  que  la  virilité  de  son  Age  fit  préférer  an  fils  d'Aado- 
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flède;  mais  ce  dernier  oe  tarda  pas  à  être  prodamé  en  Espagne,  et  à  se 
faire  reconnaître  même  dans  la  Septimanie.  L'histoire,  en  nous  racontant 
rintronisation  d'Amalaric ,  omet  de  nous  parler  d'Amalgise  ;  malgré  ce 
silence ,  il  est  si  don  de  nous  représenter  cette  jeune  et  tendre  sœur, 
rapprochée  enfin  du  frère  qa'elleaime  tant,  que  nous  ne  pouvons  repous- 
ser rillusion  qui  nous  montre  sa  blonde  chevelure ,  s'agitant  près  du  trône 
d'Âmalaric.  Quant  à  Audoflède,  nous  l'avons  laissée  disposée  à  prendre  la 
vie  austère  et  très  commune  alors  de  la  solitude  ;  mais  la  nouvelle  de  son 
fils  y  arraché  à  la  mort,  vient  la  tirer  de  ses  mortelles  langueurs;  l'histoire 
ne  parlant  pas,  nous  devons  encore  vivre  ici  d'illusions,  et  celle  de  voir 
enfin  ses  douleurs  se  changer  en  d'ineffables  joies,  auprès  d'Amalaric  placé 
sur  le  trône  de  ses  pères ,  est  trop  consolante ,  pour  que  nous  ne  l'adoptions 
pas  avec  empressement.  Peut-être  le  lecteur  y  trouvera-t-il  un  dédomma- 
gement aux  crimes  et  aux  désastres  que  la  vérité  nous  a  forcé  d'eutasser 
dans  le  récit  de  cette  époque. 


FIN  DU  BERGER  D'ALARIC. 
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JUSTIFICATIONS. 


ANS  mes  rèf  es  de  jeunesse  (et  qai  n'a  pas  eu  les  siens  toujours  plus 
gigantesques  que  la  réalisation  ne  le  permet),  j*ayais  échaffaudé  une 
épopée  dramatique  aui  vastes  proportions  ;  épopée ,  où  les  nations 
remplissaient  les  rôles  réservés  aui  simples  héros  dans  la  tragédie 
antique  ;  où  les  individus  n*étaient  que  des  personnifications  d*tdées 
sociales;  épopée  enfin ,  où  les  siècles  se  traduisaient  en  actes ,  et  les 

révolutions  en  tableaux Le  rideau ,  levé  k  la  naissance  du  Christianisme,  tombait  de 

temps  en  temps  à  chaque  chute  d*empire.  Les  entr*actes  devenaient  ainsi  des  époques  de 
transitions;  la  toile  enfin  s^abaissait  définitivement  à  un  de  ces  événemens  sociaux  qui 
marquent  les  grandes  divisions  de  Thistoire.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  je  voulusse  renfer- 
mer  ces  conceptions  dans  un  drame  destiné  seulement  à  la  lecture;  non ,  j'avais  rêvé  sa 
représentation  sur  un  théâtre  national ,  et  pour  que  tout  fût  proportionné  dans  cet  essai 
fantastique,  j*a vais  arrêté  d'avance  le  plan  d'un  théâtre  colossal,  véritable  résurrection 
du  colisée ,  approprié  à  notre  civilisation.  J'y  voyais  déjà  les  armées  entières  s'y  mouvoir^ 
les  peuples  se  heurter;  non  point  à  la  manière  rapetissée  des  batailles  du  cirque  de  Fran- 
Goni ,  mais  comme  l'histoire  nous  les  montre  dans  les  guerres  d'Attila  et  de  Charlemagne. 
Ce  n'est  pas  tout,  passant  à  la  conception  littéraire ,  j'avais  donné  au  drame  une  ten- 
dance d'envahissement  effrayante  pour  toutes  les  autres  parties  de  la  litiératore  et  des 
arts.  Le  drame,  selon  moi ,  conquérant  insatiable ,  né  d'abord  fort  modeste  sur  les  planches 
de  Thespis,  passant  ensuite  par  Sophocle  ou  Corneille ,  arrivait  enfin  au  Walleinstein,  au 
Faust  de  Gœuthe^  au  Cromwell  de  Y.  Hugo.  Chaque  pas  dans  cette  marche  progressive , 
me  semblait  envahir,  absorber  quelque  partie  de  l'art  ;  ain^i ,  chez  les  Grecs  et  les  Bomains 
c'était  l'architecture  ;  car  on  sait  que  leurs  théâtre»  étaieni  de  vastes  et  admirables  monu- 
mens  de  marbre  et  de  granit,  sur  la  scène  desquels  ils  disposaient  tout  ce  que  le  ciseau  de 
leurs  artistes  savait  produire  de  plus  délicat  en  colonnes,  chapiteaux,  bas-reliefii ,  groupes 
et  statues;  chez  nous  enfin ,  le  paysage ,  la  perspective,  dans  le  prestige  de  nos  décors  mo- 
dernes; la  danse  dans  les  ballets,  la  musique  dans  l'opéra» 

AÎDsi  donc ,  le  théâtre,  véritable  sanctuaire  littéraire  et  artistique,  devait  accaparer 
dans  son  sein  tous  les  produits  des  beaux-arts ,  tandis  que  le  drame  absorbait  tout  ce  que 
rintelligence  humaine  adresse  à  l'esprit  et  au  ccrar  sous  des  formes  littéraires.  Cette  con- 
ception ,  au  fond  de  laquelle  perçait  quelque  chose  de  profondément  vrai ,  renfermait , 
comme  on  le  voit  au  premier  coup-d'oeil,  une  exagération  qui  devait  en  rendre  l'application 
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inabordable.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  colosse  était  sur  le  chantier,  je  m'étais  lancé  dans  de 
consciencieuses  études  dramatiques ,  et  peut-être  un  jour  donncrais-je  en  entier  les  prin- 
cipes didactiques  que  j'avais  arrêté  avec  mes  illusions  de  dix-huit  ans.  Je  donnai  même  à 
ce  projet  un  commencement  d'exécution,  et  je  fis  publier,  il  y  a  six  ans,  les  deux  premiers 
tableaux  de  mon  épopée  sous  la  forme  dramatique,  me  berçant  de  Tespoir  fallacieux  que 
notre  théâtre  élargirait  un  jour  ses  proportions  pour  leur  y  donner  asile.  Ces  deux  tableaui 
étaient  Aîédella  et  le  Berger  d'Alaric,  commencement  de  ce  drame  séculaire;  Médella  7 
tenait  la  place  de  ces  prologues  de  Faust  qui  se  passent  dans  le  ciel  et  sont  joués  par  les 
anges.  Je  m'étais  autorisé  de  cet  exemple  du  poète  germanique,  et  plus  encore  du  temps 
reculé  où  la  scène  se  passait ,  pour  y  semer  le  menrcaieux  à  pleines  mains;  merveiOeux 
qui,  résumé  sur  des  êtres  Immortels ,  devait  me  servir  à  lier  entr'eux  les  actes,  à  enchaîner 
les  siècles....  Mais  la  raison  ayant  montré  la  tête  au  rjilieu  de  cette  exaltation  juvénile,  je 
revins  à  des  idées  plus  saines ,  je  descendis  de  ce  douzième  ciel,  je  m'assis  modestement 
sur  la  terre,  et  me  voilà  brisant  les  formes  dramatiques  de  mon  œuvre  pour  lai  donner 
simplement  les  proportions  du  roman  historique  ;  les  descriptions  alors  ont  dû  remplacer 
la  mise  en  scène,  les  prologues  sont  devenus  des  justifications  et  desf^réfaces^etj'aila 
ferme  conviction  que  l'ouvrage  y  aura  beaucoup  plus  gagné  que  perdu. 

Mais,  me  demandera- t-on ,  quel  avait  été  le  point  de  départ  de  cet  échaffaudage? 
Les  œuvres  de  deux  grands  maîtres ,  le  Faust  et  le  Walleinsiein  de  Gœuthe,  le  Cromweli 
de  Victor  Hugo.  Wallelnstein  m'avait  fourni  l'idée  d'une  succession  de  drames  portant 
le  même  nom ,  développant  la  même  pensée.  Tout  le  monde  sait  avec  quel  art  Gœuthe  a 
conduit  son  héros  dans  trois  drames,  ayant  chacun  cinq  actes,  depuis  sa  jeunesse  jus- 
qu'à sa  mort;  moyen  ingénieux  de  respecter  Tunilé  classique,  tout  en  embrassant  à 
la  manière  romantique  un  laps  de  temps  considérable.  Faust  m'avait  fourni  le  merveil- 
leux ,  les  personnages  infernaux  et  immortels  ;  Cromweli ,  enfin ,  l'étendue  des  dévelop- 
pemens,  la  grandeur  des  proportions.  On  voit  que,  pour  arriver  de  ce  point  de  départ 
à  une  série  de  drames ,  commençant  aux  empereurs  romains  et  finissant  k  saint  Louis, 
il  restait  encore  à  monter  quelques  échelons  ;  mais,  enfin ,  ces  maîtres  m  avaient  donné 
les  prémices,  je  voulais  pousser  l'argument  jusqu'à  la  conséquence. 

Je  n'aurais  pas  fait  toutes  ces  observations  si  je  n'avais  voulu  expliquer  par  là  cer- 
taines coupures  dramatiques ,  certaines  dispositions  de  dialogues  à  effet  qui  se  trouvent 
dans  le  Berger  d' Alaric  et  Médella  ;  sans  cela  peut-être  aurait-on  trouvé  que  le  ton 
en  était  quelquefois  trop  exalté  et  peu  conforme  à  la  simplicité  ordinaire  du  roman... 
Maintenant ,  si  nous  passons  à  quelques  caractères  dont  j'ai  développé  les  transforma- 
tion avec  une  prédilection  toute  particulière ,  n'y  verra-t-on  pas  une  violation  mani- 
feste des  anciennes  règles  d'unité?  À  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  m'en  défendre; 
au  lieu  de  reculer  devant  les  attaques ,  je  vais  tftcher  de  les  prévenir  en  présentant 
quelques  observations  générales ,  qui  mériteraient  bien  un  examen  plus  approfondi. 

Un  homme  apparaît  sur  la  scène,  il  est  abattu,  écrasé  par  l'esclavage.  Quelques 
paroles  de  regret  indiquent  à  peine  une  ame  sensible  à  la  douleur.  Son  langage  e>t 
lourd ,  son  intelligence  demeure,  absorbée  dans  les  travaux  les  plus  grossiers.  Tout 
à  coup  un  crime  imprévu  est  commis  sous  ses  yeux;  la  pitié  ouvre  son  ame ,  son  cœur 
se  sensibilise ,  la  vertu  échtc ,  elle  développe  une  intelligence  qui  étonne.  Les  événe- 
mens  continuent  à  marcher  ;  l'ambition ,  née  d'abord  d'un  excès  de  vertu ,  enfante  à 
son  tour  l'orgueil ,  l'égolsme ,  la  soif  du  pouvoir ,  enfin  une  scélératesse  froidement 
combinée;....  en  résumé,  un  esclave  abruti  sent  naître  l'ambition  par  excès  de  vertn, 
et  finit  par  devenir  criminel  par  excès  d'ambition....  Que  de  révolutions,  que  de  tem- 
pêtes dans  une  même  ame  !  que  d'oppositions  !  en  un  mot  que  d'hommes  dans  un  seul 
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homme  !  que  de  pa>sioDS  dans  un  même  cœur,  qui  semblent  tout  d'abord  inconcilia- 
bles!.... 

Un  tel  personnage  esl-il  bien  moralement  possible ,  va-t-on  me  dire,  et  la  nature 
procède>t-elle  ainsi  par  antilbèses  et  brusques  transformations?....  Certes,  ce  n'est  pas 
l'art  poétique  d'Horace  que  nous  irons  citer  en  témoignage ,  car  nous  savons  combien 
notre  proposition  est  énergiquement  combattue  par  ce  poète  didactique.  «  Que  votre 
»  personnage,  dit-il ,  marche  toujours  semblable  à  lui-même,  qualit  ab  ineepto  proees- 
»  $erit  et  iibi  eonstet  ».  Je  dois  encore  l'avouer ,  l'histoire  ne  manque  pas  de  ces  grands 
caractères  qui  marchent  tout  d  une  pièce  et  qui  paraissent  suivre  la  même  route  depuis 
leur  naissance  jusqu'au  tombeau  j  ainsi,  lorsqu' Alexandre,  au  dire  de  Plutarque,  se 
plaignait  des  victoires  de  son  père ,  prétendant  qu'il  ne  lui  laisserait  rien  à  conqué- 
rir; lorsqu'il  se  montrait  aussi  impétueux  dans  ses  actions  que  dans  ses  discours; 
lorsqu'il  refusait  de  descendre  dans  l'arène  des  jeux  olympiques ,  disant  qu'il  s'y  pré- 
senterait s'il  avait  des  rois  pour  rivaux,  ne  pouvait-on  pas  voir  là  les  germes  du  pre- 
mier conquérant  du  monde.  César ,  tout  jeune  encore ,  étant  tombé  entre  les  mains 
des  pirates ,  ne  monlraitril  pas  déjà  l'assurance ,  le  mépris  de  ses  adversaires  et  sur- 
tout sa  conBance  sans  bornes  en  sa  fortune  ?  ne  pouvait-on  pas  sonder  un  peu  ce  que 
contenait  cette  nature  extraordinaire,  lorsqu'au  lieu  de  trembler  Rêvant  ceux  qui  Ta  valent 
fait  prisonnier ,  il  les  raillait ,  leur  ordonnait  impérieusement  de  faire  silence  pour  le 
laisser  dormir ,  les  traitait  de  barbares  et  d'ignoraus  lorsqu'ils  n'applaudissaient  pas  à 
ses  poésies  et  à  ses  harangues  ,  et  les  menaçait  de  les  faire  pendre  dès  qu'il  aurait  payé 
sa  rançoo.  Marius  ne  faisait-il  pas  soupçonner  sa  vie  de  général  dure,  inQexible,  cruelle , 
dès  sa  jeunesse  passée  à  Cerretinum  dans  la  grossièreté ,  la  tempérance ,  le  mépris  de  la 
mollesse  et  du  luxe;  ne  fut-il  pas  toujours  comme  Coriolan,  comme  Calon,  un  de  ces 
types  romains  qui  marchent  constamment  dans  une  même  direction  indéviable  et  meu- 
rent tels  qu'ils  sont  nés?  Dans  les  siècles  plus  rapprochés,  l'histoire  nous  offrirait  en 
abondance  les  mêmes  natures  de  caractères  :  ainsi  la  vie  austère  et  entreprenante  du 
moine  Hildebrant  fut  constamment  digne  de  ce  Grégoire  Vil ,  pontife  terrible ,  altier , 
d'autant  plus  audacieux  que  c'était  au  ciel  qu'il  allait  chercher  ses  foudres.  Mais  quelque 
péuérale  que  soit  cette  loi  d'unité ,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'elle  reste  à  l'abri  des  exceptions  ; 
et  quoiqu'elle  forme  la  base  de  la  nature  humaine ,  Thomme  sait  bien  souvent  s'arracher 
de  ses  fondemens,  pour  lancer  ses  rameaux  dans  des  directions  tout  opposées.  Qui  ne 
sait ,  par  eiemple ,  que  les  grands  malheurs ,  les  joies  subites  ébranlent  quelquefois 
l'organisme  humain  ,  au  point  de  détruire  la  raison  la  plus  fortement  trempée.  L'his- 
toire nèst-elle  pas  remplie  de  ces  grands  exemples  de  malheurs  publics  ou  domestiques 
qui  ont  plongé  de  nobles  victimes  dans  la  folie.  Mais  s'il  est  constant  que  des  intel- 
ligences aient  été  détruites  par  de  violentes  catastrophes ,  n'est-il  pas  incontestable  à 
plus  forte  raison,  que  d'autres  se  trouvent  simplement  dérangées  ,  que  l'ordre  des  idées 
soit  renversé  chez  un  individu ,  qu'il  passe  d'une  opinion  à  une  autre ,  et  ces  effets 
produits  sur  le  cerveau ,  pourquoi  n'agiraient-ils  pas  également  sur  le  coeur  ,  siège 
des  passions  ?  Si  la  nécessité  multiplie  les  forces  physiques  d'une  simple  femme ,  quand 
il  s'agit  de  défendre  un  fils  qu'on  lui  enlève ,  pourquoi  ne  verrait-on  pas  dans  telle 
autre  circonstance  un  homme,  jusques-là  pusillanime,  devenir  tout  à  coup  un  héros, 
et  présenter  ainsi  dans  un  court  intervalle  les  deux  antipodes  du  cœur  humain.  Qui 
pourra  nier,  par  exemple,  que  saint  Paul  ait  renfermé  deux  hommes;  le  premier, 
païen  exalté,  livrant  les  chrétiens  aux  bourreaux,  le  second  combattant  le  paganisme 
et  répandant  sur  le  monde  cette  lumière  éclatante  qui  dissipa  tant  de  ténèbres.  Et 
saint  Augustin  !  qui  donc  aurait  deviné  le  grand  évèque  d'Hippone,  le  saint  le  plus 
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éloqaent,  la  plus  belle  colonne  de  Tégli^e,  dans  cet  effréné  libertin  qu*eaeune  turpi- 
tude n'effrayait....  Dans  Tantiquité  elle-même,  que  dira-t-on  de  cet  Alciblade  que  Plu- 
tarque  nous  montre  «  très-souvent  inégal  dans  ses  moeurs ,  lesquelles  éproutèrent  de 
fréquentes  variatioas ,  suites  naturelles  des  grandes  circonstances  où  il  se  troofa  et  des 
vicissitudes  de  sa  fortune  ». 

Auguste ,  l'empereur  clément ,  ▼ertueui ,  magnanime ,  le  père  du  peuple ,  se  serait-il 
reconnu  lui-même  dans  ce  triumrir  Octave ,  sanguinaire  avec  volupté,  débauché ,  dis- 
solu avec  frénésie,  despote  et  jaloux  avec  transport.  Et  dans  notre  temps,  n*avoosHioiift 
pas  vu  de  lélés  carbonnari ,  sans  foi  religieuse  et  peut-être  athées ,  trouver  dans  leon 
prisons  les  plus  sublimes  pensées  de  résignation  chrétienne,  les  plus  admirables  réié- 
litions  apostoliques....  Et  ce  duc  d'Orléans,  libertin,  frivole,  occupé  exchisIveaieBt 
d'aventures  galantes  et  de  parties  de  plaisir ,  poussant  même  la  dépravatk»  jusqu'à  se 
déclarer  ouvertement  le  chef  d'une  révolte  contre  son  père  ;  cet  ambitieux ,  qui  porta 
l'audace  jusqu'à  soutenir  contre  les  troupes  du  rot  la  bataille  rangée  de  Saint-Aubin , 
était-il  le  même  que  ce  Louis  XII ,  nommé  par  la  France  entière  le  pin  dm  pm- 
pu ,  et  qui  commençait  son  règne  par  ces  incroyables  paroles  de  démence  :  «  Le  roi 
»  de  France  n'est  pas  chargé  de  venger  les  querelles  du  duc  d'Orléans  ».  Ce  fut  là  assu- 
rément une  des  transformations  les  plus  éclatantes  qu'ait  éprouvé  l'esprit  humain.  Peu 
à  peu  l'ancien  prince  du  sang ,  ennemi  de  toute  autorité ,  d'une  Insubordination  native 
et  Invincible,  acquit  une  si  grande  douceur  de  caractère,  qu'il  plia  tous  ses  goûts 
aux  caprices  de  sa  jeune  femme ,  Marie  d'Angleterre ,  «  si  bien ,  dit  un  ancien  chro- 
n  niqueur ,  que  là  où  il  soûlait  dtner  à  huit  heures ,  il  convenait  qu'il  dtnat  à  midi;  et 
»  où  il  soûlait  se  coucher  à  six  heures  du  soir ,  il  se  couchait  à  minuit  » 

Raymond  Lulle  y  de  Majorque ,  une  des  plus  hautes  capacités  de  son  siècle ,  vient 
encore  nous  donner  un  éclatant  témoignage.  Elevé  au  sein  de  la  cour  de  Jacques  I" 
d'Aragon  ,  où  l'on  savait  si  bien  allier  la  galanterie  à  la  religion,  il  mena  une  vie  plus 
que  dissipée  ;  les  fonctions  de  sénéchal  du  palais  ne  peuvent  satisfaire  son  ambition  ; 
une  épouse ,  dont  il  eut  des  enfans  ,  ne  peut  le  fixer  ;  il  court  avec  frénésie  les  aven- 
tures galantes ,  et  e'est  à  la  vue  de  la  gorge  de  sa  maîtresse  rongée  d'un  cancer  qu'il 
se  dégoûte  du  monde  ,  répudie  sa  vie  passée  et  abandonne  le  palais  pour  se  réfugier 
dans  un  hermitage.  Depuis  ce  jour  (  il  avait  alors  trente-deux  ans),  on  ne  retrouva 
rien  en  lui  qui  rappelât  l'ancien  courtisan  ,  et  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  il 
vécut  chaste ,  couvert  d'un  froc ,  pâlissant  sur  les  livres ,  ne  songeant  qu'à  convertir  les 
mahométans ,  chez  lesquels  il  fit  plusieurs  voyages ,  et  vécut  quelque  temps  prisoD- 

nier Luther  lui-même ,  toujours  exalté  il  est  vrai,  n*appliqu'a-t- il  pas  bien  divcr- 

versement  son  enthousiasme  ?  Lorsqu'il  s'enferma  dans  sa  jeunesse  au  couvent  des  Ao- 
gustins  d'Erfurt,  eût-on  pensé  que  ces  excès  d'abstinence  qui  le  portaient  à  passer  pln- 
sieurs  jours  sans  boire  ni  manger,  le  conduiraient  bientôt  à  se  proclamer  rennemide 
toutes  les  observances.  Son  premier  zèle  pour  l'autorité  du  pape ,  qui  allait  cbet  loi 
plus  loin  que  chez  les  ultra-mon tains ,  aurait- il  pu  laisser  deviner  le  destructeur  de 
toute  tradition  ecclésiastique  ?  Enfin  était-ce  en  faisant  brûler  le  livre  d'Erasme  coalie 
la  messe,  le  célibat  des  prêtres  et  l'invocation  des  saints,  qu'il  se  préparait  à  foudroyer 
lui-même ,  quelques  années  plus  tard ,  tous  les  dogmes  de  l'Eglise. 

Ah  !  hâtons-nous  de  reconnaître  que ,  si  certains  grands  hommes  paraissent  toujours 
suivre  une  ligne  Indéviable  parce  qu'ils  conduisent  leur  siècle  et  le  font  plier  à  leor  gré, 
hâtons-nous  de  reconnaître  que ,  bien  souvent  aussi ,  ce  sont  les  siècles  qui  font  les  boo- 
mes,  et  les  événcmens  qui  les  changent  et  les  façonnent  à  leur  caprice.  La  raison  en  et 
facile  à  dire.  Tout  homme  vient  au  monde ,  et  se  développe  dans  un  certain  milieu  doot  il 
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sabU eonsUmment  les  influences,  à U  suiie  desquelles  sa  caj^clté,  son  caractère  prennent 
certaines  formes  arrêtées.  La  vie  suit  ainsi  son  cours  naturel,  sans  déTiation^tout  le  temps 
que  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  meut  restent  les  mêmes  ;  mais  supposez  une 
barrière  brusquement  élevée  sur  la  route  de  Thomme ,  un  brusque  changement  (qu*on  me 
passe  l'expression)  dans  le  moule  qui  le  contient,  alors  il  faut- ou  qu'il  périsse  en  restant 
ce  qu'il  était,  ou  qu'à  Tezemple  du  papillon  il  se  transforme  en  chrysalide  pour  passer  à 
une  autre  existence ,  appropriée  à  la  température  nouvelle  qui  Tentoure.  De  là ,  pour  ci- 
ter qudques  exemples ,  les  Vendéens  et  les  émigrés  de  03 ,  qui  ont  la  force  de  demeurer  ce 
qu'ils  étaient;  de  le  aussi  les  nobles  raillés,  les  prêtres  constitutionnels  qui  dépouillent 

leur  ancienne  forme  pour  en  adopter  une  différente Eh  I  qui  pourrait  dire  toutes  les 

transformations  de  caractère  que  cette  grande  révolution  a  opérées.  Tous  ces  héros  de  nos 
années,  généraux  et  soldats,  se  seraient^ils  doutés,  quand  ils  conduisaient  tranquillement 
leurs  bœofs  paisibles ,  de  tout  le  courage,  de  tout  l'héroïsme  dont  le  germe  était  caché  au 
fond  de  leur  cœur  !.  Oui ,  l'homme  qui  semble  diriger  les  événemens,  n'est  le  plus  souvent 
que  leur  esclave;  marchant  à  leur  suite,  il  obéit  presque  toujours  à  toutes  leurs  variations, 
et  quelquefois  ses  révolutions  intérieures ,  sont  aussi  brusques  que  les  tempêtes  qui  les 
déterminent. 

Des  marins ,  polis ,  dévoués ,  instruits  ,  voguent  sur  l'Océan ,  un  écueil  brise  leur  na> 
vire,  un  radeau  est  leur  dernier  refuge  au  milieu  de  ces  vastes  solitudes.  Quelques  jours 
après  ces  officiers,  ces  matelots  de  la  nation  la  plus  policée  de  l'univers ,  deviennent  des 
cannibales  qui  auraient  effrayé  les  anthropophages  de  l'Océanique  eux-mêmes,  si  l'excès 
du  malheur  et  de  la  détresse  n'était  là  pour  tout  expliquer,  pour  justifier.  Eh  bien  !  je 
le  demande ,  ces  hommes-là  ne  se  présentent-ils  pas  sous  deux  phases  diamétralement 
opposées ,  et  les  exemples  que  nous  donnons  ici,  pris  sans  choix  et  au  hasa^,  n'ont-ils 
pas  leur  pendant  dans  toutes  les  révolutions ,  dans  tous  les  naufrages ,  dans  loutes  les 
calamités  violentes.  Que  nous  resterait-il  donc  à  dire  pour  établir^  d'une  manière  irré- 
fragable, que  si  les  hommes  restent  souvent  ce  qu'ils  se  sont  montrés  d'abord ,  Il  en  est 
an  nombre  immense  dans  toutes  les  classes ,  à  toutes  les  époques ,  qui  suivent  les  événe- 
mens ,  changent  comme  eux  et  deviennent  à  tel  point  méconnaissables ,  qu'ils  ne  conser- 
vent rien  de  leurs  premières  allures.  Ce  résumé,  c'est  celui  de  l'histoire  humaine.  Si  donc 
ce  principe  est  si  profondément  vrai,  pourquoi  hésiter  à  l'exploiter  dans  les  œuvres  litté- 
raires ,  nous  surtout  qui  avons  pris  toutes  lès  latitudes  nécessaires  pour  embrasser  des 
développemens  étendus.  Est-il  aucun  moyen  dramatique  plus  fertile  en  oppositions ,  en 
études  profondes ,  en  surprises  saisissantes.  Je  crois  qu'on  m'accordera  sans  peine  toutes 
ces  conséquences;  seulement  on  m'objectera  peut-être  que  les  préparations  et  les  ménage- 
mens  indispensables  à  ces  sortes  de  conceptions,  ne  pourront  entrer  que  dans  des  oravres 
embrassant  un  espace  de  temps  considérable.  Pourquoi  cela?  quelque  complet  que  soit 
un  changement  de  caractère ,  quelque  lents  qu'aient  été  les  événemens  qui  l'ont  préparé, 
n'est-il  pas  un  instant  décisif,  où  le  remaniement  individuel  s'accomplit  ?  quelque  longue 
que  soit  la  course  du  soleil  d'un  tropique  à  l'autre ,  n'est-il  pas  un  instant  mathématique 
où  il  traverse  l'équateur.  Eh  bien  ne  peut-on  pas  saisir  cet  instant,  même  dans  un  drame 
de  quelques  heures.  D'ailleurs  les  récits  précédens  ne  peuvent-ils  pas  remonter  dans  le 
passé  et  préparer  à  l'avenir. 

Racine  lui  même  a  été  une  fois  près  de  nous  en  donner  l'exemple.  Lorqoe  Oreste ,  égaré 
par  l'amour  d'Herroione,  vient  de  poignarder  Pyrrhus  ,  lorque  au  lieu  des  actions  de 
grâces  qu'il  attend  de  cette  princesse ,  il  ne  rencontre  que  sanglants  reproches  et  qu'il 
éclate  enfin  par  son  appel  aux  Furies:  eh  bien  I  il  y  a  là  toute  une  révolution  de  caractère, 
et  ce  divorce  avec  le  passé  se  prêtait  à  représenter  un  second  Oresta  tout  différend  du  prt- 
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mier  Mais  le  poète  l'eit  arrêté  lur  le  seuil  de  celle  lecoode  vie ,  et  eacbalaé  par  la  règle 
do  fuoiîr  ab  ineepto  proee$$erit ,  n'a  indiqué  que  la  première  moitié  d'Oreite ,  négli- 
geant une  seconde  phase  de  sa  vie  qui  aurait  pu  produire  une  source  dramatique  inépuiaa- 
bk.  U  en  est  presque  de  même  de  Polyeucte;  c'est  là  un  changement  de  caraclère  assscf 
complet;  puser  de  ridolâtrie  au  Qmstianisme  par  amour;  mais  là  encore  la  chrétienne 
ne  dit  que  se  laisser  entrevoir ,  et  Corneille  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  seconde  eiistenee 
de  Pauline..... 

On  se  demandera  peutêtre  comment  les  règles  d'unité  s'établirent  si  profondément  chei 
les  Grecs  et  les  Romains,  tandis  que  notre  génie  européen ,  semble  né  pour  les  combattre. 
Les  causes  en  sont  faciles  à  indiquer ,  et  les  conséquences  également  aisées  à  déduire. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  une  note  précédente,  que  la  dignité ,  la  noblesse  formaient 
l'essence  de  la  société ,  de  la  littérature  grecque  et  romaine;  nous  aurions  dA  ajouter  la 
simplicité,  rhomogénéité ,  car  ce  sont  là  véritablement  les  bases  sur  lesquelles  se  mou- 
vait l'anliquité.  En  d'autres  termes  c'est  le  fini  seul ,  comme  le  dit  si  judicieusement  M. 
Cousin ,  qui  domine  Rome  et  la  Grèce.  Par  conséquent  l'homme  constamment  ramenésnr 
l'étude  de  l'homme ,  n'ouvrait  à  son  imagination  qu'on  domaine  restreint;  aussi  la  litté- 
rature et  l'art  appliqués  à  la  peinture  de  l'homme  moral  et  physique ,  se  perfeetionnaieot- 
ils  d'autant  plus  que  rien  ne  venait  se  mêler  à  cette  contemplation  de  la  nature  purement 
humaine.  La  sculpture  ne  voulant  que  la  reproduction  de  la  matière  dans  sa  placidité 
parvenait,  par  une  recherche  constante  du  même  type ,  à  une  perfection  Inoufe.  La  poéile 
pour  la  même  cause,  acquérait  une  pompe  et  une  harmonie  d'autant  plus  inimitables 
qu'elle  considérait  toujours  la  vie ,  le  cœur  humain  dégagé  de  tout  élément  divin  et  éter- 
nel. De  là  donc  cette  prédilection  constante,  presque  fatale  de  Tesprit  antique  à  retourner, 
à  pivoter  suc  lui-même  ;  en  effet,  rien  de  moins  varié ,  rien  de  plus  uniforme  que  la  poésie 
grecque ,  car  elle  se  résume  presque  toute  dans  r Iliade  et  fOdy$iée.Cti  éloignemcnt 
pour  les  enivres  multiples  étaft  si  fort ,  que  toute  leur  didactique  travaillait  à  res- 
treindre les  conceptions,  à  les  ramasser  dans  un  cercle  étroit,  où  le  poète  put  parfai- 
tement les  considérer  sous  tous  les  aspects  :  ainsi  dans  l'épopée ,  les  années  entières  se  lé- 
sument  dans  quelques  réciu ,  et  les  héros  ne  montrent  presque  jamais  qu'une  phase; 
Ulysse,  la  ruse,  Achille,  la  colère.  Un  seul  fait,  une  seule  action  de  la  vie  servent  de 
cadre  à  un  poème  :  aussi  on  a  voulu  prétendre ,  et  je  crois  avec  raison ,  que  le  génie  d'un 
seul  homme  n'avait  pas  embrassé  f  Iliade  eil'Odyiiéê.  D'après  Yko  etRenjamin  Constant, 
ces  poèmes  ne  seraient  qu'un  assemblage  d'épisodes ,  une  espèce  de  mu^iuifia  où  Ton  au- 
rait réuni  sous  un  titre  collectif ,  les  poésies  éparses  composées  par  divers  rapsodes,  sur  le 
sujet  national  de  la  guerre  de  Troie.  Ainsi  chaque  poète  aurait  fait  son  chant  ;  et  par  con- 
séquent ,  n'aurait  pas  eu  le  loisir  d'étudier  ses  personnages  pendant  un  asseï  long  inter- 
valle ,  pour  donner  le  temps  aux  révolutions  extérieures  de  modifier  leur  caractère. 

D'ailleurs  ce  ciel  toujours  calme  et  pur  de  la  Grèce ,  cette  atmosphère  sans  ouragan ,  ces 
petites  mers  sans  marée,  ces  républiques  presque  imperceptibles  sur  la  carte,  tout  cela 
ne  pouvait  manquer  de  se  réfléchir  sur  les  habltans.  Ce  n'est  qu'à  nos  pen|des  d'Bu- 
rope ,  toujours  travaillés  par  les  dévdoppemens  successifs  du  fini  et  de  Tinfinl ,  passant 
avec  une  violence  égale  de  l'incrédulité  aux  transports  religieux  ,  de  la  liberté  à  l'absolu- 
tisme ,  ce  n'est  qu'aux  peuples  modernes ,  qu'il  était  donné  de  renouveler  ces  écarts  des 
orientaux,  déterminés  par  les  grands  chocs  de  peuples,  les  grandes  révolutions,  les 
cataclysmes  physiques  et  sociaux.  Constamment  lancés  dans  les  débats  du  principe  hn- 
main  et  du  principe  étemel ,  nageant  entre  le  fini  et  l'Infini  qui  cherchent  sans-cesse 
à  se  dominer  l'un  feutre,  au  lieu  de  s'unir  par  leurs  rapports  naturels,  les  modernes  mar- 
chent entre  deux  routes  différentes  à  la  clarté  de  deux  grandes  pensées  opposées  ;  Tune 
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eofiiDte  nos  cathédrales  et  les  oeuTres  rêveuses  et  fortes  de  nos  romantiques  anglais , 
allemands ,  espagnols,  oeuvres  où  Fart  est  si  hardi ,  si  ennemi  de  la  règle ,  où  la  théologie 
prend  mille  caractères  pour  percer  et  dominer  la  forme;  Tantre,  an  contraire,  ramène 
rhomme  au  fini  lui  même,  il  le  fait  se  prendre  d*amour  pour  la  partie  de  Vintelligence  et 
do  C6enr  simplement  humaine ,  et  comme  11  ne  connaît  rien  de  plus  parfait  en  cette  étude 
que  les  traditions  grecques ,  Il  revient  à  elles  avec  une  prédflection  presque  acharnée; 
de  li  ces  fluctuations  continuelles  dans  Tordre  Intellectuel  et  artistique ,  entre  le  classique 
et  le  romantique,  fluctuations  qui  ont  leur  pendant  en  politique  lorsque  Thomme  court  de 
l'absolutisme  à  la  liberté ,  de  Tarlstocratie  à  la  démocratie. 

Ehl  bien>  pense-t-on  qu*au  milieu  de  ces  révolutions  sociales ,  inhérentes  à  la  nature 
européenne,  Thomifie ,  l'individu  puisse  se  soustraire  aui  incertitudes  morales  ?  Certes  je 
doute  fort  que  Boileau  lui-même,  avec  tout  son  esprit,  eût  pu  défendrela  thèse  absolue  des 
unités ,  d'une  manière  victorieuse,  si  on  était  descendu  au  fond  des  choses. 

Maintenant  que  le  lecteur  juge  ;  voilà  mes  principes,  voilà  les  raisons,  les  eiemples 
qui  les  appuient.  Je  suis  persuadé  que  si  Mazair ,  homme  multiple  et  disparate,  est  con- 
damné par  la  règle  d'Horace,llsejustiflera  aisément  devant  ceux  qui  vont  chercher  leurs  lois 
littéraires  dans  la  nature  humaine  elle-même  ;  non ,  il  n'est  pas  de  nuances  de  caractère 
qu*un  homme  ne  puisse  développer  successivement  en  lut ,  et  tout  ce  que  ces  anomalies 
semblent  avoir  de  choquant ,  au  premier  abord,  devient  d'un  naturel  et  d*une  conséquence 
on  ne  peut  plus  ratlonndle,  quand  Part  les  prépare  avec  les  précautions  nécessaires;  car  11 
n'est  pas  de  transformation  qui  ne  poisse  trouver  sa  justification  dans  la  nature ,  pas  même 
celles  de  ce  personnage  que  Voltaire  a  le  grand  tort  de  ne  faire  qoindiqoer  trop  succin- 
tement: 

Vicié ,  péoileol ,  coartitan ,  solitaire , 

Il  prit ,  quitta ,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Qu'on  n'alDe  pas  croire  cependant  que  nous  ayions  la  prétention  de  vouloir  attaquer 
l'autorité  relative  des  traditions  classiques ,  c'est  seulement  contre  leur  absolutisme  que 
nous  nous  inscriyons  aujourd'hui ,  prétendant  qu'à  côté  de  la  règle  donnée  comme  inva- 
riable par  Horace ,  il  en  est  une  autre  tout  opposée  que  la  nature  humaine  elle-même 
proclame  chaque  jour.  Toutefois  nous  ne  voulons  pas  donner  à  cette  dernière  la  même 
généralité  qu'à  la  précédente ,  nous  reconnaissons  que  l'unité  de  caractère  doit  demeu- 
rer la  base  des  œuvres  littéraires ,  car  si  l'on  jetait  la  plupart  des  personnages  d'un  drame 
dans  des  fluctuations  ,  des  changemens  continuels ,  on  tomberait  dans  une  anarchie  au 
milieu  de  laquelle  le  lecteur  ou  le  spectateur,  privés  de  centre  d'action ,  s'égareraient  et  se 
fatigueraient  bientôt;  mais  il  y  a  loin  de  ce  conseil  à  la  prohibition  absolue  d'Horace  et  de 
Boileau  ;  nous  persistons  à  dire  que  des  caractères  exceptionnels  tels  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  peuvent  devenir  le  pivot  d'une  action  fortement  conçue  et  rattacher  autour 
d'eux  des  événemens  multiples ,  des  scènes ,  des  péripéties ,  des  contrastes  de  la  plus 
grande  fertilité  dramatique. 

0C8  n'en  dirons  pas  davantage  sur  cette  discussion  littéraire ,  qui 
aurait  sans  doute  besoin  de  développemens  bien  pins  considérables 
pour  convaincre  les  incrédules  obstinés.  Nous  allons  parcourir  une 
antre  série  d'objections  que  le  Berger  d'Alarlc  pourrait  soulever,  en 
le  considérant  sous  le  point  de  vue  historique. 
Nous  voulons  parler  de  la  conduite  du  clergé,  envers  les  Franks  et 
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le$  aulres  peuples  des  Gaules  ,  que  nous  sommes  loio  d*atoir  présentée  comme  la  plu- 
part des  historiens  postérieurs  au  dii-septième  siècle Grâce  aui  attaques  de  Toluire, 

on  se  représente,  au  seul  mot  de  clergé,  une  classe  d'hommes  égoïstes,  abrutissant  ks 
Gallo-Romains  par  l'ignorance  et  le  fanatisme ,  empiétant  sur  les  libertés  municipales,  et 
se  coalisant  avec  Clofis  et  ses  successeurs  pour  trahir  la  cause  nationale,  leur  ouvrir  les 
portes  des  villes,  livrer  traîtreusement  leurs  concitoyens ,  et  vendre  enfin  la  victoire  an 
prix  de  privilèges,  de  donations  et  d  autorité  ;  n'est-ce  pas  là  le  résumé  des  rétits  de  l'an- 
cienne  école  ? 

Eh  bien  !  que  dira-t-on ,  si  nous  venons  ,  pièces  en  main ,  prouver  le  contraire  d'une 
manière  péremptoire?  Que  dira-^on,  si  nous  montrons  le  clergé  appelé  à  U  tête  des 
municipalités ,  par  le  choix ,  la  confiance  des  peuples ,  si  nous  le  montrons  prévenant 
les  famines ,  alors  si  terribles ,  en  formant  de  grandes  provisions  de  denrées,  en  dirigeant 
le  seul  commerce  de  l'époque?  Si  nous  prouvons  que,  bien  loin  de  trahir  les  popu- 
lations, en  les  livrant  aux  rois  Franks,  il  les  protégea  constamment  et  se  tint  à  leur 
tète,  soit  pour  apaiser  les  vainqueurs  et  obtenir  de  bonnes  conditions,  soit  en  combat- 
tant jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  en  payant  ce  dévouement  de  sa  vie.  Yoilà  le  taUeaa 
général  de  la  conquête  franke  présentée  de  deux  Csçons  assex  opposées  ;  maintenant 
passons  aux  preuves ,  racontons  les  faits  et  voyons  de  quel  cAté  viendront  se  ranger  le 
plus  i^rand  nombre  de  preuves  justificatives. 

<c  Les  évêques ,  dit  M-  Fauriel ,  avaient  été  constitués  les  chefs  de  la  curie  de  lean 
»  villes  ;  c'était  non  seulement  une  vraie  magistrature  temporelle ,  mais  une  magistra- 
w  ture  éminemment  populaire  dont  ils  avaient  été  investis  par  la  force  des  choses  dans 
»  une  société  dont  ils  étalent  la  partie  la  plus  instruite.  Patrons  politiques  de  ceux 
M  dont  ils  dirigeaient  les  croyances,  et  de  la  sorte,  armés  d'une  double  autorité,  ils  poo- 
»  valent  au  besoin,  et  selon  l'occasion ,  maintenir,  faire  valoir  et  même  accroître  l'une 
»  par  l'autre.  »  Fauriel,  Hùtwre  dé  la  GauU  Méridionale,  t.  I,  p.  385.  Voyez  en- 
core ,  pour  compléter  ce  beau  tableau  du  clergé  au  5"*«  siècle ,  même  tome ,  p.  376  à 
384 ,  402 ,  403.  «  Ce  que  nous  apprend  Sidoine- Apollinaire  de   son  contemporain 
n  Patiens ,  évèque  de  Lyon  ,  peut  servir  à  donner  quelque  idée  du  rôle  que  jouaient 
»  dans  la  Gaule  et  dans  l'église  chrétienne  certains  évêques  opulens.  Après  «voir  loué 
»  Patiens ,  comme  fondateur  ou  décorateur  de  plusieurs  basiliques ,  Sidoine  nous  le 
»  représente  réparant ,  par  ses  largesses ,  le  double  désastre  des  guerres  et  des  saisons. 
»  11  parle  d'envois  de  blé ,  faits  en  son  nom  et  à  ses  frais ,  à  des  pays  entiers ,  à  plo- 
)*  sieurs  villes  populeuses,  il  en  nomme  sept  que  Patiens  avait,  à  ce  qa*ll  semble, 
»  sauvées  toutes  et  en  même-temps  de  la  famine.  «....  «  Avec  ce  concours  d*opulence 
»  de  la  part  de  certains  évêques,  de  doctrine  et  de  savoir  de  la  part  des  autres ,  on 
>*  conçoit  sans  peine  la  considération  du  clergé  ;  on  ne  peut  plus  s'étonner  de  le  voir 
n  à  la  tête  de  la  société.  Son  pouvoir  était  la  légitime  conquête  d'une  science,  d'une pbi- 
»  losophie,  d'une  charité  presqu'également  nouvelles.  »....  Fauriel ,  1. 1 ,  p.  405 ,  406. 

Hais  nous  n'en  dirons  pas  d'avantage  sur  cette  première  partie  de  notre  sujet ,  Tes- 
pace  nous  manquant  pour  la  développer  comme  elle  l'exigerait.  Nous  allons  passer  an 
point  le  plus  important  et  le  plus  vivement  débattu  :  l'accueil  fait  par  le  clergé  chrétien 
aux  rois  Mérovingiens. 

Il  est  assurément  incontestable  qu*à  l'apparition  de  Clovis ,  les  évêques  de  Burgon- 
die  et  d'Aquitaine  encouragèrent  ce  conquérant  à  chasser  de  la  Gaule  les  Bourguignons 
et  les  Visigoths  ;  mais  bien  loin  de  trahir  en  cela  les  populations ,  ils  ne  faisaient  au  con- 
traire que  seconder  leurs  vœux  ;  car  on  sait  combien  les  catholiques ,  même  le  menu 
penplc,  supportaient  avec  impatience  l'oppression  des  Ariens,  surtout  depuis  lesper- 
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sécuUoos  d*Euric.  D'ailleurs  réloignement  où  se  troufaieot  les  évéques  méridtoiiaus 
du  théâtre  de  l'invasion  mérovingienne,  ne  leur  avait  laissé  conaaltreClovIs  que  sous 
le  point  de  vue  de  prince  orthodoxe ,  tandis  que  la  violence ,  la  barbarie  de  son  peuple 
leur  demeurait  inconnues  ;  aussi  était-ce  de  très- bonne  foi  qu'ils  désiraient  la  domInatiOB 
d*un  co-reltgionnaire  pour  l\itilité  des  populations  ;  mais  dès  que  les  Franks  se  furent 
fait  juger  par  un  contact  immédiat ,  quand  on  eut  vu  de  près  ces  princes  germani- 
ques insatiables  des  jouissances  physiques  et  surtout  de  pillage ,  dévaster  tout  ce  que 
la  Gaule  possédait  de  richesses  et  emmener  les  habitans  en  esclavage ,  dès-lors  la  con- 
duite du  clergé  éprouva  une  réaction  complète ,  et  on  le  vit ,  dès  la  fin  du  règne  de 
Clovis ,  se  mettre  à  la  tète  de  la  résistance  nationale.  On  a  même  donné  beaucoup  d'exa- 
gération k  la  première  phase  de  la  conduite  des  évéques.  On  n'a  touIu  y  voir  que  de  la 
courtlsannerîe,  de  l'intrigue ,  de  l'ambition ,  et  cependant  leur  langage  fier  et  assuré 
est  loin  de  justifier  cette  accusation.  Lorsque  saint  Rémi  baptise  Clovis ,  son  allocution 
n'est-elle  pas  d*une  fermeté  qui  n'a  rien  de  commun  avec  une  condescendance  intéressée? 
«  Baisse  u  tète ,  fier  Sicambre ,  lui  dit-il ,'  rejette  ce  que  tu  as  adoré  et  adore ,  ce  que  tv 
»  as  méconnu  jusqu'ici.  »  (  Grégoire  de  Tours ,  BUîcift,  liv.  II ,  chapitre  31.  )  Le 
pape  Anasthase  écrit  dans  le  même  temps  à  l'époux  de  Cloiitde  pour  l'encourager  à  pro- 
téger l'Eglise,  k  se  montrer  un  nouveau  Constantin;  l'évéquede  Vienne,  Avitus  lui 
envoie  également  un  émissaire  poiir  lui  dire  que  chacune  de  ses  victoires  est  une  victoire 
pour  l'Eglise; ..  mais  toutes  ces  correspondances  sont  empreintes  du  désir  de  voir  Clo- 
vis faire  le  bonheur  des  peuples ,  et  je  défie  d'y  rien  voir  qui  puisse  autoriser  à  croire 
que  le  pape  ov  les  évéques  sacrifiaient  les  populations  à  l'augmentation  de  la  puissance 
ecclésiastique....  Après  cela,  je  ne  comprends  pas  trop  sur  quels  principes  on  se  fon- 
derait pour  reprocher  si  vivement  au  clergé  les  voeux  qu'ils  faisaient  pour  un  prince 
orthodoxe  ,  contre  des  princes  ariens  T  Ne  voudrait-on  pas  aussi  leur  faire  un  crime  de 
ne  pas  chanter  des  Te  Deum  k  la  gloire  d'un  Euric ,  qui  faisait  fermer  les  églises  avec  des 
ronces  pour  empêcher  les  chrétiens  de  les  fréquenter ,  qui  déportait  les  évéques  et  inter- 
disait au  peuple  de  les  remplacer?  Voudrait-on  qu'ils  eussent  ardemment  prié  pour 
la  conservation  d'Alaric ,  par  ordre  duquel  Volusien  ,  évêque  de  Tours ,  fut  arrêté  et 
lâchement  assassiné?  (Bom  Vaissete,  Hût.  du Lang.,  t.  1 ,  p.  340,341.  —Gré- 
goire de  Tours ,  Hùtoire,  liv.  X  ,  chap.  31.  )  et  sous  lequel  Quintianus  ,  évêque  de 
Rodez  ,  fut  chassé  de  son  siège  (  Grégoire  de  Tours ,  Viiœ  Patrum,  liv.  V  ;  Hût. ,  1.  II, 
chap.  36  ).  Quelques  évéques ,  il  est  vrai ,  épousèrent  ouvertement  le  parti  de  Clovis  et 
Galactorius  dans  la  Novempopulanie ,  alla  même  jusqu'à  prendre  les  armes  avec  ses 
diocésains  (Marca,  Histoire  du  Béam ,  rapporte  longuement  ces  aventures),  mais 
d'autres ,  en  revanche ,  devinant  peut-être  les  désastres  que  l'invasion  Franke  allait  atti- 
rer sur  la  Gaule ,  surent  résister  même  k  un  premier  mouvement  de  séduction  ;  de 
ce  nombre  fut  saint  Césaire  d'Arles  ;  sa  position  ,  comme  évêque  catholique ,  le  fit  bien 
fioupçonner  par  les  Visigoths  de  cons^pirer  contr'eux;  mais  il  s'en  défendit  et  son  bio- 
graphe l'en  justifia  (vita  $anti  Cesarii);  et  qu'on  n'aille  pas  dire  que  cette  justifi- 
cation ressemblait  à  une  tactique,  ce  n'est  pas  au  moment  de  la  victoire  de  Clovis  qu'un 
évêque  ambitieux  aurait  publié  un  mensonge ,  quand  la  vérité  aurait  pu  lui  mériter 
les  bonnes  grâces  et  les  faveurs  du  vainqueur. 

Eh  I  bien ,  je  le  demande ,  n'y  a-t-il  pas  bien  loin  de  là  à  cette  conspiration  que  cerUins 
historiens  nous  présentent  comme  généralement  ourdie  entre  les  évéques  catholiques 
et  les  rois  franks ,  pour  livrer  à  ces  derniers  les  populations ,  les  richesses  des  Gaules , 
et  se  partager  les  bénéfices  de  cette  trahison  ?  Ce  n'est  pas  tout ,  à  peine  avons-nous 
entrevu  ce  premier  élan  du  clergé  pour  Clovis ,  que  nous  touchons  déjà  à  une  ère  de 
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réaction  énergique.  Du  moment  que  les  impUcables  Sicambres  ont  envahi  le  midi  de 
U  Gaule ,  toute  cette  conspiration  épiscopale  s'évanouit ,  et  les  événemens  subséqueos 
n'en  portent  plus  les  traces  ;  ainsi ,  dans  leur  première  invasion  en  Aquitaine ,  en  Septi- 
manie ,  en  Provence ,  les  Fraoks  pillent  et  dévastent  tout  indiCTéremment ,  même  les 
monastères  et  les  églises^  les  moines  ne  tout  pas  épargnés  dans  les  massacres;  on 
emmène  en  esclavage  une  foule  de  prêtres  et  de  clercs ,  c'est  à  peine  si  Glovis  fait 
épargner  çà  et  là  certaines  abbayes  les  plus  fameuses  (  Fauriel ,  HùL  de  la  Gaule 
Méridionale ,  t.  II ,  p.  74 ,  75  ).  Eh  I  bien ,  je  le  demande ,  si  les  Franks  n'avaient 
dû ,  comme  on  le  dit ,  leurs  succès  qu'à  la  protection  des  prêtres ,  les  auraient-ils  si 
rudement  traités  ?  Si ,  par  exemple ,  celte  conspiration  clirétienne  eût  été  aussi  uni- 
verselle qu'on  a  voulu  le  prétendre ,  croit-on  que  Sigisroond ,  successeur  par  intri- 
gue de  Gondebault ,  roi  de  Bourgogne ,  eût  cherché  un  asile  dans  le  monastère  de 
Saint-Maurice  en  Yelais ,  contre  les  fils  de  Clovis  qui  l'avaient  vaincu  (  Grégoire ,  ffâf , 
livre  III ,  cbap.  6  )  ?  mais  c'eût  été  se  jeter  entre  les  mains  de  ses  propres  ennemi». 
Groitron  encore  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  Amalaric,  roi  des  Yisigotba»  battu 
par  Childebert ,  et  ne  pouvant  lui  échapper ,  eût  cherché  un  refuge  dans  une  église  des 
chrétiens  (ehri$tianorum)t  tout  cela  prouve-t-il,  en  aucune  fSicon,  une  guerre  si  oa> 
verte  entre  les  princes  ariens  et  le  clergé  catholique  (  Grégoire ,  Hi$t. ,  Ut.  III , 
chap.10). 

En  général ,  on  ne  saurait  se  figurer ,  sur  quelles  données  légères ,  nos  historiens  ont 
bâti  leur  opinion  dans  un  pareil  sujet  I  Ils  procèdent  presque  toujours  par  allégatioDs 
vagues ,  et  quand  on  veut  remonter  aux  preuves,  on  ne  trouve  d'autres  sources  qu'une 
idée  fixe  >  un  parti  pris  de  calomnier  quand  même  ;  plus  nous  avançons  dans  l'hisioire 
des  Mérovingiens,  plus  nous  voyons  se  propager  de  toutes  parts  une  résistance  continue, 
énergique  entre  les  Gaulois  et  les  Franks ,  et  dans  cette  guerre  les  évêqucs  sont  presque 
toujours  à  la  tête  des  populations.  «  Le  clergé  aquitain,  dit  Fauriel,  Hisioire  de  la  Gaule 
»  Méridionale ,  t.  II ,  p.  f  13,  qui  avait  attiré  les  Franks  dans  la  contrée,  s'élJiit  mis  à  la 
»  tête  des  populations  depuis  qu'il  les  avait  vus  de  près  »....  Lors  de  la  révolte  de  TAr- 
verniecontreThierri,  quel  est  l'homme  qui  prend  la  direction  du  mouvement  national 
pour  défendre  Bourges  ?  c'est  l'évêque  Quintianus  ;  après  quelques  jours  de  siège,  la  ville 
est  délivrée  et  c'est  à  lui  que  le  peuple  et  l'histoire  en  font  remonter  l'honneur  (Gré- 
goire, hitt,  1.  III,  chap.  12);  et  savez  vous  de  quelle  manière  Thlerri  en  se  retirant , 
cherche  à* regagner  les  bonnes  grâces  du  clergé?  U  brûle  les  églises  et  les  monastères  où 
le  peuple  s'était  réfugié  ;  il  détruit  de  fond  en  comble  celui  d'iciodore ,  un  des  plus  an- 
ciens des  Gaules ,  massacre  ou  emmène  en  esclavage  les  prêtres  comme  les  paysans  qui 
s'étaient  renfermés  dans  l'église  encore  plus  fameuse  de  Brioude.  (Fauriel,  t.  II ,  p.  119- 
120).  Enfin  le  château  de  Lauvolatre  est  pris  par  les  troupes  de  Thlerri ,  et  quelle  est  la 
première  personne  massacrée  ?  C'est  le  prêtre  Proculus  ;  cependant  certains  historiens 
ont  Touluraccuser  d'avoir  livré  la  ville;  la  manière  dont  les  Franks  le  traitèrent  me 
semble  donner  un  asaex  bon  démenti  à  cette  opinion.  Theudéric  envahissant  l'AuTeigne 
dont  Quintianus  était  évêque ,  ne  se  montre  pas  plus  respectueux  envers  l'église  St.-Ja- 
lien ,  il  la  dévaste  entièrement ,  et  massacre  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  (Grégoire , 
hùt.,  1.  III,  chap.  12). 

Où  sont  donc  les  preuves  de  cette  bonnte  intelligence  des  Franks  et  du  clergé;  vondra- 
t-onenvoirune  dans  la  lettre  qu'Aurélien,  évêque  d'Arles,  écrivait  à  Théodebert?  mabc'est 
que  Théodebert  était  justement  le  meilleur  roi  de  la  première  race,  le  plus  doux  envers  le» 
Gaulois ,  le  seul  qui  semble  avoir  connu  la  clémence  ;  car  il  donna  700  pièces  d'or  aui 
habitans  ruinés  de  Verdun ,  et  sauva  la  vie  k  des  hommes  proscrits  par  son  pèra. 
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(Grégoire ,  1.  III.  y  chap.  34 ,  35).  et  que  fait  Aurélien  dans  sa  lettre  t  II  le  remercie  du 
bonheur,  du  repos  qu'il  procure  à  la  Gaule,  et  l'engage  à  persévérer, en  lui  disant  :  «  Gou- 
»  rage,  restaurateur  de  Fantiquité ,  inventeur  de  nouveautés,  courage.'  »  Est-ce  là  le  lan- 
gage d'un  ambitieui  qui  tendrait  des  trames  contre  la  liberté  des  peuples.  Nous  avons  en 
core  mieux  que  cela.  C'est  une  conspiration  diamétralement  opposée  à  celle  qu'on  prête  au 
clergé  de  ce  temps  ;  ainsi  dans  l'intrigue  de  Gondoval ,  dénoncée  par  GoQtram  Bozom  , 
Théodore ,  évèque  de  Marseille  et  Epiphane,  évéque  de  Pavie ,  furent  convaincus  d'avoir 
voulu  soumettre  la  monarchie  Franke  à  la  souveraineté  de  l'empereur  de  Constantinople 
(Grégoire  de  Tours ,  hùt,  1.  VI^  chap.  24). 

Lorsque  les  Francks  envahirent  l'Aquitaine ,  était-ce  pour  témoigner  lenr  gratitude  au 
clergé,  qu'Os  dépouillaient  les  églises  j  profanaient  les  lieux  saints ,  vio  ient  es  religieu- 
ses ,  mettaient  les  prêtres  à  mort,  détruisaient  les  monastères  de  fond  en  comble  (Grégoire 
de  Tours,  hi$t.,  1.  IV,  chap.  38)  T  était-ce  condescendance  du  clergé  envers  les  vainqueurs, 
que  de  comparer  leur  invasion  à  la  persécution  de  Dioclétien ,  et  de  raconter  les  miracles 
opérés  en  divers  endroits  pour  punir  leurs  excès  ?  et  notez  bien  que  ces  déclamations 
étaient  générales  (  Grégoire ,  ibidem  )  ;  mais  les  Franks  n'écoutaient  aucune  prière ,  ils 
attaquèrent  même  les  monastères  de  Tours,  et  les  moines  eurent  beau  crier.  «Gardez  vous, 
»  6  barbares,  de  descendre  ici,  car  ce  monastère  appartient  au  bienheureux  Martin.  »  Les 
soldats  battirent  les  religieux ,  saccagèrent  le  couvent  et  enlevèrent  tout  ce  qui  s'y  trou- 
vait de  précieux  (Grégoire ,  ibidem) Les  Franks  austrasiens  à  la  même  époque  ne  se 

montrent  guère  plus  doux  envers  le  clergé  ;  ils  pillèrent,  en  présence  de  leur  roi  Sigebert, 
la  riche  basilique  de  Saint-Denis  ,  grimpèrent  sur  les  tombeaux  pour  faire  tomber  avec 
leurs  lances  les  lampes  d'argent ,  et  commirent  toutes  sortes  de  profanations  incroyables. 
(Àdriani  Valesiirerum  Francorum,  1.  IX,  p.  55).  Désidérius  et  Bladaste.,  dans  leur  in- 
vasion du  Berri ,  n'épargnèrent  pas  davantage  les  lieux  sacrés,  et  les  catholiques  ne  pu- 
rentpas  de  bien  long-tempe  réparer  tous  leurs  désastres.  (Grégoire,  kist.,  1.  TI,  chap.  81). 

Lorsque  Brunehaut  entra  à  Paris,  les  habitans  se  portèrent  en  foule  au  devant  d'elle  ; 
un  seul  se  refusa  à  cette  démarche  de  courtisan  ,  et  cet  homme  était  l'évêque  Gennanus, 
aujourd'hui  honoré  comme  saint.  Savez-vous  comment  il  comprenait  la  flatterie  et  la 
complaisance  envers  les  Mérovingiens?  Q  se  plaignait  des  ravages  des  Franks  avec  la  der- 
nière, et  j'ajouterai  la  plus  hardie  amertume,  dans  une  lettre  qui  nous  est  parvenue,  et  qui 
demeure  un  des  plus  curieux  monumens  du  courage  des  évêques  de  cette  époque  (Ger- 
mant Parieiiepiscoporum  epistolœ,  t.  IV,  p.  80-81).  Mais  toutes  ces  représentations  glis- 
sèrent sur  l'ame  endurcie  du  roi  barbare.  Sigebert  ramit  son  armée  en  campagne,  et  le  seul 
homme  qui ,  à  son  départ ,  osa  se  présenter  encore  sur  son  passage,  ce  fut  l'évêque  Ger- 
manus,  qui  s'était  arraché  de  son  lit  de  souffrances  pour  faire  une  dernière  tentative  et 
rappeler  Sigebert  à  des  idées  de  civilisation  et  de  paix  (  Grégoire,  Histom,  1.  lY  ).  Mais 
c'est  surtout  dans  la  vie  de  Grégoire  de  Tours  que  se  montrent  et  se  résument  avec  plus 
d'énergie  ces  efforts  du  clergé  luttant  contre  les  Franks  en  faveur  des  vaincus  et  des 
faibles.  Il  faut  parcourir  dans  tous  leurs  détails  les  moyens  que  cet  évêque  fut  obligé  de 
prendre ,  pour  défendre  dans  sa  propre  église  la  cause  des  proscrits  contre  la  mauvaise 
foi  des  hommes  puissans;  il  faut  le  voir  tenir  tête  au  Yoi  Hilpéric  pour  sauver  son  fils 
Mérovig  proscrit ,  malgré  toutes  les  menaces  de  destruction  et  dincendie  qu'on  faisait 
retentir  autour  de  sa  demeure.  Et  voulez-vous  savoir  avec  quels  ménagemens  on  traitait 
le  plus  puissant  évêque  des  Gaules?  Les  soldats  campaient  à  toutes  les  issues  de  l'abbaye 
comme  dans  un  blocus,  ils  pillaient  de  tous  côtés,  ravageaient  ses  domaines,  dévastaient 
les  églises  voisines  (Grégoire,  ffûtotre ,  1.  Y  ).  Ce  n'est  pas  tout;  après  les  violences 
viennent  les  accusations ,  les  calomnies  infamantes  :  ses  ennemis  loi  reprochent  d'avoir 
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tenu  des  propos  Mandaleui  contre  Frédègonde  ;  un  certain  Leudaite  en  fait  la  dépoïkion 
à  Hilpérîc ,  on  essaie  de  s'emparer  de  Grégoire  par  la  force ,  pour  le  traîner  devant  le 
synode  de  Soissoos,  et  ne  pouvant  y  parvenir,  on  le  somme  de  comparaître  devant  ce 
tribunal  d'évèques.  Il  s'y  rend ,  et  c'est  là ,  qu'en  présence  des  membres  les  pins  iflostm 
du  clergé  des  Gaules ,  on  le  soumet  aui  interpellations  les  pins  honteuses,  le  traînant  de 
Soissons  à  Braime,  et  mettant  cette  grande  réputation  à  deni  doigts  de  sa  perte  (  Gré- 
goire, Histoire,  I.  Y  ). 

Ceci  n'est  pas  un  fait  isolé,  car  un  traitement  plus  indigne  encore  attendait  Pre- 
teitatus ,  évèque  de  Rouen.  Cet  infortuné  ayant  eu  Timpradence ,  par  eioès  de  bonté, 
de  proléger  ce  même  M érovig  contre  la  colère  de  son  père ,  il  fut  accusé  de  vol  par 
Hilpéric  et  Frédègonde ,  et  traduit  à  Paris  devant  un  synode.  On  joignit  même  è  ce 
premier  crime  celui  de  conspiration  ;  cependant  malgré  l'acharnement  du  roi  et  de  Frédè- 
gonde, ses  juges  ecclésiastiques  le  renvoyèrent  absous;  mais  le  guet-à-pens  succède  alors 
aui  embûches  légales ,  Frédègonde  If  suit  à  Rouen ,  et  le  fait  assassiner  swr  les  degrés 
même  de  l'autel  (  Grégoire ,  Hist  liv.  Y  et  YII  ;  Adriam  Vaiêiii  rerum  Franeorum, 
liv.  XIII,  p.  303).  Eh  !  bien ,  pense-t-on  que  ces  relations  fussent  celles  de  puissances 
liguées  entre  elles  pour  eiploiter  les  peuples  ?  et  lorsque  Radegonde ,  épouse  de  Clotaire , 
abandonna  son  mari  pour  se  dérober  à  ses  violences,  était-ce  pour  flatter  son  épooi 
que  l'évêque  de  Noyoo  la  protégea  jusqu'à  compromettre  sa  propre  existence  au  milieu 
d'une  soldatesque  qui  mit  la  main  sur  lui ,  et  l'entraîna  avec  brutalité  loin  des  marches 
de  l'autel  (Ft'ra  ianctœ  Radêgantis,  apud  teripîorei  rerum,  F. ,  tome  III,  p.  455, 
456)? 

Yoti!ez-vous  voir  ce  que  dit  Augustin  Thierry  de  ces  rois  Franks  que  Ton  a  repré- 
sentés comme  étant  en  si  bonne  grâce  avec  les  évêques?  «  Le  roi  Bllpéric ,  sorte  d'es- 
»  prit  fort ,  à  demi  sauvage ,  n'écoutait  que  sa  propre  fantaisie,  même  lorsqu'il  s'agissait 
»  de  la  foi  catholique.  L'autorité  du  clergé  lui  semblait  insupportable ,  et  l'un  de  ses 
u  grands  plaisirs  était  de  casser  les  testamens  faits  au  profit  d'une  église  ou  d'un  mo- 
»  nastère.  Le  caractèro  et  la  conduite  des  évêques  était  le  principal  texte  de  ses  pbi- 
»  sauteries  et  de  ses  propos  de  table.  Il  quallGait  l'un  d'écervelé .  l'autre  d'insolent , 
»  celui-ci  de  bavard ,  et  l'autre  de  luxurieux.  Les  grands  biens  dont  jouissait  TEglise, 
»  et  qui  allaient  toujours  croissant ,  l'influence  des  évêques  dans  les  villes ,  où  depuis 
»  le  règne  des  Barbares ,  ils  exerçaient  la  plupart  des  prérogatives  de  l'ancienne  magis- 
»  trature  municipale ,  toutes  ces  richesses  et  cette  puissance  qu'il  enviait  sans  aper- 
»  cevoir  aucun  moyen  de  les  faire  venir  è  lui ,  excitaient  vivement  sa  jalousie  (  Aug. 
Thierry ,  re'cif  des  temp$  Mérovingiens ,  t.  I ,  p.  327  ), 

Eh  I  bien  ,  je  le  demande ,  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  semble-t-il  impli- 
quer cette  connivence  des  évêques  et  des  rois  Mérovingiens  pour  pressurer  et  exploiter  le 
peuple  ? 

Cependant  il  faut  remarquer  qu'à  cêté  des  évêques  d'origine  gauloise,  auxquels 
appartient  le  noble  sacerdoce  politique  que  nous  venons  d'esquisser ,  on  vit  s'élever,  à  la 
suite  de  l'invasion  de  ces  hommes  barbares  de  naissance ,  et  par  conséquent  violens 
et  emportés  par  caractère ,  auxquels  tous  les  moyens  semblaient  bons  pour  arriver  à  Tépîs- 
copat.  Ceux-ci  firent  très  souvent  cause  commune  avec  les  rois  Franks  dans  leurs  entre- 
prises injustes  ;  c'est  surtout  dans  le  synode  réuni  à  Paris  pour  juger  Prétextatus  que  nous 
voyons  éclater  cette  scission  caractéristique  entre  les  prélats  d^origine  difftrente.  Parmi 
les  Gaulois ,  beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres  ,  on  remarque  Grégoire  de  Tours, 
Félix  de  Nantes ,  Dommolus  du  Mans ,  Honoratus  d'Amiens ,  iEthérins  de  Lisîeux , 
Papolus  de  Chartres ,  tous  attachés  au  parti  de  l'accusé  ;  les  évêques  Franks ,  au  eon- 
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iraire ,  à  la  lèie  desquels  marchait  Benhramn  de  Bordeaux ,  tenaient  les  intérêts ,  épou- 
saient les  passions  da  roi ,  et  Grégoire  nous  représente  ce  dernier  comme  un  homme 
d'une  dépraTation  ei  d'une  saleté  de  mœurs  inooie  (  Grégoire,  Hist. ,  Iîy.  YIII  ). 

Mais  il  ne  saurait  être  question  de  ces  étêques  franks  à  l'époque  de  la  conquête  ;  ce 
n'était  qu'après  avoir  conquis  les  provinces  que  les  Mérovingiens  remplaçaient  les  indi- 
gènes par  des  évêques  barbares  de  leur  choii  ;  ainsi  donc  Clovis  et  ses  successeurs , 
quand  ils  envahissaient  une  contrée  y  y  trouvaient  toujours  des  évêques  gaulois ,  et  c>st 
de  ceox-ci  que  nous  avons  voulu  justifier  la  conduite  en  la  retraçant  avec  impartia- 
lité. S'il  y  eut  entre  les  rois  et  les  évêques  des  relations  d'intelligence  pour  se  partager 
entr'eui  richesses  et  pouvoirs ,  ce  ne  fut  que  dans  la  suite ,  long-temps  après  que  la 
conquête  avait  été  consommée  et  lorsque  les  évêques  barbares  eurent  remplacé  les  indi- 
gènes ;  encore  faut-il  bien  remarquer  que  ces  derniers  furent  toujours  en  assez  grand 
nombre  pour  contrebalancer  l'influence  des  premiers....  Ainsi  donc,  pour  nous  résumer, 
l'histoire  ne  montre  nulle  part  les  évêques  comme  conspirant  contre  les  Gaulois  pour  les 
livrer  aux  Franks;  ils  font  des  vœux  et  des  démarches,  il  est  vrai ,  pour  engager  les 
Barbares  i  chasser  les  Ariens,  mais  ils  sont  d'accord  en  cela  avec  les  populations  catholi- 
ques qui  soufTrent  impatiemment  les  vexations  des  Tisigoths  et  des  Burgondes  schis- 
niatiques;  cette  opinion  est  pleinement  justifiée  par  la  conduite  subséquente  du  clergé; 
car  dès  qu'il  connut  les  cruautés  et  les  violations  des  Franks ,  il  se  mit  partout  à  la  tête 
des  résistances  nationales ,  versa  son  sang  pour  elles ,  et  supporta  la  plus  grande  part 
des  massacres  et  des  dégâts. 


NOTES 


DU 


BERGER  D'ALARIC 


(1)  Gardinge.  Cest  le  nom  que  les  Yisigoths  doonaient  à  certains  offiders  sapérieors  de 
leurs  années  (  Code  des  Viiigothi ,  Ht.  IX ,  tit  II  ).  On  y  définit  avec  détail  les  fonciioiK 
des  difTérens  chefs ,  et  généralement  tout  ce  qui  regarde  les  armées  Tisigothes. 

(2)  La  chronique  attribue  à  saint  Exupère  l'honneur  d'avoir  présenré  Toukmse  d'ètrf 
ratagée  par  les  Vandales.  Voyez,  Hùtoin  de  Langvedoe,  Dom  Vaissete,  1.  III,  p.  296. 
Histoire  de  eaint  Saturnin,  A.  S.,  p.  37.  Voyez  encore  Vépttre  de  saint  JérAme ,  Ad 
Àgeruehiam ,  dans  laquelle  il  dit  :  Non  poesum  Hne  lacrymù  Toloeœ  faeere  fiMnltoiMm 
quœ  hujusque  ut  non  rueret  Exuperii  mérita  prœititerunt. 

(3)  La  Tie  d'Euric  fut,  en  grande  partie,  employée  à  opprimer  les  catholiques;  loos les 
historiens  sont  d*accord  lâ-dessus.  On  trouvera  des  détails  dans  Fauriel ,  Histoire  de  la 
Gaule  méridionale ,  t.  I,  p.  305.  Meynard,  Histoire  de  iVimM^  1. 1, p.  71.  Sidoioe 
Apollinaire ,  1.  .VII ,  lettre  6.  Sidoine  lui-même  avait  été  banni  de  l'Auvergne ,  sa  pitrie . 
Grégoire  de  Tours,  Histoire  ,  1.  II,  c.  25.  Annales  de  Toulouse ,  par  de  Roioi ,  1. 1,  p- 
57,58. 

(4)  Dans  sa  fureur  à  détruire  le  Catholicisme,  Buric  avait  expulsé  beaucoup  d'évêques  et 
défendait  expressément  aux  populations  de  les  remplacer.  De  Rozoi ,  Annotes  de  Toulouse, 
1. 1,  p.  58.  Voyez  aussi  Sidoine-ApoUinaire,  I.  VII,  lettre 6. 

(5)  Quintianus,  évéque  de  Rodez,  accusé  d'être  partisan  de  Clovis,  fut  chassé  de  son 
évèché  par  les  Visigoths.  Il  devint  plus  tard  évéque  de  Clermont.  Grégoire  de  Tours ,  Viut 
patrum^  1.  V.  Histoire,  1.  II,  c.  36. 

(6)  Le  nom  de  Théodegothe  n'est  pas  à  l'abri  de  controverses.  Certains  auteurs  l'appel- 
lent Arévagni.  Jomandès  et  Procope  la  nomment  Tliéodigothe ,  Theadicode  et  Tbeudi- 
cheuse.  Dans  cette  abondance  de  noms,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  plus  connu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  femme  d'Alaric  éuit  fille  naturelle  de  Théodoric,  roi  d'iulie;  elle  avait 
une  sœur,  comme  elle  fille  naturelle,  qui  épousa  Sigismond,  fils  de  Gondebaot,  nu  des 
Bourguignons.  Voyez  Jomandès,c;h.  58.  Frocope,  Idem. 
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(7)  Après  de  loogs  démêlés  aTCC  l'empereur  Henri  IV,  Grégoire  Vil  fioil  par  Texcom- 
manier.  Le  malheureux  empereur,  accablé  sous  le  coup  de  la  colère  pontificale ,  vinl  de> 
mander  à  genoux  son  absolution.  Grégoire,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  château  de  la 
comtesse  Uathilde,  fit  attendre  son  pénitent  durant  trois  jours  et  trois  nuits  dans  la  cour 

do  château,  pendant  un  bWer  rigoureux,  avant  de  lui  donner  audience Innocent  III 

fui  celui  qui  fit  prêcher,  par  les  moines  de  Cltaux ,  la  fameuse  et  sanglante  croisade  contre 
les  Albigeois. 

(8)  L'espèce  de  chant  que  nous  mettons  ici  dans  la  bouche  de  HoMowig,  est  pris  presque 
textuellement  dans  rintrodaciion  de  la  loi  saliqne.  C'est  assorément  un  des  monomens  les 
plus  curieux  et  les  plus  authentiques  de  la  violence  et  de  la  barbarie  du  peuple  frank.  Si 
telle  était  la  profession  de  foi  du  législateur,  que  devait-on  attendre  de  soldats  bien  au- 
trement grossiers  que  lui.  Lêgit  $aiicœ  f>roiogu$  apud  seriptcm  renim  Fronoonim ,  t. 
IT,  p.  133. 

(9)  Siagrios,  général  roroainy  ayant  été  défait  par  Clovis,  chercha  un  asile  à  la  eoor 
d'Alaric.  Clovis  le  fit  réclamer  comme  lui  appartenant.  Alarie,  prince  bible,  finit  par  le 
livrer;  Hittoire  de  Languedoc,  Dom  Vaissete,  1. 1 ,  p.  337, 338.  Cette  preuve  de  faiblesse 
foi  peut-être  Torigine  des  différends  de  Clovis  et  des  Visigoths. 

(10)  L'esprit  de  cette  lettre  de  Clovis  est  conforme  à  une  missive  de  ce  roi  aux  évêqoes 
du  royaume  visigoth,  rapportée  par  Duchesne,  t.  I ,  p.  836.  Le  président  Hénaut  dit 
■usai,  u  It  p.  fi  :  Que  les  évèques  ayant  Ikvorisé  Clovis  en  haine  de  l'Arianlsme,  trouvèrent 
dans  la  reconnaissance  de  ce  prince  une  des  sources  de  l'autorité  qu'ib  conservèrent  long- 
temps. On  peoi  voir  dans  les  justifications  qui  précèdent,  que  cette  opinion  est  sujette  i 
controverse  et  qu'elle  n'a  pas  la  portée  qu'on  veut  bien  lui  donner. 

(11)  Cette  description  d'une  basilique  romane  sous  les  Mérovingiens,  est  semblable  k 
celle  que  nous  donnent  Us  historiens  de  la  vieille  église  Saint-Piferreet  Saint-Paul  à  Paris, 
du  temps  des  Mérovingiens  ;  Théo....  Rulnard ,  Préface  de  Crrégoire  de  Tours ,  p.  85 ,  96- 
Grégoire  de  Tours ,  Hittoire  des  Franke ,  I.  II,  ch.  14, 16  ;  Dulaure,  HUtoire  de  Parie , 
1. 1 ,  p.  377. 

(13)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  actes  de  brutalité  et  de  brigandage  commis 
par  lesFranks,  même  contre  les  prêtres  et  les  églises  qu'ils  ne  respectaient  guère;  nous 
avons  réuni  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  dans  les  justifications  précédentes.  Ces 
récits,  fl  est  vrai ,  se  rapportent  aux  règnes  des  fils  de  Clovis,  mais  la  brotalilé  franke 
ne  devait  être  que  plus  intense  alors  que  Clovis  venait  de  se  fiiire  récemment  baptiser. 

(13)  La  mitre  était  originairement  une  coiffure  de  femme,  ainsi  que  le  témoigne  Ser- 
vius,  en  reprochant  aux  Troyens  ou  Phrygiens  qu'ils  étaient  habillés  comme  des  femmes 
et  qu'ils  portaient  des  mitres;  Ùietionnaire  de  Trévoux ,  au  mot  Mitre,  On  avait  cru 
long-temps  que  la  mitre  était  d'un  usage  récent,  au  moins  en  Gaule,  parla  raison  que 
Amalaire ,  Raban,  Aleuio ,  et  autres  anciens  auteurs  ecclésiastiques  n'en  parlaient  pas  ; 
mais  il  est  constant  que  les  prêtres  d'Orient,  et  notamment  ceux  de  Jérosalem,  portaient 
cette  coiffure.  Le  père  Martène,  voulant  faire  accorder  ces  opinions  diverses,  a  prétendu  que 
la  mitre ,  quoique  connue  de  tous  les  Umps,  n'était  pas  portée  par  tous  les  évêques  et  qo'H 
fallait  pour  la  mettre  une  autorisation  particulière  do  pape.  Selon  d'antres ,  cette  marque 
de  distinction  aurait  été  accordée  quelquefois  à  de  simples  prêtres.  Voyez  Dietionmaire  de 
Moreri.  Ducange  dit,  dans  son  dictionnaire  latin  au  mot  Miira  .*  Mitra  eet  pihum  pkry- 
gium,  caput  protegene  fuale  eet  omamentwn  eapitie  devotairum.....  Brat autem  nuira 
tmnia  epidee  quà  miuUeru  caput  cingehant;  qvod  omamentwn  ita  iptie  proprium 
exietimcAatur  ut  virie  probroeum  eeset, 

(14)  Ce  sang  coulant  dans  les  rues  de  Toulouse ,  n'est  pas  one  simple  Invention 
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propre  seulfincnl  à  Trapper  Tei^ril  du  lecteur.  Les  kiitoriens  rapporlenl  cet  éTénenwnt 
merfeilleuiivec  beaucoup  d'autres  non  moins  exlraordinatres ,  et  le  font  arriver  sous  le 
règne  d'Boric.  Ils  parlent  aussi  deJ'apparilion  de  deux  soleils.  Voyez  idatius ,  t  II ,  partie 
1,  p.  188.  Isidore,  Chronique,  p.  720.  Du  Eoioi,  Antuàeiâê  T<mlmue,  1. 1,  p.tt. 

(15)  Les  actes  suUimes  de  charité  que  nous  attrilmoni  lei  i  Biaise,  sont  jnatifiés  pir 
ceux  dont  saint  Exupère  donna  Texeniple  et  que  Ton  tiouTe  rapportés  dans  Grégoire  de 
Tours.  Entr'autres  actions,  il  tendit  les  vases  sacrés  pour  les  distribuer  aux  pturres;  Don 
Vaissete,  Bistoin de  Languedoc,  1. 1,  p.  223.  Saint  iérdMO  dH  de  lui  dam  son  éphre, 
ad  ruttieum  tnonaehum,  «  il  ne  restait  plus  rien  à  cet  homme  q«f  portait  le  corps  do  Sei- 
gneur dans  un  panier,  et  son  sang  dans  un  verre.  » 

(16)  Il  n'était  pas  de  peuple  arec  lesquels  les  Vislgoths  se  fussent  mesurés  plus  souvent 
quelessuèves  d'Espagne.  Tbéodoric  I,  Tbéodoric  II  et  Bnric,  les  battirent  et  les  con- 
traignirent maintefois  à  la  paix,  même  à  recevoir  des  rois  de  leurs  mains ,  notammeat 
Archiulphe  que  Tbéodoric  leur  imposa.  Rien  d*étoonaot  par  conséquent  que  les  Soéves 
entrassent  dans  leurs  armées  comme  auxiliaires.  Yoyri  Dom  Vaissete,  BUtoùt  d$  ijaw- 
guêdoe,  1. 1 ,  p.  274 ,  290, 201 ,  298, 311. 

(17)  Celte  manière  de  lever  les  troupes  et  de  les  convoquer,  se  tnmve  rapportée  dam  le 
code  visigolh ,  liv.  tX ,  titre  II.  Ce  titre  est  tout  entier  un  code  militaire.  Les  gardioges 
étaient  des  officiers  supérieurs  après  lesquels  venaient  les  I  jmphades ,  les  mtHettiers,  1«$ 
quingenteniers ,  les  centenlers ,  les  dîxeniers ,  dont  le  nom  lui-même  îndlqoe  le  nonbR 
de  soldats  qui  étaient  sous  leurs  ordres. 

(1$)  Voyez  encore ,  pour  toutes  les  peines  rappelées  ici  par  Théodegotbe  contre  les  Yi- 
sigoths  qui  rerusaienl  de  se  rendre  à  la  convocation  du  roi,  le  code  des  Vfsigoths,  t.  II, 
lit.  II. 

(19)  Nous  avons  appliqué  à  la  cour  d'Alarfc  le  tablMu  que  Sidoine  fait  de  oeHede 
Tbéodoric ,  liv.  I ,  lettre  8.  La  plupart  des  détails  qui  suivent  dans  ce  chapitre  sont  éga- 
lement empruntés  à  cet  auteur. 

(20)  On  sait  que  le  peuple  frank  était  un  membre  de  cette  nombreuse  famille  getnidai- 
que  chex  laquelle  régnait  la  rode  et  guerrière  religion  d'Odin.  Le  ubleau  que  trace  ici  le 
bnrgonde  du  caractère  ftank  ,  est  conforme  à  rhistoire;  Augustin  Thierry,  Lattmwtr 
Vhûioire  de  France ^  p.  98, 97. 

(21)  Telle  était  la  punition  infligée  aux  faux  monnayears  visigoths.  Voyex  code  visigoth. 
I.  YII ,  tit.  VI.  Ce  titre  est  consacré  à  cette  matiète. 

(22)  La  solde  des  troupes  se  payait  chex  les  Visiguths  en  dCMées.  Voyec  leur  code,  lir. 
IX ,  tit.  II ,  loi  6. 

(23)  Cet  empêchement  provenait  d'abord  des  lois  romaines  qui  défemlaient  aux  Ro- 
mains de  s'unir  à  des  Visigoths.  Ceux-ci,  en  lntrod«fsant  les  dispositions  romaines  dans 
leur  code,  conservèrent  celle-ci  qui  ne  fut  abolie  que  sous  le  roi  Chindavriode  ',  en  841 
Voya  Dom  Vaisfete,  Birtoire  de  Languedoc,  tom.  II,  p.  61.  Aussi  le  code  promulgué 
par  ce  roi  arien  commence-t^il  dans  son  livre  III,  consacré  au  mariage,  par  rappeler 
l'ancienne  défense  et  déclarer  :  Vt  îatn  gotho  romanam  tfu&m  romano  goêheim  wuOn- 
monto  lieeai  joetart.  Ainsi  donc  à  l'époque  d'Alaric,  la  prohIbIttOR  était  encore  bim 
formelle. 

(24)  «  Pendant  le  séjour  du  fils  de  Sévère  en  Gaule,  Il  se  prit  de  paHion  ponr  un  véte- 
n  ment  du  pays ,  appelé  earaealle ,  espèce  de  tunique  à  capuchon ,  fait  de  pivnears bandes 
»  d'étofTe  cousues  ensembles;  et  non-seulement  il  l'adopta  pour  son  usage  et  le  pliai 
»  rhabillement  des  soldats  romains,  maïs  il  se  mit  en  tête  d'en  affubler  le  bas  peuple  de 
»  Rome Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  pour  y  célébrer  des  jeux  et  y  distribuer 
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»  de»  vivres ,  il  compril  dans  tes  libéralités  une  distribution  de  caracalles.  »  Amédée 
Thierry,  ta  GqmU  êou$  les  J{omain<,  1. 11 ,  p.  41 ,  42. 

(25)  Ce  partage  des  terres  en  trois  parts  dont  deux  restèrent  en  propriété  aux  Yisigoths, 
se  trouve  rapporté  dans  le  code  visigoth ,  1.  X ,  tit.  I ,  leg.  8  et  19  ;  tit.  Il ,  leg.  1  et  5. 

Jornaadès  prétend  que  l'empereur  Honoré  avait  déjà  cédé  une  partie  des  Gaules  aux 

Yisigoths  à  leur  première  invasion  sous  Ataulpbe Plus  tard,  Yallia  fit  encore  la  paix 

avec  les  Romains ,  auxquels  il  remit  Timpératrice  Placidie.  Consultez  Jornandès ,  ch.  32. 
L'empereur  Honoré  leur  céda  une  partie  des  Gaules  après  que  ce  peuple  fut  revenu  d'Es- 
pagne ;  Biitoire  de  Idui^îudoe ,  Dom  Yaissete ,  1. 1 ,  p.  264.  Constance  leur  céda  égale- 
ment TAquitaine  en  récompense  des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  Fempire  romain  ;  Ca- 
tel,  Mémoirtê  da  Lang/iàêdoe ,  p.  407.  Enfin  l'empereur  Népos,  en  475 ,  fit  un  traité  avec 
EuriCj  lequel  fut  moyenne  par  saint  Kpiphane,  évèque  de  Pavie ,  et  dass  lequel  les  visi- 
gotbs  demeurèrent  maîtres  de  toute  l'Aquitaine,  de  l'Auvergne ,  de  la  Narbonnaise  Pre- 
mière. Hiêtoin  ék  la  vUU  de  Jffmas,  par  Ménard ,  1. 1 ,  p.  71. 

(26)  Yoyex,  pour  les  règlemens  appliqués  aux  esclaves  fiscalins,  le  code  visigotb ,  1.  Y, 
tit  YII  y  loi  15  et  suivantes.  Dans  le  vallon  de  THers  est  une  ferme  nommée  par  certaines 
anciennes  reconnaissances,  h  pcUay  del  Rey ,  que  If.  Du  Mège  croit  avoir  appartenu  aux 
rois  carlovingiens  de  Toulouse.  Ceci  pourrait  bien  nous  servir  à  justifier  ce  que  nous 
avons  dit  d'un  grand  domaine  d'Alaric ,  au  levant  de  Toulouse,  car  il  est  plus  que  probable 
que  les  vois  Franks  s'emparèrent  de  tontes  les  propriétés  particulières  des  rois  visigotbs. 
Yoyez  dom  Yaissete^  Ftsloare  de  Langîêedoà^  addit.  et  not.  du  liv.  IX 

(27)  Les  lois  des  Yisigoths  traitaient  avec  beaucoup  de  détails  la  matière  de  l'adultère. 
Les  peines  changeaient  suivant  que  les  coupables  étaient  libres  ou  esclaves ,  selon  qu'ils 
«valent  ou  n'avaient  pas  d'enfana.  Yoyez  le  livre  III  du  code  visigoth ,  exclusivement  con- 
sacré à  ce  délit. 

(28)  Complainte  de  saint  Serge.  —  Panlns-Sergins  vint  en  Gaule  avec  saint  Semin  ; 
sa  vie,  du  moins  celle  que  l'histoire  ou  la  chronique  nous  a  conservée ,  est  pleine  d'aven- 
tures extraordinaires.  8a  longue  l^endeen  vers  est  écrite  sur  les  tapisseries  du  chœur  de 
Narbonne,  elle  a  été  consignée  par  H.  Lafontdans  son  histoire  manuscrite  de  l'église 
de  cette  ville. 

(29)  C'était  vers  le  temps  de  Diodétien  que  les  paysans  gaulois  se  révoltèrent  et  formè- 
rent ees  bandes  de  hagades  ou  de  bandits  qui  se  cachaient  dans  les  forêts,  et  vivaient  de 
rapine.  C'est  ce  qu'on  appelait  aller  en  bagaudie.  Consultez  Amédée  Thierry ,  La  Gauie 
soui  U$  Bomainey  t.  II ,  p.  474  et  suivantes.  Ducange  prétend  que  bagad  signifie  en  lan- 
gage celtique ,  Iroiipe ,  bande.  "^ 

(30)  Tfue  signifie  &k  languedocien  coiip^  et  Coutel  veut  dire  couteau, 

(31)  Goiric  ou  Goiaric  d'après  dom  Yaissete,  était  à  la  tète  des  jurisconsultes  qu'Alaric 
chargea  de  faire  le  bréviaire  du  code  théodesien  ;  Anian  n'aurait  été  que  le  copiste  ou  ex- 
péditeur de  ce  môme  bréviaire.  Yoyez  Dom  Yaissete,  Hittoire  de  Languedoc ,  1 1,  p.  349, 
350. 

(32)  L'histoire  tout  entière  de  rétablissement  des  Yisigoths  dans  le  midi  delà  Gaule, 
vient  à  l'appui  de  notre  opinion  touchant  les  deux  partis  qui  divisaient  ce  peuple.  Ainsi 
Procope  nous  représente  Théodoric ,  roi  d'Italie,  comme  très  adonné  aux  sciences  et  fai- 
sant instraire  son  fils  par  le  plus  instruit  des  Gotbs.  Eumdem  ad  très  vins  applicuit  è 
senilnugothis  dUectoe.  Procope ,  de  bello  Gothico,  1. 1. 

Ataulpbe  avait  pour  Iwt ,  dans  son  mariage  avec  Placidie,  de  continuer  l'empire  ro- 
niaio  ;  il  se  plaignait  beaucoup  des  obstacles  que  la  barbarie  de  son  peuple  mettait  à  ses 
projets  de  civilisation.  Yoyez  Orose ,  I.  YII ,  chap.  42.  —  Enfin  Orose  dit  qu'AUulphe  fut 
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Itté  tu  milieu  det  efforts  qn*il  faisait  pour  maintenir  la  [laix,  et  donne  à  entendre  que  si 
mort  fut  Tceuvre  de  ceoi  d'entre  les  siens  qui  voulaient  continner  la  guerre.  Toyei  Isidore, 
Chronieœ  Goikorum  J.  Y II ,  chap.  48.  Fauriel ,  Hwfotrv  de  la  GauU  méndionah ,  1. 1 , 
p.  136. 

(33)  Tbéodoric  avait  coutume  d'assister  aui  Loctnmes  ou  matines  que  ses  chapdains 
chantaient  avant  le  jour.  Voyez  sur  les  occupations  et  la  vie  bien  réglée  de  ce  prince,  toat 
ce  qu'en  dit  d'avantageui  Sidoine-Apollinaire,  1. 1,  lett.  8. 

(34)  Audoflède,  femme  d'Àlaric.  C'était,  d'après  Jomandès,  une  fille  de  Clovis  ;  qod- 
ques  autres  historiens  disent  encore  qu'elle  était  soeur  de  ce  roi ,  mais  cette  parenté  n'étant 
pas  fort  certaine  nous  n'en  avons  pas  parlé  dans  notre  livre.  Nous  cheiehons  seulement  à 
constater  qu'Àlarie  eut  une  première  femme,  appelée  Audoflède,  laquée  était  mère 
d'Amalaric ,  jeune  enfant  que  les  Y isigoihs  éloignèrent  du  trône  après  la  mort  de  son  père 
à  cause  de  sa  jeunesse,  toutes  choses  qui  sont  parfaitement  conformes,  comme  on  le  voit, 
avec  les  événemens  que  nous  rapportons  dans  le  Berger  d'Alaric.  Consultei  Catel ,  Mémoh 
rês  de  Lanfuedœ^  p.  484.  D'un  autre  côté,  les  auteurs  de  r£ri!ifotre  de  lan^ifedoediKot 
qu'Audoflède  était  femme  de  Théodoric ,  roi  d'Italie.  Dans  le  conflit  de  ces  opinions,  an 
romancier  n'est-il  pas  libre  de  choisir  celle  qui  convient  à  son  sujet? 

(35)  Ce  droit  de  la  femme  outragée  sur  la  complice  de  son  époui  est  rapporté  dans  le 
code  visigoth ,  Mil ,  tit.  lY,  loi  9.  Si  qwÈ  mulm  ingenua  maritû  eUieuftât  adulurio  m 
foctdvertr ,  er  ex hœ  mamifetUe  mcidiis  et  probaiûme  convmctfiir,  addteaiùf  uasm, 
cujus  marito  ee  tMâcuit,  ut  in  iptiue  potestate  vindieta  eoneietat. 

(38)  Ce  tableau  rapide  des  schismes,  antérieurs  au  ti«  siècle,  a  été/ait  àfaide  de  Tbitloire 
ecclésiastique  de  Fleuri ,  dont  nous  avons  été  obligé  de  disséquer  la  substance  poor  Tap- 
proprier  à  la  rapidité  d'une  allocution.  La  crainte  de  trop  nous  étendre ,  nous  a  même  fiH 

omettre  le  nom  de  plusieurs  hérésies  que  nous  allons  rétablir  ici Les  Oeeenient,  les 

Pasealorynehiteey  qui  tenaient  constamment  unHoigt  sur  la  bouche  et  l«s  narines  fer- 
mées ,  pour  suivre  les  principes  chrétiens  par  un  eicès  ridicule;  les  Pairopatiens ,  enne- 
mis de  la  Trinité;  les  Paulieiene,  destructeurs  de  croix  ;  les  P^agiene,  les  Pepuxienty  ki 
Pkantoiiattiquee,  qui  repoussaient  la  passion  de  J.'-C;  les  Photiniene^  qui  refnaientaa 
Christ  toute  divinité  ;  les  Pn$miuUoniaquee  ou  ennemis  du  Saint-Esprit;  les  PrédeetîM' 
tiêne,  les  PrieeUUanitee ,  à  moitié  Impies  et  tout  entiers  dissolus  ;  les  Quadrieaenmeih- 
taux,  qui  repoussaient  trois  sacremens  ;  les  Quartcdéeimam,  les  BéàaptitanMj  les  Bkétluh 
H$ne,  protecteurs  des  dérèglemens  de  l'esprit,  prétendant  que  toutes  les  opinions  étaient 
également  bonnes  ;  les  SabMiene ,  les  SomonSolMntena ,  les  ArminknM ,  les  SAstieisiu , 

m 

prétendant  que  Dieu  est  corporel  ;  les  SenU-PHagiene ,  les  Sêthiêns,  qui  voulaient  élever  le 
schisme,  même  entre  les  personnes  de  la  Trinité  ;  les  Séoérimu ,  les  S(ertonNMsfei«  voulant 
assujettir  l'Eucharistie  aui  lois  de  la  corruption  des  choses;  les  TrUhéiiiêiy  admettant 
trois  dieux;  les  Valmiiment,  les  Valétiene ,  les  VoM$ne. 

(87)  La  mort  violente  d'HéracIlanus  est  de  notre  part  une  simple  fiction  ;  l'histoire  dit 
si  peu  de  chose  de  cet  évéque  qu'elle  ne  parie  pas  de  sa  mort;  j'étais  donc  libre  de  raconter 
fa  fin  à  ma  fantaisie.  Yoici  le  seul  document  que  j'ai  pu  recueillir  sur  lui ,  et  qai 
m'autorise  à  croire  qu'il  était  évéque  de  Toulouse  à  l'époque  de  l'Invasion  de  Clovis  : 
»  Héradien  était  évéque  de  Tolose  en  300 ,  car  il  fut  présent  au  concfle  d*Agde.  Bien  qae 
>i  dans  l'édition  du  concile  d*Agde  il  ne  soit  pas  dit  de  quelle  ville  était  évéque  HéracUsnoi 
»  qui  a  souscrit  ledit  concile,  toutefois  dans  les  conciles  que  le  docte  père  Sirmond  a  bit 
»  Imprimer,  il  est  dit  évéque  de  Tolose.  »  Yoyei  Catel ,  Mimains  de  Lamu9doe ,  p.  855. 
Nous  aurions  pu  aussi  placer  saint  Germter  au  siège  épiscopal  de  Toulouse,  car  il  était 
évéque  en  507;  mats  il  est  probable  qu'il  ne  fut  élu  qu'après  l'invasion  de  Clovis.  S'il  s'éisit 
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IrouTé  k  Toulouse  à  Tépoque  des  Franks,  m  vie  étant  plus  connue  que  celle  d'HérAclianus, 
on  n'aurait  pas  manqué  de  rapporter  cette  circonstance  Importante. 

Yolosien,  évêque  de  Tours,  ayant  été  soupçonné  par  Alarlc  de  vouloir  seconder 
CloTis,  ftit  arrêté  et  conduit  à  Toulouse,  d'où  on  l'exila  en  Espagne;  mais  arrivé  à  quel- 
ques distances  dans  le  pays  de  Foix,  il  fut  arrêté  par  ses  conducteurs ,  qui  lui  coupèrent 
la  tête.  Yoyes  Grégoire  de  Tours,  Hùtoire^  1.  II,  c.  26;  1.  X,  c  31.  Catel,  Mémoiru 
du  Lang^êdoe ,  p.  476  et  suivantes. 

(38)  Les  découvertes  nombreuses  et  importantes  qu'ont  produit  les  fouilles  faites  ré- 
cemment à  Martres,  ont  attiré  l'attention  des  archéologues  sur  cette  ancienne  CfMagcris 
Convenarum. 

L'hérésiarque  y  igilantius  y  avait,  dit  saint  Hléronime,  reçu  le  jour,  et  tout  porte  à 
croire  qu'elle  était,  sinon  fort  grande,  du  moins  habitée  par  des  familles  patriciennes 
très  riches,  car  les  statues,  les  bas-reliefs  romains  qu'on  en  a  extraits,  et  portés  au  Musée 
de  Toulouse,  accusent  un  lien  riche  en  monumens,  en  villas  magniOques.  Quoiqu'on 
n'ait  rien  de  précis  sur  l'époque  de  sa  destruction,  il  est  plus  que  probable  qu'elle  était 
d^à  ruinée  à  l'époque  d'Àlaric,  car  en  général  toutes  les  ruines  datent ,  en  Gaule ,  des 
Invasions  des  Barbares  qui  précédèrent  les  Yisigoths. 

(39)  Cette  description  d'une  villa  romaine  à  rintérîeur  est  puisée  dans  les  savantes 
recherches  de  Yinkelman ,  surtout  dans  ses  Bemarques  tur  l'arthitecture  des  anciens  j 
p.  59,63,65,68,74,75,76. 

(40)  C'est  principalement  dans  les  lettres  de  Sidoine-Apollinaire  que  l'on  trouve  les 
détails,  les  plus  étendus  et  les  plus  Intéressans,  sur  les  mceurs  des  nobles  gallo-romains; 
les  baioSy  les  repas ,  les  exercices  littéraires ,  les  jeux,  tout  y  est  raconté  avec  détail. 
Yoyei  ses  lettres,  livre  II ,  lettre 9;  livre  YIII,  lettres  4, 12;  livre  IX ,  lettre  13;  livre 
I  Y,  lettre  & 

(41)  L'histoire  rapporte  une  circonstance  dans  laquelle  l'on  fit  envers  un  homme  l'em- 
ploi d'un  filet  ainsi  dressé  :  c'est  celle  où  Sarrus ,  général  visigoth,  prétendant  au  trêne, 
fut  défait  par  Ataulphe.  Quoique  vaincu,  Sarrus  avait  une  force  de  corps  si  extraordi- 
naire, qu'on  ne  pût  s'en  rendre  maître  qu'en  le  prenant  au  filet ,  comme  une  bête  fauve. 
Ce  fait,  consigné  dans  Olympiodore,  est  rapporté  par  Faurid,  Hûtoin  d$  la  Gaule 
tnéridionaU,  1. 1,  p.  117.  Idace  et  Gilbon  parlent  souvent  des  filets  dont  les  Yisigoths 
se  servaient  contre  leurs  ennemis. 

(42)  Les  désordres  que  la  présence  des  Yisigoths  dans  le  midi  de  la  Gaule  avaient 
amenés  au  milieu  des  populations  et  du  clergé,  le  relAchement  de  la  discipline  et  des 
mœurs  eoclétiastiques,  nous  autorisent  à  présenter  le  personnage  très  peu  édifiant  de 
l'évêque  GulL  Si  l'on  nous  accusait  d'exagération ,  qu'on  lise  attentivement  l'Hwfotrs  du 
Languedoc,  pardom  Yaissete,  que  son  titre  de  bénédictin  ne  rendra  pas  suspect  en 
pareille  matière ,  et  l'on  y  trouvera  des  faits  propres  à  nous  justifier  pleinement.  Yoyex 
dom  Yaisiete,  Hietoire  de  Languedoc,  1. 1,  p.  444,  445.  Le  pape  Célestin  fait  entendre 
qu'on  élevait  à  l'épiscopat des  personnes  convaincues  de  crimes,  des  étrangers,  des 
laïques  qui,  sans  abandonner  leur  ancienne  manière  de  vivre,  portaient  des  manteaux, 
des  ceintures  contre  l'usage  des  églises ,  p.  269. 

(43)  C'est  Sidoine  Apollinaire  qui  nous  a  laissé  la  peinture  énergique  de  la  persécution 
d'EurIc;  il  dit  textuellement  qu'il  fit  boucher  les  portes  des  églises  avec  des  ronces,  si 
bien  qu'eUes  restèrent  presque  toutes  à  demi-ruinées  et  même  servant  de  retraite  aux 
animaux.  Yoyex  dom  Yaissete ,  Histoire  de  Languedoc ,  1. 1 ,  p.  318. 

(44)  Catel ,  dans  son  Histoire  de  Languedoc  ,\iyt,  II ,  prétend  que  les  lieues  gauloises 
avaient  quatre  mille  pas;  cependant  M.  Cborier;  dans  son  Histoire  du  Dauphiné,  liv  II, 
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ne leur  donne  que  quinze  cents  pas,  et  il  t'appuie  sur  Ammien-Ilârcellin.  Nous  laissons 
le  lecteur  libre  de  s'arrêter  à  Topinimi  qa*il  jugera  la  plus  probable. 

(4tf)  Si  la  chronique  est  l'histoire  des  fiilts ,  diskmt-Bous  dans  une  de  nos  préfaces ,  le 
roman  historique  peut  être  défini  rhistoira  des  moeurs.  G'eal  sur  ce  principe  que  noas 
nous  sommes  appuyés  pour  attribuer  à  Biaise,  personnage  Imaginaire,  la  plupart  dei 
actions  dont  l'histoire  fait  honneur  à  saint  Eiupère.  La  légende  de  cet  ancien  éTéque  de 
Toulouse  est  assurément  une  des  plus  natfes  et  des  plus  propres  à  caractériser  la  foi 
simple  de  ces  époques  reculées.  Aussi  aton»*nouB  voulu  en  conserver  le  cachet  si  poéti- 
que dans  sa  simplicité,  en  la  fiiiaant  rethre  pour  Biaise.  Il  n'est  pas  de  miracle,  pas  de 
choses  étranges  de  notre  récit,  qui  ne  soient  justifiés  par  la  biographie  que  GuiDaaine 
de  la  Perrière^  traduite  par  Bertrand,  nous  a  donnée  de  cet  éTéque. 

(46)  Les  montagnes  ont  été  à  toutes  les  époques  le  dernier  asHe  des  nationalités ,  des 
religions  proscrites ,  témoin  les  Asturies ,  oà  lei  Espagnols  se  défendirent  §1  long-temps 
contre  les  Maures.  Les  montagnes  de  la  Grèce,  où  les  Cleftes  yécurent  libres  pendant 
que  les  Hellènes  étaient  opprimés  par  les  Turcs.  Indépendanmient  de  ce  principe,  univer- 
sellement justifié  par  rhistoire,  des  faits  innombrables  tiennent  prouter  que  le  DrakfissK 
vécut  dans  les  Pyrénées  long-temps  après  qu'il  eut  disparu  du  reste  des  Gaules.  Gonsalta 
notamment  la  Statistique  dei  Pyrénées,  par  M.  Du  Mège.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde 
le  culte  du  lac,  M.  Du  Mège  rapporte,  dans  ses  notes  sur  Y  Histoire  de  Languedoc,  qall 
y  a  peu  d'années  encore  que  de  semblables  cérémonies  se  pratiquaient  dans  certains  csa- 
tons  du  pays  de  Foix. 

(47)  La  reine  Pédaouque  est  un  être  fàntaatiqua  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  rieax 
contes  populaires  de  Toulouse;  certains  ont  cru  y  reconnaître  la  reine  AthanagtMe;  die 
vivait,  dit-on,  sur  les  bords  de  la  Garonne,  et  passait  une  partie  de  sa  vie  dans  l'esa. 
Cette  habitude  donna  sans  doute  naissance  à  l'opinion  qui  lui  fit  donner  des  pieds  d'oie, 
d'où  lui  vint  le  nom  de  Régine  Pédaouque. 

(48)  Jornandès,  Prooope  et  Gibbon,  t.  YI ,  cb.  811,  parlent  de  magiciennes  qni  soi- 
vaient  les  armées  des  Yisigoths.  Bartholin^  liv.  III ,  ch.  4,  p.  688 ,  les  appelle  VciiD- 
dacokoma ,  et  leur  donne  le  costume  exact  que  nous  avons  décrit. 

(40)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  toutes  les  occasions  semblables  dans  lesqoeUes 
rhistoire  nous  représente  des  évèques  faisant  des  processions  sur  les  remparts  des  villei 
assiégées,  pour  conjurer  l'ennemi  :  depuis  l'arrivée  des  Barbares,  jttsqn*à  la  fin  du  noyea- 
âge,  il  n'est  pas  de  siège  où  cette  circonstance  ne  se  soit  représentée. 

(60)  €e  fut  en  488  que  la  chape  de  saint  Martin  devint  renseigne  et  le  symbole  de  la 
nation  Franke.  Cette  chape,  qui  suivait  toujours  le  roi  à  la  guerre,  était  la  seule  enseigne 
royale;  elle  était  faite  d'un  voile  de  taffSetas  bleu  de  dél,  sur  lequel  on  voyait  pelote 
Timage  de  saint  Martin.  (  Toyex  tous  les  anciens  historiens;  voyei  aussi  le  IHetiimnain 
de  la  cofwersation ,  au  mot  Drapeau ) 
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